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NOTICE  BIOGRAPHIQUE 


JEAN-BAPTISTE  SOUCHET. 


!  A  Société  Archéologique  d' Eure-et-Loir  a 

fait  preuve  d'intelligence  et  de  civisme  en 

publiant  intégralement  VHistoire  du  Dio- 

'  cèse  et  de  la   Ville  de  Chartres.  Cette 

' histoire  de  longue  haleine,  manuscrite  et 

;  entièrement  inédite,  avait  été  léguée  par  son  auteur,  Jean- 
Baptiste  Souchet,  docteuren  théologie,  chanoine  de  Péglise 
Notre-Dame  de  Chartres,  à  la  bibliothèque  du  Chapitre  de 
la  Cathédrale  de  cette  ville.  L'œuvre  magistrale  en  question , 
d'une  grande  étendue  et  d'une  profonde  érudition ,  est  due 
à  un  enfant  du  pays  qui  voulut,  en  la  composant,  illustrer 
son  lieu  de  naissance  et  son  Diocèse, 
Avant  d'aborder  la  biographie  de  cet  écrivain  remar- 
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quable,  nous  dirons,  en  forme  d'aperçu  historique,  que, 
dans  les  principales  localités  de  notre  département,  ainsi 
que  dans  celles  qui  sont  limitrophes,  les  chroniques  de  diffé- 
rentes \âlles  et  provinces  furent  écrites  par  des  ecclésias- 
tiques. Les  historiens  civils  ou  laïques  ne  se  produisirent 
ensuite  que  tardivement  et  timidement.  Le  Clergé  semble- 
rait avoir  été  partout  le  précurseur  des  annalistes.  Cette 
singularité  s'explique  facilement  si  Ton  songe  que  les  Sei- 
gneurs féodaux  s'adonnaient  presque  exclusivement  à  la 
guerre  et  à  la  chasse,  tandis  que  la  masse  populaire  vivait 
dans  une  ignorance  profonde.  Plus  tard,  concurremment 
avec  les  auteurs  ecclésiastiques,  apparaissent  quelques 
avocats  ou  quelques  écrivains  bourgeois.  Ces  derniers, 
pour  la  plupart  simples  chroniqueurs,  se  croyaient  obligés 
d'enregistrer  les  événements  journaliers  en  tout  genre, 
souvent  même  les  plus  vulgaires,  mais  accomplis  dans 
leur  localité  \  ils  mettaient  un  grand  zèle  à  noter  des  dates 
arides  et  de  minces  détails,  et  ne  méritaient,  à  ce  titre,  que 
la  dénomination  de  naïfs  raconteurs.  Ces  hommes  étaient 
<le  graves  citoyens  qui  vivaient  en  dehors  des  mœurs 
frivoles  de  leur  temps;  s'ils  nous  ont  transmis  bien  des 
minuties,  à  peine  dignes  d'être  mentionnées,  ils  nous  ont, 
du  moins,  conservé  des  dates  certaines,  des  citations 
exactes,  lesquelles  ont  servi  de  repère,  ou  de  moyens  de 
contrôle  aux  écrivains  de  talent  qui  ont  su  rédiger  ces  his- 
toires locales  avec  l'art  et  la  grâce  d'élocution  que  ré- 
clament les  annales  d'un  grand  peuple. 

Si  nous  voulons  passer  en  revue  les  historiens  ecclésias- 
tiques qui,  dans  notre  ancien  Diocèse  et  dans  les  provinces 
limitrophes,  ont  fait  imprimer  leurs  travaux,  touchant  ces 
diverses  localités,  nous  signalerons  les  noms  suivants: 

I**  Histoire  générale  du  Pays-Gastinois ,  Senonois  et 
Hurepoix,  par  Dom.  Guill.  Morin  (i). 


(i)  (In-4%  i63o.) 
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2**  Histoire  de  l'Eglise  et  Diocèse,  Ville  et  Université 
d'Orléans,  par  Symphorien  Guyon,  Orléarlois,  Prestre 
docteur  es  droits,  curé  de  la  paroisse  Saint- Victor,  etc.  (i). 

3**  Histoire  civile  et  ecclésiastique  du  Comté  d'Evreux, 
par  Tabbé  Le  Brasseur,  aumônier  du  Conseil (2). 

4®  Histoire  de  Vendôme  et  de  ses  environs,  par  Tabbé 
Simon,  chanoine  de  la  Collégiale  de  Saint-Georges (3). 

5**  Les  fleurs  et  antiquité^  des  Gaules,  selon  Julien- 
César,  jouxte  les  Croniques  et  recollection  des  fait\ 
haultains,  gestes  exquis  et  honneste  manière  de  vivre  des 
saiges  et  excellens  clerc\  et  grans philosophes  les  Druides, 
qui,  en  leur  temps,  on  régi  et  gouverné  le  pays  de  Gaulle, 
à  présent  dicte  France,  et  de  la  singularité^  de  la  ville 
de  Dreux  en  France,  avecques  description  des  boys, 
forest\,  vignes  y  vergiers  et  aultres  plaisans  et  beaulx 
lieux,  estans  et  situe^  près  et  Jouxte  et  alentour  d' icelle 
ville  (par  Jehan  Lefévre,  prêtre  (4)). 

6*  Histoire  du  Comté  de  Dunois,  de  ses  Comtes  et  de 
sa  Capitale,  et  la  Chorographie  du  Dunois,  par  Tabbé 
Bordas,  curé  dTmonville(5). 

7**  Précis  historique  des  Comtes ,  Ducs  et  Evêques  de 
Chartres,  par  Querelle,  curé  de  Craches (6). 


(i)  (Orléans,  M.  DC.  L.,  in-folio.) 

(2)  (Paris,  M.  DCC.  XXII,  m-4».) 

(3)  (Vendôme,  1834- 1 83 5,  trois  volumes  in-8«.  ) 

(4)  (Paris,  i532,  in-8«).  Voyez  dans  le  Père  Lelong,  manuscrit 
n«  9860,  L  Antiquité  et  Description  de  la  situation  etfondacion  de 
Dreux  j  etc,  faicte  et  commencée  en  Tan  iSôj,  par  frère  Math. 
Hefbelin,  religieux. 

(5)  (Châteaudun,  i85o,  2  vol.  in-8°.  )  Cet  ouvrage  a  été  publié 
par  Ach.  Guenée,  d'après  le  manuscrit  de  la  Biblioth.  de  Château- 
dun; le  texte  en  a  été  modifié. 

(6)  (Chartres,  M.  DCC.  XCII.,  in-80.  ) 
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8**  Antiquités  et  Chroniques  Percheronnes,  par  Tabbé 
Fret ,  curé  de  Champ  (  i ). 

9**  Les  Seigneurs  de  Nogent-le-Roi  et  les  Abbés  de 
Coulombs  y  par  Tabbé  Sahuguet  d'Espagnac,  abbé  de 
Coulombs  (2), 

I  o®  Petit  Traicté  touchant  lafondacion  et  érection  de 
V Eglise  de  Nostre-Dame  et  Cité  de  Chartres,  composé 
par  Estienne  Prévost,  Officiai  de  Chartres,,  dédié  à  Mes- 
sire  Noël  Tison,  chanoine  et  vicaire-général,  etc.  Ce  petit 
traité,  d'une  trentaine  de  pages,  comprend  un  texte  renfer- 
mant presque  autant  de  latin  que  de  français  ;  c'est  un  bien 
faible  essai  touchant  notre  histoire  civile  et  religieuse  Châr- 
traîne;  il  fut  imprimé,  à  Paris,  en  Tannée  i558  (3). 

Ensuite,  à  la  fin  du  XVI®  siècle,  Thuissier  du  Chapitre, 

_  ■ 

Duparc,  composa  :  Histoire  Chartraine  contenant  les 
antiquités  des  Chartrains  et  de  leur  Ville  de  Chartres. 
Cette  œuvre  est  divisée  en  douze  chapitres  et  comprend  la 
période  qui  s'étend  depuis  le'  Déluge  jusqu'au  siège  de 
Chartres,  en  Tannée  i568.  Cette  sorte  de  Chronique  du 
Pays  des  Carnutes  et  des  Druides  fut  écrite ,  mais  non 
livrée  à  l'impression;  Elle  servit  ensuite,  en  1609,  à  l'avocat 

— '■  '  ■■■■  -..■H»  —  ■■■■■■  ■  ■■■  ■■■■!  ■  ■>»■»!■  ■■■  .  ■■■■^■1 

(i)  (Mortagne,  1838-1840,  3  vol.  in-8**.)  Cet  auteur  a  savam- 
ment résumé  les  ouvrages  inédits  de  René  Courtin  et  de  Bar  des 
Boulais,  ainsi  que  celui  de  Bry  de  Clergerie,  publié  en  1620..  Ces 
trois  auteurs  étaient  avocats. 

(2)  (  Dreux,  1861 ,  in-12.)  Cette  histoire  a  été  éditée  par  M.  Mare, 
inspecteur  primaire.  Nous  avons  découvert ,  parmi  les  Poésies  Chré- 
tiennes manuscrites  de  Laurent  Bouchet,  curé  de  Nogent-le-Roi  : 
Description  de  Nogent-le-Roi,  promenade  en  vers,  1672,  formant 
102  pages  in-f*.  Voy.  Catalogue  des  manuscrits  de  la  Bibliothèque 
de  Chartres,  n*>  539,*t.  II,  p.  5g5  et  suiv. 

(3)  (Chartres,  veuve  lehan  Pisson,  libraire,  i558,  in-^**. )  Ce 
petit  opuscule  de  3o  -pages  eut  deux  autres  éditions  :  1^  (Chartres, 
René  Boquet,  1675),  in-8";2<'  (Chartres,  Claude  Germent,  1684), 
in-So. 
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de  Melun,  Sébastien  Rouillard  qui  vint,  à  cet  époque, 
passer  trois  mois  chez  un  de  ses' amis ,  chanoine  de  T Eglise.  • 
.  de  Chartres;  à  Pinvitàtion  de  ce  «dernier,  iV  composa 'la 
Parthenie,  ov  Histoire  de  la  très-avgvste  et  très-àévote . 
Eglise  de  Chartres,  etc.  (i).  Histojirç  diffuse^  remplie  de 
naïvetez  et  assez  difficile,  à  lire.  Si  elle  renferme  quel- 
ques bons  documents j  c'est  grâce  à. la  communication  qui 
:lui  avait  été  faite  d^une  partie  des  archives  du  Chapitre 
.  de  Chartres,  mais  quel  fatras  et  quelle*  incohérence  dans 
Tagencement  des  phrases!  Le  latin  y  fraternise  souvent 
avçc  le  grec,'  de  même  que  la  Mythologie  s'amalgame 
avec  rhistoire  du  Christianisme.  Cette  forme .  historique , 
si  commune  au  commencement  du  XVIp  siècle ,  n'offi:'e 
aucune  critique^  en  fait  d'histoire;,  dlhagiographie ,  ou  d'ar- 
chéologie monumentale.  Cet  écrivain  devait  être  un  honnête 
homme,  mais  c'est,  assurément,  un.  bien  faible  écrivain  : 
aussi,  Ta-t-on  souvent  désigné  sous  le  nom  du  bon  Rouil- 

''  lard.  Si,  en  1642",  Charles  Challine,  avocat  du  Roi  au 
Bailliage  de  Chartres,  fit  imprimer  son  Panégyrique  de  la 
ville  de  Chartres  {2)  j  dans  l'avertissement,  qui  se  trouve 
en  tête  de  cet  ouvrage,  l'auteur  annonce  son  œuvre  comn^e 
n'étant  que  la  préface  â^une  Histoire  de  Chartres  qu'il 
préparait  et  pour,  laquelle  il  adresse  à  ses  concitoyens  la 
prière  suivante  :  «  Comme  ç^est  une  entreprise  qui  désire 
ï)  beaucoup  plus  de  labeur,  que  d'esprit,  et  qui'deâpeod 
»  moins  de  l'imagination  et  de  l'invention  d'un  autheûr  que 
»  de  la  cbnnoissance  des  ançieps  tiltres  qui  sont  gardez  • 
)>  dans  les  archives  des  communaùtez  ecclésiastiques  et  sçcu- 
»  Hères  et  dans  les  cabinets  particuliers ,  cela  est  cause  que 
»  pimplore  publiquement  le  secours  de  ceux  qui  les  pos- 

,    »  sèdent,  etc.  »  Soit  qu'on  n'eut  pas  répondu  à  l'invitation 
de  Charles  Challine,  selon  son  attente,  ou  que  fouvrage 


(i)  (Paris,  Rolin  Thierry,  M.  DC.  IX.  ),.in-8"..  /. 

(a)  (Paris,  veuve- Guillaume  Pelé,  M.  DG.  XLIl.),  in-4». 
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qu'élaborait,  Souchet,  sur  ce  même  sujet,  Teût  effrayé,  il 
transmit  son  œuvre  cx>mmencée  à  son  fils  qui  la  continua; 
elle  est  restée  manuscrite.  Après  lui,  se  succèdent  les  histo- 
riens Pintard ,  Doyen ,  Chevard ,  Ozeray,  de  Lépinois ,  etc. 
Ces  auteurs,  qu'on  voit  surgir,  depuis  la  fin  du  XVI P  siècle 
jusqu'à  nos  jours,  ont  successivement  délaissé,  dans  leurs 
ouvrages,  la  forme  antique  de  l'histoire  locale  et  com- 
mencé à  fronder  le  Clergé  et  la  Noblesse,  dans  le  but  de 
glorifier  le  Tiers-Etat.  Ces  derniers  écrivains  prirent,  comme 
base  de  leurs  œuvres,  V Histoire  du  Diocèse  et  de  la  Ville, 
de  Chartres^  que  renferme  te  manuscrit  autographe  do 
Jean-Baptiste  Souchet  ^  actuellement  déposé  dans  la  Biblio- 
thèque publique  de  notre  ville.  Chacun  de  ces  écrits  in- 
dique les  tendances  et  l'esprit  de  l'époque  à  laquelle  il  fut 
publié.  Si  tous  ces.  historiens  ont  puisé  à  la  source  com-t 
mune,  pour  les  origines  du  Pays-Chartrain ,  ils  ont  tous 
écrit  et  chacun  à  son  point  de  vue,  en  ce  qui  concerne  les 

•  temps  modernes. 

Après  ce  court' préambule  concernant  les  histoires  rela- 
tives au  Pays-Chartrain,  nous  abordons  la  biographie  de 
Jean-Baptiste  Souchet;  mais,  d'abord,  nous  devons  dire 
quelques  mots  sur  l'origine  dç  sa  famille* 

Souchet ,  dans  son  Histoire  du  Diocèse  et  de  la  Ville  de 
Chartres  [i)^  se  glorifie  de  descendre,  du  côté  maternel, 
du  fameux  Eudes-le-Maire,  àxx.ChâlchSaini-Mars ;  lequel, 
d'après  nos  chroniqueurs,  fut  choisi  pour  remplacer  le  roi 

*  Philippe  I"  qui  avait  fait  vœu  d'aller,  armé  de  toutes 
'.  pièces,  visiter  le  tombeau  de  Notre-Seigneur  à  Jérusalem, 

d'y  suspendre  ses  armes  et  de  l'enrichir  de  beaux  présents. 
Les  Grands  du  Royaume  et  les  Prélats  avaient ,  en  cette 
occasion ,  fait  observer  au  Roi ,  que  son  absence  prolongée 
serait  susceptible  d'être  préjudiciable  à  la  France.  Ce  serait 
alors  que  Eudes-le-Maire,  dit  Châlo-Saint-Mars ,  déno- 


(i)  T.  I,i[>.  139. 
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minarion  empruntée  au  lieu  de  sa  naissance  (  i  ) ,  aurait  offert 
d'accomplir  le  voeu  du  Roi.  Il  partit  pédestrement ,  armé 
en  guerrier,  portant  en  main  un  cierge  qu'il  allumait  par 
intervalles.  Etant  arrivé  au  Saint  -  Sépulcre ,  il  y  déposa 
son  armure  et  ses  armes  qu'on  vit,  pendant  longtemps, 
suspendues ,  ainsi  .  qu'un  tableau  de  bronze  sur  lequel 
était  relaté  le  vœu  du  Roi.  Eudes-le-Maire  employa  deux 
années  pour  achever  ce  pieux  voyage.  A  son  départ  pour  la 
Térre-Sainte ,  il  mit  son  épouse,  son  fils  Ansolde  et  cinq 
filles  sous  la  garde  et  protection  du  roi  (2).  Ce  dernier,  pour 
récompenser  ce  dévoué  serviteur,  lui  octroya,  pour  lui, 
pour  sa  femme  et  ceux  de  leur  postérité  nés  et  à  naître,  une 
charte,  en  vertu  de  laquelle  ils  devaient  être  exempts  de 
tous  péages,  tributs  et  autres  droits  quelconques (3). 

Souchet,  dans  son  histoire  (t.  I,  p.  140),  dit,  à  ce  sujet  : 
«  J'ai  entre  les  mains  les  lettres  de  feu  Guillaume  Souchet, 
mon  bisaïeul,  qui  jouissoit  desdits  privilèges,  qui  n'ont  esté 
ostés  à  ceux  de  sa  famille  qu'en  iSyS,  et  encores,  par  ar- 
rest  du  24  mai  rSgô ,  par  l'opiniâtreté  de  quelques-uns 
d'icelle  qui  les  vouloient  trop  estendre.  »  C'est  peut-être  la 
première  raison  qui  aurait,  dans  la  suite,  engagé  Souchet 
à  devenir  Ligueur.  Nous  allons  offrir,  ici,  un  tableau 
généalogique  de  sa  famille  tel  que  nous  l'avons  trouvé  en 
partie  consigné  et  écrit  par  notre  auteur,  dans  les  Mémoires 
manuscrits  de  Guillaume  Laisné,  prieur  de  Mondonville 
(t.  III,  p.  65).  Nous  avons  complété  cette  filiation,  soit 
d'après  des  actes  authentiques,  soit  à  l'aide  des  Registres 
des  Paroisses  de  la  ville  de  Chartres. 


(i)  Arrondissement  d'Etampes  (Seine-et-Oise). 

(2)  Le  Père  Montfaucon,  da'ns  ses  Monuments  de  la  Monarchie 
française i  t.  II,  p.  2^16.  PI.  XLI,  règne  de  Philippe  IV,  reproduit 
l'histoire  et  une  gravure  relative  à  ce  fait  singulier. 

(3)  Cette  Charte  de.  franchise  est  insérée  dans  les  Essais  hist,  de 
la  ville  d'Etampes  y  par  de  Mont-Rond ,  t.  I,  p.  204.  Voyez  encore  : 
Hist.  du  Diocèse  y  etc.,  par  Souchet,  t.  I,  p.  140,  note  i,  et  {déni, 
de  la  Société  Archéologique  ^  t.  III,  p.  216.. 
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TABLEAU. GÉNÉALOGIQUE  DE  LA  FAMILLE  SOUCHET. 


Guillaume  CHARTIER,  descendu  de  la  lignée  d'Eudes-le-Maire. 


Jehan  CHARTIER,  Taisné,  et  N.  Daguet,  sa  femme. 


Jehan  CHARTIER  et  N.  Perrichon,  sa  femme. 


•  • 


EsTiENNE  CHARTIER  et  Agnès  CHARTIER,  sa  femme. 


Catherine  CHARTIER,  femme  de  Jehan  Dutemple,  praticien  à  Chartres, 

dont  le  père,  Guillaume  Dutemple, 
était  marchand  et  laboureur,  à  Éer- 
chères-FEvôque,  vers  i5o3. 


Jehanne  DUTEMPLE,  femme  de  Guillaume  Souchet,  hôtelier  et 

bourgeois  de  Chartres. 


Jehan  SOUCHET,  marchand 
à  Chartres,  fils  de  Guillaume, 
épousa  Anne  Heurtaud,  fille  de 
^ficolas,  marchand  à  Chartres, 
et  de  Jehanne  Haligre.  Par  son 
testament,  en  date  du  24  no- 
vembre 1543,  il  élit  sa  sépulture 
en  relise  Saint-André,  donne 
et  lègue  à  sa  femme  tous  ses 
meuWes,  à  la  charge  d'entrete- 
nir leurs  enfants  selon  leur  état 
et  condition. 


Nicole  Souchet, 
épousa,  le  16  juil- 
let i5i6,  Nicolas 
Lemaire,  D'  en 
médecine;  elle  fut 
mariée,  le  2 Juil- 
let i5ii,  à  Ciuil- 
laume  Symon , 
fils  de  Jehan  et  de 
Philippe  Lemai- 
re, avec  une  dot 
de  200  écus  d'or. 


Anne  Souchet, 
épousa ,  le  29 
juin  1 5 17,  Jehan 
Audry. 


Jehan  SOUCHET,  gouverneur 
des  pages  des  rois  Charles  IX  et 
Henri  ul ,  épousa  Marie  Hersant, 
fille  de  Martin  et  de  Marion  Gue- 
née;  par  son  testament  du  8  août 
1 578,  il  élit  sa  sépulture  dans  l'é- 
glise Saint-Michel;  pour  les  ser- 
vices et  luipinaires,  il  s'en  rap- 
porte à  son  épousa;  il  serait  dé- 
cédé en' 1624. 


Milles  Lemaire, 
avocat  au  Conseil 
du  Roi,  épousa 
Anne  Du  Mar- 
chais. 


Jehanne, 
née  le   3 

février 
1 578.  (St- 
Saturnin] 


Milles, 
né   le  26 

juillet 
1 583.  (St. 
Michel.) 


Isabel, 
née  le  18 

janvier 
1 588.  (St- 
Michel.) 


Martine  Souchet, 
mariée  à  Martin 
Lemaire ,  labou- 
reur* 


Eudes  Lemaire. 


Pierre  Lemaire, 
marchand  à 
Chartres,  épouse 
Claude  Latroyne, 
par  contrat  de- 
vant Guillaume 
Lebreton,  notai- 
re, le  19  avril 
i552. 


a 


Jehan , 
Le  samedi  qua- 
triesme  février  i58q, 
fut  baptisé  Jehan,  fils 
de  Jehan  SOUCHET 
(omission  du  nom  de 
la  mère),  lej)remier 

f)arin  Jehan  Édeline, 
e  second  Daniel  Le 
Maire,  la  marrine  An- 
ne Hardouelle.  »  (S<- 
Michel.) 


Marie, 
née   le   2 

février 
1 594.  (St- 
Michel.) 


Marie, 
née  le  18 

avril 
1595.  (St- 
Michel.) 


Marin, 
né  le   25 

mars 
1 597.  (S«- 
Michel.) 
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Ainsi ,  d'après  Tacte  de  naissance  assez  laconique  et  très- 
incomplet  de  notre  historien  Chartrain  dont,  avant  ce  jour, 
on  ignorait  la  généalogie  exacte ,  ainsi  que  le  lieu  et  la  date 
de  sa  naissance  (i),  nous  prouvons  que  Jehan  Souchet,  qui 
s'appela  ensuite  Jean-Baptiste (2) ,  fut  baptisé,  le  4  février 
1589.  Son  père  habitait,  alors,  une  maison  sise  rue  delà 
Fromagerie  (actuellement  rue  de  la  Mairie);  cette  maison 
fut  acquise  par  Claude  de  Montescot ,  pour  la  construction 
de  son  hôtel  (actuellement  l'Hôtel- de -Ville);  elle  était 
située  à  l'extrémité  de  l'aile  gauche  de  ce  vaste  logis  (3). 

Nous  ignorojis  les  motifs  qui  engagèrent  le  père  du  cé- 
lèbre écrivain  à  lui  faire  commencer,  à  Agen,  ses  études 
classiques  qu'il  compléta  ensuite  à  Toulouse,  attendu  qu'il 
se  destinait  à  l'état  ecclésiastique.  Ce  fut  dans  l'Université 
de  cette  ville  qu'il  se  fit,  plus  tard,  recevoir  Docteur  en 
Théologie.  Le  choix  de  la  ville  d'Agen  fait  par  le  père  pour 
y  conduire  son  fils,  paraît  d'autant  plus  étonnant,  que 
notre  auteur  se  déclare ,  dans  son  Histoire  du  Diocèse  et 
ae  la  Ville  de  Chartres,  parent  des  Chartier,  fondateurs 
du  Collège  de  Boissy,  à  Paris  (4), 


(  I  )  Nos  anciens  historiens  locaux  déclaraient  ignorer  ces  détails. 
M.  de  Lépinois,  dans  son  Histoire  de  Chartres  y  t.  II,  p.  264,  le  feit 
naître  à  Chartres,  le  3  janvier  i588,  ce  qui  est  inadmissible,  puis- 
que ,  le  1 8  janvier  1 588 ,  on  remarque  sur  le  Registre  de  la  Paroisse 
Saint-Michel,  la  naissance  d*une  fille  nommée  Isabel, 

{2)  Ce  prénom  de  Jehan  y  si  fréquent  au  XVI«  siècle,  était  dans  la 
suite,  souvent  complété  par  les  dénommés,  attendu  que  les  Vies  des 
Saints  ne  comptent  pas  moins  de  quarante-deux  personnages  cano- 
nisés portant  le  nom  de  Jean  t 

(3)  Acte  de  ventilation  du  Monastère  des  Ursulines  de  Chartres, 
du  21  juillet  i633.  (Mém.  de  la  Société  Archéologique,  t.  V, 
p.  iSg.) 

(4)  Voyez  la  Généalogie  de  cette  famille  extraite  des  Mém.  du 
Prieur  de  Mondonville,  dans  le  t.  III,  p.2i6à2i8  des  Mém,  de 
la  Société  Archéologique;  le  dernier  extrait  est  de  récriture  de 
Souchet;  voir  encore  Hist,  du  Diocèse,  etc.,  t.  III,  p.  2o3. 
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Nous  avons  découvert,  à  la  Bibliothèque  de  Chartres,  un 
Manuscrit  in-folio  provenant  de  Tabbaye  de  Josaphat,  près 
Chartres,  à  laquelle  Souchet  avait  légué  une  partie  de  sa 
bibliothèque;  ce  volume  coté  7/0,  n®  1040,  contient  i5o  pa- 
ges de  la  main  de  notre  auteur;  récriture  en  est  jolie,  petite, 
microscopique,  nette  et  de  forme  accentuée.  Ce  petit  chef- 
d'œuvre  calligraphique  (i),  qui  demeura  jusqu'alors  incon- 
nu, no«is  semblerait  offrir  les  premiers  essais  littéraires  de 
rhistorien,  essais  de  sa  jeunesse,  puisqu'il  n'avait  alors  que 
vingt -deux  ans;  il  venait  de  terminer  ses  études  ecclésias- 
tiques à  Toulouse.  Ce  manuscrit  renferme,  d'abord,  une 
Oraison  funèbre  sur  le  trespas  defrès-haulte,  très-illustre 
et  très-religieuse  Princesse,  Madame  Iléonor  de  Bourbon , 
abbesse  et  chef  de  tout  V ordre  de  Fond-Evraud ,  pronon- 
cée à  Longages(2),  monastère  et  membre  dépendant  dudit 
ordre ,  au  Diocèse  de  Rieux,  le  2**  juin  mil  six  cent  on^e  : 
ladite  Dame  décéda  le  2b  mars  audit  an  (3).  Cette  abbesse 
était  tant^  des  rois  Henry  IV  et  Louis  XIII.  On  trouve, 
dans  cette  oraison  funèbre,  renfermée  en  quatre  pages,  de 
nombreuses  citations  en  latin,  en  grec  et  en  hébreu,  ainsi 
qu'un  grand  nombre  de  notes.  Nous  serions  porté  à  croire 
que  ce  discours  dut  être  composé  et  prononcé  en  chaire 
par  Souchet,  alors  débutant  dans  la  carrière  ecclésiastique. 

A  la  suite,  nous  trouvons,  écrit  en  huit  pages,  delà  main 
du  même  auteur  :  Lectio  in  antiludio  disputationum  Tho- 
losœ  publiée  habita,  21  mensis  decembris,  in  Communi 


(1)  Dont  chaque  page  contient  cent  lignes,  et  chacune  délies 
quatre^-vingt  lettres. 

(2)  Arrondissement  de  Muret,  département  de  la  Haute-Garonne. 

(3)  De  la  famille  des  Bourbons  (branche  de  Vendôme).  Eléonore 
de  Bourbon  était  fille  de  Charles  de  Bourbon ,  qui  épousa  Françoise 
d'Alençon.  Ils  eurent  quatorze  enfants;  Eléonore  venait  en  trei- 
zième lieu ,  elle  était  sœur  d'Antoine  de  Bourbon ,  père  de  Henri  IV. 
Elle  eut  la  vocation  à  la  vie  religieuse,  dès  l'âge  de  17  ans,  et  de- 
meura au  monastère  pendant  62  ans. 
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universitatis  auditorio,  anno  domini  millesimo  sexcente- 
simo  undecimo. 

Puis  encore  :  Lectio  recitata  in  Cancellaria  Tholosa- 
riœ  Universitatis ,  4®  jannuari  anni  domini  millesimi 
sexcentesimi  duodecimi;  puis  encore  :  Brevis  in  Laudem 
Theologiœ  oratio,  loco  et  die  quo  suprà,  habita. 

A  la  suite  de  l'Oraison  funèbre ,  de  diverses  discussions , 
thèses  et  lectures,  produites  en  TUniversité  de  Toulouse, 
se  trouve  une  Chronologie  historique  comprenant  la  no- 
menclature des  Empereurs  et  Consuls  romains,  avec  les 
dates  qui  remontent  à  la  naissance  de  Jésus-Christ ,  plus  la 
liste  des  Rois  et  Empereurs  d'Allemagne,  d'Ethiopie,  d'Es- 
pagne, d'Angleterre,  de  France,  etc.,  etc.,  le  tout  formant 
vingt-trois  pages  de  l'écriture  microscopique  qui  est  propre 
à  notre  auteur  et  se  terminant  à  l'année  1622,  époque  où 
dut  être  faite  cette  compilation.  On  trouve  encore  quelques 
dissertations  et  sermons,  sur  VAbus  et  V Ambition.  De  la 
prérogative  de  Jésus-Christ  d*estre  le  premier  prédes- 
tiné, etc,  et  enfin  un  Sermon  sur  la  Naissance  de  Jésus- 
Christ,  vray  Dieu,  vray  homme,  en  Bethléem.  Nous  es- 
timons que  cette  partie  du  volume  manuscrit  fut  composée 
et  écrite  alors  que  Souchet,  étant  à  Toulouse,  venait  de  se 
faire  recevoir  Docteur  en  Théologie.  Nous  avons  trouvé,  au 
milieu  des  Mémoires  du  Prieur  de  Mondonville ,  Guil- 
laume Laisné,  la  continuation  des  dates  chronologiques 
écrites  de  la  main  de  Souchet,  après  que  Laisné  lui  eut  fait 
don  de  ses  manuscrits,  lors  de  son  décès  arrivé  en  i635  (i). 

Il  rentra  bientôt  dans  son  pays  natal,  où  nous  le  trou- 
vons, dès  1618,  occupant  la  Cure  d'Abondant (2).   Il  eut 


(i)  Voici  une  note  écrite  de  la  main  de  Souchet  que  nous  avons 
découverte  dans  le  t.  III,  ch.  CCCIV,  p.  i3o,  de  ces  Mémoires  : 
€  Nota.  Qu'un  certain  fripon,  à  qui  j 'a vois  preste  ces  Mémoires,  m'en 
>  a  desrobé  six  feuillets  contenant  la  Généalogie  de  la  Maison  de 
»  Vendôme,  etc.  » 

(2)  Arrondissement  de  Dreux  (Eure-et-Loir). 
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ensuite,  en  raison  de  son  éducation  et,  peut-être  aussi,  de 
remploi  que  son  père  avait  occupé,  comme  Gouverneur  des 
Pages  des  rois  Charles  IX  et  Henri  III,  l'occasion  d'ob- 
tenir de  Madame  Anne  de  Montafié ,  comtesse  de  Soissons 
et  engagiste  du  G)mté  de  Dreux  (  i  ) ,  des  Lettres  de  Con- 
seiller ordinaire  du  Conlte  de  Soissons ,  son  fils  ;  ces  lettres 
sont  datées  de  Paris,  du  i6  août  1618. 

Souchet,  par  sa  nature,  son  goût  d'investigation  et  son 
activité,  aimait  à  compulser  les  vieilles  archives;  relégué 
jusqu'alors  dans  son  presbytère  d'Abondant,  il  y  vivait 
forcément,  dans  un  état  d'isolement  intellectuel.  Ce  fut  à 
cette  époque  qu'il  sollicita  et  obtint  l'emploi  modeste  et  peu 
lucratif  de  Notaire  et  Secrétaire  du  Chapitre  de  Notre- 
Dame  de  Chartres  (2).  Il  entrait  en  fonction  le  22  dé- 
cembre 16 18,  au  sortir  de  sa  cure  d'Abondant-,  il  était,  en 
même  temps,  pourvu,  dans  l'église  Collégiale  de  Saint- 
André  de  Chartres,  d'un  Canonicat  (3)  qui  lui  procurait  ainsi* 
un  petit  supplément  d^aisance.  Le  10  juillet  1626,  ayant 
été  nommé  au  Prieuré-Cure  de  Morancez,  près  Chartres, 
il  en  prit  possession  le  même  jour.  Son  intime  ami ,  Guil- 
laume Laisné  (4),  en  avait^  précédemment,  été  titulaire;  ce 

(i)  Hîst.  du  Diocèse,  etc.,  t.  I,  p.  11 3. 

(2)  Le  Chapitre  avait  toujours,  à  ses  ordres,  à  Chartres,  deux 
prêtres  qualifiés  du  titre  de  Notaire  et  Secrétaire  du  Chapitre ,  et 
dont  remploi  consistait  à  enregistrer  les  délibérations  Capitulaires 
et  à  formuler  les  actes  du  Tabellionné  de  cette  corporation.  On 
trouve  encore  aux  Archives  d'Eure-et-Loir,  cent  vingt  volumes 
de  protocoles.  Dans  la  période  de  1618  à  16 32,  période  pendant 
laquelle  Souchet  exerça  l'emploi  de  Notaire ,  on  remarque  iftie  série 
d'actes  autographes  émanés  de  notre  auteur. 

(3)  Hist.  du  Diocèse,  etc.,  t.  I ,  p.  357. 

(4)  Le  Chartrain,  Guillaume  Laisné,  était  fils  de  Hector  Laisné, 
M<*  drapier  à  Chartres ,  et  de  Verdune  Jouet.  Nicolas  Lefèvre ,  dans 
le  Prœdicator  Carnuteus,  p.  283,  fournit  les  renseignements  sui- 
vants sur  ce  laborieux  érudit  :  Guillelmus  Laisné,  in  utroque  jure 
licentiatus,  Prior  Sancti-Johannis  de  Braioto  et  de  Mondonvilla, 
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fut  à  sa  recommandation  que  Souchet  obtint  ce  bénéfice 
ecclésiastique  qu'il  cumula  avec  celui  de  Secrétaire  du  Cha- 
pitre; il  fut  reçu  membre  de  cette  Compagnie,  le  20  sep- 
tembre i632.  Nous  lisons  sur  un  Registre  de  réception  des 
Chanoines  de  Chartres  :  «  20  septembre  i632^  Jean-Bap- 
»  tiste  Souchet,  Prebstre  Chartrain,  Docteur  en  Théo- 
y>  logie.  Prieur  de  la  Maliviere  et  de  Morance^,  au  lieu 
»  de  Edmond  Rivière,  par  collation.  » 

Dès  cette  époque,  Souchet,  tout  en  remplissant  son 
emploi  de  Secrétaire ,  avait  pris  à  tâche  et  se  proposait 
d'écrire  une  Histoire  du  Diocèse  et  de  la  Ville  de  Char- 
tres. A  la  fin  du  manuscrit  déposé  à  la  Bibliothèque  de 
Chartres ,  et  coté  7/D ,  n^  1 040 ,  nous  trouvons  condensés , 
et  toujours  de  la  même  très- jolie  et  très -fine  écriture  de 
notre  auteur,  les  documents  suivants  :  d'abord ,  en  soixante- 
trois  pages ,  une  nomenclature  de  tous  les  anciens  Arche- 
vêchés et  Evêchés  de  France,  avec  la  liste  chronologique 
de  tous  les  Prélats  qui  avaient  occupé  ces  nombreux  sièges 
Métropolitains,  ainsi  que  des  notes  historiques  sur  ces 
hauts  dignitaires  du  Clergé.  Les  dernières  indications  s'ar- 
rêtent à  Tannée  i63o.  Ce  travail  paraîtra  colossal,  sérieux 
et  très-difficultueux ,  si  Ton  songe  que  la  première  édition 
de  la  Gallia  Christiana  des  frères  de  Sainte-Marthe  ne 
fut  publiée  qu'en  i656,  c'est-à-dire,  deux  ans  après  le  décès 
de  notre  écrivain  Chartrain.  Viennent  ensuite  une  multi- 
tude d'Extraits  de  VApothicarius  Moralis  de  l'abbaye  de 
Saint-Père-en- Vallée,  concernant  les  Evêques  de  Chartres, 
des  Extraits  du  Cartulaire  des  Prieurés  du  Grand- Beau- 
lieu-lès-Chartres  et  de  Saint-Denis  de  Nogent-le-Rotrou; 
des  Légendaires  des  Saints  Chartrains,  saint  Laumer, 
saint  Lubin ,  saint  Eman ,  saint  Avit  et  surtout  saint  Piat  ; 
Histoire  de  l'Institution  des  Chanoines  de  la  Chapelle  de  ce 
nom;  puis  encore  des  Extraits  du  Domaine  de  Chartres; 


qui  codices  contuîit ,  obiit  28  october  i635 ,  jacet  que  in  prcefata  cède 
Sancti'Martini. 
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le  Nécrologe  entier  de  Tabbaye  de  Josaphat,  etc.,  etc.  La 
fin  de  cette  seconde  partie  du  manuscrit  est  entièrement 
composée  de  documents  intéressant  notre  localité.  Ces 
pièces  nombreuses ,  en  tout  genre ,  sont  les  précurseurs  de 
l'histoire  du  Pays-Chartrain. 

Souchet,  qui  avait  beaucoup  lu,  possédait  une  vaste 
érudition;  il  éprouvait,  surtout,  un  goût  particulier  pour 
les  recherches  généalogiques.  A  l'époque  où  il  habitait 
Agen  et  Toulouse,  il  s'ocupait  déjà  des  filiations  des  fa- 
milles princières,  ou  féodales  de  la  contrée  où  il  résidait; 
c'est  son  vif  attrait  pour  ce  genre  de  recherches  qui  le 
mit  en  rapport  avec  Guillaume  Laisné,  lequel  nous  a  laissé 
sa  collection  si  précieuse  et  si  curieuse,  contenant  des  actes 
et  des  filiations  intéressant  les  Provinces  de  l'Orléanais ,  du 
Biaisons,  du  Pays-Chartrain,  etc.,  etc.  et  formant  douze 
volumes  manuscrits,  que  Souchet  contribua  à  grossir  en- 
core, après  que  l'auteur  primitif  lui  eut  légué  ce  précieux 
dépôt  (i)  dont  notre  érudit  et  regretté  collègue,  M.  E.  de 
Lépinois ,  a  donné  de  nombreux  fragments ,  dans  les  Mé- 
moires de  la  Société  Archéologique  d'Eure-et-Loir  {2). 
Ce  dernier  dit  bien  qu'une  main  étrangère  avait  travaillé 
après  Laisné,  mais  nous  avons,  le  premier,  indiqué  que  ces 
nombreuses  additions  étaient  l'œuvre  autographe  de  notre 
historien  Souchet. 

Lorsque  cet  écrivain  fut  installé  dans  son  Canonicat  de 
Notre-Dame,  il  y  avait  déjà  quatorze  années  qu'en  qualité 
de  Secrétaire  du  Chapitre ,  il  s'était  initié  à  la  connaissance 
de  tous  les  titres  anciens  et  originaux ,  des  Chartes ,  Privi- 
lèges, Aveux,  Censiers,  Registres  Capitulaires,  Justices 
Seigneuriales  de  cette  illustre  compagnie ,  dont  les  archives 


(  I  )  Ces  manuscrits,  formant  douze  volumes  petit  in-fo  et  un  composé 
de  tables,  sont  conservés  à  la  Bibliothèque  Nationale,  sous  le  titre  : 
Mémoires  du  Prieur  de  Mondonville.  fond  de  Gaignières,  n*»  917. 

(2)  T.  1,  p.  99,  258;  t.  II,  p.  99,  200;  t.  IIl^  p.  196;  t.  IV,. 
p.  i3i  ;  t.  VI,  p.  89. 
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n'étaient  ouvertes  à  personne,  à  moins  d'une  délibération 
spéciale  et  nécessaire,  pour  obtenir  communication  d'un 
titre  quelconque  (i).  Ce  fut  dans  l'exercice  de  cette  charge 
que  Souchet,  tout  en  compulsant  les  documents  divers, 
utiles  pour  ses  généalogies ,  conçut  la  première  idée  de  com- 
poser son  Histoire  du  Diocèse  et  de  la  Ville  de  Chartres. 
Il  voulait  créer  quelque  chose  de  neuf  et  de  grandiose; 
c'est  peut-être  la  raison  pourquoi,  songeant  à  nous  retra- 
cer les  moeurs  et  les  usages  des  Gaulois  et  des  Druides, 
notre  historien,  après  avoir  consulté  tous  les  auteurs  an- 
ciens et  modernes ,  y  compris  ceux  de  son  époque ,  dans  le 
but  de  faire  revivre  les  temps  que  nous  appellerons  préhisto- 
riques, nous  a  transmis  quelques  descriptions  un  peu  dif^ 
fuses  dans  l'exposé  desquelles  n'a  pas  toujours  présidé  une 
critique  assez  sérieuse ,  et  capable  de  garantir  la  vérité  de 
Certains  faits  consignés  dans  ses  écrits,  touchant  les  pre- 
miers âges  de  notre  histoire.  Dans  nos  auteurs  contempo- 
rains se  rencontre  souvent  le  même  défaut. 

A  l'exemple  de  ces  hommes  laborieux  et  infatigables  du 
XVII*  siècle,  et,  en  digne  émule  de  Guillaume  Laisné,  il 
entreprit,  avec  ardeur  et  amour,  de  défricher  le  sol  épi- 
neux de  nos  annales  Chartraines.  Ce  fut  dans  les  vieux 
chartriers  des  Monastères,  dans  les  archives  de  quelques 
Châteaux  disparus  et  dans  les  minutes  d'obscurs  Tabellions , 
vastes  et  précieux  dépôts  jusqu'alors  inconnus  et  incompris 
et  dont  il  se  mit  à  remuer  la  poussière  séculaire ,  ce  fut , 
dis- je,  à  ces  sources  abondantes  mais  diffuses,  qu'il  puisa 
les  matériaux  qui  devaient  lui  servir  à  édifier  son  œuvre 
originale  et  de  prédilection.  A  cette  même  époque,  nous 
voyons  le  goût  littéraire  s'épurer,  la  critique  de  l'histoire 
commencer  à  poindre,  et  beaucoup  de  Chroniques  et 
d'Annales  du  Moyen-Age,  la  plupart  fabuleuses,  par  suite 
de  compilations  inintelligentes,    tendre  à  disparaître  de 


(i)  Délibérations  Capitulaires  des  i8  août  1729,  28  janvier  lySo, 
et  16  février  1784. 
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notre  histoire  nationale,  pour  laquelle  il  fallut  encore  at- 
tendre plus  d'un  siècle,  avant  d'y  voir  apparaître,  revêtue 
d'une  forme  méthodique,  la  vérité  dont  la  lumière  doit 
ressortir  de  l'enchaînement  des  faits.  Le  fatras  des  cita- 
tions grecques  ou  latines,  ainsi  que  ces  futiles  et  en- 
nuyeuses dissertations  scolastiques  s'évanouirent  avec  le 
XVI IP  siècle. 

Le  reproche  que  nous  pourrions  adresser  à  Jean-Baptiste 
Souchet,  ce  serait  d'avoir,  dans  son  Histoire  du  Diocèse 
et  de  la  Ville  de  Chartres,  qui  n'aurait  du  être  qu'une 
histoire  particulière,  mais  suffisamment  développée  de  l'an- 
cien et  grand  diocèse  du  pays  des  Carnutes,  voulu  encadrer 
l'histoire  générale  de  la  France.  Ses  documents  sont  abon- 
dants et  les  sources  assez  exactes  et  judicieuses,  pour 
l'époque  où  il  écrivait  \  on  y  rencontre  peu  de  ces  réflexions 
futiles  qui,  à  cette  date,  empêchaient  nos  annalistes  d'ex- 
poser les  faits  avec  noblesse  et  vigueur. 

Frère  François  de  Loménie,  dominicain,  était  nommé 
par  le  roi  Louis  XIII,  abbé  de  Notre-Dame  de  Josaphat- 
lès-Chartres,  le  22  avril  1622 ,  et,  par  une  nouvelle  faveur, 
il  succédait,  le  23  avril  1623,  à  M.  CoëfFeteau,  comme 
évêque  de  Marseille.  Le  28  août  i638,  il  venait  à  Chartres, 
pour  satisfaire  à  la  transaction  passée  entre  les  Religieux  de 
son  abbaye  et  Philippes  Desportes,  abbé  de  Thiron  et  de 
Josaphat,  transaction  qui  avait  été  consentie,  dès  le  i3  août 
1694,  au  sujet  de  la  Mense  abbatiale,  dans  le  but  d'établir 
l'ordre  des  Bénédictins  réformés  de  la  Congrégation  de 
S.  Maur.  M.  de  Loménie,  connaissant  les  hautes  capacités 
de  Souchet,  le  nomma,  dans  cette  occasion,  son  Vicaire- 
général,  afin  qu'il  le  représentât  dans  l'exécution  de  cette 
réforme  que  le  prélat  ne  vit  pas  s'accomplir,  puisque,  se 
rendant  à  Marseille,  il  décéda,  au  Faye,  près  Limoges,  le 
26  février  1639.  '-^  réforme  et  la  prise  de  possession  de 
l'abbaye  de  Josaphat,  par  les  religieux  de  la  congrégation  de 
S.  Maur,  n'eut  lieu,  en  présence  de  notre  évêque  Léonor 
d'Estampes,  que  le  8  juin  1640.  Souchet  exerça  les  mêmes 
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fonctions  de  délégué ,  sous  le  nouvel  abbé  Henry  d'Orléans 
de  Rothelin(i). 

En  Tannée  1 645 ,  nous  voyons  notre  écrivain  commis , 
par  les  Chanoines,  à  la  surintendance  de  l'Œuvre  et  Fa- 
brique du  Chapitre  de  Chartres  :  en  cette  qualité,  il  fait 
marché  avec  Pierre  de  la  Ronce  et  Pierre  Pauvert ,  peintres 
Chartrains ,  pour  l'exécution  de  la  riche  décoration  picturale 
de  la  chapelle  de  Notre-Dame  de  Soubz-Terre,  laquelle 
fait  partie  de  la  Cathédrale  de  Chartres.  Sur  la  paroi  de  la 
voûte  se  remarquent  encore,  de  nos  jours,  de  beaux  frag- 
ments de  cette  splendide  ornementation  (2).  Le  Chapitre, 
pour  reconnaître  son  zèle,  l'éleva  ensuite  à  la  dignité 
d'Official  de  cette  nombreuse  réunion  canoniale. 

Tout  en  remplissant,  successivement  et  simultanément, 
diverses  fonctions  des  plus  honorables,  Souchet  n'avait 
cessé,  depuis  plus  de  quinze  années,  de  travailler  active- 
ment à  composer  plusieurs  ouvrages  d'intérêt  local  dont  il 
voulait  enrichir  son  pays  natal. 

Il  débute,  d'abord,  parles  Œuvres  de  saint  Ives,  évêque 
de  Chartres  (1090-1 1 15),  dont  notre  auteur  s'était  appli- 
qué ,  depuis  longues  années ,  à  rechercher,  en  tous  lieux , 
les  manuscrits  nombreux  épars  et,  dans  l'intention  d'an- 
noter les  Epîtres  de  ce  grand  prélat  Chartrain  (3) ,  afin  de 
compléter  aussi  les  éditions  publiées,  en  i585  et  161  o,  par 

(i)  Voyfcz  le  manusc.  de  la  Biblioth.  de  Chartres,  côté  7/0, 
no  1040,  fol.  I  à  XI,  erV  Histoire  du  Diocèse  y  etc. y  t.  IV,  p.  372. 

(2)  Baux  et  Contrats  du  Chapitre  de  Chartres,  t.  120  (1634- 
i652),  n°  1376  et  1378,  de  mon  Tabellionné.  Marchés  du  i^mars 
et  16  octobre  1645. 

(3)  Souchet  avait  un  si  grand  zèle  pour  tout  ce  qui  se  rattachait  à 
la  glorification  de  saint  Ives,  que,  par  l'entremise  du  P.  Noël,. 
Chartrain,  de  Tordre  des  Minimes,  il  obtint  im  bref  du  Pape,  daté 
du  1 1  novembre  1 648 ,  qui  permet  aux  Chanoines  de  Chartres  de 
célébrer  TOfiice  double  de  ce  prélat,  lequel  Office  fut,  depuis ,  réduit 
par  le  Chapitre  au  semi-double ,  comme  pour  un  saint  Confesseur 
Pontife.  Voyez  Hist.  du  Diocèse;  etc. y  t.  II ,  p.  382. 
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Fr.  Juret,  chanoine  de  Langres(i),  lequel  ne  possédait 
pas  toutes  les  connaissances  nécessaires  au  sujet  de  Tétat 
du  Diocèse  de  Chartres.  Souchet ,  aidé  des  conseils  de  ses 
amis ,  et  surtout  grâce  aux  recherches  des  érudits  tels  que 
Guillaume  Laisné  qui  lui  avait  légué  ses  manuscrits,  encou- 
ragé en  outre  par  le  chanoine  Thoret  et  quelques  autres 
de  ses  collègues ,  se  mit  à  Toeuvre  pour  produire  une  édi- 
tion des  Œuvres  de  saint  Ives  meilleure  et  plus  complète 
que  les  précédentes.  Voici  comment  à  ce  sujet  il  s'exprime  : 
«  Voiant  que  ses  œuvres  ne  se  trouvoient  que  rarement 
»  et  que  j'avois  quelques  manuscripts  d'icelles,  je  fus 
»  porté,  tant  par  inclination  que  pour  complaire  à  mes 
»  amis ,  à  les  ramasser,  les  compiler  en  un ,  et  de  les  faire 
»  réimprimer,  avec  quelques  observations  que  j'avois  faites 
»  sur  les  Epistres,  pour  servir  d'éclaircissements  à  celles 
»  du  feu  sieur  Juret  et  les  envolai  à  Paris,  à  Laurent 
»  Cottereau,  pour  les  imprimer,  en  1646  (2).  » 

A  cette  époque  (1646),  Souchet  avait  acquis  le  renom 
de  savant,  mais  cette  renonunée  ne  s'étendait  guère  au  delà 
du  Diocèse  de  Chartres.  Cette  ville  ne  possédait  pas,  alors, 
d'imprimeurs  assez  riches  et  assez  aventureux  (  il  n'existait 
que  de  modestes  typographes  de  province),  pour  oser  pu- 
blier un  gros  volume  in-folio.  Michel  Georges,  le  plus  cé- 
lèbre d'entre  eux ,  venait ,  en  1 646 ,  d'imprimer  Les  trois 
Covstvmes  voisines  de  Chasteav-nevfy  Chartres  et  Drevx, 
de  format  in  -  4**,  mais  il  se  refusa  d'entreprendre ,  à  ses 


(i)  Voy.  Hist,  du  Diocèse  y  etc. y  t.  II,  p.  382. 

(2)  On  serait  porté  à  croire  que  Tédition  de  Souchet  n'était  pas 
parfaite,  puisque  nous  lisons,  dans  les  Registres  Capitulaires  de 
Notre-Dame  de  Chartres,  au  10  septembre  171 1.  «  M.  Brillon  dit 
»  que  les  Religieux  Bénédictins  de  Saint-Père  qui  travaillent  à  une 
»  nouvelle  édition  d'Ives  de  Chartres,  prient  la  Compagnie  de  leur 
9  prêter  communication  des  Manuscrits  d'Ives  de  Chartres,  qui 
»  sont  dans  la  Bibliothèque  ;  —  Autorisé.  »  Cette  édition  n'a  jamais 
été  publiée. 
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risques  et  périls,  de  mettre  sous  presse  une  œuvre  aussi 
considérable  que  le  manuscrit  de  Souchet.  Soit  par  jalousie, 
soit  par  indifférence,  le  Clergé  lui-même  ne  voulut  pas  venir 
en  aide  à  cette  publication;  le  même  fait  se  trouve  consi- 
gné dans  une  lettre  écrite,  le  g  février  1722,  au  chanoine 
Brillon ,  par  notre  savant  concitoyen  Dom  Liron ,  par  rap- 
port à  la  publication  de  son  manuscrit  intitulé  :  Histoire 
des  Evesques  et  des  Abbayes  du  Diocèse  de  Chartres. 

«  Les  Chartrains  ne  songent  qu'à  amasser  des  écus  et 
»  des  pistoles  ;  s'ils  avoient  un  peu  de  cœur  et  qu'ils  ai- 
»  massent  leur  patrie  et  la  gloire  de  leurs  ancestres,  ils 
»  auroient  répondu  au  cousin  Hervé,  qui  leur  a  proposé, 
»  autrefois ,  de  procurer  l'impression  de  l'histoire  que  j'ay 
»  composée,  des  Evesques  et  des  Abbayes  du  Diocèse;  il 
»  adressa  sa  lettre  aux  Maire  et  Echevins ,  mais  ils  ne  luy 
»  répondirent  rien.  Il  ne  s'agissait,  pourtant,  que  de 
»  prendre  deux  cens  exemplaires  de  l'ouvrage,  qu'ils  au- 
»  roient  bien  revendus ,  en  sorte  que  non-seulement  ils  n'y 
»  auroient  pas  perdu  un  sol,  mais  mesme  auroient  pu  y 
»  gagner,  s'ils  avoient  voulu  (i).  »  Le  manuscrit  de  Dom 
Liron  est  resté  inédit ,  Les  Œuvres  de  S.  Ives,  annotées  par 
Souchet,  auraient  éprouvé  le  même  sort.  Dans  cette  alter- 
native ,  se  présenta  une  occasion  favorable  ;  Denis  Challine , 
avocat  à  Paris ,  chartrain  de  naissance ,  cédant  à  l'invita- 
tion favorable  de  son  cousin  Charles  Challine,  avocat  du 
Roi  au  bailliage  de  Chartres,  voulut  bien,  aidé  de  l'abbé 
Thoret,  chanoine  à  Chartres,  se  charger  de  négocier  avec 
un  libraire-imprimeur  de  la  Capitale,  au  sujet  de  l'impres- 


(i)  Manuscrit  de  la  Biblioth.  de  Chartres,  côté  7/c,  n*»  102 1, 
p.  209.  Pour  l'impression  de  ce  même  ouvrage  de  D,  Liron,  nous 
lisons  dans  une  lettre  datée  du  i"  mars  1722  :  a  Si  M.  Sarraulc 
>  (savant  chanoine  de  Chartres)  veux  faire  imprimera  Paris,  il 
»  trouvera  les  libraires  extrêmement  prévenus  contre  les  histoires 
»  particulières;  et  quoiqu'il  en  soit  d'un  goust  singulier,  comme  ils 
»  sont  ignorans,  ils  ne  voudront  peut-être  pas  s'en  charger,  etc.  » 
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sion  des  Œuvres  de  S.  Ives.  Voici  la  lettre  que  Laurent 
G)ttereau,  imprimeur  à  Paris,  écrivit,  à  cet  effet,  à  Sou- 
chet,  le  2  août  1646. 

a  Monsieur,  Comme  Monsieur  Challine  estoit  en  ceste 
»  ville ,  il  me  proposa  d'imprimer  les  Œuvres  d^Ivo  Car- 
»  notensis,  lesquelles,  à  cause  du  long  débit  desdites 
»  œuvres  que  J'appréhende,  j'ay  eu  un  peu  de  répugnance 
»  d'imprimer  :  mais,  enfin,  insensiblement  je  m'y  suis 
»  engagé  de  paroUe,  et  me  suis  résolu  d'employer  mil 
»  escus  en  ladite  impression ,  espérant  que  les  scavants  de 
»  vostre  ville  et  mesme  du  Diocèse  contribueront,  de  leur 
»  pouvoir,  à  la  distribution  des  Œuvres,  estant  curieux 
»  de  les  avoir  :  et,  comme  j'ay  apprins.  Monsieur,  que 
»  vous  aviez  grand  désir  que  quelque  Libraire  se  disposast 
»  d'imprimer  lesdites  Œuvres  d'Ivo,  et  mesme  que  vous 
»  aviés  beaucoup  travaillé  à  l'ornement  de  cest  ouvrage, 
»  je  vous  escris  ces  lignes,  afin  d'apprendre  de  vous  s'il 
»  est  ainsi,  et  si  vous  me  pouvés  servir  de  quelque  chose, 
»  en  ladite  impression.  Si  cela  est,  je  vous  prie  me  le 
»  mander,  aflSn  que  je  vous  puisse  escrire  plus  amplement , 
»  sur  ce  sujet.  Attendant  la  faveur  d'un  mot  de  response , 
»  Je  suis  vostre  très -humble  et  affectionné  serviteur, 
»  Cottereau  (i).  » 

Dans  cette  lettre,  on  voit  que  l'éditeur  craint  beaucoup 
de  faire  des  avances  de  fonds  pour  une  publication  qu'il 
présume  devoir  être  d'un  faible  débit;  enfin  Souchet, 
dans  une  réponse  favorable ,  accepte  les  offres  de  Laurent 
Cottereau  qui ,  dès  le  1 8  août  suivant ,  envoie  à  notre  his- 
torien une  lettre  signée  :  Pierre  de  Goussainville ,  piètre  du 
Diocèse  de  Chartres ,  résidant  à  Paris ,  lettre  dans  laquelle 
celui-ci  propose  à  notre  auteur  de  surveiller  l'impression  des 


(i)  Extrait  du  Veritatis  defensioy  publié  par  J.-B.  Souchet,  contre 
le  Père  Jean  Fronteau  (Carnuti  Symph.  Cottereau.  M.  DC,  LI.)y 
p.  86. 
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Œuvres  de  S.  Ives  (i).  Dans  deux  autres  missives,  il  ex- 
pose le  plan  de  Touvrage,  et  il  engage  Souchet  à  mettre 
son  œuvre  sous  la  protection  de  son  évêque,  Jacques  Les- 
cot ,  en  le  chargeant  aussi  d'en  écrire  la  dédicace  (2) ,  ce  qui 
fut  accepté  par  notre  auteur ,  tant  il  désirait  voir  s'accomplir 
cette  publication  des  Œuvres  du  saint  Evêque,  œuvres  qui 
manquaient  dans  la  plupart  des  bibliothèques,  et  surtout  les 
voir  réunies  en  un  seul  corps  d'ouvrage.  Mais  Souchet  au- 
rait préféré  que  l'impression  eût  eu  lieu  à  Chartres,  attendu 
qu'il  lui  aurait  été  plus  facile  de  coordonner  divers  passages 
du  texte  et  des  notes  (3),  et  de  tempérer  un  peu  l'ardeur 
avec  laquelle  l'imprimeur,  ainsi  que  le  correcteur  pous- 
saient cette  publication  qu'ils  tenaient  à  voir  terminée  à 
Pâques  suivant  (4). 

Les  documents  manuscrits  ne  faisaient  pas  défaut ,  car, 
de  tous  côtés,  diverses  abbayes  avaient  promis  des  pièces 
inédites  ou  plus  complètes ,  concernant  certaines  composi- 
tions littéraires  de  S.  Ives  (5).  Goussainville ,  par  une  lettre 
du  1 1  mai  1 647 ,  engage  beaucoup  Souchet  à  composer 
l'Epître  dédicatoire,  quoique  notre  écrivain  eût  engagé  lui- 
même  Goussainville  à  l'écrire  (6).  Enfin,  le  12  juillet  suivant, 
ce  dernier  écrit,  de  nouveau,  à  notre  auteur,  pour  le  pré- 
venir que  rhnpression  de  l'ouvrage  est  achevée ,  à  l'exception 
des  tables,  et  qu'il  aurait  bien  désiré  que  l'on  insérât,  dans 
ce  volume,  la  Vie  de  S.  Ives,  composée  par  Souchet  : 
«  Mais  d'autant,  dit-il,  que  Von  a  envoyé  plusieurs  Mé- 
»  moires  nouveaux  de  Saint -Quentin,  un  Religieux  de 


(i)  Veritatis  de/ensio,  etc. y   p.  87.  Goussainville  fut  éditeur  des 
Œuvres  de  Pierre  de  Blois  et  de  celles  de  saint  Grégoire  le  Grand. 

(2)  VeritatiSj  etc.,  p.  90  et  98. 

(3)  Veritatis,  etc.,  p.  97. 

(4)  VeritatiSy  etc.,  p.  93,  96  et  99. 

(5)  VeritatiSj  etc.,  p.  93  et  95. 

(6)  Veritatis,  etc.,  p.  98  et  100. 
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»  Saincte-Geneviefve  en  a  fait  une  toute  nouvelle  et  fort 
»  ample  de  la  vostre  et  desdits  Mémoires.  »  Puis,  enfin, 
il  lui  déclare  qu'il  est  obligé  de  s'absenter  de  Paris,  et 
qu'alors  il  remet  à  Laurent  Cottereau ,  l'éditeur,  le  soin  de 
poursuivre  et  de  terminer  l'ouvrage  (i). 

Souchet,  indigné  de  la  mauvaise  foi  de  son  imprimeur, 
lui  écrivit,  à  ce  sujet,  le  3o  septembre,  une  lettre  de  re- 
proches, avec  menaces  de  poursuites,  mais  Cottereau, 
dans  une  missive  datée  du  12  octobre  1647,  fait  à  notre 
écrivain  Chartrain  une  amende  honorable,  dans  laquelle 
il  reconnaît  que  les  plaintes  et  les  reproches  à  lui  adres- 
sés sont  justement  mérités.  «  De  ce  que  j'ay,  dit-il,  laissé 
»  aller  la  Dédicace  à  des  personnes  qui  n'y  ont  eu  que 
»  fort  peu,  ou  rien  du  tout  apporté  du  leur,  je  n'ay 
»  aucune  excuse  à  vous  faire  de  cela,  que  ce  qui  suit.  Le 
»  sujet  pourquoy  je  me  suis  laisser  emporter  que  ces  Mes- 
»  sieurs  feissent  l'Epistre,  est  qu'ils  m'avoyent  promis  de 
»  m'en  faire  vendre  un  grand  nombre,  et  que,  leur  Cha- 
»  pitre  tenant  à  Paris,  au  dernier  mois  passé,  ils  en  feroient 
»  prendre  à  tous  leurs  religieux,  mais  j'ay  congneu  le 
»  contraire.  Car  ils  eussent  bien  voulu  en  prendre,  mais 
»  sans  argent  et  en  pur  don ,  leur  en  ayant  fourny  quelques- 
»  uns  qu'ils  m'avoient  promis  me  payer,  de  quoy  je  ne 
»  puis  estre  payé,  non  plus  que  de  la  somme  de  mil  ou 
»  douze  cens  livres  que  leurs  maisons  me  doibvent,  etc. 
»  J'attendray,  sur  ce,  vostre  volonté,  et  tout  ce  que  vous 
»  jugerés  àpropos  de  faire ,  vous  asseurant  que  tout  le  regret 
»  qui  me  restera,  c'est  de  vous  avoir  mécontenté,  etc.  » 

Pour  élucider  cette  querelle  littéraire,  en  la  résumant, 
je  dois  dire  qu'il  semblerait  résulter  de  la  correspondance, 
insérée  à  la  fin  du  Veritatis  defensio,  etc. ,  que  Souchet 
avait  eu  seul  l'idée  de  publier  les  Œuvres  complètes  de 
S.  Ives,  et  qu'il  comptait,  pour  les  mettre  au  jour,  puis 


(i)  Veritatis  y  etc.  y  p.  98. 
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aussi,  pour  les  recherches  à  faire  de  divers  manuscrits, 
ainsi  que  pour  les  corrections  et  les  soins  à  donner  à  l'im- 
pression ,  sur  l'assistance  de  Pierre  de  Goussainville ,  prêtre 
du  Pays  Chartrain,  lequel  habitait  Paris,  où  il  desservait 
l'Hospice  des  Incurables.  Souchet  qui  écrivit  une  Vie  de 
S.  Ives,  inédite  et  que  nous  avons  découverte  en  manuscrit, 
à  la  bibliothèque  de  Chartres  (i),  aurait  été  sollicité  par  de 
Goussainville,  pour  écrire  également  la  dédicace  de  cette 
publication  qu'il  devait  adresser  à  M*^  Lescot,  evêque  de 
Chartres,  le  tout  devant  être  placé  en  tête  du  volume; 
Souchet,  se  réservant  seulement  d'écrire  la  vie  du  saint 
évêque,  autorisait  de  Goussainville  à  écrire,  lui  personnel- 
lement, la  Dédicace.  Mais  ce  dernier,  abusant  de  sa  posi- 
tion et  de  la  confiance  de  notre  historien ,  porta  l'imprimeur 
Cottereau  à  s'adresser,  à  l'insu  et  au  détriment  de  Souchet, 
aux  religieux  de  l'abbaye  de  Sainte-Geneviève ,  et ,  dans  ce 
monastère,  furent  composées  une  Vie  anonyme  de  S.  Ives, 
ainsi  qu'une  dédicace  que  signa  le  Père  Jean  Fronteau, 
membre  de  ce  monastère:  le  fait  est,  du  reste,  avéré  dans 
cette  correspondance  (2). 

A  la  fin  du  mois  d'août  1647,  on  voyait  exposé  en  vente, 
sur  la  devanture  de  la  boutique  de  Laurent  Cottereau, 
imprimeur -libraire,  à  Paris,  un  gros  et  magnifique  in- 
folio, sur  lequel  se  lisait  :  D.  Ivonis  Carnotensis  épis- 
copi  opéra  omnia  in  dvas  partes  distribvta  :  prior  con- 
tinet...  Posterior  complectitvr  epistolas cvm  notis  doctis- 
simorum  virorum  Jureti  canonici  Carnotensis,  et,    au 


(i)  Elle  est  contenue  dans  un  Recueil  de  pièces  diverses  d'un 
manuscrit  côté  7/c,  n®  1 01 6,  fol.  i3;  elle  porte  pour  titre  Vita 
Yvonis  episcopi  Carnotensis  y  authore  Soucheto,  (Cinq  pages  et 
demie  in-folio.  ) 

(2)  Veritatis  de/ensiOy  etc.,  pages  100  à  102.  Dans  une  lettre 
datée  du  10  kalendas  decembris  1647  (23  novembre),  écrite  à  Sou- 
chet par  le  Père  Fronteau ,  ce  religieux  inculpé  cherche  à  se  dé- 
fendre en  rejetant  la  faute  sur  Cottereau  et  de  Goussainville. 
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titre  de  la  seconde  partie,  on  lit  :  Pars  altéra,,,  cum  notis 
doctissimorum  virorum  Jureti  canonici  Lingonensis  et 
SoucHETi  canonici  Carnotensis Cest  en  tête  de  ce  vo- 
lume que  paraît  TEpître  du  Père  Fronteau  dédiée  à 
M .  Lescot ,  évesque  de  Chartres ,  au  nom  de  ses  confrères 
des  abbayes  de  Saint-Jean-en-Vallée(i),  de  Saint-Cheron 
de  Chartres  et  de  ceux  de  la  Magdeleine  de  Châteaudun(2). 
L'intention  dudit  Fronteau  était  d'attribuer  toute  la  gloire 
de  cette  œuvre,  celle  de  nombreuses  recherches  et  des  pré- 
cieux documents  dont  elle  était  enrichie,  aux  Chanoines 
réguliers  de  Sainte  -  Geneviève  ;  suivait  une  Vie  de  S.  Ives, 
composée  collectivement,  et  sans  nom  d'auteur,  par  plu- 
sieurs religieux  de  cet  ordre. 

En  raison  des  plaintes  amères  adressées  par  Souchet  à 
l'imprimeur  L.  Cottereau ,  ce  dernier  s'empressa  d'insérer 
une  nouvelle  Epître  dédicatoire  au  même  Evêque  Jacques 
Lescot ,  renfermée  en  deux  pages  et  signée  J .  B.  Souchetus  , 
canon.  Carnut..  Dans  cette  nouvelle  Epître,  notre  histo- 
rien accuse  formellement  d'indélicatesse  le  père  Fronteau; 
ce  qui  obligea  ce  dernier  à  écrire  à  Souchet  (3)  une  longue 
lettre,  dans  laquelle  il  lui  explique  que,  pressé  par  les 


(  I  )  Souchet  était  fâché,  en  particulier,  contre  les  religieux  de  cette 
Abbaye ,  à  la  reconnaissance  desquels  il  devait  d'avoir  été  nommé 
Prieur- Curé  à  Morancez ,  pour  avoir  sauvé  de  la  destruction  une 
partie  de  leurs  titres  qui  avaient  été  relégués  aux  vieux  papiers,  et 
vendus  à  la  suite  du  siège  de  iSgi ,  lorsqu'ils  vinrent  habiter  et  con- 
struire leur  maison  au  Prieuré  de  Saint- Etienne.  Souchet  recher- 
cha ces  titres,  les  acheta  à  ses  frais,  et  en  fit  le  classement  dans 
leurs  archives.  C'est  à  ce  sujet  qu'il  dit ,  page  1 2  du  Veritatis  de- 
fensio:  Illud  enim  pensando  butyro,  aut  adipe,  aut  si  quid  est 
id  generis  involvendo,  butyrariœ  mulieri  contulerunt,  quod,  meo 
sumptu,  vindicatum  et  in  alias  manus,  postea,  delapsum  et  distrac- 
tunif  in  ipsius  domus  tablinum,  seu  cartophilacium  référendum 
curavi  et  ipse  reduxi,  etc, 

(2)  Voy.  Hist.  du  Diocèse,  etc. y  p.  382. 

(3)  Veritatis  y  etc.,  p.  102. 
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instances  réitérées  de  Goussainville  et  de  T Imprimeur,  il 
avait  consenti ,  alors  seulement ,  à  mettre  la  main  à  cette 
édition  d'Ives-,  voici,  du  reste,  conunent  il  s'exprime: 
«  Quant  Ivonis  nostri  operibîis  prœjixi  vitam ,  nonedidi, 
»  nisi  importunis  et  Typographi ,  et  ejus  qui  editioni 
»  prœerat,  D.  de  Goussainville,  precibus  fatigatus.  » 
Quelques  exemplaires,  en  grand  papier,  contenaient  les 
deux  Epîtres,  et,  sur  le  titre,  à  la  suite  ces  mots  :  Doc- 
tissim.  Virorum  Jureti  canon.  Camutensis  (c'était  une 
grosse  bévue  d'employer  le  Virorum  lorsqu'il  s'agissait 
de  Juret  seulement);  autre  bévue,  Juret  était  chanoine  de 
Langres  et  non  pas  de  Chartres.  Sur  l'exemplaire  en 
grand  papier  que  possède  la  Bibliothèque  de  notre  ville  (i), 
on  voit  sur  le  titre,  collé,  à  la  suite  du  mot  Jureti^  et  Sou- 
CHETi  CANONic.  afin  de  masquer  les  mots  :  canonici  Car- 
nutensis  qui  suivaient  celui  de  Jureti, 

Bientôt  la  guerre  fut  allumée  et  il  se  forma  deux  camps. 
Quelques  savants,  par  système  ou  par  intérêt  dans  la  ques- 
tion, prirent  parti  pour  le  père  Fronteau(2),  mais  le  plus 
grand  nombre,  et  les  plus  indépendants,  se  firent  les  dé- 
fenseurs officieux  de  Souchet  (3)  qu'ils  regardaient  comme 
la  victime  d'une  cabale  provoquée  par  Goussainville  et 
par  l'imprimeur  Cottereau  qui  devint,  par  sa  faute  et  son 
manque  de  loyauté,  le  jouet  du  Père  Fronteau  et  fut  pécu- 
niairement puni,  en  se  condanmant  lui-même  à  publier,  à 
ses  frais,  et  dans  une  semblable  condition  les  Œuvres  de 
saint  Ives. 


{i)  34/c,  n*»  6690. 

(2)  Le  Père  Nicéron,  dans  ses  Mémoires  y  t.  XXI,  article  Fron- 
teau, p.  85  et  86,  le  défend,  ainsi  que  le  Père  Lallemand  qui, 
dans  son  Eloge  du  Père  Fronteau ^  lui  fait  également  honneur  des 
Œuvres  de  saint  Ives  y  ainsi  que  MM.  Dupuis  et  Dupin. 

(3)  Dom  Liron,  dans  sa  Bibliothèque  Chartraine,  p.  262;  Cere 
et  Oudin,  D.  Luc  d'Achery,  etc.,  se  font  ses  défenseurs.  Voirie 
Dict,  de  Morériy  édit.  de  1759,  t.  V,  p.  Sgo,  Verbo  Fronteau. 

d 
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Comme  Souchet  était  un  infatigable  travailleur,  en  dépit 
des  désagréments  qu'il  venait  d'éprouver,  dans  l'impression 
de  son  dernier  ouvrage ,  il  entreprit  encore  de  publier  une 
autre  œuvre  locale ,  c'était  la  Vie  du  bienheureux  Bernard , 
premier  abbé  de  Thiron,  au  diocèse  de  Chartres.  Cette 
abbaye,  chef  d'ordre,  comptait  comme  étant  soumis  à  sa 
dépendance,  un  grand  nombre  de  monastères,  soit  en 
France,  soit  en  Angleterre.  Cette  œuvre  nouvelle  parut 
sous  ce  titre  :  Beati  Bernardi  fvndatoris,  et  L  abbatis 
SS.  Trinitatis  de  Tironio,  ordinis  S\  Benedicti,  vita, 
auctore  coœtano,  Gavfrido  Grosso,  Nunc  primîim  prodit 
in  lucetn,  opéra  et  stvdio  Joan.  Bap.  Sovcheti.  S.  T. 
Doctoris,  et  Camotensis  canonici  {\). 

Il  semblerait  que  Souchet  eût  gardé  rancune  à  Laurent 
Cottereau,  puisque,  lorsqu'il  s'agit  de  l'impression  de  ce 
nouvel  ouvrage,  nous  voyons  le  savant  Dom  Luc  d'Achery, 
membre  le  plus  érudit  de  la  Congrégation  de  S.  Maur,  se 
charger  d'éditer  le  volume  récemment  composé  par  notre 
auteur;  c'est  un  fait  qui  nous  est  attesté  par  le  libellé  du 
privilège.  Cette  œuvre  nous  relate  la  vie  du  bienheureux 
Bernard,  écrite  par  un  religieux,  son  contemporain,  nom- 
mé Geoffroi  le  Gros  ;  elle  renferme  encore  l'historique  de 
la  célèbre  abbaye  de  Thiron  au  Perche,  de  l'ordre  de 
S.  Benoît,  fondée  en  l'an  1 109,  et  dont  la  charte  de  fonda- 
tion fut  accordée  et  signée  par  notre  évêque,  S.  Ives,  en 
1 1 14  (2).  Souchet,  en  raison  de  sa  vaste  érudition  et  de  sa 
connaissance  profonde  de  la  localité,  l'enrichit  de  savantes 
et  nombreuses  notes  qui  composent  deux  cent  dix  pages  et 
sont  suivies  d'un  catalogue  historique  des  Abbés  de  Thiron, 
ainsi  que  de  la  liste  des  Monastères,  Prieurés  et  Paroisses 
dépendant  de  cette  célèbre  abbaye.  Dans  la  préface  de  cet 


(i)  {Lvtetiœ  Parisiorvm  Joannis  Billaine.  M.  DC  XUX.) 

(2)  Voy.    La  France   'Pontificale  (  Diocèse  de  Chartres) ,    par 
H.  Fisquet,  p.  4o3. 
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ouvrage,  il  fait  Téloge  de  son  ancien  ami,  Guillaume 
Laisné(i). 

Les  notes  révèlent  bien  le  même  mode  d'écrire  employé 
par  Souchet  pour  les  Œuvres  de  saint  Ives.  Ce  dernier 
volume  est  dédié  à  Henri  II  de  Bourbon,  duc  de  Ver- 
neuil,  évêque  de  Metz,  abbé  de  Saint-Germain-des-Prés, 
de  Thiron ,  etc. 

Souchet,  quoique  ayant  déjà,  dans  son  Epître  dédica- 
toire  adressée  à  Jacques  Lescot,  exprimé  très-amèrement 
son  mécontentement,  au  sujet  du  plagiat  du  P.  Fronteau, 
saisit  encore  l'occasion  de  revenir  sur  cette  célèbre  dispute  ; 
aussi,  dans  la  préface  de  son  édition  de  la  Vie  de  saint 
Bernard,  a-t-il  inséré  le  passage  suivant  que  nous  donnons 
textuellement  :  Ut  enim  amicorum  voto  facerem  satis, 
Ivonis  pfœsulis  nosiri  Carnoiensis  opéra  ex  M.  S.  mem- 
branis  in  unum  corpus  collegi ,  episiolas  notulis  juvi , 
vitam  descripsi,  typographo  commisi,  irrito  conatu. 
Propudioso  quippe  plagio  prœfixa  libro  epistola,  vita- 
que  ex  ea  quam  composueram  non  satis  rectè  édita,  suum 
fecit  opus  quidam,  cui  si  à  me  optasset,  lubenter  detu- 
lissem.  Cette  édition  de  la  Vie  du  bienheureux  Bernard, 
donnée  par  notre  auteur  Chartrain,  fut  toujours  estimée 
et  recherchée  par  les  savants.  Ce  volume  devenu  très-rare 
est,  par  conséquent,  d'un  prix  élevé. 

Cependant  une  rumeur  sourde,  mais  vivace,  circulait 
sans  cesse,  parmi  les  gens  lettrés,  au  sujet  du  plagiat 
effronté  du  Père  Fronteau  ;  ce  fut  alors  que  ce  dernier, 
pour  expliquer  sa  conduite,  dans  cette  affaire,  et  répondre 
publiquement  à  Souchet  qui,  dans  son  Epître  dédicatoire 
des  Œuvres  de  saint  Ives ,  ainsi  que  dans  la  Préface  de  la 
Vie  de  saint  Bernard,  l'avait  dénoncé  et  représenté  comme 


(i)  a  Accessit  alter  non  in/erioris  notœ .  quem  D.  Guillelmus 
»  Laisneus  prior  Mondovillanus,  popularis  meus  amantissimus ,  et 
»  antiquitatis  studiosissimus ,  pro  sua  in  me  benevolentia,  commu- 
»  nem  fecit,  > 


xxviij  NOTICE  BIOGRAPHIQUE 

étant  de  connivence  avec  Pimprimeur  Cottereau,  ce  fut 
alors,  dis-je,  que  le  Père  Fronteau,  pour  se  laver  de  cette 
accusation  honteuse ,  dans  une  Lettre  adressée  à  Tévêque 
du  Puy-en-Velay  et  imprimée  à  la  suite  d'un  écrit  intitulé  ; 
Refutatio  eorum  quœ  contra  Thotnœ  Kempensis  vtndt- 
cias,  scriptore.  D.  Quatremaire ,  D.  Launoy,  etc.  (i), 
essaya  de  se  défendre  des  graves  reproches  mis  en  avant 
par  Souchet  qu'il  savait  disposé  à  imprimer  une  accusa- 
tion formelle  contre  lui.  Il  présenta  au  Chapitre  de  Chartres, 
dans  la  séance  Capitulaire  du  24  juillet  i65 1 ,  un  exemplaire 
des  Œuvres  d'Ives  de  Chartres ,  dont  les  Chanoines  ne  pa- 
rurent pas  être  très-satisfaits  (2). 

Mais  Souchet,  voulant  avoir  le  dernier  mot  de  cette 
affaire  ténébreuse ,  publia ,  à  cet  effet ,  un  volume  intitulé  : 
loannis  Baptistœ  Sovcheti  D.  T.  necnon  Camotensis 
Ecclesiœ  canonici,  Veritatis  defensio  in  loannem  Fron- 
tonem  canonicum  regularem[2>)^  lequel  volume  offre  une 
dédicace  en  vers  latins  adressée  à  Mathieu  Mole,  puis, 
comme  introduction,  une  autre  pièce  aux  lecteurs,  laquelle, 
sous  une  forme  vive,  explique  sa  mésaventure  littéraire  cau- 
sée par  le  manque  de  foi  de  Goussainville ,  de  Laurent 
Cottereau  et  du  Père  Fronteau.  Ensuite,  commence  la 
Veritatis  Defensio,  renfermée  dans  85  pages  et  2 1  pages 
de  correspondance,  sur  ce  sujet  intéressant,  correspon- 
dance à  laquelle  nous  avons  fait,  comme  on  Ta  vu  ci -des- 
sus, quelques  emprunts,  dans  le  but  d'attester  la  vérité, 
et  afin  de  faire  comprendre  aux  lecteurs  les  moyens  que 
Ton  avait  employés  pour  frustrer  notre  historien  de  l'hon- 
neur d'avoir  recherché  et  annoté  les  Œuvres  de  saint  Ives. 


(i)  (Paris,  i65o),  in-S»,  iio  pages. 

(2)  Une  note  autographe  de  Fabbé  Brillon,  chancelier  du  Cha- 
pitre, collée  sur  une  des  gardes  du  manuscrit  autographe  de  YHist. 
du  Diocèse,  etc,  par  Souchet,  indique  ce  fait. 

(3)  (Carnvti,  ex  officinâ  Symphor*.  Cottereav,  M.  DC.  LI.),  in-8» 
de  118  pages. 
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Quelques  auteurs,  et,  entre  autres,  le  Père  Nicéron  (i),  ac- 
cusent Souchet  d'avoir,  au  lieu  d'une  défense,  écrit  un 
libelle;  il  est  vrai  que,  dans  certains  passages,  le  Père 
Fronteau  est  vilipendé  et  taxé ,  en  termes  peut-être  un  peu 
trop  virulents,  d'avoir  aidé  à  commettre  une  mauvaise 
action.  Il  est  facile,  en  lisant  la  Vertiatis  Defensio,  de 
voir  que  notre  historien,  gravement  blessé  dans  son  amour- 
propre  d'auteur,  était,  en  quelque  sorte,  dans  son  droit, 
lorsqu'il  usait  publiquement  d'un  moyen  violent ,  pour 
bafouer  son  audacieux  adversaire.  Enfin  six  pièces  de  poésies 
latines,  envoyées  par  des  amis  à  l'auteur,  viennent  encore 
coopérer  à  la  défense  de  Souchet  et  atteindre  rudement  le 
Père  Fronteau.  Quoique  ce  débat  soit  ancien,  puisqu'il 
date  de  plus  de  deux  siècles,  il  est  encore,  à  notre  époque, 
intéressant  à  lire. 

Il  nous  reste  quelques  mots  à  ajouter,  touchant  l'œuvre 
la  plus  considérable,  la  plus  savante,  la  plus  populaire  et 
la  plus  estimée  qui  soit  sortie  de  la  plume  de  Souchet,  et 
dont  le  manuscrit  original  est  conservé  dans  la  Bibliothèque 
publique  de  Chartres ,  sous  la  cote  i  o/a  ,  n**  1 1 74.  Elle  a 
pour  titre  :  Histoire  de  la  Ville  et  de  V Eglise  de  Chartres, 
oii  sont  insérés  les  plus  beaux  endroits  de  l'Histoire  et 
des  Cours  de  l'Europe  y  surtout  du  Royaume  de  France, 
composée  par  Jean-Baptiste  Souchet,  chanoine  de  Char- 
tres, C'est  un  petit  in-folio,  papier,  relié  avec  des  ais  en 
bois,  couvert  en  veau,  avec  clous  et  fragments  de  fermoir 
en  cuivre.  Au  bas  du  couvercle  de  droite ,  se  trouve  un 
anneau  en  fer,  rivé  au  couvercle,  lequel  servait  à  l'en- 
chaîner au  pupitre  de  la  Bibliothèque  du  Chapitre,  attendu 
que  ce  précieux  manuscrit  ayant,  sans  aucune  mention 
d'emprunt,  plusieurs  fois  disparu  des  rayons  de  ce  riche 
dépôt  littéraire ,  le  Chapitre  fut  obligé  de  publier  un  Moni- 
toire,  afin  de  parvenir  à  le  recouvrer. 


(i)  Mémoires,  t.  XXI,  art.  Fronteau,  n^  5,  p.  88. 
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Cest  un  volume  écrit  de  la  main  de  Fauteur  (i)  qui  le 
légua  à  la  Bibliothèque  capitulaire ,  lors  de  son  décès  arrivé 
le  8  avril  1654.  Ce  volume  est  folioté  par  pages  jusqu'au 
numéro  522,  ensuite  du  folio  523  à  celui  numéroté  55 1, 
il  Test  par  feuillet,  ce  qui  forme  un  ensemble  de  58o  pages, 
composées,  chacune,  de  quatre-vingt-dix  lignes  d'une  petite 
minuscule  semi-gothique  renfermant  quatre-vingts  lettres  à 
la  ligne.  Cette  sorte  d'écriture,  d'une  belle  exécution,  est 
compacte,  fine  et  assez  difficile  à  lire,  cependant,  elle  Test 
beaucoup  moins  que  les  notes  inscrites  sur  les  marges,  les- 
quelles notes  sont  en  caractères  microscopiques,  et  leur 
contexte  rempli  d'abréviations. 

Cette  œuvre  est  divisée  en  sept  livres  et  en  cent  quatre- 
vingt-quatorze  chapitres.  Elle  comprend  l'histoire,  à  partir 
de  l'origine  des  Gaulois,  jusqu'en  l'année  1640.  On  re- 
marque, dans  ce  recueil  d'annales  concernant  l'histoire  de 
•la  ville  de  Chartres,  deux  lacunes;  l'une,  au  folio  542,  est 
une  omission  volontaire  de  l'auteur  (2) ,  je  veux  parler  du 
récit  du  Sacre  du  roi  Henri  IV,  qui  eut  lieu  dans  la  cathé- 
drale de  Chartres,  le  27  février  1594;  l'autre  lacune  est  le 
résultat  d'une  lacération,  que  le  premier  nous  signalons, 
des  pages  544  et  545;  ces  pages  enlevées  au  chapitre  XII 
du  VII*  livre,  relataient  l'assassinat  commis  par  Ravaillac, 
en  1610,  et  le  dépôt  momentané  du  cœur  du  roi  Henri  IV, 
dans  la  Cathédrale  de  Chartres,  à  l'époque  où  on  le  trans- 
portait à  La  Flèche.  Personne  n'avait  non  plus  remarqué 
que  les  folios  de  ce  manuscrit  avaient  été,  par  une  main 


(i)  Le  titre,  ainsi  que  les  neuf  feuillets  suivants  formant  la  table 
des  sommaires,  ne  sont  pas  autographes,  mais  écrits  par  trois 
mains  différentes. 

(2)  Voici  la  note  autographe  de  Bouvet- Jourdan,  inscrite  sur  le 
manuscrit  fol.  552  :  •  Ces  deux  lacunes  sont  des  obmissions  par 
»  l'auteur  qui  n'a  pas  voulu  parler  de  ces  deux  faits.  Car  Tordre  des 
»  pages  est  suivi.  >  Il  n'y  a  d'omission  volontaire  que  pour  le  Sacre 
de  Henri  IV. 
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étrangère,  habilement  surchargés  de  chiffres,  postérieure- 
ment au  legs  de  Souchet ,  et  cela ,  à  partir  du  folio  646  et 
suivants  (i),  sans  doute  dans  le  but  de  donner  le  change 
aux  lecteurs,  mais  le  sommaire  du  chapitre  XII  indique 
clairement  la  mention  des  deux  faits  historiques  dont  il 
s'agit,  lesquels  furent  postérieurement  supprimés.  Cette 
suppression  a  produit  une  lacune  regrettable j  puisque,  par 
suite  de  cette  lacération,  le  récit  se  trouve  interrompu  de 
Tannée  i6o3  à  celle  1617. 

Souchet,  ainsi  que  toute  sa  famille,  avait  la  réputation 
de  partager  les  opinions  des  partisans  de  la  Ligue ,  et  à  la 
considération  de  ses  conviaions  religieuses  et  politiques, 
pouvait  peut-être  s'adjoindre  encore  certain  motif  d'in- 
térêt personnel,  ce  qui  s'expliquerait  par  ce  passage  de 
l'histoire  de  notre  auteur,  où  il  dit  :  «  J'ai  entre  les  mains 
»  les  lettres  de  feu  Guillaume  Souchet ,  mon  bisaïeul ,  qui 
y>  jouissoit  desdits  privilèges...  qui  n'ont  estes  ostés  à  ceux 
V  de  ma  famille  qu'en  1578,  et  encores,  par  arrest  du 
»  24  mai  1596,  etc..  »  Ce  serait  peut-être  là  le  point  de 
départ  de  cette  rancune  de  la  famille  Souchet,  à  l'égard 
des  rois  Henri  III  et  Henri  IV,  puisque  c'est  sous  le  règne 
de  ces  deux  Souverains  que  les  beaux  et  antiques  privi- 
lèges de  la  famille  de  notre  auteur  se  trouvèrent  supprimés. 
Nous  remarquerons,  en  passant,  que  Souchet,  qui  omet- 
tait sciemment  dans  les  annales  de  son  Histoire  du 
Diocèse  et  de  la  Ville  de  Chartres,  le  récit  du  Sacre  de 
Henri  IV,  lequel  eut  lieu  dans  la  Cathédrale,  dont  il  fut 
depuis  élu  chanoine,  imprimait,  indirectement,  un  blâme 
à  la  mémoire  du  Béarnais,  qui  avait  coopéré  à  l'anéantis- 
sement des  droits  et  des  privilèges  dont  jouissait  sa  nom- 


(i)  Une  note  autographe  de  M.  Bouvet-Jourdan,  conservateur 
de  la  Bibliothèque,  laquelle  se  lit  au  folio  552  du  volume  auto- 
graphe, affirme  qu'il  n'y  a  pas  de  lacune,  attendu  que  la  pagination 
se  suit;  il  faut  croire  que  ce  Monsieur  n'a  pas  observé  bien  sérieu- 
sement la  surcharge  des  chiffres  des  folios  qui  suivent. 
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breuse  famille.  Il  pensait  peut-être  encore  que  ce  Prince 
avait  abjuré  la  foi  de  ses  pères,  dans  le  but  de  s^emparer 
de  la  Couronne  de  France ,  et  qu'ensuite ,  il  avait  assiégé  la 
ville  de  Chartres,  désolé  ses  environs,  fait  expulser  de  son 
enceinte  un  grand  nombre  de  familles  Chartraines  atta- 
chées à  la  Ligue,  et  écrasé  toute  la  contrée  de  subsides  et 
d'impôts. 

Si  nous  trouvons,  plus  loin,  inscrits  sur  le  sommaire  du 
chapitre  XII,  livre  VII (i),  la  mention  de  l'assassinat  du 
Béarnais,  consommé  par  Ravaillac,  et  la  relation  du  passage, 
par  la  dté  Chartraine,  de  son  cœur  que  Ton  transportait 
à  La  Flèche ,  nous  nous  demandons  la  raison  de  cette  men- 
tion particulière.  Serait-ce  une  sorte  de  satisfaction  person- 
nelle qu'aurait  voulu  se  donner  notre  auteur  qui,  dans 
ses  annales  de  l'hbtoire  locale,  avait  volontairement  omis 
de  relater  le  Sacre  de  ce  même  Souverain  ? 

Il  n'est  pas  hors  de  propos  de  dire,  ici,  que  la  majorité 
des  Chartrains  étaient  des  Ligueurs  outrés;  il  faut,  toutefois, 
excepter  de  ce  nombre ,  l'évêque  Nicolas  de  Thou ,  ainsi 
que  les  bourgeois  les  plus  notables  de  la  Qté  ;  cette  tradi- 
tion est  confinnée  par  le  récit  manuscrit  d'un  volume  inédit; 
il  est  intitulé  :  Journal  d'un  Bourgeois  de  Chartres  sous 
la  Ligue  (  1679-1 592)  (2).  Certains  passages  concernant 
les  Ligueurs  du  Qergé ,  passages  qu'on  voyait  insérés  dans 
les  Registres  capitulaires ,  etc. ,  joints  à  d'autres  passages, 
antérieurement  inscrits  dans  ces  mêmes  volumes,  au  sujet 
de  la  Réforme,  n'ont  pas  peu  contribué  à  faire  disparaître 
et  anéantir  certains  Registres  du  Chapitre  de  Chartres.  Le 
zèle  des  Ligueurs  Chartrains  nous  est  encore  attesté  par 
les  Registres  capitulaires  de  l'Abbaye  de  Saint-Père-en- 
Vallée ,  où  se  trouvent  biffées  certaines  lignes  malsonnantes 

(i)  T.  IV,  p.  320. 

(2)  Nous  possédons  une  copie  de  ce  curieux  manuscrit  d*un  Char- 
train  (Le  Pelletier);  il  en  existe  d autres  copies,  mais  elles  sont 
rares ,  et  Toriginal  se  trouve  à  la  Bibliothèque  de  TArsenal,  à  Paris. 
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à  regard  du  Béarnais.  Souchet  écrivit  son  Histoire  du 
Diocèse  et  de  la  Ville  de  Chartres,  au  milieu  du  XVIP 
siècle ,  alors  que  le  calme  était  revenu  dans  la  cité ,  et  que 
rincarcération  et  la  pendaison  n'y  avait  plus  lieu  comme  à 
la  fin  du  XVI*  siècle,  à  l'occasion  de  paroles  ou  d'écrits 
publiés  contre  le  Souverain.  Souchet  n'avait  plus  alors 
à  craindre  le  sort  de  son  collègue,  le  chanoine  Esnault,  de 
Michel  Gougeon,  curé  de  Meslay-le-Grenet ,  du  jésuite  Jean 
Guignard ,  ses  compatriotes,  qui  avaient  été  pendus  en  pu* 
nition  de  quelques  paroles,  ou  écrits  contraires  à  la  poli- 
tique du  moment,  ou  en  raison  de  la  détention  d'une  arme 
à  feu  (i). 

Une  présomption ,  touchant  la  cause  et  l'époque  où  s'ac- 
complit cette  lacération  du  manuscrit  de  Souchet ,  nous  est 
suggérée  et  quasi  affirmée  par  la  révélation  suivante,  ex- 
traite des  Registres  du  Chapitre  de  Chartres,  et  portant 
la  date  du  ii  février  i655  (moins  d'une  année  après  le 
décès  de  l'auteur  1. 

Voici  cette  révélation  :  «  MM.  de  Germiny  et  Lemaire 
ï)  disent  que  M.  Rousset,  l'un  des  exécuteurs  testamen- 
»  taires  de  feu  M.  Souchet,  luy  a  dit,  que  le  sieur  Du 
»  Tronchay  (Avocat  et  Bailly  de  la  Justice  de  l'abbaye  de 
»  Josaphat)  comme  ayant,  à  ce  qu'il  dit,  charge  de 
»  M.  le  Garde-desr-Sceaux ,  demandoit  la  Parthénie  que 
»  ledict  deffiinct  avoit  fait. 

»  MM.  De  Germiny,  Andrieux  et  Gervais,  commis 
pour  la  lire  et  M.  le  Théologal  avec  eux.  » 

Cet  ordre  impératif  et  inquisitorial  imposé  par  le  Garde- 
des-Sceaux  doit  paraître  singulier;  ne  serait-ce  pas  là  une 
sorte  de  censure  rétrospective  et  assez  significative  pour  nous 
expliquer  cette  fâcheuse  et  irréparable  lacération  du  manus- 
crit de  l'Histoire  du  Diocèse  et  de  la  Ville  de  Chartres, 


(i)  Voyez  le  Journal  d'un  Bourgeois  de  Chartres,  manuscrit, 
p.  206,  et  Annales  j  Souvenirs  et  Traditions  historiques  du  Pays- 
Chartrain,  par  Ad.  Lecocq,  p.  279. 
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léguée  au  Chapitre  ?  Il  y  avait  bien  un  autre  exemplaire  de 
cette  histoire  faisant  partie  des  manuscrits  autographes  de 
Souchet,  mais,  dans  cet  exemplaire,  le  récit  s'arrêtait  à 
Tannée  1600  (i). 

Si  Ton  examine  attentivement  tous  les  documents  que 
renferme  le  manuscrit  de  Souchet ,  on  demeure  étonné  en 
songeant  à  la  masse  de  matériaux,  tant  imprimés  que  cal- 
ligraphiés, qui  durent  être  mis  en  œuvre;  on  est  émerveillé 
de  la  vaste  érudition  de  Fauteur  et  du  talent  dont  il  fit 
preuve  en  composant  cette  œuvre  magistrale.  A  l'histoire 
de  la  ville  de  Chartres  se  trouve  jointe  celle  du  Diocèse  et 
du  Pays  Chartrain.  L'un  de  nos  comtes  part-il  en  guerre 
pour  la  Terre-Sainte  ou ,  pour  quelque  autre  motif,  vers  un 
pays  étranger,  Souchet  nous  décrit  les  lieux  et  nous  raconte 
des  faits  qui  se  rattachent  souvent  à  l'histoire  générale.  Les 
généalogies  de  nos  Ducs,  de  nos  Comtes,  de  nos  Evêques 
de  Chartres,  occupent,  dans  ses  récits,  une  large  part,  de 
même  que  celles  de  nos  Vidâmes  dont  il  a,  le  premier, 
élucidé  les  actes,  la  chronologie  et  la  descendance  (2). 
Toutes  ces  excursions,  qui  semblent  un  peu  étrangères  à 
l'histoire  de  la  localité,  nous  dédommagent  bien  de  leurs 
longueurs  par  de  curieuses  remarques  et  une  fidélité  chro- 
nologique d'une  grande  valeur.  Quoique  ecclésiastique, 
il  n'admet  pas  entièrement   les  traditions   de   l'église  de 


(j)  A  la  Bibliothèque  nationale  de  PaHs  se  trouve  une  Histoire 
de  Chartres  y  par  Souchet,  en  trois  volumes  reliés  en  deux  tomes; 
ces  manuscrits  viennent  du  fond  Gaignières,  n®  665;  les  annales 
s'arrêtent  à  Tannée  160 1. 

Si  la  Bibliothèque  de  Chartres  possède  le  manuscrit  autographe 
de  Souchet  sous  le  n»  1 174,  on  voit  ensuite  une  suite  d'abrégés  ou 
d'extraits  de  cet  ouvrage  sous  les  n*»»  1069,  iio3,  1142,  11 58,  i5o2, 
i5o5,  i5o7  et  i5o8. 

{2}  Voy.  Histoire  du  Diocèse,  etc.,  t.  II,  p.  149  à  1 52,  qui 
atteste  que,  malgré  l'assertion  des  Editeurs  du  Cartulaire  de  V église 
N.-D»  de  Chartres,  dans  leur  introduction,  p.  clxv,  Souchet  est 
seul  auteur  de  ce  travail  historique. 
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Chartres,  contenues  dans  la  Vieille  Chronique  (i)  de  cette 
antique  basilique. 

Coriime  tous  les  historiens  de  son  époque ,  Souchet  s'ap- 
puye,  pour  les  origines,  sur  des  chroniques  séculaires, 
dans  lesquelles  la  critique  historique  et  hagiographique 
fait  le  plus  souvent  défaut.  Il  s'étend  assez  longuement  sur 
les  temps  qu'il  est  convenu  de  qualifier,  actuellement,  du 
nom  de  préhistoriques,  c'est-à-dire  sur  les  premiers  âges 
des  habitants  du  Pays-Chartrain ;  il  donne,  peut-être,  un 
trop  large  développement  aux  origines  des  Gaulois,  ainsi 
qu'aux  lois,  mœurs  et  usages  des  Druides  qui  nous  sont 
presque  aussi  inconnus  que  ceux  des  peuplades  de  la  pé- 
riode Mjérovingienne.  Notre  auteur  entre,  à  cet  effet,  dans 
de  longs  récits  appuyés  sur  les  auteurs  anciens;  mais,  à 
panir  du  Xh  siècle,  sa  rrtarche  bien  plus  certaine  et  son 
exposé  bien  plus  nourri  et  plus  intéressant  se  poursuivent 
ainsi  jusqu'à  la  fin  de  son  ouvrage,  lequel  se  termine  à 
l'année- 1640. 

Quelques  auteurs  modernes  lui  ont  reproché  de  s'être 
trop  appesanti  sur  l'histoire  féodale,  et  plus  particulière- 
ment sur  celle  du  Clergé,  tandis  qu'il  néglige  l'histoire 
Conmiunale  de  notre  contrée,  et  ne  fait  jouer  aucun  rôle 
au  Tiers -État.  On  devrait,  pourtant  savoir,  que  l'école 
historique  d'Augustin  Thierry  n'existait  pas  encore.  Sou- 
chet, vu  sa  position  d'Ex:clésiastique  et  de  Secrétaire  du 
Chapitre  de  Notre-Dame  de  Chartres,  avait  peut-être, 
mais  tacitement  (2  ,  le  priyilége  de  fouiller  dans  les  anti- 


(1)  Voy.  Cart,  de  l'église  N.-D.  de  Chartres ^  t.  I ,  p.  i  à  3i. 

(2)  Les  trois  Chanoines  commis  pour  la  garde  des  Archives  du 
Chapitre  n'avaient  pas  le  droit  d'y  faire,  isolément,  des  recherches. 
€  Défense  à  un  seul  commis  du  Trésor  des  Archives  de  monter  où 

* 

»  sont  les  titres ,  et  fait  défense  à  tous  les  Chanoines  d'y  monter  et 
M  d'y  feuilleter  les  Registres  et  autres  papiers,  même  dans  la  salle 
>  commune,  sans  la  permission  du  Chapitre  à  qui  ils  déclareront 
•  le  sujet  pour  lequel  ils  veulent  feuilleter  les  registres.  »  (Regist. 
Capitul.  18  août  1729,  28  ïanvier  1760  et  16  février  1784. 
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ques  et  nombreuses  archives  de  ce  corps  religieux,  si 
riches  en  documents  locaux,  ainsi  que  dans  toutes  celles 
des  Abbayes  et  Couvents  qui  avaient,  en  sa  faveur,  ou- 
vert leurs  trésors  de  titres  et  de  chartes,  privilège  dont 
avait  joui  également  son  ami  Guillaume  Laisné ,  prieur  de 
Mondonville,  cet  autre  infatigable  chercheur  qui  légua  à 
notre  historien  une  mine  inépuisable  d'indications  utiles, 
concernant  principalement  le  Pays-Chartrain ,  indications 
renfermées  dans  les  douze  volumes  manuscrits  conservés 
actuellement  à  la  Bibliothèque  nationale  de  Paris (i)  et  qui 
étaient  alors  la  propriété  de  Souchet.  Ce  dernier  y  avait 
fait ,  de  sa  propre  main ,  de  nombreuses  additions  que  nous 
avons  précédemment  signalées  comme  étant  Tœuvre  de 
notre  historien  (2}. 

Mais,  en  ce  qui  regardait  les  titres  féodaux^  les  châteaux 
de  la  province  Chartraine ,  le  duché  de  Chartres ,  les  Eche- 
vins  des  villes  de  cette  contrée  et  autres  pièces  concernant 
le  Tiers-État  ou  la  féodalité,  il  lui  était  presque  impossible 
de  pénétrer  dans  ces  précieux  dépôts  d'archives  ;  sa  posi- 
tion d'ecclésiastique  le  mettait,  à  cet  égard,  en  état  de  sus- 
picion, aussi  bien  de  la  part  des  Seigneurs  que  de  celle 
des  Echevins;  chacun  était,  alors,  jaloux  de  ses  droits  et 
privilèges;  les  trois  ordres  se  portaient  mutuellement  om- 
brage et  se  traitaient  en  ennemis.  Il  faut  bien  reconnaître 
que  l'abolition  de  ces  trois  Ordres ,  en  1 790 ,  en  remettant 

(  I  )  Ces  volumes  désignés  sous  le  titre  :  Mémoires  du  Prieur  de 
Mondonville  y  sont  cotés:  Fond  de  Gaignières,  n<»  917.  Ce  savant 
collectionneur  les  avait  acquis  pour  la  majeure  partie  vers  1 700,  des 
religieux  de  TAbbaye  de  Josaphat. 

(:&)  Notre  ancien  collègue,  M.  E.  de  Lépinois,  dans  ses  savants 
extraits  des  Mém.  de  G.  Laisné  y  insérés  dans  les  Mémoires  de  la 
Société  archéologique  y  a  signalé  (t.  II,  p.  257,  260  et  264),  les 
additions  dues  à  une  main  étrangère,  mais  il  n'a  pas  reconnu 
l'écriture  de  Souchet;  ces  additions  avaient  eu  lieu  postérieurement 
à  i636,  après  qu'il  l'ut  devenu  possesseur,  par  legs,  des  manuscrits 
de  son  ami  G.  Laisné. 
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entre  les  mains  de  TÉtat  toutes  les  archives  féodales  et  re- 
ligieuses, contenues  dans  les  chartriers  des  châteaux  et  du 
Clergé,  procura,  à  dater  de  cette  époque,  aux  générations 
suivantes ,  la  possibilité  d'élucider  et  de  contrôler,  avec  cer- 
titude, beaucoup  de  points  historiques  jusqu'alors  contestés 
ou  inconnus.  Mais  dans  cette  transformation  violente  de 
Tantique  état  de  choses  en  France,  opérée  à  la  suite  d'une 
série  de  tourmentes  révolutionnaires,  que  de  titres,  de  pièces 
intéressantes  et  de  documents  ont  disparu  et  sont ,  à  tout 
jamais,  perdus  pour  l'histoire;  un  grand  nombre  ont  été 
lacérés,  brûlés  ou  vendus  à  l'encan.  Nous  croyons  donc 
avoir  suffisamment  expliqué  pourquoi  il  se  trouve  quelques 
lacunes  dans  le  plan  d'ensemble,  lacunes  que  quelques 
historiens  locaux  ont  cru  pouvoir  reprocher  à  l'auteur  de 
V Histoire  du  Diocèse  et  de  la  ville  de  Chartres. 

Il  faut  que  chacun  de  nos  lecteurs  sache  bien  que  Sou- 
chet  fut  un  de  ces  hommes  laborieux  qui,  au  XVII®  siè- 
cle, commencèrent  à  défricher  avec  ardeur  et  à  cultiver 
sérieusement  le  champ  encore  inexploré  de  nos  Annales 
Chartraines  ;  il  était ,  à  cet  égard ,  le  digne  émule  de  son 
ami  Guillaume  Laisné.  A  son  exemple,  il  étudia  les  ar- 
chives des  Monastères  et  celles  de  quelques  châteaux  dont 
l'accès  lui  fut  accordé  et  même  celles  de  quelques  tabellions; 
il  se  mit  à  secouer,  sans  relâche ,  la  poussière  de  ces  dépôts 
historiques,  jusqu'alors  inconnus,  pour  en  extraire  les 
matériaux  susceptibles  de  l'aider  à  édifier  son  œuvre  de  pré- 
dilection, laquelle  devait  nous  apprendre  à  connaître  le  sol 
de  nos  aïeux,  puis  aussi  les  illustres  Prélats  et  le  Clergé  de 
notre  diocèse  et  à  les  glorifier.  C'est  à  l'époque  où  Souchet 
entreprend  son  œuvre  locale  que  nous  voyons  le  goût  his- 
torique commencer  à  s'épurer  et  la  critique  à  poindre; 
aussi  beaucoup  de  Chroniques  et  d'Annales,  résultant  de 
compilations  successives  et  sans  contrôle,  disparaissent 
de  notre  histoire  nationale.  Cependant  il  fallut  encore 
plus  d'un  siècle  avant  d'y  voir  apparaître  l'exacte  vérité, 
ainsi  que  l'enchaînement  méthodique  des  faits.  Le  fatras 
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des  citations  grecques  et  latines,  ainsi  que  ces  futiles  et 
ennuyeuses  dissertations  de  la  scolastique  s'évanouirent 
avec  le  XYIII®  siècle.  Le  seul  repfoche  que  nous  puissions, 
peut-être,  adresser  à  Jean-Baptiste  Souchet ,  ce  serait  celui 
d'avoir  fait  intervenir  dans  V Histoire  du  Diocèse  et  de  la 
Ville  de  Chartres,  qui  n'aurait  dû  être  qu'une  histoire 
distincte  et  particulière,  mais  suffisamment  développée  de 
cette  ancienne  et  vaste  circonscription,  et  d'y  avoir  mêlé  une 
sorte  d'histoire  générale  de  la  France.  Les  matériaux  sont 
abondants,  les  sources  assez  judicieusement  choisies  et  ha- 
bilement exploitées,  eu  égard  à  l'époque  où  l'auteur  écri- 
vait; on  y  rencontre  peu  de  ces  réflexions  futiles,  alors  en 
usage,  et  qui  empêchaient  le  vrai  d'être  mis  en  lumière 
dans  la  série  des  faits  exposés  par  les  annalistes. 

Cette  histoire,  si  volumineuse,  en  raison  des  longs  déve- 
loppements qu'exigeait  l'histoire  générale,  fut  assez  sou- 
vent consultée,  par  l'autorité  administrative,  touchant  cer- 
taines difficultés  judiciaires,  elle  servit  encore  à  plusieurs 
Chanoines  qui  en  firent  des  extraits,  dans  le  but  d'élucider 
certains  détails  intimes,  ou  de  connaître  quelques  usages 
particuliers  au  Diocèse  de  Chartres. 

Le  Doyen  du  Chapitre,  Jean-Baptiste  Mareschaux,  avait 
usé  du  manuscrit  de  Souchet,  pour  composer  un  volumi- 
neux recueil  de  documents  historiques  concernant  le  Cha- 
pitre et  l'Eglise  de  Chartres  (i). 

A  son  exemple,  le  chanoine  Claude  Estienne  produisit 
un  semblable  recueil  qu'il  rendit  plus  intéressant  encore, 
en  y  insérant  de  nombreuses  notes  et  diverses  additions.  Ce 
volume  curieux  et  autographe  fait  partie  de  la  Bibliothèque 
de  notre  ville  (2).  Les  chanoines  Mareschaux  et  Estienne, 
abréviateurs  de  Souchet ,  sembleraient  n'avoir  admis,  dans 
leur  plan,  que  ce  qui  pouvait  intéresser  notre  Cité. 


(i)  Voy.  Regist.  Capitul.  du  2  septembre  1710. 

* 

(2)  8/a,  n"  i5o5  du  Catalogue  des  manuscrits.  Cet  extrait  est  de 
1712. 
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Un  autre  chanoine,  François  Le  Tu^ais,  travaillant 
sur  l'extrait  de  Mareschaux,  le  compléta,  y  fit  d'utiles  cor- 
rections et^éclaircit  un  grand  nombre  de  passages  du  texte 
de  Souchet,  lequel,  pour  la  clarté,  laisse  parfois- à  désirer. 
Ce* travail  n'est  pas  sans  mérite,  et  le  manuscrit  auto- 
graphe se  trouve  également  à  la  bibliothèque  Chartraine  (  i  ;  ; 
il  s'arrête  à  l'année  i5o2.  L'auteur,  étant  décédé  le  3  juin 
1716,  légua  son  œuvre  à  la  bibliothèque  du  Chapitre. 

Voici  ce  que  LeTunais,  dans  sa  Préface,  dit,  au  sujet 
de  son  travail  sur  le  manuscrit  de  Souchet,  abrégé  par 
Mstreschaux  :  «  Je  me  suis  proplosé  un  dessein  pareil  au 
»  sien,  avec  les  deux  différences,  toutefois,  que  j'abrège, 
»  assez  souvent  son  abrégé,  sans  omettre  néanmoins  rien 
»  d'essentiel,  et  qu'en  la  place  de  ce  que  je  retranche, 
»  j'insère,  lorsque  la  matière  le  requiert,  des  corrections  et 
»  des  additions  considérables,  surtout  au  commencement 
y>  de  cette  histoire  et  dans  les  Episcopats  des  V«,  VI% 
»  VIP,  VIII*  et  IXe  siècles.  Peut-être  que  ces  correc- 
»  rions  et  ces  additions  ne  seront  pas  inutiles  à  ceux  qui, 
»  dané  la  suite,  voudt-ont  écrire  l'histoire  de  l'Eglise  de 
»  Chartres,  ouvrage  tenté  par  plusieurs,  mais  assez  im- 

»  parfaitement   exécuté  jusqu^à  présent Le 'mélange 

»  confus  de  toutes  sortes  de  matières,  dans  l'histoire  de 
»  M.  Souchet,  a  pu  être  une  raison  très-valable  au  Cha- 
»  pitre,  pour  ne  pas  la  donner  au  public,  avec  d'autres 
»  raisons  plus  particulières  qu'il  en  a  eues  et  qu'on  peut 
»  aisément  deviner.  »  La  dernière  raison  alléguée  par  Lie 
Tunais,  comme  l'une  des  causes  qui  auraient  empêché  le 
Chapitre  de  publier  le  manuscrit  de  Souchet,  serait  que 
cet  auteur  met  certaines  restrictions,  touchant  l'origine  de 
l'Eglise  de  Chartres  et  la  tradition  desÉvêqlies-Comtes 
de  cette  province  ;  puis  l'auteur  aurait  été  accusé  de  pro- 
fesser des  principes  Gallicans,  question,  alors  brûlante,  qui 

(i)  io/a,  no  II 58.  Quant  au  manuscrit  de  Mareschaux , 'il  nous  est 
inconnu  et  nous  n*en  connaissons  aucune  copie. 
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a  divisé  et  divise  encore,  de  nos  jours,  les  membres  les  plus 
éclairés  du  Clergé  français. 

Le  manuscrit  original  et  autographe  de  Souchet,  déposé 
dans  la  Bibliothèque  du  Chapitre,  était  quelquefois  em- 
prunté, sans  autorisation  spéciale  et  contrairement  au  règle- 
ment adopté  pour  ce  dépôt;  aussi  Tabsence  illégale  du  vo- 
lume, étant,  par  plusieurs  fois,  signalée,  à  la  suite  d'une 
délibération  Capitulaire,  il  fut  prescrit  qu'à  l'avenir  il  se- 
rait posé  et  rivé  un  anneau  de  fer  au  couvercle  du  bois  de 
ce  manuscrit,  qui  serait  enchaîné* et  cadenassé  au  pupitre 
de  la  bibliothèque  Capitulaire,  afin  d'éviter  la  perte  de  cet 
ouvrage  précieux. 

Le  manuscrit  de  la  Bibliothèque  de  Chartres,  écrit  de  la 
main  de  ce  savant  homme,  fut  composé  dans  les  quatre 
dernières  années  de  sa  vie;  la  mort  vint  le  surprendre,  ino- 
pinément, le  8  avril  1654,  alors  qu'il  venait  de  consigner  les 
faits  concernant  l'année  1640;  il  était  âgé  de  soixante-cinq 
ans  et  deux  mois.  Voici  son  acte  de  décès  que  nous  avons 
extrait  d'un  Registre  de  la  paroisse  Sainte-Foy  de  Chartres  : 
«  Le  jeudy  neufieÉtne  jour  d'apvril  1654,  fut  inhumé 
»  en  Vesglise  de  Sainte-Foy  [le  corps]  de  feu  vénérable 
»  et  discrète  personne  Jehan-Baptiste  Souchet ,  vivant 
»  Prebstre  et  Chanoyne  de  Nostre-Dame  de  Chartres.  » 

Cet  homme  érudit  était,  ainsi  qu'un  certain  nombre  de 
nos  concitoyens  d'alors,  amateur  passionné  de  livres  et 
de  manuscrits.  Voici  comment,  en  1642,  le  Père  Louis 
Jacob,  religieux  Carme,  s'exprime  à  ce  sujet  :  «  En  ce 
temps -là,  la  ville  de  Chartres  étoit  digne  d'admiration, 
parce  qu'elle  avoit  plus  de  bibliothèques  qu'aucune  autre 
ville  du  Royaume.  Car,  outre  celle  de  M.  Lescot,  évêque 
de  Chartres,  qui  étoit  fort  belle,  et  celles  des  Jacobins 
et  des  Cordeliers,  celles  de  M.  Souchet  et  de  M.  Chal- 
line,  etc.  (i).  » 

■ 

(i)  Bibîioth.  Chartraine,  par  Dom  Liron  (Paris,  Garnier,  1719), 
in-40,  p.  23o. 
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Le  testament  de  notre  historien  (déposé  aux  Archives 
d'Eure-^t-Loir),  testament  qui  n'a  pu  nous  être  commu- 
niqué, est  daté  du  21  août  i65i;  il  est  olographe,  et  fut 
reçu  par  Contet,  notaire  et  secrétaire  du  Chapitre.  Souchet 
y  institue,  pour  son  légataire  universel,  l'Hôtel- Dieu  de 
Chartres;  les  paroisses  de  la  ville,  le  Chapitre  de  Saint- 
André,  dont  il  avait  fait  partie,  ne  sont  pas  oubliés,  non 
plus  que  les  paroisses  d'Abondant  et  de  Morancez  dont 
il  avait  été  curé;  il  fit  des  dons  aux  Abbayes  de  Hautes- 
Bruyères  et  de  Bellomer,  au  diocèse  de  Chartres,  ainsi 
qu'au  Monastère  du  Paradis,  diocèse  de  Condom,  en  sou- 
venir des  bienfaits  qu'il  en  avait  reçus,  pendant  le  cours 
de  ses  études  à  Agen  et  à  Toulouse.  Il  partagea  les  ma- 
nuscrits et  les  livres  de  sa  riche  bibliothèque  entre  le  Cha- 
pitre de  Chartres,  l'abbaye  de  Josaphat  et  les  couvents 
des  Jacobins,  des  Capucins  et  des  Minimes  de  Chartres  (i). 
Le  chanoine  Bonaventure  Oudineau  et  le  bourgeois  Claude 
Rousset  furent  ses  exécuteurs  testamentaires. 

Ce  fut  sur  notre  proposition,  en  date  du  5  février  i865, 
que  notre  Société  archéologique,  dans  l'assemblée  générale 
du  25  janvier  1866,  consentit  enfin  à  voter  l'impression  de 
V Histoire  du  Diocèse  et  de  la  Ville  de  Chartres,  en  huit 
fascicules  formant  quatre  volumes,  qui  devaient  être  pu- 
bliés dans  l'espace  de  quatre  années;  mais,  pour  des  causes 
indépendantes  de  notre  volonté  personnelle,  l'impression  ne 
fut  terminée  qu'en  iSyS.  Une  commission  chargée  de  sur- 
veiller cette  publication  fut  nommée;  elle  était  composée 

(i)  Le  Chapitre  de  Chartres  était,  indûment,  resté  détenteur  des 
Mémoires  de  G.  Laisné;  aussi,  voici  ce  que  nous  lisons  dans  une 
délibération  Capitulaire  du  16  février  i655;  M.  Sarazin,  chanoine, 
dit  :  «  Que  le  Prieur  de  Josaphat  Test  venu  trouver  et  a  dit ,  que  si 
ï)  on  ne  lui  rend  les  Mémoires  de  feu  M.  le  Prieur  de  Mondonville, 
»  que  tout  leur  Couvent  sera  obligé  d'agir  contre  la  Compagnie.  » 
Ces  Mémoires  furent  rendus,  mais  dans  Ja  suite,  les  Religieux  les 
vendirent  à  M.  de  Gaignières  qui,  à  son  décès,  en  fit  don  à  la 
Bibliothèque  du  Roi. 

/ 
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de  MM.  P.  Bellier  de  la  Chavignerie,  P.  Durand,  Pabbé 
Germond,  Joliet ,  Laigneau ,  Lecocq,  Merlet  et  H.  Ros- 
sard  de  Mianville.  Outre  sa  mission  de  surveillance ,  cette 
Commission  était  chargée  de  fournir  la  copie  du  manuscrit 
et  de  lire  les  épreuves  en  les  coUationnant  avec  roriginal{i). 
Le  manuscrit  autographe  devait  être  imprimé  intégrale- 
ment ,  sans  aucunes  autres  notes  que  celles  de  Tauteur.  La 
Société  vota  ensuite  une  somme  de  mille  francs  pour  la 
confection  des  tables  qui  furent  composées  par  M.  Merlet. 

Pour  compléter  cette  notice,  nous  croyons  devoir  repro- 
duire ici,  sous  forme  de  Tombeau  (2),  ou  monument  litté- 
raire, élevé  successivement  à  la  mémoire  de  Souchet  par 
tous  nos  historiens  Chartrains,  le  recueil  des  opinions  et 
sentiments  de  chacun  d'eux,  touchant  Tœuvre  magistrale 
du  savant  écrivain,  œuvre  que  vient  d^éditer  et  mettre  au 
jour  la  Société  Archéologique  d'Eure-et-Loir. 

Voici,  en  suivant  l'ordre  chronologique,  les  jugements 
divers  des  auteurs  et  annalistes  Chartrains,  sur  Jean- 
Baptiste  Souchet,  considéré  comme  historien. 

10  Charles  Challine,  avocat  du  Roi,  au  Bailliage  de 
Chartres  en  1676  et  auteur  des  Recherches  sur  T Histoire 
de  Chartres  (3),  s'exprime  en  ces  termes  :    «  M.  Jean- 

(i)  Nous  avons  personnellement,  corrigé  avec  soin,  les  épreuves 
des  tomes  I  et  II ,  et  jusqu'à  la  page  336,  du  tome  III,  d'après  le 
manuscrit  autographe  de  Souchet. 

(2)  C'est  sous  ce  nom  que  nous  trouvons  désignés ,  du  XVI«  au 
XVI II«  siècle,  quelques  opuscules  concernant  les  louanges  d'il- 
lustres concitoyens  :  I»  Tombeau  de  Lqys  de  Vallis^  tué  au  siège 
de  Chartres ,  assiégé  par  les  Huguenots  et  Maheustres  (  Tours , 
1591  ),  in-4«;  2"  Tombeau  de  messire  Desportes,  abbé  de  Tiron, 
par  de  Montreul  (Paris,  1606),  in-8°;  3©  Le  Tombeau  de  V illustre 
M,  Félibien,  par  M.  de  Santeul  (Paris,  1695),  in-S»;  4*  Le  Tom- 
beau de  Paul  Godet  des  Marais,  évêque  de  Chartres,  par  Epistalier 
(Chartres,  i7ii),in-40.  Ce  sont  des  écrits  en  vers  composés  en 
l'honneur  et  à  la  mémoire  de  ces  illustres  concitoyens. 

(3)  7/e,  n«  1074.  Biblioth.  de  Chartres. 
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»  Baptiste  Souchet,  chanoine  de  T Eglise  de  Chartres,  a 

»  beaucoup  travaillé  à  notre  histoire.  En  effet,  il  pou  voit 

»  facilement  réussir  à  ce  dessein  ;  car,  outre  qu'il  avoit  tou- 

»  jours  été  très-curieux  et  très-laborieux,  ayant  succédé  à 

»  M*  Guillaume  Laisné,  prieur  de  Mondonville,  qui  avoit 

»  vu  tous  les  titres  des  principales  maisons  de  la  province, 

»  les  trésors  des  chartes  de  toutes  les  églises  du  pays ,  les 

»  Registres  de  la  Chambre  des  Comptes  et  de  la  Chambre 

»  du  Trésor  de  Paris,  dont  il  avait  tiré  d'amples  extraits, 
»  Ton  peut  dire  qu'il  avoit  un  très-grand  fond  de  matières, 

»  et  une  capacité  propre  à  faire  une  histoire  achevée  de  la 

»  ville  de  Chartres  et  de  tout  le  pays  Chartrain.  Devant 

»  que  de  mourir,  il  avoit  mis  la  main  à  son  ouvrage,  il 

»  l'avoit  copié  lui-même,  et  il  se  trouvoit  en  état  d'être 

»  imprimé ,  mais ,  étant  mort  subitement ,  la  plupart  de  ses 

»  papiers  ont  été  dispersés,  privant  les  uns  et  les  autres, 

»  l'auteur  de  la  gloire  que  méritoit  son  travail ,  et  la  posté- 

»  rite  du  fruit  qu'elle  en  eût  pu  recueillir.  » 

2®  Alexandre  Pintard,  échevin  de  Chartres,  et  au- 
teur (i)  de  V Histoire  chronologique  de  la  ville  de  Chartres 
(i 712),  dit  :  «  Souchet  ayant  été  longtemps  secrétaire  du 
»  Chapitre  de  Chartres,  en  ayant  exactement  extrait  et 
»  examiné  les  titres,  doit  être  regardé  comme  un  historien 
»  fort  fidèle.  » 

3<*  François  le  Tunais,  chanoine  de  Chartres  et  auteur 
d'une  compilation  et  d'additions  sur  l'histoire  de  Souchet  (2) 
en  17 16,  écrit  dans  un  passage,  à  propos  de  Souchet  :  «  Où 
»  je  vois  la  Chronologie  de  M.  Souchet  moins  sûre  et  moins 
»  exacte,  ce  qui  a  lieu  plus  particulièrement  dans  l'Ancien 
»  et  le  Moyen-Age;  pour  les  derniers  temps,  comme  notre 
»  historien,  il  étoit  aidé  de  titres  et  d'autres  monumens 
»  littéraires,  je  le  suis  ordinairement  pas  à  pas.  » 

(i)  7/c,  no  1012.  Biblioth.  de  Chartres. 
(2)  io/a,  n®  II 58.  Biblioth.  de  Chartres. 
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4®  Guillaume  Doyen,  avocat  et  feudiste,  auteur  d'une 
Histoire  de  la  ville  de  Chartres  imprimée  (i),  parlant  de 
Souchet,  dit  à  son  tour  :  «  Il  a  fait  Thistoire  de  Chartres, 
»  en  forme  d'annales,  qui  finit  en  1620,  restée  en  manus- 
»  crit,  dont  on  a  plusieurs  copies  et  extraits.  On  trouve 
»  dans  cet  ouvrage  des  recherches  exactes  et  des  réflexions 
))  d'un  homme  de  mérite.  » 

5*  Vincent  Chevard,  par  la  raison  que  Souchet  était 
chanoine  et  afin  de  sacrifier  à  l'antipathie  révolutionnaire 
pour  le  Clergé,  à  l'époque  où  il  publiait  son  Histoire  de 
Chartres  (2)  (  1801),  ne  crut  pas  devoir  le  ranger  au  nom- 
bre des  hommes  illustres  du  Pays-Chartrain.  Cependant  il 
cite  cet  auteur  à  chacune  des  pages  de  son  ouvrage. 

6®  BouvET-JouRDAN ,  dans  son  Histoire  et  Recherches 
sur  la  Ville  de  Chartres,  manuscrit  composé  en  1820  (3), 
s'explique  de  la  sorte  à  propos  de  Souchet  :  «  Comme 
»  contemporain ,  ou  très-voisin  des  événements  du  siège  de 
»  1 591 ,  il  a  été  à  portée  de  savoir  tous  les  détails,  soit  par 
»  lui-même,  soit  par  des  témoins  occulaires.  Il  mérite  donc 
»  toute  confiance  sur  cette  partie  de  notre  histoire.  » 

70  C.-C.-F.  Hérisson,  dans  l'article  consacré  à  Souchet 
et  inséré  dans  la  Biographie  de  Michaud,  s'exprime  ainsi  : 
«  L'ouvrage ,  le  plus  important  que  Souchet  ait  laissé ,  est 

»  L'Histoire  de  la  Ville  et  de  l'Eglise  de  Chartres 

»  Quoique ,  par  son  titre ,  elle  paraisse  consacrée  spéciale- 
w  ment  à  la  Ville  et  à  l'Eglise  de  Chartres,  cependant  elle 
»  embrasse  tout  ce  qui  est  relatif  au  Pays-Chartrain,  en 
»  général,  Beausse,  Dunois,  Perche,  Drouais,  Mantois 
»  et  à  l'Evêché  de  Chartres,  dans  ses  anciennes  limites. 
»  Souchet  y  a  joint  beaucoup  de  faits  appartenant  à  l'his- 


(i)  (Chartres,  Deshayes,  1786),  2  vol.  in-80. 

(2)  (Chartres,  Durand- Letellier,  an  IX),  2  vol.  in-8*>. 

(3)  7/e,  no  1070.  Biblioth.  de  Chartres. 
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»  toire  générale ,  mais  ses  excursions  se  rattachent ,  sous 

»  beaucoup  de  rapports ,  à  l'histoire  de  Chartres,  à  laquelle 

»  il  avait  consacré  tous  ses  soins  et  toutes  ses  recherches , 

»  et  elles  ne  la  déparent  en  rien.  C'est  dans  cet  ouvrage 

»  qu'il  a  réuni  tous  les  documents  et  tous  les  faits  que  sa 

»  science  et  son  érudition  lui  avaient  fait  découvrir  et  re- 

»  cueillir.  Plus  que  tout  autre ,  il  pouvait  donner  une  ex- 

»  cellente  histoire  générale  du  pays   et  de   l'Evêché   de 

»  Chartres Il  n'en  est  pas  moins  un  historien  exact, 

»  véridique ,  et  qui  mérite  la  plus  grande  confiance.  Il  est 

»  un  guide  sûr,  on  pourrait  dire  invariable.   Ceux  qui, 

»  postérieurement  à  Souchet,  ont  écrit  sur  l'histoire  de 

»  Chartres,  ne  se  sont  pas  fait  scrupule  de  le  copier,  sans 

»  lui  rendre  la  justice  qu'il  mérite.  On  regrette  que  cette 

»  histoire  n'ait  pas  été  publiée.  » 

8°  Jules  Doublet  ,  de  Boisthibault  a  dit  de  Souchet  : 
«  Les  historiens  modernes  n'ont  rien  fait  d'aussi  bien.  » 

9**  L'abbé  Bulteau,  dans  son  Histoire  de  l'Eglise  de 
Chartres,  qualifie  en  ces  termes  Roulliard  et  Souchet  : 
«  Le  bon  Roulliard  et  le  savant  Souchet.  » 

10°  Enfin,  nous  clorons  cette  série  de  jugements,  si 
favorables  à  l'œuvre  de  Souchet,  par  l'appréciation  qu'en  a 
faite,  dans  son  Histoire  de  Chartres,  notre  érudit  et  dé- 
funt collègue,  E.  de  Lépinois,  dont  chacun  peut  recon- 
naître la  compétence  en  pareille  matière.  Il  s'exprime  ainsi 
à  l'égard  de  l'écrivain  qui  nous  occupe  :  «  Il  laissa  en 
»  manuscrit  une  Histoire  de  la  Ville  et  de  l'Eglise  de 
»  Chartres,  qui  dénote  un  immense  savoir  et  un  jugement 
»  généralement  très-droit.  Souchet  connaissait  à  fond  les 
»  archives  du  Chapitre  et  des  Couvents  de  Chartres  ;  aussi 
»  l'histoire  ecclésiastique  est-elle  la  partie  la  plus  complète 
»  et  la  plus  satigfaisante  de  son  ouvrage;  quoique  chanoine 
»  très- zélé,  il  n'accepte  pas,  sans  discussion,  toutes  les 
»  traditions  rapportées  dans  les  anciennes  Chroniques  de 
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»  l'Eglise,  il  aime  volontiers  à  s'appuyer  de  preuves;  on 
»  peut  même  lui  faire,  quelquefois,  le  reproche  d'abuser 
»  de  son  érudition.  Ce  qui  concerne  la  Ville  laisse  à  désirer. 
»  Souchet  a  fait  usage  des  documents  qu'il  a  rencontrés 
»  dans  les  archives  ecclésiastiques  et,  peut-être,  dans  le 
»  volumineux  recueil  de  Laisné,  prieur  de  Mondonville, 
»  mais  il  ne  paraît  pas  avoir  étudié,  avec  le  même  soin, 
»  les  registres  et  papiers  de  l'Echevinage,  véritables  sources 
»  de  l'histoire  communale. 

»  Souchet  a  été  mis  à  contribution  par  les  historiens 
»  postérieurs,  depuis  Pintard  jusqu'à  Chevard;  presque 
»  tout  ce  qu'ils  ont  de  bon  lui  appartient  en  propre.  » 

Nous  nous  permettrons  de  contrôler  la  légère  note  de 
blâme  que  M.  de  Lépinois  crut  devoir  consigner  dans 
son  résumé  si  élogieux  en  faveur  de  Souchet,  à  propos  de 
certaines  lacunes  qu'il  lui  reproche,  touchant  les  annales 
Municipales  de  notre  ville;  nous  répéterons,  à  ce  sujet, 
qu'il  était  aussi  impossible  à  Souchet  d'avoir  communica- 
tion des  titres  de  notre  Mairie,  qu'aux  Echevins  de  péné- 
trer au  sein  des  archives  du  Chapitre  de  l'Eglise  Notre- 
Dame  de  Chartres. 

Notre  collègue,  M.  Merlet,  a  mis  lui-même  notre  auteur 
à  contribution,  en  insérant,  dans  sbl  Relation  des  Hurons 
et  des  AbnaquiSj  un  curieux  chapitre  de  l'histoire  de  notre 
savant  Chanoine  ;  depuis  encore,  les  éditeurs  du  Cartulaire 
de  Notre-Dame  de  Chartres  ont  également  puisé  d'utiles 
indications  dans  Souchet,  pour  établir  les  Prolégomènes 
de  leur  ouvrage. 

Ce  petit  exposé  rétrospectif,  emprunté  à  tous  nos  histo- 
riens Chartrains,  anciens  et  modernes,  suflSt  pour  éclairer 
nos  concitoyens  sur  la  valeur  de  Y  Histoire  du  Diocèse  et 
de  la  Ville  de  Chartres,  éditée  par  la  Société  archéolo- 
gique d'Eure-et-Loir. 

C'est  sur  l'invitation  qui  nous  a  été  faite  par  la  Commis- 
sion de  publication  de  l'Œuvre  de  Souchet,  que  nous  avons 
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entrepris  d'écrire,  en  son  nom  et  sous  son  patronage,  cette 
Notice  biographique  qui  fournira,  peut-être,  quelques  nou- 
veaux et  utiles  renseignements  inédits  sur  l'auteur  de  VHt's- 
toire  du  Diocèse  et  de  la  Ville  de  Chartres. 

Ad.  LEGOCQ. 


HISTOIRE 

DIOCÈSE  ET  DE  I/ËGLISE 

CHARTRES. 

LIVRE  PREMIER. 

CHAPITRE  I. 

Des  Gaules  et  d'où  elles  ont  été  ainsy  nommées  et  quand 
elles  ont  commencé  à  estre  habitées. 

IA  plusparl  de  ceux  qui  ont  escript  des  Gau- 
les (I)  demeurent  d'accord  que  ce  nom  leur 
a  esté  donné  par  Gomer,  premier  flls  de 
Japhet,  aisné,  selon  quelques-uns,  de  Noé, 
lorsqu'aprês  l'inondation  générale  du  monde, 
il  s'en  vint  habiter  nos  provinces ,    car , 


nous  en  venons  à  la  Délloration  Chaldaïque  du  prétendu  Bé- 


(I)  Joseph.,  lili.  I;  Antiq,  Judaic.,  cli.  Il,  Isid. 
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rose,  et  à  son  commentateur  Aimius  de  Viterbe,  Gomer  fut 
surnommé  Gaulois ,  comme  son  père  Japhet  et  son  ayeul 
Noé,  du  mot  :  Sa  Hébreu,  ou  nSa  (1),  qui  signifie  :  transmi- 
gration^ ean,  flot,  pluie,  galion,  galère,  navire,  barque,  et 
toute  autre  matière  de  vaisseau  propre  à  estre  porté  sur  les 
eaux,  d'autant  que,  s'estant  exposé  sur  mer,  dans  des  vaisseaux 
et  gallions,  il  estoit,  avec  les  siens,  parvenu  en  nos  contrées, 
qu'il  nomma  Gaules,  pour  éternizer  la  mémoire  de  ce  qui  s'es- 
toit  passé,  et  retint  la  navire  pour  ses  armes.  Julian  Taboet, 
en  son  Traicté  de  la  République  et  langue  françoise,  dict  que 
ces  armes  estoient  aussy  celles  de  Sem  et  Japhet,  fils  de  Noé, 
pour  les  distinguer  d'avec  Cham  leur  frère.  Quelques-uns  ont 
estimé  qu'ils  avoient  le  lion  pour  devise.  Je  m'arreste  néamoins 
plustost  à  l'opinion  de  ceux  qui  sont  pour  la  navire,  veu  que  la 
ville  de  Paris,  capitale  du  Royaume,  l'a  retenue  pour  ses  armes, 
qui  sont  de  gueules  à  la  navire  d'or,  au  chef  semé  de  France. 
Ce  qui  pourroit  estre  la  raison  pour  laquelle,  es  tables  de  nos 
Roys ,  l'on  met  sur  le  bout  d'icelles  des  navires  d'or  ou  d'argent 
doré  vermeil,  dans  lesquelles  sont  la  salière,  cueillier,  four- 
chette et  Cousteau,  pour  les  faii'e  souvenir  de  leur  ancienne  ori- 
gine, et  qu'ils  descendent  de  personnes,  qui  seroient  les  pre- 
mières venues  prendre  possession  de  leurs  belles  provinces  avec 
des  barques  et  navires  :  car,  tout  ainsy  qu'Agathocles,  tyran  de 
Syracuse,  pour  ne  perdre  le  souvenir  de  sa  naissance,  se  faisoit 
servir  en  son  boire  et  manger  avec  des  plats  de  terre,  pour 
donner  à  congnoistre  qu'il  estoit  fils  d'un  potier  d'argile ,  ainsy 
nos  anciens  Gaulois,  pour  conserver  la  mémoii^e  de  leurs  au- 
theurs,  avoient  leurs  gobelets  et  vases,  dans  lesquels  ils  beu- 
voient,  faicts  à  la  façon  de  petites  navires,  que  les  Vénitiens  ap- 
peUent  gondoles,  et  desquels  ils  usent  encore  à  présent  soubz  la 
mesme  dénomination.  Nonius  Marcellus  les  appelle  Galeolas, 
à  ce  sujet,  et  en  a  tiré  le  verbe  Gallare  pour  bacchari,  et  bien 
boire;  d'autant  qu'on  se  servoit  de  ces  vases  pour  le  mesme 
effect. 

Je  ne  suis  ignorant  de  ce  que  disent  quelques-uns  que  ç'ont 
esté  les  Grecs  qui  ont  donné  le  nom  aux  Gaules,  du  mot  yo^a, 


(1)  Bodin,  In  inethodo  historix,  R.  Samuel. 
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qui  veut  dire  Laict  (1),  à  cause  de  la  blancheur  de  ceux  qui  les 
habitent,  dérivation  que  l'autheur  du  Théâtre  de  la  France 
approuve,  disant  : 

Hax  fuit  ob  lactis  Galathrum  dicta  colorem 
Gentis  et  insignem  eandorem  Gallia  priscis. 

Je  ne  peux  néamoins  soubzscripre  à  ceste  étymologie,  veu  que 
ceste  blancheur  n'estant  commune  à  tous  les  Gaulois,  les  Sep- 
tentrionaux seuls  estant  blancs,  les  Méridionaux  plus  teints  et 
bazanés,  ils  ne  peuvent  avoir  tiré  leiu:  appellation  de  ^aXa.  Que 
si  les  Gaulois  eussent  attendu  à  recevoir  leur  nom  des  Grecs, 
combien  de  temps  eussent-ils  été  sans  en  avoir  un  particulier, 
considéré  que  ceux-cy  n'ont  paru  que  plusiem^  années  après  le 
déluge,  ou  les  Gaulois  ont  donné  leur  nom  plustost  aux  Grecs, 
les  Galathes  ayant  esté  ainsy  nommés  des  Gaulois,  qui  ont 
mené  des  colonies  en  lem*  pays,  appelle  d'eux  Gallo-Grecœ,  Ce 
que  recongnoissant  Pausanias,  autheur  grec,  dict  que  le  nom 
de  Gaulois  a  esté  donné  tard  "à  ceux  de  nostre  nation,  qui  aupa- 
ravant s'appelloient  Celtes  (2).  Je  n'ignore  pas  qu'il  y  en  a  d'au- 
tres qui  ont  escript  que  ces  Gaulois  avoient  été  ainsi  appelles  de 
Galathes,  leur  Roy,  fils  d'Hercules,  et  qu'auparavant  ils  s'appel- 
loient Celtes,  du  nom  d'un  autre  fils  d'Hercules  :  à  l'opinion  des- 
quels je  ne  peux  non  plus  me  rendre,  veu  que  ce  nom  d'Her- 
cules estant  conmiun  à  plusieurs,  y  en  ayant  eu  plus  de  trois 
cens  de  ce  nom,  selon  Varron,  on  ne  peult  sçavoir  quel  de  ces 
Hercules  estoit  le  père  de  ces  deux  enfants.  Aussy,  pour  faire 
veoir  l'incertitude  et  peu  d'asseurance  de  ceste  opinion,  Ammian 
MarceUn  (3)  rapporte,  d'mi  certain  Timagènes,  que  les  Gaulois 
estoieut  Aborigènes  ou  Autoctones,  c'est-à-dii*e  7iais  en  leur 
propre  pays,  conformément  à  ce  qu'enseignent  quelques  Hé- 
breux, lesquels,  ne  pouvant  se  persuader  que  ces  fils  de  Noé 
eussent  peu  traverser  tant  de  mers  pour  venir  se  loger  dans  nos 
provinces,  disoient  qu'ils  avoient  esté  conceus  au  mesme  en- 
droict,  du  limon  qui  estoit  demeuré  sur  la  terre,  après  la  re- 
traicte  des  eaux  du  déluge,  d'où  ils  auroient  esté  nommés  Gau- 


(1)  Isidore,  EihimoL,  6,  14.  —  (2)  Pausan.,  Attic,  lib.  î.  —  (3)  Am- 
mian. Marcell.,  lib.  XVI.  Strab.,  lib.  IV. 
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lois  du  mot  Hébreu  Sa  qui  signifie  de  l'Eau,  comme  dict  est,  ou 
bien  Populos  diluvio  swperstites ,  conmie  l'interprète  le  Rabbi 
Samuel.  Ce  qui  a  faict  dire  à  l'autheur  du  Théâtre  de  la  France, 
parlant  de  ceux  qui  ont  donné  le  nom  à  la  Gaule  : 

Qui  tamen  Hebrxa  malunt  deducere  voce, 
Hanc  a  diluvio  contendunt  esse  relictam , 
Atque  hxnc  contractum  phiviali  nomen  ah  unda. 

Car ,  conune  Ta  remarqué  Lazius ,  Apellationes  pojmlorum 
antiquorum  in  Hebraïca  lingua  exiant,  Arabica  Syriacague 
pronuntiatione  (1),  différent  en  ce  dernier  de  Timagènes,  qui 
veut  que  ces  Aborigènes  ayent  prins  le  nom  de  Celtes  de  celuy 
de  leur  prince,  et  celuy  de  Gaulois  de  Galathse ,  sa  mère. 

L'opinion  d'Appian  Alexandrin  (2)  n'est  de  meilleure  mise, 
faisant  sortir  les  Gaulois  d'un  certain  Polyphème ,  auquel  il 
donne  trois  enfants  Celtes,  Illyric  et  Galles,  desquels  il  faict 
descendre  les  nations  dénommées  de  semblables  noms,  veu  que 
les  Celtes  faisant  partie  des  Gaules,  et  les  Gaules  comprenant 
les  Belges  et  Aquitains,  outre  les  Celtes,  monstre  que  le  dire  de 
cet  autheur  est  sans  fondement,  d'autant  qu'il  y  en  a  qui  em- 
pruntent ce  nom  du  grec  x^Xr,?,  qui  signifie,  cheval  léger  sans 
selle,  sur  lequel  on  sautoit,  comme  si  de  xiXtrreç,  on  avoit  faict 
xeXTjTat,  et  par  syncope  xéXrat  (3),  pour  ce  que  les  Gaulois,  sur 
toutes  autres  nations,  excellent  en  cavalerie,  ou  qu'ils  usoient  de 
chevaux  sans  selles,  et  qui  n'avoient  que  des  brides.  L'autheur 
de  la  vie  de  S.  Genoulf  dict  que  la  Gaule  Celtique  est  ainsy 
appellée  à  celsitudine  montiwm  qua  prœeminet  (4). 

Sans  perdre  le  temps  à  réfuter  plusieurs  opinions,  qui  res- 
sentent plus  la  fable  que  la  vérité,  je  me  tiens  à  ma  première 
proposition  que  ça  esté  Gomer,  surnonuné  Gaulois  pour  les 
raisons  sus-alléguées,  qui  a  donné  le  nom  aux  Gaules,  pour  les 
iavoir  le  premier  habitées,  suivant  le  partage  que  Noé,  seul  héri- 
tier et  possesseur  de  l'Univers,  en  auroit  faict  à  ses  trois  fils 
Sem,  Cham  et  Japhet,  le  dernier  desquels  eut  en  son  lot  la 
partie  septentrionale  de  l'Asie  et  Europe,  avec  les  isles  qui  se 

{\)  De  transmigrât,  populorum,  lib.  IV.  —  (2)  In  Illyrico.  —  (3)  Eus- 
tath.,  Homeri  inlerprel.  in  Iliad.  Pindar.,  Olymp.,  I.  —  (4)  Hirtius,  de 
heltoGallico,  lib.  î,  ch.  2. 
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trouvent  dans  les  mers  de  ce  costé-là,  que  ses  sept  enfants  par- 
tagèrent par  après  entre  eux,  et  s'y  retirèrent  avec  leurs  fa- 
milles pour  y  faire  leur  demeure. 

Dire  au  certain  le  temps  auquel  ce  partage  se  fit  est  fort  dif- 
ficile, les  escripvains  n'en  demeurant  d'accord  :  S.  Augustin  (1) 
veut  qu'il  aye  esté  faict,  lors  de  la  i  ativité  de  Phaleg,  qui  fut 
en  l'an  101  ou  2  après  le  déluge,  auquel  Héber,  son  père, 
petit-fils  de  Sem,  imposa  ce  nom,  à  cause  de  la  division  et  par- 
tage de  la  terre,  qu'avoit  faict  Noé  à  ses  fils.  L'opinion  néa- 
moings  des  Hébreux,  de  S.  Hiérosme,  S.  Chrysostôme,  Tostat 
et  Nicole  de  Lyre  est  plus  probable,  que  ceste  division  ne  se  fit 
en  la  naissance  de  Phaleg,  mais  plustost  durant  sa  vie,  comme  si, 
par  esprit  prophétique,  son  père  luy  eust  imposé  ce  nom,  qui 
signifie  division,  prévoyant  que  tous  les  descendants  de  Noé 
debvoient  se  séparer  les  uns  d'avec  les  autres  de  son  temps,  et 
se  retirer  chacun  au  lieu  de  son  partage.  Ge  qui  est  conforme  à 
ce  que  dict  l'Escripture  (2)  que  Phaleg  fut  ainsy  nommé  à 
cause  que,  durant  ses  jours,  la  terre  fut  divisée,  qui  ne  peut 
estre  attribué  à  la  naissance  de  Phaleg,  mais  plustost  au  cou- 
rant de  sa  vie,  pendant  laquelle  ceste  division  ou  transmigra- 
tion se  fit  :  c'est  l'opinion  de  Genebrard  (3) ,  qui  veut  qu'elle 
n'aye  esté  faicle  que  300  ans  après  le  déluge,  vers  l'an  48 
d'Abraham,  et  10  ans  devant  le  déceds  de  Noé,  pour  ce  qu'il 
falloit  que  les  races  et  familles  se  multipliassent,  devant  que 
pouvoir  estre  distribuées  en  tant  d'endroicts  de  la  terre,  comme 
elles  le  furent  par  après,  estant  bien  à  propos  d'attendre  qu'ils 
fussent  nombre  compétent  pour  peupler  les  Ueux  ausquels  ils 
debvoient  s'en  aller.  Le  partage  pouvoit  bien  leur  en  avoir  esté 
faict,  mais  il  n'avoit  esté  encores  exécuté,  attendant  tousjours 
qu'ils  fussent  augmentés  pour  mieux  faire  leurs  peuplades.  H 
semble  que  Moyse  aye  eu  ce  sentiment,  quand  il  escript  que 
ces  descendants  de  Noé  estant  creus  en  tel  nombre,  qu'ils  ne 
pouvoient  plus  compatir  ensemble  et  se  voyant  nécessités  de  se 
séparer,  s'entredisoient  :  «  Venés,  faisons-nous  une  cité  et  une 
«  tour,  la  cime  de  laquelle  attaigne  jusques  au  ciel,  et  celé- 

•  btons  nostre  notn,  auparavant  que  soyons  divisés  par  la 

•  terre  universelle,  »  D'autant  que  de  ces  paroUes ,  il  est  aysé 


(I)  Augiist.,  In  civit.,  II.  —  (?)  Genèse,  X.  —  (3)  Jn  chronol.,  pag.  35. 
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à  conclure,  que  chacun  des  fils  de  Noé  sçavoil  Tendroict  de 
son  partage,  et  le  lieu  auquel  il  debvoit  faire  sa  retraicte,  quoy- 
qu'ils  ne  se  fussent  encores  mis  en  debvoir  d'y  aller.  Ce  qu*ils 
n'exécutèrent  qu'après  avoir  basty,  dans  la  campagne  de  Sen- 
naar,  ceste  tour  d'admirable  haulteur,  qui  avoit,  ainsy  que 
l'a  remarqué  S.  Hierosme  (1),  une  lieue  d'Allemagne  de  haul- 
teur, ou  conune  l'a  laissé  par  escript  André  Thévet  (2)  329  toi- 
ses en  sa  rondeur,  ou,  selon  d'aultres,  cinq  ou  six  lieues  de 
ch'cuit  :  au  bastiment  de  laquelle  Nembroth  commanda  sur 
plus  de  trois  cent  cinquante  mil  personnes  de  la  famille  de 
Cham;  Jectan  sur  plus  de  deux  cent  quinze  mil  hommes  de  la 
Ugnée  de  Sem;  et  Suphné  sur  plus  de  cent  quarante  mil  per- 
sonnes de  la  race  de  Japhet,  revenant  tous  ensemble  à  plus  de 
huict  cens  mil  hommes;  sans  les  femmes  et  enfants,  quand  Dieu, 
voulant  rabaisser  l'orgueil  de  ces  présiunptueux,  les  punit  par 
le  membre  qu'ils  prétendoient  faire  servir  à  leur  gloire  (3), 
confondant  tellement  leur  langage,  que  pas  un  n'entendoit  le 
dire  de  son  compagnon.  Ceste  disgrâce  leur  donna  sujet  de  se 
séparer,  et  de  se  retirer  aux  lieiLx,  qui  estoient  escheus  en  leurs 
partages.  Quelques-uns  assignent  cette  séparation  à  l'an  du 
monde  1826,  environ  169  ans  après  le  déluge,  d'autres  à 
l'an  1817  (4),  qui  seroit  quelques  neuf  ans  plustost.  J'estime 
plus  probable  ce  qui  se  trouve  dans  le  Seder  Ocam,  et  ce  qu'en 
disent  les  Hébreux,  que  ce  fut  340  ans  après  le  déluge,  si  tant  est 
que  ce  fust  dix  ans  auparavant  le  trespas  de  Noé,  qui  mourut, 
suivant  le  même  Genebrard,  Tan  950  de  son  âge,  pour  ce  que» 
joignant  les  600  ans  qu'avoit  ce  patriarche,  lors  du  déluge, 
avec  les  350  qu'il  vesquit  depuis,  font  le  nombre  de  950,  et 
amsy,  selon  la  supputation  des  Hébreux,  la  division  des  peuples 
seroit  arrivée  l'an  1996  de  la  création  du  monde,  et  l'an  340 
après  le  déluge. 

Quoyque  c'en  soit ,  la  pluspart  des  escripvains  sont  d'accord 
que  Gomer  fut  le  premier,  qui  esquippa  des  navires  ou  galères, 
pour  s'en  aller  par  mer  prendre  possession  de  son  lot,  où  il 
fut  suiw  de  ses  frères  et  de  ceux  de  sa  famille ,  comme  l'aisné 
et  le  chef  d'icelle,  ausquels  il  distribua  la  terre  ferme  et  les 


(I)  Hierosm.,  in  ch.  14.  -—  (2)  André  Thévet..  Philo.  Jud.  —  (3)  Aiipust., 
de  miracxil.  sact^œ  srriptur.  —  (4)  Scaligor,  (U  rmendat.  tempo. 
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isles,  aiiisy  que  Tont  remarqué  Josephe  Zonoras  et  S.  Epi- 
phanes(l). 

Il  partit,  pour  ce  faire,  avec  sa  flotte,  des  environs  des  mon- 
tagnes Taurus  et  Amana,  dit  autrement  Monte-Negro,  où  ils  habi- 
toient  avec  leur  ayeul  Noé,  et  jettant  ses  vaisseaux  sur  TEuphrate 
pour  gaigner  le  Tanaïs,  dans  lequel  estant  entrés,  ils  tour- 
nèrent au  Sud  pour  se  rendre  dans  les  Paluds-Méotides,  qui  sépa- 
rent l'Europe  de  l'Asie,  et  de  là  dans  la  Méditerranée,  laissant  en 
passant  quelques  peuplades  des  siens  es  lieux  qu'ils  trouvoient 
commodes  à  habiter,  et  tirant  tousjours  plus  avant,  parvint  en- 
fin où  le  Rhosne  se  descharge  dans  la  mer,  où  il  print  terre,  et 
de  là,  montant  par  ce  fleuve,  partie  de  ceux  qui  le  suivirent 
s'arrestèrent  vei*s  Authun,  partie,  regaignant  la  mer,  doublèrent 
le  Gibraltar*,  qu'on  appelloit  auparavant  le  destroit  de  Gomer 
et  d'Hercules,  où  Tubal  descendit  avec  ceux  de  sa  suitte  et  fa- 
mille et  peupla  le  premier  les  Espagnes  (2),  y  faisant  bastir  la 
ville  de  Terragone.  Gomer  et  Magog,  passant  plus  outre,  entrè- 
rent dans  l'Océan ,  et  vindrent  faire  aiguade  en  la  Basse-Bretai- 
gne,  qu'ils  nommèrent  Armorique  (3),  qui  signifie  en  vieil  Gau- 
lois, proche  ou  devant  la  mer,  et  trouvant  le  pays  à  leur  goust 
et  propre  à  y  semer-du  bled,  ils  s'y  arrestèrent,  le  cultivèrent, 
et  le  rendirent  fort  fécond  en  grains  propres  pour  le  soustien  de 
la  vie.  Je  ne  sçay  si  ce  seroit  cela  qui  auroit  porté  les  anciens 
ducs  de  Bretagne  de  prendre  autour  de  leurs  armes  un  collier 
tissu  d'espics  de  bled,  pour  faire  veoir  l'antiquité  de  leur  no- 
blesse, qui  avoit  commencé  avec  le  cultivement  de  la  terre,  et 
que  la  façon  de  ^emer  les  bleds  estoit  deube  a  leur  invention. 
Depuis,  ces  enfants  de  Gomer  estant  beaucoup  multipliés,  luy 
considérant  qu'avec  le  temps  ils  ne  pourroient  demeurer  en- 
semble, il  y  laissa  les  principales  familles,  et  montant  le  long 
de  la  rivière  de  Loire,  il  dispersa  partie  de  ceux  qui  l'avoient 
suivy  dans  l'Anjou,  le  Maine  et  le  Blésois,  Vendosmois,  Dimois 
et  pays  Chartrain,  et  l'autre  partie,  gaignant  pays,  se  logea  dans 
le  Gastinois,  et  par  delà  la  rivière  de  Seine  vers  la  Franche- 
Comté,  d'où  ils  prindrent  depuis  le  nom  de  Sénonois  et  de 
Séquanois,  et  ainsy,  peu  à  peu,  tous  ces  nouveaux  hostes  peu- 


(I)  Joseph,  lib.  I,  au  eh.  V,  p.  6.  Zonaras  f*  I,  Annal.,  ch.  IV,  Epiph. 
—  (2)  Mariana,  Pind.  Zuvita.  —  (3)  Oenebr. ,  In  chron. 
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plèrent  nos  provinces  Gauloises.  Pour  Magog,  il  continua  son 
chemin  sur  la  mer  Balthique ,  costoyanl  la  Normandie  et  Picar- 
die, et  singlant  entre  Tisle  d'Angleterre  et  celles  de  Hollande  et 
de  Frize,  donna  jusques  en  Dannemarch,  où,  ayant  mouillé 
Vancre,  il  descendit  avec  toute  sa  brigade,  et  nomma  ceste  pro- 
vince Gothie,  c'est-à-dire  hmine  terre,  de  laquelle  les  Goths, 
Gètes,  Massagètes,  Scytes  et  autres  nations  sont  issues. 


CHAPITHE  H. 

ne  chavires  et  de  son  assiette  ;  par  qui  bastie  et 

nommée. 


GOMER,  au  partir  de  la  Bretagne  Armoiique  (1),  s'estant 
avec  ceux  qu'il  conduisoit  advancé  jusques  soubs  le  48*" 
degré  15  minutes,  ou  environ,  fit  alte  et  s'arresta  sur 
la  fin  d'une  grande  et  vaste  plaine,  qu'un  petit  tertre  bomoit, 
deux  panchants  duquel,  de  chasque  costé,  facilitoient  la  descente 
dans  un  vallon  aggréable,  qui  s'élargissoit  peu-à-peu  des  deux 
bouts  comme  en  deux  grandes  aësles  de  prairies  et  bocages,  bai- 
gnés des  eaux  d'une  petite  rivière,  qui  passoit  au  travers  et  de 
plusieurs  fontaines  et  sources,  qui  se  déchargent  dedans.  Trou- 
vant le  solage  à  son  gré,  propre  à  semer  et  planter,  avec  les  do- 
miciles tous  prests,  que  la  nature  luy  avoit  préparé  dans  le  roc 
en  plusieurs  antres  et  cavernes,  se  résolut  d'y  habiter  avec  eux^ 
et  d'y  bastir  mie  ville,  en  laquelle  ils  peussent  establir  leur  de- 
meure, et  se  deffendre  contre  ceux  qui  voudroient  leur  en  dis- 
puter la  possession,  qu'ils  en  avoient  prinse. 

Quelques-uns  toutesfois  en  attribuent  la  gloire  à  Samothés  (2), 
frère  aisné,  disent-ils,  ou  fils  de  Gomer,  disant  qu'il  en  com- 


(1)  Ptolom.,  lib.  11,  cil.  8.  —  ("2)  Dan.,  9.  Le  Caron,  ch.  13,  pag.  42  et 
i3.  Ptolom.,  lib.  II,  rli.  8. 
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mença  l'édifice,  après  que  ce  dernier  fut  passé  en  Italie  pour  y 
conduire  des  colonies  pour  la  peupler. 

Qui  que  ce  soit  qui  Ta  le  premier  bastie,  il  lui  imposa  le  nom 
de  îPin,  qui  signifie  cave  ou  lieu  cave  dans  le  roc,  que  les  La- 
tins ont  tourné  depuis  en  celui  à'Antricum,  à  cause  de  ces  antres 
et  lieux  soubzterrains ,  auxquels  ils  avoient  premièrement  esta- 
bly  leurs  demeures.  C'est  pourquoy  ceux-là  se  trompent  gran- 
dement, qui  rappellent  Autricum  avec  l'adjoinct  de  Carnutum, 
ce  nom  di! Autricum,  appartenant  proprement  à  Auxerre  et  non 
à  Chai'tres,  ainsy  qu'il  se  peut  tirer  de  la  subscription  d'Auna- 
chaire,  évesque  d' Auxerre,  au  2«  concile  de  Mascon,  où  il  se  met 
Episcopus  ecclesxœ  Autricœ,  et  de  la  \'ie  de  S.  Pèlerin,  où  il  est 
expressément  porté  que  Peregrinus  et  socii  Autricum,  quod 
nunc  Autissiodorum  dicitur,  intrépide  perveniunt,  et  encores 
de  ce  qu'escript  Henr^',  moyne  d' Auxerre,  en  la  vie  de  S.  Ger- 
main ,  évesque  dudict  lieu,  lib.  I,  où,  parlant  de  la  ville 
d'Auxerre  Autricus,  dit-il,  à  priscis  olim  vocata  refeiiur.  Et 
de  ce  que  les  habitans  de  la  viÛe  de  Chartres  et  du  pays  circon- 
voisin  s'appellent  Carnutes ,  du  même  mot  hébreu  Vlin,  à 
cause  qu'ils  se  retiroient  la  pluspart  dans  des  Ueux  entaillés 
dans  le  roc,  comme  dans  les  caves  ou  cavernes,  ainsy  qu'il  se 
veoid  encores  dans  le  Drouais,  Vendosmois,  et  le  long  de  la  ri- 
vière de  Loire,  où  s'estendoit  autrefois  le  pays  Chartrain  (1). 
Oui  auroit  pu  donner  subject  à  Tacite  d'escripre  que  les  Gaulois 
de  son  temps  n'avoient  que  des  cavernes  pour  maisons,  confor- 
mément à  ce  que  dict  Ovide  des  premiers  habitants  de  la  terre 
que  : 

Tmn  primuin  subiere  dmnos  :  domus  antra  fuerunt, 
FA  densi  frutices,  et  junctx  cortice  virgœ. 

Et  encores  Juvénal  (2),  quand,  escripvant  à  Ui*sidius,  qu'il 
taschoit  de  détourner  de  se  marier,  il  luy  disoit  : 

Credo  pudicitiam  Saturne  rege  moratam 
In  terris,  visamque  diu,  cum  frigida  parvas 
Prseheret  spelunca  domos,  ignemque,  laremque, 
Et  pecus  et  dominos  communi  claudcret  umhra. 


(I)  Tacit.,  de  morib.  Gemmn.  —  (2)  Juvén.,  Sat.  6, 


10  HISTOIRE    DU    DIOCÈSE 


Ce  que  Pline  (1)  a  semblablement  remarqué  disant  que  An- 
tea  specus  erant  pro  domibus,  etc.;  Vitruve,  que  Homines,  ve- 
teri  more,  ut  fera\  in  sylvis  et  speluncis  et  nemoribus  nasceban- 
fur,  ciboque  aggresti  vesccndo,  vitam  exigebmxt,  etc.,  et  plus 
bas  il  escript  que  pour  maisons,  Speluncas  fodere  sub  moniibus, 
et  encores  que  les  Phrygiens,  manquant  de  bois  aux  campagnes 
et  plat  pays,  où  ils  hal)itoient,  ils  cherchoient  des  heurts,  qu'ils 
creusoient  pour  se  retirer  dedans  et  s'en  ser\ir  au  heu  de  mai- 
sons, d'où  vient  que  Gabriel  Siméon  (2),  parlant  des  Aborigènes 
naturels  Gaulois,  ausquels  on  rapporte  la  fondation  de  Rome, 
dict,  après  Annius  de  Yiterbe,  que  ce  nom  procède,  selon  S.  Hié- 
rosme  et  les  Talmudistes,  des  mots  Toscans  et  Arméniques  Ab, 
qui  signifie  père,  Ori,  qui  se  prend  pour  une  caverne  ou  lieu 
creux,  et  Genos,  qui  veut  dire  race  ou  postérité,  comme  qui 
diroit  pères  ou  hommes  nais  dans  des  cavernes  ou  arbres 
creux  :  ce  n'est  pas  que  je  fasse  estât  de  ceste  authorité,  sinon 
pour  faire  veoir  que  c'estoit  la  commune  opinion  que  nos  an- 
ciens Gaulois  habitoient  dans  des  cavernes  et  que  de  là  les 
Chartrains  auroient  reçu  leur  dénomination,  pour  ce  qu'à  leur 
arrivée  en  ce  pays,  ils  se  servirent  d'antres  et  caves  pour  leur 
demeure,  tout  ainsy  que  les  Chartreux  ont  prins  leur  dénomi- 
nation de  ces  affreuses  cavernes,  qui  se  rencontrent  dans  les 
montagnes  de  la  Grande-Chartreuse  près  Grenoble,  où  S.  Bruno 
jetta  les  premiers  fondements  de  son  ordre,  laquelle  pourroit 
avoir  prms  sa  dérivation  du  même  mot  3;*iin,  lequel,  par  suc- 
cession de  temps,  auroit  dégénéré  en  3;i3in,  par  l'interposition 
de  la  consonne  a  qui  revient  à  notre  lettré  N,  d'où  seroit  venu 
Carnutes  et  Chartres,  nom  qu  on  a  donné  aux  prisons  par  un 
certain  rapport  de  convenance,  estant  composées  de  cachots  et 
basses-fosses,  comme  d'antres  et  cavernes. 

Que  si  ceste  étymologie  ne  plaist,  il  se  peut  dire  que  le  mot 
Vyyn  estant  dérivé  ou  formé  de  v^n,  qui  signifie  juger  et  déci- 
der, Chartres  a  prins  son  nom  ou  appellation  du  mesme  mot, 
veu  que,  comme  le  témoisgne  Caesar  (3),  c'estoit  en  ceste  ville-là 
que  les  Druydes  s'assembloient  pour  juger  et  décider  les  affaires 
d'importance  qui  se  présentoient,  et  que,  ayant  au  mesme  lieu 


(1)  Plin.,  lib.  VU,  ch.  56.  Vitruv.,  lib.  11,  ch.  1.   —  (2J  Gab.  Sim.  en 
fîOn  Dialogue  de  la  Limagnc  Dionys.  llalicarn.     -  (3)  Cti»sar,  li!>.  VI. 
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(les  cachots  soubzterrains  et  basses-fosses,  que  les  Gaulois  ap- 
pellent Chartres,  ils  auroient  de  là  donné  ce  nom  à  la  ville. 
Rouillard  (1),  à  la  mémoire  duquel  les  Chartrains  ont  beaucoup 
d'obligation,  pour  avoir  le  premier  ébauché  Thistoii'e  de  leur 
ville,  s'aheurte  fort  à  ceste  éth^mologie,  pour  rétablissement  de 
laquelle  il  rapporte  quelques  authorités,  lesquelles,  s'il  eust 
mieux  considérées,  il  se  fust  trouvé  bien  loing  de  son  compte, 
veu  que  personne  d'entendement  ne  se  persuadera  jamais  que 
les  lieux,  où  les  églises  et  communautés  ressèrent  et  gardent 
leurs  papiers,  s  appellent  Chartres,  pour  ce  qu'ils  sont  enferaiés 
en  iceux  dans  des  armoires  bien  clauses  et  avec  des  portes  de 
fer,  comme  s'ils  estoient  dans  l'estroit  d'ime  prison,  la  pure 
vérité  estant  que  tels  lieux  sont  appelés  Thrésors  des  Chartres 
du  mot  latin  Car  ta,  ou  bien  du  GrecyopTYiç,  qui  signifie  pa- 
pier escript,  d'où  vient  que,  parmy  les  Grecs,  celuy  qui  avoit  la 
garde  des  tiltres  et  enseignements  de  quelqu'église  s'appeloit 
yapTo<puXaÇ,  qualité  que  prend  Théodore  Balsamon,  patriarche 
d'Antioche  (2),  au  tiltre  de  l'exposition  des  saints  canons  et  des 
prérogatives  duquel  il  parle  sur  le  18»  canon  du  P""  concile  de 
Nice,  et  sur  le  T  du  VP  concile  de  Constantinople,  dict  in 
Trullo,  comme  aussy,  il  en  est  fait  mention  dans  le  Pontifical 
de  Téglise  Grecque  (3),  à  cause  que  ceux  qui  portoient  ce  tiltre 
passoient  pour  dignités,  et  avoient  scéance  es  assemblées  ecclé- 
siastiques auparavant  les  Evesques  mesmes  et  autres  prélats. 
C'est  la  raison  pour  laquelle  on  appelle  Cartulaires  les  livres 
dans  lesquels  les  tiltres  et  enseignements  des  églises  et  commu- 
neautés  sont  transcripts,  pour  ce  que  dans  iceux  la  pluspart 
portent  en  teste  le  mot  Carta,  et  non  pour  ce  qu'ils  y  sont  atta- 
chés avec  des  chaisnes,  comme  sont  les  forçats  et  prisonniers, 
ces  chaisnes  n'estant  que  pour  empescher  qu'on  les  soustraye 
ou  desrobbe. 

Rouillard  croit  encores  establir  son  opinion  par  les  armoiries 
de  la  ville  de  Chartres,  ausquelles  il  a  estimé  y  avoir  des  ceps 
et  manottes,  desquels  on  se  sert  pour  lier  et  aiTester  les  pri- 
sonniers. Mais  s'il  les  eust  considéré  de  plus  près,  il  eust  recong- 
neu  que  ces  trois  figures  rondes  en  foime  de  bezants,  sur  les- 


(l)  Pariliénie,   —  (2)  Balsamon,  prolôg.  49,  Exposit.  sacror.  cnn.  — 
(3)  nrpjr.  MafT.,  ép.  ■i'?,  lih.  ï.  Baron.,  nâ  nnn.  301,  n"  31. 
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quels  les  peintres  plus  sravanls  en  imaginations  qu'en  la  vérité 
de  rhistoire,  ont  grifonné  je  ne  sçay  quoy,  que  les  ignorants 
s'imaginent  estre  des  ceps  et  manotes,  sont  trois  grains  de  guy 
de  chesne,  ou  bien  trois  œufs  de  serpents,  sur  lesquels  y  ayant 
quelques  marques  non  assez  discernées  par  ceux  qui  les  ont 
voulu  représenter,  ont  donné  subject  au  commun  de  penser  que 
c'estoient  des  ceps  et  des  fers.  Pline  (1)  escript  avoir  veu  un  de 
ces  œufs  de  la  grosseur  d'une  médiocre  pomme  ronde,  la  coque 
duquel  estoit  comme  un  cartilage  des  os  d'un  bras  d'un  polype, 
que  les  Druides  employoient  en  leui's  armes  et  devises.  Ce  qu'a 
remarqué  pareillement  Ghasseneux,  dans  son  Catalogue  de  la 
gloire  du  Monde  (2),  faisant  porter  à  ces  philosophes  Gaulois 
d'azur  à  la  couvée  de  serpents  d*  argent,  au  chef  de  mesmes, 
chargé  d'un  rameau  de  guy  de  chesne  de  synople;  ou  bien , 
comme  le  disent  d'autres,  ils  portoient  d'argent  à  un  rameau 
de  chesnCy  garny  de  ses  glands,  de  synople;  d'où  il  seroit  arrivé 
que  les  Chartrains,  chez  lesquels  ces  Druydes  demeuroient,  au- 
roient  prins  partie  de  leur  devise,  pour  conserver  la  mémoire 
de  la  conversation  qu'ils  avoient  eu  avec  eux ,  sçavoir  ces  trois 
œufs  de  serpents.  Tout  ce  que  dit  Rouillard  de  ces  ceps,  qu'il 
appelle  Karnoch,  en  langue  Hébraïque,  en  laquelle  néamoins  il 
ne  se  trouve  point,  n'est  qu'une  pure  imagination.  Il  ne  ren- 
contre pas  mieux,  quand  il  dict  que  les  Chartrains  sont  appelés 
Carnutes  quasi  Quernates,  comme  habitants  parmy  des  forêts 
de  chesnes.  Je  demeure  d'accord  que  nos  premiers  Gaulois  ha- 
bitoient  dans  les  bois,  qu'ils  appeloient  Gaul,  en  leur  langue, 
auparavant  qu'ils  eussent  trouvé  l'invention  de  bastir  des  mai- 
sons et  des  villes,  d'où  mesmes  quelques-ims  ont  estimé  qu'ils 
avoient  reçu  le  nom  de  Gaulois,  à  cause  des  Gaules  ou  Perches, 
desquelles  ils  se  servoient  pour  faire  leurs  huttes  et  cabanes, 
dans  lesquelles  ils  se  retiroient;  mais  conune  en  la  pluspart  des 
foresls  de  ces  quartiers,  il  se  trouve  moins  de  chesnes  que  de 
hestres,  charmes  et  fousteaux,  qu'on  appelle  autrement  Celtes, 
(d'où  l'on  veut  que  les  Celtes,  qui  font  partie  des  habitants  des 
Gaules,  ayent  prins  leur  dénomination  ),  je  ne  peux  soubzcripre 
à  cette  opinion.  Je  sçay  bien  que  ces  deux  lettres  q  u,  se  con- 

(I)  Plin.,  Hb.  XXIX,  ch.  3.  —  (2)  Chassen.,  Caial.  glo.  mundi,  part.  I, 
n"  58. 
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vertissent  facilement  en  C  ou  en  K  en  la  langue  latine  et  fran- 
roise,  ésquelles  on  lit  quùm  et  cùm^  quotidiè  et  cotidiè ,  Karo- 
ius  et  Carolus,  Queux  et  Cueux  pour  cuisinier,  Quens  et  Cuens 
pour  comte,  et  ainsy  que  de  Quernutes  on  auroit  pu  faire  Ker- 
nutesy  et  pour  l'euphonie  Carnutes,  Mais  il  faudroit  monstrer 
auparavant,  que  les  anciens  appeloient  un  chesne  Quernus;  ce 
que  ne  pouvant  faii'e ,  il  faut  demeurer  d'accord  que  le  mot  de 
Carnutes  ne  peut  venir  de  Quernutes. 

Je  trouve  Rouillard  plus  raisonnable  quand  il  se  moque  de 
Topinion  de  ceux  qui  veulent  tii'cr  le  nom  de  Chartres  de  celuy 
xopMK,  c'est-à-dire  noix,  à  cause,  disent-ils,  des  grandes  forêts 
de  noyers  qui  se  rencontrent  dans  ce  pays,  n'y  en  y  ayant  guè- 
res  en  toute  la  France,  où  il  y  eu  aye  moins,  ce  qui  a  faict  dire 
à  Bouteraye,  en  sa  Description  de  la  ville  de  Chartres  et  pays 
Chartrain  : 

Errant  qui  a  nueibus  ludentes  nomine  Graio 
Carnutes  dictint,  nugas  res  ipsa  refellit. 

Aussy  ne  suis-je  estonné  de  Genalis  (1),  homme  docte,  qui 
s'est  laissé  emporter  à  ceste  opmion ,  veu  que,  ayant  recongneu 
que  Chartres  s'appelloit  Antricum  et  escript  que  les  Druides 
s'appelloient  Quernutes  y  il  s'est  pereuadé  que  le  pays  se  nom- 
moit  Chartrain  de  xapioç.  Pour  moy,  je  demeure  en  ma  pre- 
mière pensée  que  Chartres  et  le  Chartrain  ont  esté  ainsy  nom- 
més de  vyyn,  que  les  Latins  ont  tourné  par  Antricum,  comme 
qui  diroit  lieu  plain  d'antres  et  cavernes.  L'on  pourra  peut-estre 
m'objecter  que  la  langue  Hébraïque,  estant  demeurée  pure  et 
nette  en  la  seule  famille  d'Héber,  duquel  elle  a  prins  sa  déno- 
mination, et  ayant  esté  confondue  en  toutes  les  autres  familles 
des  descendants  de  Noé,  comment  est-ce  que  Gomer  ou  les 
siens  auroient  nommé  Chartres  d'im  nom  Hébreu,  veu  qu'ils 
n'en  parloient  pas  le  langage?  A  quoy  je  répons  que  quoyque 
la  langue  Hébraïque  eust  été  confondue  en  ceux  qui  bastirent 
ceste  tour,  qui,  pour  mémoire  étemelle  de  leur  présomption,  en 
porte  le  nom,  si  est-ce  que  ce  ne  fut  entièrement,  estant  resté 
quelques  mots  d'icelle  dans  les  autres  langues,  où  ils  se  retrou- 


(I)  Gallica  hisiorica,  lib.  I,  perioche  4,  fol.  3;  et  lib.  Il,  perioche,  3, 
fol.  145. 
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vent  encore  en  la  mesme  signification ,  tesmoing  ceux  de  Suc , 
Cable  y  Hisope,  Galère  et  quelques  autres,  qui  sont  purement 
Hébreux,  lesquels  toutes  fois  sont  demeurés  dans  notre  langue. 
D'ailleurs  Tancienne  langue  Gauloise  approchant  fort  du  grec , 
ainsi  qu*il  se  lit  dans  Lucian,  et  que  Jean  Avenier  (1  ),  en  son  livre 
des  Racines  ou  Lexicon  Hébreu,  tire  la  plupart  des  mots  Grecs 
de  la  langue  Hébraïque  par  quelque  changement,  meslange  ou 
transposition  de  lettres,  Gomer  et  les  siens  pourroient  avoir  faict 
le  semblable  et  de  Karuts  composer  Carnuts,  et  les  Latins  Car- 
nutes,  et  enfin  les  Gaulois  Chartres.  Je  n'ignore  que  Joachim 
Périon  (2)  a  laissé  par  escript,  dans  ses  Dialogues  de  Vorigine  de 
la  langue  Gauloise,  que  la  langue  Hébraïque  n'a  conunencé 
qu'avec  les  autres,  après  le  déluge,  et  que  celle  de  laquelle  on 
parloit  auparavant  et  après  ceste  inondation  générale,  se  perdit 
entièrement  en  la  confusion  des  langues,  sans  qu'il  en  soit  resté 
aucun  vestige.  Quoyqu'U  ne  soit  seul  en  ceste  opinion  et  que 
Fauchet,  en  son  Recueil  de  Vorigine  de  la  langue  et  poésie 
Françoise  (3),  nie,  avec  les  autres,  que  la  langue  Hébraïque  aye 
esté  la  première  du  monde  et  celle  de  laquelle  nos  premiers  pa- 
rents et  leurs  descendants  usoient  auparavant  et  depuis  le  dé- 
luge, j'ayme  mieux  me  ranger  avec  les  autheurs  de  l'opinion 
contraire,  comme  plus  conforme  à  ce  qu'en  dict  l'Escripture, 
qu'auparavant  et  depuis  le  cataclysme  universel,  il  n'y  avoit 
qu'un  seul  langage  entre  les  honunes ,  qui  estoit  l'hébreu ,  lequel 
fut  conservé  en  la  seule  famille  d'Héber,  pour  ce  que  ce  fils  de 
Phaleg,  duquel,  disent  les  Hébreux,  debvoit  sortir  Abraham,  que 
Dieu  avait  préordonné  pour  estre  le  père  des  fidèles,  n'avoit 
voulu  se  trouver  avec  ceux  de  sa  famille  au  bastiment  de  ceste 
tour,  qui  causa  le  désordre  des  langues,  ne  debvant  participer  à 
la  peine  de  ceux  qui  en  entreprindrent  l'édifice,  puisqu'il  n'avoit 
eu  aucune  part  en  la  faulte,  et  ainsy,  que  sa  langue  maternelle 
et  de  ses  ayeulx  qui  estoit  commune  à  tous  les  hommes,  demeura 
propre  à  luy  et  à  toute  sa  famille. 

Le  Rabi  Juda,  en  son  traité  qu'il  intitule  Sanhedritn  (4), 
veut  que  ce  premier  langage  aye  esté  l'Araméan  ou  Syriaque, 
qui  approche  à  la  vérité  de  l'Hébreu  plus  que  les  autres.  Mais 


(1)  Lucian.  Jo.  Avenius.  —  (2)  Joach.  Perionius.   —  (3)  Fauchet.  — 
(4)  R.  Juda,  in  Sanhedrim. 
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estant  seul  de  son  opinion,  je  me  range  du  costé  de  ceux  qui 
maintiennent  que  l'hébreu  a  esté  le  premier  langage  des  hommes  ; 
que  Torniel(i)  remai'que  avoir  aussy  esté  conser\^é  aux  trois 
fils  de  Noé,  comme  en  ceux  qui  debvoient  estre  les  chefs  de 
toutes  les  nations,  qui  estoient  destinées  pourrempUr  l'Univers, 
estant  \Taysemblal)le  que  Dieu,  par  un  privilège  spécial,  leur 
donna  la  congnoissance  de  toutes  les  langues,  affin  qu'ils  pussent, 
plus  promptement  et  avec  plus  de  facilité,  subvenir  aux  néces- 
sités de  ceux  de  leui*s  familles ,  qui  parloient  langages  tout  di- 
vers, et  les  maintenir  en  la  congnoissance  du  vray  Dieu.  Car, 
comment  les  eussent -ils  pu  corriger  de  leurs  erreurs,  s'ils 
n'eussent  entendu  leur  langage?  Qui  est  la  raison  sur  laquelle 
les  canonistes  ont  fondé  la  règle  de  idiomate  (2),  n'estant  à  pro- 
pos de  commettre  un  bénéfice  à  charge  d'âmes  à  une  personne 
qui  ne  sçait  la  langue  du  pays  où  il  est  situé.  Il  est  toutefois 
probable  qu'un  chacun  d'eux  se  servoient  du  langage  dont 
usoient  ceux  avec  lesquels  ils  estoient  obhgés  de  converser, 
considéré  que,  s'il  est  vray  ce  que  disent  certains  autheurs, 
que  Gomer,  voyant  les  colonies  qu'il  avoit  amenées  en  Gaules 
et  pays  Chartrahi  bien  establies ,  passa  en  Italie  et  y  mena  de 
nouveaux  hostes,  qui  furent  ces  Aborigènes,  desquels  nous 
avons  parlé  ci -dessus,  qu'il  logea  dans  l'Umbrie,  où  il  porta  le 
langage  Latin ,  qu'il  faloit  qu'il  sceust  avec  la  langue  Bretonne 
et  Gauloise,  puisqu'il  avoit  été  l'autheur  de  ces  peuples,  qui  ont 
un  langage  fort  différent,  et  ainsy  l'on  peut  asseurer  qu'il  en 
sçavoit  d'autres,  mesmement  l'hébraïque,  (jui  estoit  sa  mater- 
nelle, et  suivant  laquelle  il  auroit  donné  le  nom  à  Chartres  et 
au  pays  Chartrain.  J'en  laisse  néamoins  le  jugement  au  lecteur, 
estant  fort  difficile  de  parler  des  choses  eslpignées  de  nostre 
congnoissance,  sans  préjudice  de  la  vérité. 


(t)  Torniell.,  In  annal,  sacris.  —  ('2)  Reg.  can.y  19,  c.  Si  rector,  ilist. 
43,  ch.  de  offk.  ord. 


16  HISTOIRE   DU    DIOCESE 


CHAPITRE  III. 

Du  temps  auquel  Chartres  a  peu  estre  basty,  s* il  a  esté 
plus  grand  en  son  estendue  qu'il  n'est  à  présent;  des 
corps  et  communeautés ,  églises,  monastères  et  cha- 
pelles qui  sont  en  icelle  et  en  sa  banlieue. 

DIRE  au  certain  le  temps  auquel  Chartres  a  esté  basty ,  et  si 
ça  esté  au  raesme  lieu  où  il  se  veoid  à  présent,  c'est  ce 
qui  n'est  si  facile,  n'ayant  leu  aucun  autheur  qui  en  fasse 
expresse  mention.  Je  feray  néamoins  comme  ceux,  desquels  parle 
Plutarque  (  1  ),  qui,  voulant  descripre  un  pays  dans  une  carte,  sup- 
priment les  r'^gions  voisines,  desquelles  ils  n*ont  la  congnoissance, 
pour  ce  que  je  diray  seulement  ce  que  j'en  sçay,  et  passeray 
soubz  silence  ce  que  j'ignore.  Nos  devanciers,  ayant  esté  fort  mal 
soigneux  de  rédiger  par  escript  les  origines  et  commencements 
des  villes,  nous  font  porter  la  peine  de  leur  négligence,  que  nous 
ne  pouvons  éviter  que  par  des  conjectures  qui  sont  bien  souvent 
fort  trompeuses.  Il  y  en  a  aussy  quelquefois  qui  rencontrent,  et 
l'appuy  qu'on  leur  donne  par  le  raisonnement,  les  font  trouver 
vraysemblables,  si  elles  ne  sont  tout-à-faict  véritables.  Pour  moy, 
j'estime  que  Chartres  a  peu  estre  basty  environ  360  ans  après 
le  déluge,  et  ma  raison  est  que  la  division  des  peuples,  qui 
furent  dispersés  par  la  terre  universelle,  ayant  esté  faicte  en 
340,  après  le  déluge,  comme  nous  l'avons  monstre  au  chapitre 
précédent,  on  peut  présmner  que  ces  premiers  hostes  de  nos 
Gaules,  après  avoii*  erré  vingt  ans  ou  environ,  soit  par  mer, 
soit  par  terre,  ils  s'arrestèrent  aux  lieux,  où  ils  firent  leur  pre- 
mière demeure,  et  peu-à-peu  y  bastii*ent  des  \illes,  de  sorte  que 
Gomer  et  les  siens  ayant  des  premiers  fait  leur  résidence  au 
pays  Chartrain,  il  est  probable  qu'ils  y  firent  bastir  la  ville  de 
Chartres,  laquelle  pour  ceste  raison  est  tenue  pour  la  plus  an- 
cienne des  Gaules. 
Pour  son  assiette,  elle  a  toujours  esté  au  mesme  Ueu  qu'elle 


(1)  Plutarch.,  In  Thesco. 
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est,  quoyque,  selon  les  divers  rencontres,  elle  aye  diminué  et 
augmenté.  Les  secousses  qu'elle  a  receu  par  les  guerres  des 
Romains,  Normans  et  Anglois,  y  ont  donné  subject  de  change- 
ment. Il  est  vray  qu'elle  a  esté  autrefois  plus  longue  et  estendue 
du  costé  de  la  porte  Saint-Michel,  d'où  elle  continuoit  le  long  du 
heurt,  qui  est  maintenant  dans  l'enclos  des  Gordeliers,  au  dessus 
de  la  garenne  de  Saint-Père,  par  le  cimetière  de  Saint- Anian ,  et 
par  Saint-Vmcent  qui  estoit  contre  la  porte  de  la  ville,  par  laquelle 
on  descendoit  dans  la  vallée,  où  estoit  le  monastère  de  Sahit-Père, 
par  les  archifs  et  tiltres  duquel  ceste  porte  est  appelée  Cendreuse, 
à  cause  que  anciennement,  la  procession  passant  pai*  là  le  pre- 
mier mercredy  de  Garesme,  on  y  distribuait  les  Cendres;  et  le 
dimanche  des  Rameaux,  la  procession  de  la  Cathédralle,  retour- 
nant de  l'abbaye  de  Saint-Cheron ,  conunence  au  mesme  endroit 
le  respons  Ingrediente  Domino,  qui,  selon  les  rubriques  de  l'É- 
glise, se  doibt  conunencer  à  la  porte  de  la  ville.  Il  pouvoit  aussy 
y  avoir  une  autre  porte  à  la  descente  de  l'Estappe-du-Vin,  pour 
ce  que,  dans  les  mesmes  tiltres,  il  est  faict  mention  d'ime  rue  qui 
descendoit  du  mesme  endroit  dans  la  vallée ,  laquelle  je  m'ab- 
stiens de  nonmaer  pour  la  saleté  du  mot. 

De  la  porte  Cendreuse  l'enceinte  de  la  ville  continuoit  jusques 
à  la  Tour,  qui  estoit  l'ancien  Palais  de  nos  premiers  Comtes,  au 
bas  de  laquelle  il  y  avoit  une  poterne,  pour  sortir  hors  la  ville, 
et  aller  aux  escuries,  qui  estoient  le  long  de  la  rue,  qui  s'appelle 
encores  la  rue  des  Escuyers,  et  de  là  s'en  alloit  par  Saint-Eman 
rendre  à  Saint-Estienne,  en  la  rue  de  Chinche,  puis  à  Mure-en-Mu- 
ret,  à  présent  la  rue  de  Chantauld,  d'où,  rebroussant  par  derrière 
la  Prescherie  où  estoient  les  granges  du  Comte,  elle  alloit  gaigner 
le  bourg  de  Chastelet,  qui  estoit  hors  la  ville,  et  brisant  par  la 
rue  du  Bœuf-Couronné,  s'en  alloit  par  la  Boucherie  et  les  Halles 
rejoindre  à  la  porte  Saint-Michel. 

11  y  en  a  qui  l'advancent  davantage  dans  les  vignes  du  costé  de 
Saint-Martin-au-Yal  :  à  la  vérité,  de  ma  congnoissance,  on  y  a 
trouvé  des  fondements  d'édifices,  qui  pourroient  induire  à  croire 
qu'il  en  seroit  quelque  chose.  En  1615,  conune  l'on  faisoit  creu- 
ser les  fossés  de  la  ville  du  mesme  costé,  l'on  trouva  une  grosse 
muraille  de  brique,  fort  longue  et  espoise,  tellement  cimentée 
qu'on  la  rompoit  cuidant  la  lever,  et  ne  pouvoit-on  l'avoir  que 
morceau  à  morceau;  et  plus  bas  on  rencontra  im  pavé  continu 

L  2 
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et  spatieux,  comme  d*mie  sale,  les  carreaux  duquel  estoient  de 
mesme  jauge  et  ligne  que  les  précédents ,  sur  lesquels  se  voyoient 
diverses  figures  d'oyseaux,  animaux  et  serpents,  chargés  d'im 
fort  bel  émail  d'azur  et  de  verd.  Descendant  plus  bas  dans  le 
mesme  fossé,  l'on  rencontra,  en  creusant  dans  le  roc  pour  avoir 
du  caillou,  un  petit  caveau  dans  lequel  il  y  avoit  comme  une 
forge  et  un  puids,  près  lequel  estoit  un  pesne,  de  la  longueur 
d'un  pied,  fait  à  olives,  dans  la  serrure  duquel  estoit  la  clef,  en 
forme  d'une  patte  à  noter  en  musique  renversée  contremont  (a), 
à  l'entour  desquels  estoient  attachés  quelques  gravois  et  pierro- 
tages,  si  fortement  unis  qu'on  ne  les  pouvoit  faire  tomber  qu'a 
gi^ands  coups  de  marteau.  Tout  cela  est  à  la  vérité  un  indice 
qu'il  y  a  eu  là  autrefois  des  bastiments,  mais  on  ne  peut  en 
tirer  une  conséquence  que  la  ville  s'estendist  si  avant. 

Rouillard  prétend  prouver,  par  le  Cartulaire  de  ladicte  abbaye 
de  Saint-Père,  qu'on  appelle  Aganon,  que  Chartres  estoit  plus 
grand  qu'il  n'est  à  présent,  ayant  esté  ruisné,  vers  l'an  850,  par 
les  Danois,  qui  le  réduisirent  en  champestre,  et  ne  peurent  les 
habitants  le  remettre  en  Testât  qu'il  estoit  auparavant  à  cause 
de  leur  pauvreté,  à  laquelle  ils  avoient  esté  réduits  par  ces  bar- 
bares, jusqu'à  ce  que  les  mesmes  Danois  ou  Normans  recom- 
mençant leurs  courses  par  la  France ,  Us  le  retranchèrent  presque 
de  moitié  du  costé  de  la  vallée,  laissant  leur  rivière  fort  loing 
de  leurs  murailles,  qui  autrefois  luy  serv-oit  de  fossés  et  deffense. 
Je  ne  sçay  sur  quoy  il  peut  asseurer  son  dire,  ÏAgation  portant 
seulement  que,  l'an  850,  du  temps  de  Charles  le  Chauve,  ladicte 
ville  estoit  clause  de  hautes  et  fortes  murailles  garnies  de  tours, 
revestues  de  grandes  et  larges  pierres,  pourquoy  on  l'appeloit  La 
Ville-au^-Pierres  ;  qui  n'est  pas  pom*  dire  qu'elle  fust  plus  gran- 
de, mais  seulement  qu  elle  estoit  forte  et  bien  flanquée.  Aussy 
elle  n'a  esté  creue  du  costé  de  la  vallée  que  long- temps  après, 
quand  l'on  renferma  les  abbayes  de  Saint-Père  et  de  Saint-An- 
dré, avec  les  faubourgs  qui  les  accompagnoient,  dans  l'enceinte  de 
ses  murailles.  Depuis,  Pierre  de  la  Celle  (b),  évesque  de  Chartres, 
fit  enfermer  depuis  la  porte  des  Espars  jusques  à  la  porte  Chas- 

(a)  Cette  clef  est  ainsi  figurée  dans  le  manuscrit  ^ 

(b)  Vulgairement  appelé  Pierre  de  Celles.  Voir  dans  Souchet ,  liv.  IV, 
chap.  23. 
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telet,  vers  Tan  1 180;  en  quoy  Thibauld  III,  comte  de  Chartres, 
voulant  rimiter,  fit  clore  de  mui*ailles  et  fossés,  en  1 1 81 ,  ce  qui  res- 
toit  de  la  porte  Saint-Michel  jusques  à  celle  des  Espars,  moyen- 
nant mille  livres  que  les  hommes  du  Chapitre  lui  baillèrent; 
pourquoy  il  s'obligea  les  descharger  à  l'advenir  de  la  réfection 
desdictes  murailles  et  fossés,  soit  que  les  premières  vinssent  à 
tomber  d'elles-mesmes,  ou  à  estre  rompues,  soit  que  les  derniers 
vinssent  à  estre  remplis  et  qu'il  fallust  les  creuser.  Yoilà  Tes- 
t«ndue  de  la  ville  de  Chartres  telle  qu'elle  est  de  présent.  Pour 
la  commodité  de  laquelle,  les  habitants,  qui  n'avoieut  que  des 
puids,  la  pluspart  sur  la  marne  qui  rend  l'eau  douce  et  d'un 
mauvais  goust,  firent  entrer,  par  le  moyen  d'une  levée,  la  ri- 
vière dans  la  ville,  où  elle  fait  tourner  neuf  meules  de  moulin: 
de  façon  que,  pour  descripre  la  situation  de  Chartres,  telle  qu'elle 
«e  veoid  maintenant,  l'on  peut  dire  qu'elle  est  tout  d'un  tenant, 
assize  partie  sur  une  plaine,  laquelle,  se  baissant  tout-à-coup, 
prend  forme  d'un  grand  pendant,  partie  duquel  demeure  d'un 
costé  revestu  de  quelques  arbrisseaux  que  la  nature  y  produit, 
avec  des  jardinages  et  le  reste  vuide,  n'y  paroissant  que  le  tue 
et  mouellon;  et  l'autre  partie  s'estend  du  pied  de  la  montagne 
dans  une  plaine,  longue  et  estroite,  bornée  d'ime  muraille,  per- 
cée de  cinq  portes,  sçavoir  :  de  Morard,  de  Guillaume,  de  Bourgs, 
que  ceux  du  pays  disent  Ymbous,  par  un  mot  corrompu,  pour 
dire  la  porte  du  Bourg,  comme  la  basse- ville  s'appelloit  aupa- 
ravant qu'elle  fust  enclose,  ou,  comme  il  se  Ut  dans  un  acte  Ca- 
pitulaire  du  moys  de  mars  de  l'an  1232,  la  porte  Embould  ou 
Embauldj  et  s'appeloit  encores  autrefois  la  porte  Neuve-du- 
Chasteau;  puis  celle  aux  Corneux  et  Couronnés,  autrement  aux 
Prebstres  ou  bien  aux  Corneux;  et  la  porte  Drouaise,  qui  est  du 
costé  de  Dreux;  desquelles,  celles  de  Bourgs  et  aux  Corneux  sont 
à  présent  bouchées  :  toutes  lesquelles  sont  baignées  par  le  dehors 
d'une  eau  dormante  dans  le  fossé  qui  la  deffend,  provenant  du 
superflu,  qui  entre  dans  la  ville  par  les  herses  du  Pont-qm- 
tremble,  par  le  moyen  d'une  bonde  qui  est  à  costé  :  et  un  peu 
plus  hault,  coule  le  principal  canal  de  la  rivière  d'Eure,  par  l'en- 
droit appelé  le  Buot,  et  par  les  anciens  fossés,  au  pied  de  la  col- 
line de  Saint-Barthélémy,  et  s'en  va  reprendi*e  le  bras  qui  passe 
dans  la  ville  aux  herses  du  Massacre,  ainsy  appelées  à  cause  de 
la  proximité  du  lieu  où,  autrefois  et  devant  le  siège  de  l'an  1568, 
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les  bouchers  tuoient  et  habilloienl  la  chaii-  qu'ils  debvoient  dé- 
biter; et,  se  divisant  à  cent  pas  de  là,  faiclune  isle  qui,  se  rejoi- 
gnant plus  bas,  ne  faict  qu'un  canal,  qui  la  conduit  au  Pont-de- 
r Arche,  où  elle  se  perd  dans  la  Seine. 

Comme  ceste  ville  a  esté  des  premières  des  Gaules  à  embras- 
ser le  Chiistianisme,  aussy  Ta-t-elle  du  depuis  soigneusement 
conser\'é.  Elle  a  eu  son  évesque  de  toute  ancienneté ,  avec  un 
Chapitre  des  plus  célèbres  de  la  France.  Il  n'avoit  point  de 
nombre  certain  dans  son  commencement  jusques  à  S.  LubiJi, 
qui  le  régla  à  soixante-douze  chanoinies,  autant  qu'il  y  avoit  de 
disciples  de  Jésus-Chiist.  Depuis  on  en  print  deux  pour  en  faire 
quatre  demies  et  ime  qu'on  partagea  en  trois,  dont  les  deux 
portions  ont  esté  acquises  par  le  Chapitre  des  administrateurs 
de  THospital  du  Saint- Esprit-de-Saxe,  autrement  des  ChevaUers 
Teuloniques,  auxquels  le  Chapitre  Tavoit  aulmosnée,  et  la  troi- 
sième par  mi  particulier  qui  en  jouit  :  tous  lesquels,  avec  labbé 
de  Sain t-Jean-en- Vallée  de  Chai'tres,  font  76  chanoines  et  outre 
dix-sept  dignités,  qui  se  prennent  du  corps  du  Chapitre,  ou  bien 
sont  tenues  par  autres,  créés  par  Sa  Sainteté  chanoines  ad 
effectum.  L' évesque  n'ayant  encore  séparé  sa  mense  d'avec  celle 
du  Chapitre,  ils  donnèrent  douze  de  ces  portions  ou  prébendes 
aux  reUgieux  de  Samt-Père,  pour  partie  de  leur  fondation,  les- 
quelles furent  réduites  à  six,  pour  desquelles  se  descharger  le 
Chapitre  leiu*  a  baillé  au  Ueu,  la  terre  de  Giroudet,  paroisse 
d'Escrones,  diocèse  de  Chartres,  dès  Tan  1508.  Les  mesmes  aul- 
mosnèrent  du  depuis,  aux  abbés  de  Cluny  et  Marmoustier,  à  cha- 
cun un  gros  de  prébende,  comme  aussy  à  labbé  de  Saint-Jean- 
en- Vallée,  moyennant  quelques  charges,  qu'ils  ne  font  plus,  et 
ne  laissent  pourtant  jouir  dudict  gros,  qui  est  de  deux  muids 
de  bled,  et  un  grand  muid  d'avène.  Le  prieur  du  Grand-Beau- 
lieu-lez-Chartres  et  THostel-Dieude  l'église  en  ont  chacmi  demi- 
gros,  lesquels,  avec  la  prébende  du  Maître  de  rtEuvre,  celle  du 
Maire  de  Sandarville,  et  une  autre  qui  a  esté  réunie  à  la  mense 
Capitulaire  pour  supporter  la  despense  qui  se  faict  par  le  Cha- 
pitre à  faire  des  présents  de  pain  et  de  vin,  aux  seigneurs  et 
personnes  déconsidération  qui  passent  ou  viennent  en  dévotion 
en  l'église  dudict  Chartres,  faisoient  en  tout  cent  quinze  pré- 
bendes ou  portions.  Il  y  a  davantage  en  ladicte  égUse  environ  48 
ou  50  chapelles,  sans  compter  celles  de  Saint-Hiérosme ,  qui  est 
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dans  le  milieu  du  cimetière  de  l'église,  et  de  Saint-Piat,  derrière 
le  chevet  ou  rompoint  d'icelle,  en  laquelle  dernière  y  a  douze  cha- 
noines, fondés  par  Aymar  de  Chasteluz,  Cardinal  du  titre  de 
Saint-Martin-ès-Monts,  et  naguères  évesques  de  Chartres.  Hors 
Téglise  et  dans  le  cloistre  est  la  chapelle  de  Saint-Nicolas,  où  y  a 
pareillement  douze  chanoines,  six  de  la  fondation  de  M.  Nicolas 
Thiersault,  chantre,  et  autres,  six  de  celle  de  M.  Claude  Loupe- 
reau,  Chartrain,  tous  deux  chanoines  de  Chartres;  lesquelles 
prébendes  ou  chanoinies,  tant  de  Saint-Piat  que  de  Saint-Nicolas, 
avec  six  chapelles  de  Véglise,  ont  esté  spécialement  affectées  par 
bulles  du  Pape  Martin  V,  dès  Tan  1420,  et  par  celle  du  Pape 
Paul  IV,  de  l'an  1 555,  octroyées  à  la  recommandation  de  Henri  II, 
Roy  de  France,  aux  Heuriers  et  Matirders,  c'est-à-dire  chantres 
et  autres  officiers  déservants  actuellement  en  l'égUse,  sans 
qu'autres  qui  ne  sont  aux  gages  d'icelle  y  puissent  rien  pré- 
tendre; mesme  ceux-là  qui,  en  estant  pourveus,  se  retirent  du 
service  ou  sont  congédiés  du  Chapitre,  en  demeiu'ent  privés, 
ainsy  qu'il  a  esté  jugé  par  plusieurs  arrests  de  la  Cour  de  Parle- 
ment de  Paris,  entre  autres  du  12  décembre  1642  contre  le 
nommé  François  Gremy. 

Il  y  a  de  plus,  dans  le  cloistre  de  ladicte  égUse,  la  chapelle 
de  l'Hostel-Dieu,  fondée  par  le  Chapitre  de  Chartres,  pour  les 
pamTes  passants  qui  alloient  en  pèlerinage  à  Saint-Jacques-en- 
Galice,  et  maintenant,  par  accomodation ,  sert  pour  retirer  et 
gouverner  les  malades,  tant  de  la  ville  que  passants.  Autrefois 
chaque  paroisse  avoit  son  Hospital,  mais  quelques-uns  d'iceux 
ayant  esté  aliénés  en  l'an  1557,  par  l'institution  du  Bureau  des 
Pauvres,  et  pour  subvenir  à  leiu^  nécessités,  on  en  a  réservé 
seulement  deux,  celuy  de  Saint-Hilaire  pour  loger  les  hommes 
passants,  et  celuy  de  Saint-André  pour  les  femmes. 

Se  veoid  aussy  dans  ledict  cloistre  la  chapelle  de  Saint-Estienne, 
en  laquelle  les  chanoines  réguUers,  qui  estoient  dans  l'abbaye  de 
Saint-Jean  au  faubourg  d'entre  les  portes  de  Chastelet  et  Drouaise 
se  sont  retirés,  après  que  elle  fut  ruinée  durant  les  troubles  pour 
la  rehgion,  es  années  1568  et  1591,  et  y  ont  faict  bastir  leur 
maison. 

Hors  le  cloistre  est  l'abbaye  de  Saint-Père-en-Vallée,  de  l'ordi-e 
de  S.  Benoist,  laquelle  est  d'une  fort  belle  structure;  l'église  collé- 
gialle  et  parroissialle  de  Saint-André,  en  laquelle  il  y  a  douze  cha- 
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noines  avec  un  Doyen,  un  Marreglier,  deux  Curés  ou  Vicaires 
perpétuels  et  autres  habitués,  lesquels  y  font  le  service  canonial; 
et  proche  icelle  est  Téglise  Saint-Nicolas,  sur  la  grande  fontaine, 
qui  abbreve  presque  toute  la  ville,  en  laquelle  estoit  ancienne- 
ment la  paroisse,  auparavant  que  ladicte  église  de  Saint- André, 
eust  été  creue  de  tout  le  chœur,  porté  par  une  arche  de  pierre 
de  taille,  des  plus  artistement  basties  qui  se  puisse  veoir,  par 
dessoubs  laquelle  coule  la  rivière  d'Eure,  pour  sortir  de  la  ville. 
Les  fonds  baptismaux  s'y  voyent  encores,  et  le  saint  sacrement 
de  TEucharistie  y  est  aussi  gardé  pour  administrer  les  malades. 
Dans  les  anciens  tiltres  dudict  chapitre  de  Saint- André  et  de  l'église 
cathédralle,  le  premier  de  ceste  congrégation  s'appelloit  Abbé, 
d'où  quelques-uns  se  sont  imaginés  qu'ils  avoient  esté  autrefois 
religieux.  En  quoy  ils  se  sont  trompés,  le  nom  d'abbé  estant 
commun  aux  premières  dignités  des  communeautés  tant  sécu- 
lières que  régulières.  Dans  ceste  paroisse  sont,  dans  la  ville,  les 
couvents  des  frères  Prescheurs  ou  Jacobins,  des  Minimes  et 
Carmélites,  la  maison  des  Six-Vingts  Aveugles  de  Saint-Julian,  qui 
estoient,  avant  les  troubles  de  l'an  1568,  hors  la  ville,  dans  la 
paroisse  de  Saint-Maurice;  celle  des  Filles  de  la  Providence,  les 
chapelles  de  Saint-Eman,  de  Saint-Fiacre  sur  la  porte  Guillaume, 
de  la  Bresche  et  du  Collège;  et  hors  la  ville  est  le  couvent  des 
Filles-Dieu,  de  l'ordre  de  S.  Augustin. 

L'égUse  de  Saint- Anian  est  aussy  collégialle  et  parroissialle,  et 
y  a  sept  chanoines,  et  dans  la  paroisse,  y  a  la  chapelle  régulière 
de  Saint- Vincent  et  celle  de  Saint-Blanchard,  au  bout  de  la 
grande  salle  de  la  Tour,  en  laquelle  y  a  deux  chapellahis,  fon- 
dés par  les  anciens  Comtes  pour  y  dire  la  messe. 

Saint-Michel  est  aussy  parroisse,  et  y  a  un  fort  beau  prieuré 
de  l'ordre  de  S.  Benoist,  dépendant,  comme  faict  aussy  la  cure, 
de  l'abbé  de  Saint-Laumer  de  Blois,  et  dans  l'enceinte  d' icelle  pa- 
roisse sont  les  CordeUers  et  Ursulines. 

Saint-Martin,  dict  le  Viandiery  à  cause  du  miracle  qu'y  fit  au- 
trefois S.  Martin,  archevesque  de  Tours,  resuscitant  un  enfant 
mort,  est  aussy  parroisse.  Dans  l'aUe  gauche  de  l'église,  est  la 
chapelle  de  Saint-Sauveur,  fondée  par  Guillaume  Barbou  et  Ma- 
rion  Grappe,  sa  femme,  pour  deux  chapellains,  qui  doibvent 
TUie  messe  alternativement  en  icelle  par  chacun  jour,  et  sont 
avec  la  ctire  en  collation  du  soubz-doyen  de  l'église  Cathédralle. 
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Saint-Saturiiiii  est  aussy  parroisse,  qui  estoit  autrefois  hors  la 
ville  sur  la  douve  du  fossé  de  porte  des  Espars,  où  est  encore  le 
cemetière  d'icelle.  La  cure  a  esté  réunie  à  la  mense  capitulaire 
du  Chapitre  de  Chartres,  pour  l'entretien  des  enfants  de  Musique 
de  leur  égUse,  et  dans  le  destroict  d'icelle,  y  a  une  chapelle, 
dans  le  faubourg  de  porte  des  Espars,  à  Tendroict  où  estoit  an- 
ciennement le  couvent  des  Cordeliers,  qui  fut  bruslé  Tan  1568. 

Sainte-Foy  est  pareillement  parroisse,  qui  s*estend  hors  la  ville 
par  tout  le  faubourg  Saint-Jean,  à  cause  que  Véglise  de  laMagde- 
laine,  où  estoit  la  cure  dudict  faubourg  ayant  esté  desmolie  avec 
le  couvent  de  Saint-Jean,  dans  la  cour  duquel  elle  estoit,  la  par- 
roisse fut  réunie  avec  celle  de  Sainte-Foy,  comme  dépendantes 
toutes  deux  de  Tabbé  dudict  Samt-Jean.  Dans  la  ville  a  esté  basty 
de  nouveau  en  ladicte  paroisse  le  couvent  des  religieuses  de 
Sahite-Marie,  de  Tordre  de  S.  Augustin. 

Reste  Saint-Hilaire,  qui  faict  la  septième  des  parroisses  qui  sont 
dans  la  ville.  Elle  estoit  autrefois  dans  l'église  de  Saint-Père,  d'où 
elle  dépend,  à  l'autel  du  Crucifix,  qui  est  soubz  le  pulpite;  mais 
pour  ce  que  les  religieux  en  recepvoient  de  l'incommodité,  elle 
fut  bastie  au  Ueu  où  elle  est  de  présent. 

Voilà  toutes  les  églises,  chapitres  et  communeautés  qui  sont 
dans  la  ville.  Voyons  maintenant  celles  qui  sont  hors  d'icelle  et 
dans  sa  banlieue. 

La  première  et  plus  proche  est  celle  de  Saint-Maurice,  coUégialle 
et  parroissialle,  en  laquelle  sont  neuf  chapellains  ou  chanoines; 
l'ancien  desquels  s'appelle  Chevecier,  et  un  Mareglier  avec  deux 
Curés  à  la  présentation  desdicts  chanoines.  Ils  estoient  trois  an- 
ciennement, qui  furent  réduits  à  deux  seulement  par  le  déceds 
de  M*  Michel  de  Lande,  par  W^  Léonor  d'Estampes,  lors  Evesque 
de  Chartres.  Ils  déservent  par  tour  la  parroisse  de  Saint-Maurice  et 
de  Saint-Lazare  de  Lèves,  son  annexe,  dans  laquelle  l'abbaye  de 
Josaphat  et  la  chapelle  régulière  de  Saint-Leu  du  Bois-de-Lèves 
sont  bastis.  L'abbaye  de  Saint-Cheron,  de  chanoines  réguhers 
de  S.  Augustin ,  avec  les  prieurés-cures  dudict  Saint-Cheron  et 
Saint-Barthélémy,  du  mesme  ordre,  suivent  après.  Dans  la 
parroisse  de  Saint-Cheron  est  comprinse  la  chapelle  de  la  Mala- 
drerie  de  Saint-Georges-de-la-Banlieue.  Suivent  puis  après,  le 
Petit -Beaulieu,  prieuré  de  l'ordre  de  Cluny,  dépendant  du 
prieuré  de  la  Charité,  lequel  est  dans  la  parroisse  de  Saint- 
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Brice;  et  le  Grand-Beaulieii ,  aussy  maladrerie ,  qui  autrefois 
n'estoit  de  nulle  parroisse ,  mais  depuis  certain  temps  les  fer- 
miers et  serviteurs  d'iceluy  ont  esté  assignés  à  la  pari*oisse  du 
Couldray.  Il  y  a  six  Confrères  ou  Prebstres  qui,  avec  le  Prieur, 
y  font  le  service  canonial  (1).  Ils  estoient  autrefois  plus  grand 
nombre  et  jusques  à  douze  prebstres  et  trois  clercs ,  avec  trois 
condonés  pour  le  service  tant  des  confrères  que  des  ladres.  Il 
y  avoit,  le  temps  passé,  des  religieuses  pour  servir  les  malades, 
lesquelles  furent  mises  avec  celles  de  Belomer.  La  chapelle  de 
Gourdes  est  dans  la  paroisse  de  Morancés.  Saint-Martin-au-Val , 
prieuré  de  Tordre  de  S.  Benoist,  dépendant  de  Mairemoustier, 
du  costé  de  la  porte  Saint-Michel.  Ils  doibvent  estre  vingt  reli- 
gieux avec  le  Prieur,  par  les  anciennes  constitutions  de  la  mai- 
son, et  néamoins  ne  sont  d'ordinaire  que  trois.  La  cure  de 
Saint-Brice  estoit  autrefois  dans  la  nef,  à  l'autel  du  Crucifix,  mais 
TégUso  ayant  esté  ruisnée,  durant  les  guerres  des  Anglois  au 
pays  Chartrain,  elle  fut  divisée  en  trois,  sçavoir  :  une  portion 
fut  attribuée  à  la  chapelle  de  Saint-Thibauld-des- Vignes,  dicte  à 
présent  Saint-Julian  du  Couldray,  seize  en  la  parroisse  dudict  Mo- 
rancés; l'autre  à  la  chapelle  de  Saint-Laumer  de  Luisant,  et  l'au- 
tre, demeura  à  Saint-Brice;  les  parroissiens  desquelles,  pour  re- 
marque de  leur  subjection  à  ce  monastère,  doibvent  tous  les  ans  se 
rendre  avec  leurs  curés  en  ladicte  église  Saint-Martin,  pour  aller 
processionnellement  à  la  Croix-Saint-Lubin  avec  les  religieux,  à  la 
bénédiction  des  Rameaux.  Ceste  église  de  Saint-Lubin  estoit  an- 
ciennement mie  abbaye,  laquelle  fut  joincte  à  celle  de  Saint-Père- 
en- Vallée,  qui  y  establit  im  prieuré,  pour  un  des  religieux 
d'icelle,  qui  tous  les  sabmedys  de  l'année  debvoit  venir  dire  Com- 
piles audict  Saint-Père  et  le  lendemain  faire  l'eau  béniste,  moyen- 
nant quoy,  il  avoit  double  portion  de  religieux.  Il  n'y  a  plus  à 
présent  que  le  tiltre  du  prieuré,  l'église  ayant  esté  donnée  aux 
Capuchhîs,  qui  y  ont  leur  couvent. 

Pour  le  regard  du  temporel,  il  y  a  à  Chartres  un  Bailliage,  qui 
estoit  autrefois  d'une  plus  grande  estendue  qu'il  n'est  aujour- 
d'huy.  On  en  a  beaucoup  distraict  de  Chastellenies,  qu'on  a 
érigé  en  nouveaux  sièges  ou  attribué  à  d'autres.  Par  l'Edict  des 
Présidiaux,  le  Roi  Henri  II  y  assigna  un  siège  Présidial,  com- 


(I)  Statuta  reformat,  f^mdem  priorat.  Ann.  Dom.  1530 
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posé  de  douze  Conseillers,  avec  un  Président,  un  Lieutenant  Par- 
•ticulier,  un  Procureur  et  un  Advocat  du  Roy,  un  Greffier  ordi- 
naire et  un  des  appeaux,  un  Garde -des -Sceaux  et  scelleur, 
pardevant  lesquels  les  appellations  des  juges  de  Dourdan, 
Estampes,  Mortagne,  Belesme,  Longny,  le  Grand -Perche,  le 
Perche- G ouet,  Annet,  Bréval  et  autres  lieux  ressortissent. 
Depuis  on  a  adjousté  un  second  Président  avec  un  Advocat  du 
Roy,  lesquels,  avec  le  Lieutenant-Général  et  conseillers  cy-des- 
sus,  tiennent  les  plaids  dudict  bailliage,  à  différends  jours  toute- 
fois. Il  y  a  aussy  un  Lieutenant- Criminel,  avec  son  lieutenant 
ou  assesseur,  et  un  greffier,  pour  rendre  la  justice  aux  nobles 
et  autres  de  la  campagne.  Le  Prévost,  avec  son  lieutenant,  deux 
conseillers  et  un  greffier,  est  pour  la  rendre  à  ceux  de  la  ville, 
tant  pour  le  civil  que  pour  le  criminel;  conune  aussy  le  Vibailly, 
avec  la  mareschaussée,  pour  tenir  la  campagne  nette  de  voleurs, 
n  y  a  de  plus  une  chambre  d'Esleus  pour  les  Aides,  composée 
de  deux  Présidents,  lieutenants  et  conseillers,  un  procureur, 
deux  advocats  du  Roy  et  im  greffier,  tous  lesquels  tiennent  leur 
jurisdiction  dans  la  Tour,  ou  Palais  ancien  des  Comtes,  qui  leur 
a  esté  assigné  pour  cet  efTect,  avec  les  prisons  pom*  resserrer  les 
accusés  de  crimes,  ou  détenir  ceux  qui  sont  obérés  de  debtes 
civiles,  n  y  a  outre  plus,  im  Magazin  ou  Grenier- à -Sel,  qui  a 
son  Président,  lieutenant,  grenetier,  controUeur,  procureur  et 
advocat  du  Roy  et  un  greffier  avec  autres  officiers. 

L*Evesque  a  son  juge  à  part,  appelle  Chambrier,  qui  tient  sa 
jurisdiction  dans  la  grande  salle  Episcopale,  et  a  son  lieutenant, 
procureur-fiscal  et  greffier  pour  sa  justice  temporelle;  comme 
un  Officiai  vice-gérent,  promoteur  et  greffier  pour  la  spirituelle. 
Le  Chapitre  de  Chartres  a  pareillement  son  juge  temporel,  ap- 
pelle communément  le  Maire  de  Loëriy  à  cause  du  lieu  où  il  tient 
ses  assizes,  qui  a  ses  lieutenants  général  et  particulier,  avec  trois 
ou  quatre  advocats  poiu*  conseil,  un  procureur-fiscal,  son  substi- 
tut, greffier  et  tabellions.  Il  a  semblablement  son  Officiai  pour 
Texercice  de  la  jurisdiction  tant  ordinaire  que  privilégiée  du 
Chapitre,  pour  rendre  la  justice  aux  ecclésiastiques  et  autres 
qui  sont  demeurants  et  habitués,  tant  en  l'Eglise  de  Chartres 
qu'es  abbaye  et  parroisse  de  Neaufle,  et  soixante-onze  autres 
cures  et  \icariats,  et  parroisse  de  Saint-Saturnin  dans  Chartres, 
qui  dépendent  nuement  dudict  Chapitre,  et  juger  en  appellation 
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des  offlciaux  dudict  Neaufle,  du  Doyenné,  Soubz-doyenné,  Chan- 
celier et  Hostel-Dieu,  lesquels  ressortissent  paixlevant  luy. 

L  abbé  et  religieux  de  Saint-Père-en-Vallée  de  Chartres  ont 
semblablement  justice  haulte,  moyenne  et  basse,  qu'ils  font  exer- 
cer par  un  Bailly,  lieutenant  et  officiers  comme  dessus,  sur  leure 
hostes  et  siibjects,  tant  de  la  ville  que  forains.  Les  Marchands 
plaident  pardevant  les  Juges-Consuls,  la  jurisdiction  desquels 
est  de  fort  grande  estendue.  Le  Corps-de-Ville  n'a  aucune  justice, 
mais  seulement  peut  ordonner  de  la  police,  par  l'organe  du  Lieu- 
tenant général,  ou  particulier  en  son  absence;  les  ordonnances 
desquels  sont  mises  à  exécution  par  les  Prévost  et  Maire  de 
Loën,  chacmi  dans  son  destroict.  Ce  corps  est  composé  dudict 
Lieutenant-général,  qui  est  comme  Maire  perpétuel,  du  Lieute- 
nant-particulier, Procureur  et  Advocat  du  Roy,  de  huit  Esche- 
vins  laïcs  qui  s'eslisent  le  dimanche  devant  la  saint  Remy,  et  de 
deux  chanoines  qui  sont  nommés  par  le  Chapitre  de  la  Cathé- 
dralle,  à  la  Nati\'ité  de  saint  Jean-Baptiste,  tant  pour  la  conser- 
vation de  son  intérest  particuUer  que  de  celuy  du  clergé  et  béné- 
ficiaires de  la  ville  et  banlieue,  et  outre  d'un  advocat,  pour 
haranguer  les  seigneurs  de  marque  qui  viennent  en  la  ville 
faire  les  affaires  d'icelle,  avec  un. procureur  et  greffier.  Les 
Mestiers  ont  aussy  leurs  juges  et  jurés,  pardevant  lesquels  ceux 
qui  désirent  entrer  en  leur  communeauté  sont  obligés  faire 
chef-d'œuvre,  s'ils  veulent  jouir  des  privilèges  octroyés  aux 
maistres  en  leur  art  ou  mestier. 

Yoilà  en  somme  la  description  de  la  ville  de  Chartres,  selon 
qu'elle  est  à  présent,  tant  en  son  assiette  qu'en  corps  ecclésias- 
tiques, que  de  judicature  et  autres  conmiuneautés  qui  sont  en 
icelle,  desquels  nous  pourrons  encores  parler  cy-après  aux  ren- 
contres. Venons  maintenant  à  la  description  du  pays  Chartrain , 
tant  ancien  que  nouveau,  et  particuUèrement  de  tout  le  diocèse 
qui  a  succédé  à  la  pluspart  de  l'estendue  d'iceluy. 
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CHAPITRE  IV. 

Chorographie  ou  description  du  pays  Chartrain^  des 
Abbayes,  Prieurés  et  autres  bénéfices  de  marque,  qui 
se  rencontrent  en  iceluy  et  des  bornes  et  limites  du 
diocèse  de  Chartres. 

DANS  les  premiers  temps  que  les  Gomérites  s'habituèrent 
dans  le  pays  Ghartrain,  il  est  à  présumer  qu'ayant  des 
lieux  et  des  terres  à  choisir,  ils  en  prindrent  par  où  ils 
voulurent,  pour  les  cultiver,  et  selon  qu'ils  multipUoient  par 
la  fécondité  des  femmes,  qui  accouchoient  dans  ces  com- 
mencements, par  une  insigne  providence  de  Dieu,  tous  les  dix 
moys  d'un  masle  et  d'une  femelle,  ils  envoy oient  leurs  des- 
cendants peupler  les  lieux  qui  n'estoient  encores  habités;  ils 
retenoient  néamoins  toujours  sur  eux  quelque  marque  de  su- 
périorité pour  les  tenir  en  debvoir  et  en  bonne  intelligence  les 
uns  avec  les  autres.  De  ces  peuplades  de  nos  Chartrains,  si 
nous  voulons  en  croire  à  quelques  escripvains,  sont  sortis  les 
Manceaux,  Angevins,  Vendosmois,  Orléanois,  Tourangeaux 
et  autres  du  costé  de  Normandie.  Ce  qui  n'est  tant  esloigné 
de  la  raison,  veu  que  César  faisant  les  Chartrains  proches 
des  Armoriques  ou  Bretons -Gaulois,  c'est-à-dire,  qui  par- 
loient  Gaulois  ou  François  ou  qui  s'appelloient  ainsy,  pour 
avoir  retenu  chez  eux  l'ancien  langage  des  premiers  qui  vin- 
drent  habiter  les  Gaules,  et  d'ailleurs  le  même  autheur,  ou 
comme  d'autres  le  nomment  JuUus  Celsus,  descripvant  la  guerre 
qu'ils  faisoient  aux  Berniiers,  pour  la  conservation  de  leurs 
limites,  il  falloit  que  de  son  temps  le  pays  Chartrain  s'estendist 
jusques  vers  le  Berry;  d'autres  lui  baillant  le  Gastinois  pour 
Usière  et  la  rivière  de  Seine  du  costé  de  la  Normandie  pour 
bornes,  c'est  sans  doute  que  le  pays  Chartram  s'estendoit  bien 
loin.  Mais  par  succession  de  temps,  les  lieux  qui  le  composoient, 
estant  tombés  en  la  main  de  personnes  puissantes  et  assés  fortes 
pour  se  défendre  contre  ceux  qui  leur  en  voudroient  contester 
la  supériorité  ou  dépendance,  secouèrent  le  joug  de  leur  première 
subjection,  et  faisant  bande  à  part  se  retirèrent  de  l'obéissance 
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qu  ils  debvoient  à  leurs  autheurs,  de  manière  que  par  ce  moyen 
le  pays  Chartrain  receut  beaucoup  de  diminution.  Si  est-ce 
pourtant  qu'il  ne  fut  tellement  réduit  au  petit-pied ,  qu'il  ne  luy 
restast  encores  assés  d'estendue,  comprenant  soubz  soy  le  Gen- 
nahxmi  des  anciens,  que  quelques  ims  prennent  pour  Orléans, 
d'autres  pour  Gien,  que  César  appelle  Fœnim  Carnutum,  une 
partie  du  Gastinois  et  de  la  haulte  et  basse  Beaulse,  partie  de  la 
haulte  et  basse  Soulongne,  qui  comprend  Remorantin,  Vatan  et 
autres  villes  voisines,  le  Blésois  et  Vendosmois,  qui  depuis  a 
fait  partie  de  l'Anjou,  le  Dunois,  l'un  et  l'autre  Perche,  la  partie 
de  Normandie  qui  Tavoisine,  le  Drouais,  le  Thimerais,  le  Man- 
tois,  avec  le  Pinserais  et  Hurepoix ,  qui  font  à  présent  autant  de 
seigneuries  distinctes.  Les  vestiges  de  sa  grandeur  sont  demeurés 
en  partie  dans  l'estendue  du  diocèse  de  Chartres,  estimé  le  plus 
ample  de  toute  la  France  et  pour  ce  appelle  en  Cour  de  Rome, 
le  grand  Diocèse.  Cinq  archeveschés,  qui  sont  :  Paris,  Sens, 
Bourges,  Tours  et  Rouen,  et  les  éveschés  d'Orléans,  le  Mans, 
Séez  et  Evreux,  l'environnent  et  lui  servent  de  limites.  Il  contient 
neuf  abbayes  d'hommes  de  l'ordre  de  S.  Benoist,  à  sçavoir  :  Sahit- 
Père-en-Vallée  de  Chartres,  Josaphat,  Bonneval,  Saint-Laumer 
de  Blois,  Pont-Levoy,  Vendosme,  Tyron,  autrefois  chef  de  huit 
abbayes  en  France  et  de  deux  ou  trois  en  Angleterre  et  Escosse, 
Coulombs  et  Neaufle-le- Vieil  :  cinq  de  filles  du  mesme  ordre  : 
Saint- Avy,  près  Châteaudun,  Samt-Remy-des-Landes ,  Saint- 
Cyr,  Saint-Corantin  et  Arcisses,  qui  estoit  cy-devant  abbaye 
d'hommes  et  a  esté  depuis  peu  commuée  en  abbaye  de  filles,  par 
bulles  de  Sa  Sainteté.  Il  y  a  de  plus  trois  abbayes  de  l'ordre  de 
Cisteaux,  branche  de  celuy  de  S.  Benoist,  sravoir  :  TAumosne 
ou  Petit-Cisteaux,  et  celles  de  Nostre-Dame-de-l'Eau  et  des  Clai- 
rets, qui  sont  de  filles,  hormis  la  première.  Il  y  en  a  six  de 
chanoines  réguliers  :  Saint-Jean-en-Yallée ,  Saint-Cheron-lès- 
Chailres,  la  Magdelaine  de  Chasteaudim,  Nostre-Dame-de- 
Bourg-Moyen  à  Blois,  Saint-Vincent-des-Bois,  et  Clair-Fon- 
taine, baillée  depuis  peu  aux  Augustins  réformés,  qu'aucuns 
appellent  Capuchins  noirs,  où,  en  1642,  je  vis  un  ancien  reU- 
gieux  aagé  de  cent  six  ans,  qui  avoit  fort  bon  jugement. 

Outre  ces  abbayes,  il  y  en  a  encores  quatre  de  l'ordre  de 
Prémonstré,  sçavoir  :  Joyenval,  où  l'on  dict  qu'un  ange  apporta 
l'escusson  fleurdelizé  qui  a  servy  d'armoirie  à  nos  Roys,  Grand- 
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val,  Aubecouret  TEstoile,  et  labbaye  de  la  Guiche  de  Tordre 
de  S^  Claire.  Il  y  a  de  plus  dix-neuf  chapitres  ou  églises  collé- 
giales, neuf  prieurés  conventuels,  tant  de  l'ordre  de  S.  Benoist 
que  de  S.  Augustin;  deux  de  l'ordre  de  Grandmont,  un  de  Cé- 
lestins;  près  de  deux  cens  prieurés,  trois  couvents  de  frères 
Prescheurs,  sept  de  Cordeliers,  huit  de  Capuchins,  un  de  Ré- 
colets,  deux  de  Minimes,  un  collège  de  Jésuites,  im  autre  de 
Pères  de  l'Oratoire,  sans  ceux  qui  sont  entretenus  es  autres 
villes  et  bourgades.  Un  couvent  ou  prieuré  de  filles  de  Tordre 
de  S.  Augustin,  dictes  des  Filles -Dieu  dans  un  fauboui-g  de 
Chartres,  quatre  d'Ursulines,  cinq  de  Bénédictines,  un  de 
S^  Véronique ,  im  du  Calvaire ,  deux  de  Tordre  de  Fontevrault 
deux  de  CarméUtes,  trois  de  S^  Maiie,  im  de  Jacobines  un 
d'HospitaUères,  vmgt-cinq  léproseries,  vingt  hostels-Dieu  pour 
recepvoir  les  malades  et  passants,  neuf  cens  dix -sept  cures 
plus  de  cent  cinquante  chapelles  fondées  de  bons  revenus,  sans 
beaucoup  d'autres  que  je  ne  sçay  pas,  lesquels  sont  tous  com- 
prins  dans  Testendue  du  diocèse  de  Chartres,  qui  a  du  midy  au 
septentrion  plus  de  quarante  lieues  de  longueur,  et  du  levant  au 
couchant  plus  de  vingt-huit  Ueues  de  traverse. 

Il  va  de  Torient  à  quatre  Heues  de  Paris,  et  commence  à 
Saint -Germain- en -Laye,  séjour  très-aggréable  de  nos  Roys 
lequel,  quoiqu'on  le  die  de  nul  diocèse,  et  que  TEvesque  de 
Paris  prétende  qu'il  soit  dans  le  sien,  est -il  que  les  prieur  et 
curé  d'iceluy  respondoient  anciennement  à  Chartres  pour  la 
justice  spirituelle,  et  ay  en  ma  possession  des  sentences  de  Tof- 
ficial  dudict  Chartres  contre  le  prieur  de  Saint-Germain  et  son 
compagnon.  J'ay  semblablement  un  extraict  des  tonsures  et  des 
ordres  conférés  par  TEvesque  dudict  Chartres  aux  originaires 
dudict  Saint -Germain,  comme  à  ses  diocésains;  et  le  curé 
dudict  lieu  recepvoit  les  saintes -huiles  du  curé  de  Maule  qui 
n'en  est  fort  esloigné;  maintenant  il  les  prend  à  Paris,  à  cause 
qu'il  a  esté  comprins  dans  le  roole  des  décimes  du  diocèse  de 
ladicte  ville.  De  Saint-Germain,  passant  par  Maisons-sur-Seine  et 
Aschères,  on  s'en  vient  à  Poissy,  d'où,  costoyant  la  rivière  de 
Seine,  on  dévale  à  Mulanc,  j'entends  au  fort,  qui  est  au  bout 
du  pont  vers  la  Normandie,  lequel,  avec  Tisle  et  prieuré  de 
Saint-Cosme  et  toutes  les  isles  qui  se  voyent  dans  ce  grand  fleuve 
jusques  à  Mantes,  ont  esté  adjugées  à  Tévesque  de  Chartres  avec 
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le  pont  dudict  Mantes  jusques  à  la  loge  des  Portiers  ou  Guet- 
teurs, par  sentence  des  Requestes  du  Palais  de  Paris,  dont  n*est 
appel,  du  24  mars  1489.  C'est  au  bout  de  ce  pont  que  se  fait  la 
séparation  du  diocèse  de  Chartres  d'avec  celuy  de  Rouen  et  son 
vicariat  de  Pontoise.  Quittant  Mantes  on  va  jusques  à  Gillefosse, 
Roulleboise  et  Fresneuse,  puis,  rebroussant  chemin  parPer- 
dreauville,  la  Forest  et  Berchères-sur-Vesgre,  on  va  le  long  de 
la  Chaussée-d'Ivry  gaigner  Annet,  maison  très-aggréable;  d'où, 
costoyant  le  long  de  la  rivière  d'Eure  le  village  de  Soret  {Sorel), 
va  remonter  le  long  de  la  rivière  d' Avre  par  Musy,  Saint-Remy- 
sur-Avre,  Saint-Martin-de-Vieil-Vemeuil,  pour  s'advancer  jusques 
à  Chesnebnm  qui  termine  de  ce  costé-là  le  diocèse  de  Chartres, 
et  le  sépare  d'avec  celuy  de  Séez.  De  là,  prenant  par  Saint-Maurice, 
l'on  tourne  vers  le  Grand-Perche  jusques  à  l'abbaye  des  Clerets, 
de  laquelle  on  s'advance  à  Montmiral,  Mondoubleau  et  Ven- 
dosme,  et,  costoyant  le  pays  du  Maine,  on  laisse  Montoire  à 
droicte  pour  entrer  dans  le  Blésois,  où  le  diocèse  s'estend  jus- 
ques à  Changey,  près  d'Amboise;  d'où,  après  avoir  passé  la 
rivière  de  Loire,  il  va  près  de  Mont -Richard,  qui  le  sépare  de 
l'archevesché  de  Tours,  et,  prenant  son  tour  par  Pont-Levoy, 
Cembin,  Fresnes,  Chiverny,  Cour,  Monts,  Bracieux,  Usseau  et 
Saint-Dié,  repasse  la  Loire  pour  revenir  gaigner  Mer  et  Ville- 
santon;  et,  laissant  Baugency  qui  est  du  diocèse  d'Orléans,  entre 
dans  le  Dunois,  d'où,  par  Saint -Laurent -des -Bois,  Ouzoy-le- 
Marché  et  Tournoisy,  il  tire  à  Patay ,  puis  à  Lugny  {Luigny)  et  à 
la  Maladreiie-d'Orgères,  Fontenay-sur-Conie,  Viabon,  Immon- 
ville,  Tancrainville,  Rouvray,  Interville,  Angerville  et  Monar- 
\'ille,  puis  à  Chalo-Saint-Mars  qui  touche  le  diocèse  de  Sens  du 
costé  d'Estampes,  remonte  par  Saint -Hilaire,  Boissy-le-Sec, 
YiUeconin,  Sermaise,  Saint-Gheron-de-Mont-de-Couronne,  Saint- 
Cyr,  Bonnelles,  Claire- Fontaine,  les  Essars,  Chavenay,  Davron, 
Joyenval,  Chambourcy,  BaiUy,  Noisy,  Trianon  et  Soisy-aux- 
Bœufs,  qui  est  la  dernière  cm^e  du  diocèse  de  Chartres  de  ce 
costé-là,  et  s'en  va  par  Marueil  rejoindre  à  Saint- Germain -en- 
Laye  par  lequel  nous  avons  commencé. 

Voilà  les  bornes  et  limites  du  diocèse  de  Chartres,  dans  les- 
quels sont  enfermés  les  duchés  dudict  Chartres,  d'Espemon  et 
Vendosme,  les  comtés  de  Blois,  de  Montfort-l'Amaury,  Roche- 
fort,  Dreux,  Mantes,  partie  de  celuy  de  Meulanc,  de  Dunois, 
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du  Perche,  de  Dourdaii,  de  Ghivemy  et  Nogenl-le-Roy,  et 
Mesley-le-Vidame  de  nouvelle  érection,  les  marquisats  d'AUuye, 
de  Rambouillet  et  Maintenon;  plusieurs  vicomtes,  baronnies  et 
chastellenies,  entre  autres  la  baronnie  de  Pontgoên,  apparte- 
nant à  Tévesché  de  Chartres,  de  laquelle  relèvent  ledict  mar- 
quisat d'Alluye  et  les  baronnies  de  Brou,  Montmiral,  Authon  et 
la  Bazoche,  qui  composoient  les  cinq  baronnies,  dictes  autre- 
ment le  Perche -Gouët.  Je  ne  parleray  point  des  autres  villes  et 
bourgades  fermées  qui  ne  serviroient  qu'à  grossir  cet  escript, 
m'estant  assez  de  faire  congnoistre  au  lecteur,  par  ce  que  j'en  ay 
dict,  que  le  diocèse  de  Chartres  a  plus  d'estendue  qu'aucim 
autre  de  France. 


CHAPITRE  V. 

De  la  haulle  et  basse  Beaulse^  du  pays  de  Soulongne,  et 
d'où  ces  deux  provinces  ont  esté  ainsy  nommées. 

CE  n est  pas  assés  d'avoir  parlé  généralement  du  pays 
Chartrain,  il  est  à  propos  d'en  faire  le  détail  et  le  des- 
cripre  en  particulier.  Nous  avons  dict  au  chapitre  pré- 
cédent qu'il  comprenoit  la  Haulte  et  Basse  Beaulse,  qui  sont 
d'une  très-grande  estendue.  La  Haulte  conmience  dans  la  forest 
I véline,  dont  Chartres  est  la  capitale,  d'où,  allant  au  Grand  et 
Petit  Perche,  va  gaigner  la  rivière  de  Lou*e  dans  le  Blésois  et 
la  Touraine,  vers  Mont-Richard;  d'où,  revenant  par  Baugency, 
Meim,  Toury  et  Estampes,  qui  sont  dans  ces  termes  de  la  Basse, 
de  laquelle  Orléans  est  le  chef,  et  par  partie  du  Gastinois,  la 
vont  finir  à  Pithiviers  et  Lorris.  Je  ne  parleray  icy  que  de  la 
Haulte  Beaulse  conmie  appartenant  proprement  au  Chartrain. 
Quelques-uns  qui  en  ont  voulu  parler,  la  font  un  pays  plain  et 
eslevé,  lequel,  oultre  les  fourments  et  le  bled  et  autres  grains 
qu'il  fournit  en  abondance,  non  seulement  à  ses  habitants, 
mais  encores  à  la  France  et  pays  estrangers,  est  malpropre  à 
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une  bonne  partie  du  reste ,  qui  est  nécessaire  ou  utile  à  la  vie , 
et  le  descripvent  et  descrient  tout  ensemble  par  ce  distiche  : 

Belsia,  triste  solum,  cxii  desiint  bis  tria  soliim, 
Fontes,  pmta,  nemvs,  lapides,  arbusta,  raccmus 

Comme  aussy  par  ces  autres  : 

Belsia,  dulce  solum,  tibi  désuni  flumina  soliim. 
Fontes,  pirata,  nemus,  montes,  virgulta,  racemus, 
Fructus,  strata,  panis,  mulier,  caro,  piscis  et  ignis. 

Il  n'y  a  point  de  doubte  qu'il  y  a  beaucoup  de  choses  à  dé- 
sirer dans  ce  pays ,  qui  le  rendroient  beaucoup  meilleur  et  plus 
aggréable,  si  elles  s'y  trouvoient,  mais  connue  tout  pays  nest 
propre  pour  toutes  à  porter  toutes  sortes  de  fruits,  la  Beaulse, 
par  l'abondance  de  ses  grains,  récompense  la  disette  qu'elle 
peut  avoir  d'ailleurs.  Je  trouve  néamoins  que  ceux  qui  la  des- 
crient tant  ne  l'ont  pas  bien  considérée,  veu  que  s'ils  eussent 
prins  la  peine  de  la  bien  veoir,  ils  eussent  recongneu  qu'elle  a 
ses  fontaines  et  sources,  desquelles  quelques  ri^dères  tirent  leur 
origine.  Celle  d'Eure,  quoyqu'elle  aye  sa  source  dans  le  Perche 
entre  NuUy  et  la  Lande  en  allant  à  Longny,  si  est-ce  qu'elle  se 
vient  rendre  dans  la  Beaulse  par  Courville,  qui  l'envoyé  contre 
l'orient  par  Saint -Luperce,  Saint-Georges,  le  Pont-Tranche- 
Festu,  Fontenay,  Thivas  et  Morencés,  d'où,  descendant  à  Char- 
tres, elle  passe  par  le  milieu  de  la  ville  basse,  baigne  ses  mu- 
railles par  dehors,  et,  par  un  autre  canal  plus  bas,  va  se  rejoin- 
dre à  ces  deux  bras  pour  aller  arroser  de  compagnie  l'abbaye 
de  Josaphat,  d'où,  coulant  à  Saint-Prest,  elle  y  reçoit  les  eaux 
qui  viennent  des  fontaines  de  Sours,  Bretigny,  Génai-ville  et 
HouviUe,  se  rendre  à  Nogent-le-Phaye  et  passer  par  le  gué  et 
village  d'Oysesme  jusques  à  la  Villette  ;  elle  coule  de  là ,  le  long 
de  Jouy  et  Saint-Piat,  jusques  à  Maûitenon,  Coulombs  et  Nogent- 
le-Roy,  où  elle  commence  à  porter  basteau;  de  là,  poursuivant 
son  cours  vers  Mézières,  elle  l'enceint  de  ses  eaux;  d'où,  roulant 
jusques  à  Cerizy  et  Omeaux,  elle  s'accroist  à  Fermincoiu*t ,  qui 
est  plus  bas,  de  la  Biaise,  petite  rivière  qui  prend  naissance  à 
Tréon ,  et  passant  à  l'en  tour  de  Dreux,  vient  se  mesler  avec  elle; 
et,  tirant  pays  le  long  de  la  forest  de  Crotais,  va  recepvoir  à  Mo- 
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telles  la  rivière  d*Avre,  qui  sort  d'une  fontaine  entre  l'Aigle  et 
Yemeuil,  de  laquelle  elle  baise  les  murailles;  puis,  descendant  à 
Annet  et  Ivry,  sort  du  diocèse  de  Chartres,  pour  aller,  par  Pacy 
et  Gaillon,  faire  hommage  des  siennes  à  la  Seine,  avec  laquelle 
elle  se  mesle  au  Pont-de-F Arche. 

Le  Loir,  duquel  Tibulle  faict  une  si  honorable  mention,  s'il 
n'entend  toutefois  la  Loire,  le  faisant  entrer  en  comparaison 
avec  trois  des  plus  beaux  et  plus  grands  fleuves  de  la  France, 
quand  il  dict  : 

Testis  Arar  Rhodanusque  celer  y  magnusque  Garumyia, 
Carn(di  et  flavt  cœrula  lympha  Liger; 

prend  sa  source  dans  noti'e  Beaulse,  en  la  paioisse  des  Corvées 
dépendant  du  Chapitre  de  Chartres,  d'où,  descendant  parles 
estangs  de  Cernay  près  Villebou,  va  à  lUiers  en  Beaulse,  où  il 
s'augmente  du  ruisseau  de  Montigny,  procédant  des  estangs  de 
Tyron  et  Brimont,  et  séparant  le  Perche-Gouët  d'avec  la  Beaulse, 
vient  près  d'AUuie  recepvoir  les  eaux  de  l'Ozanne  qui  descend 
de  Brou,  et  passant  toujours  plus  outre  par  Bonneval,  reçoit  un 
bras  de  la  Conie ,  dont  sera  parlé  ci-après,  et  poursuivant  son 
cours  par  Marbouy  {Marboué),  va  lécher  le  pied  de  la  montagne  de 
Chasteaudun,  pour  s'en  aller  à  Cloye,  où  il  prend  en  passant  le 
petit  ruisseau  d'Hierre  et  la  rivière  d'Egre,  desquels  nous  parle- 
rons plus  amplement  quand  nous  traiterons  du  Dmiois  ;  estant 
arrivé  à  Cloye,  il  roule  ses  eaux  vers  Yendosme,  qu'il  sépare  du 
Maine,  et  passant  par  Montoire,  où  la  Braye,  petite  rivière  qui 
sort  de  la  Grève  près  Céton  au  Grand-Perche,  se  joinct  au  des- 
soubz,  tire  à  la  Chartre,  au  Chasteau-du-Loir  et  à  l'abbaye  de 
Wast,  d'où  traversant  l'Anjou  par  le  Lude,  la  Flèche  et  Durtal, 
il  va  recepvoir  à  l'isle  de  Saint- Aulbin  près  Angers,  la  Saithe  et 
Mayenne,  lesquelles  vont  ensemble  à  Bouchemaine  se  deschar- 
ger dans  la  Loire  qui  les  porte  noyer  dans  l'Océan  Breton. 

Dans  la  grande  Beaulse  est  l'estang  de  Verde  et  la  Conie,  la- 
quelle sortant  de  deux  fontaines,  l'une  du  costé  de  la  forest  d'Or- 
léans près  Artenay,  l'autre  deLugny  {Loigny),  porte  l'un  de  ses 
bras  à  Bignolet  (  Bai^nolet),  village  fort  renommé  pour  la  véné- 
ration de  S.  Sébastien  contre  la  peste;  l'autre  à  Varize,  qu'il  con- 
duit par  le  lieu  auquel  il  donne  son  nom  de  Conie  et  par  Saiîit- 
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Christophle-en-Dunois,  pour  le  perdre  dans  le  Loir.  Comme  nous 
l'avons  remarqué  cy-dessus,  son  eau  est  noire  et  donnante, 
plus  semblable  à  un  marais  qu  à  une  rivière;  elle  est  fort  pois- 
sonneuse, mais  la  qualité  de  l'eau  luy  teint  la  chair  et  la  rend 
d'un  mauvais  goust.  Elle  produit  quantité  d'escrevisses  fort 
grosses,  lesquelles,  s' estant  desgorgées  dans  de  Teau  claire  et 
nette,  sontd'uueassés  aggréable  saveur.  Cette  rivière  est  au  con- 
traire des  autres,  ne  s'enflant  des  pluies  de  l'hyver,  en  laquelle 
saison  elle  est  presque  à  sec,  et  en  esté ,  durant  les  plus  grandes 
chaleurs,  elle  se  trouble  et  desborde,  qui  est  un  signe  de  peste 
en  Tautonme,  et  de  famine  Tan  suivant.  Son  cours  n'est  continu 
comme  celuy  €es  autres  rivières,  mais  ayant  faict  veoir  ses  eaux 
par  quelque  traict  de  pays,  elle  se  perd  et  cache  soubz  terre,  et 
quelques  lieues  après,  se  remontre  comme  auparavant.  Boute- 
raye,  dans  sa  DescripUon  du  Dunois,  en  parle  de  la  sorte  : 

Est  lacus  informis,  limo  et  malè  olentibus  tindisy 

Qui  numquam  imbre  tumet,  rapido  fit  tiirgidus  œstu. 

Venturas  clades y  belliimque,  famemque,  tuemque 

F ati dica  por tendit  aqua,  insolitoque  tumore 

Ullus  prœsago  vates,  nec  certior  amne 

Ludit;  et  occultis  lacus  ille  Laconius  undis 

Ac  tellure  cava  tacite  se  sorbet  et  écrit, 

Hursus  mox  se  oculis  subducit  et  occulit  undas.    ^ 

L'on  remarque  de  cette  ri\ière,  qu'estant  à  sec,  le  poisson  se 
moule  dans  la  bourbe  et  s'y  nourrit  et  entretient,  de  sorte  qu'en 
ayant  affaire,  l'on  n'a  qu'à  fouir  en  terre  pour  en  trouver.  On 
dict  le  mesme  de  la  rivière  de  l'Adour  en  Gascogne,  comme 
par  une  grande  mer\^eille  ;  mais  sans  aller  admirer  ailleurs  ce 
que  nous  avons  chez  nous,  pouvons  dire  le  mesme  de  certain 
estang  qui  est  en  la  plaine  Beaulse,  en  la  parroisso  de  Saint- 
Léger-des-Aulbées,  lequel  est  couvert  quelquefois  de  quinze  à 
vingt  pieds  d'eau,  et  rempli  de  fort  bon  poisson,  et  d'autres 
fois  demeure  des  sept  et  huit  ans  sans  en  avoir  une  goutte, 
ni  pas  un  poisson.  Les  voisins  d'iceluy  le  labourent,  y  sèment 
de  l'avène,  de  l'orge  et  des  pois  qui  y  profitent  à  merveille,  à 
cause  du  fond  qui  est  limonneux;  puis  l'eau,  y  revenant,  rap- 
porte avec  elle,  par  un  secret  admirable  de  nature,  le  poisson 
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qui  sembloit  perdu.  Ses  eaux  s'écoulent  dans  la  Voise ,  qui  naist 
d'une  fontaine,  au  dessus  du  village  de  mesme  nom,  aussy  dans 
la  plaine  Beaulse;  lequel  ayant  abbrevé,  coule  par  Roinville  et 
Poissac,  où  les  eaux  de  l'étang  de  Ghenevelles,  se  venant  ren- 
dre au  dessoubz  d'Aulneau,  passent  par  deux  divers  endroits 
dans  le  Guay-de-Longroy,  et,  s'en  allant  à  Gallardon,  reçoit  en 
passant  un  petit  ruisseau  qui  naist  près  d'Abluis  (Ah/is),  et  cou- 
lant par  le  village  de  Prunay,  va  se  rendre  au  moulin  Handret 
appartenant  auxGélestinsd'Esclimont,  puis,  traversant  le  bas  du 
parc  dudict  lieu,  enti*e  dans  la  maison  dudict  Esclimont,  dans 
la  coAir  de  laquelle  elle  faict  tourner  un  moulin,  et,  sortie  de  là, 
s'enfuit  le  long  de  la  vallée  de  Bouchemont,  Bleurry  et  Mon- 
louet,  où,  ayant  meslé  ses  eaux  avec  celles  de  la  Voise,  passent 
par  Gallardon ,  Yermenonville  et  Maintenon ,  se  perdre  dedans 
l'Eure. 

Il  s'en  veoid  une  autre,  qui  prend  son  origine  vers  Gazeran  et 
s'en  vient  par  Espernon  et  Hermerey  se  rendre  dans  la  mesme 
rivière. 

Je  pourrois  faire  estât  de  celles  qui  passent  par  Dourdan  et 
Estampes,  que  je  laisse  maintenant,  réserv^ant  d'en  parler,  lors- 
que je  traiçteray  des  lieux  ausquels  elles  sç  rencontrent. 

De  tout  ce  que  dict  est,  il  se  peut  recongnoistre  que  la  Beaulse 
n'est  si  dénuée  de  sources  et  fontaines  et  ruisseaux,  comme  l'on 
voudroit  bien  le  faire  croire.  Je  ne  veux  pourtant  nier  que  dans 
la  haulte  Beaulse,  il  ne  s'en  trouve  point,  et  que  les  puids  y. 
tarissent  durant  les  ardeurs  de  la  canicule,  ou  s'il  y  a  de  l'eau, 
elle  est  d'une  mauvaise  saveur,  et  desgoustante  à  boire,  à  cause 
de  la  marne,  sur  laquelle  elle  est,  qui  la  rend  fade  et  désaggréa- 
ble  au  palais,  mais  ce  défaut,  n'estant  universel,  on  ne  doibt 
l'attribuer  à  toute  la  contrée. 

Pour  des  bocages ,  il  s'y  en  veold  assez,  le  bois  y  venant  fort 
bien,  et  le  manquement  qu'on  lui  impute  doibt  plutost  estre 
rétorqué  contre  la  fainéantise  des  Beaulserons,  qu'attribué  au 
défaut  du  solage ,  qui  se  trouveroit  fort  propre  s'il  estoit  cul- 
tivé. 

Des  prez,  il  s'en  veoid  en  beaucoup  d'endroicts  et  s'y  en  ver- 
roit  bien  davantage,  n'estoit  que  les  habitants  employent  tout 
en  labour. 

Pour  des  vignes,  l'expérience  faict  assez  congnoistre  qu'il  n'y 
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a  qu'à  en  planter,  s'en  trouvant  quantité  de  clos  dans  la  Beaulse, 
qui  rapportent  de  très-bon  vin  ;  mais  ,  comme  la  despense  est 
grande  pour  cultiver  la  vigne  et  en  avoir  du  vin ,  et  le  profQct 
modique,  la  Aligne  ne  rendant  bien  souvent  les  frets  qu'on  y  em- 
ployé ,  et  d'ailleurs,  trouvant  du  vin  à  Orléans,  au  Blésois,  Yen- 
dosmois,  Dunois  et  pays  Chartrain  à  bon  compte,  les  rend  plus 
négligents  à  planter  des  vignes  et  les  cultiver. 

Les  fruicts  n'y  manquent  pas,  s'y  en  trouvant  de  fort  bons, 
il  ne  tient  qu'à  planter  de  bons  fruictiers,  pom*  en  avoir.  Si 
les  habitants  des  lieux  vouloient  prendre  la  peine  d'y  faire 
des  pépinières ,  ou  y  planter  des  sauvageaux ,  et  les  greffer 
et  enter,  ils  auroient  autant  de  fruicts  qu'ils  pourroient  sou- 
haitter. 

Pour  le  pain,  c'est  à  tort  qu'on  s'en  plaint,  puisque  c'est  le 
pays  où  croist  le  plus  beau  et  le  meilleur  foiu'ment  de  toute  la 
France,  et  en  abondance. 

La  chair  y  est  fort  savoureuse,  y  ayant  quantité  de  troup- 
peaux  et  nourritures,  et  de  bons  pasturages,  qui  rendent  la 
chair  des  agneaux,  moutons  et  veaux  fort  délicate.  Pour  les 
oyseaux  domestiques,  y  a-t-il  rien  de  meilleur  qu'un  chappon, 
ou  autre  volaille  d'une  cour  de  laboureur?  Et  de  plus,  y  ayant 
du  gibbier  à  foison  et  qui  ne  couste  qu'à  prendre,  donnant  bien 
souvent  de  l'exercice  à  la  Noblesse,  qui  le  poursuit  à  la  chasse 
autant  pour  le  plaisir  que  pour  l'utilité,  qu'est-ce  qu'on  pour- 
roit  souhaitter  davantage?  Bouteraye  en  faict  une  gentille  des- 
cription qui  mérite  bien  trouver  icy  sa  place.  Il  dict  donc  : 

Belsia  quidquid  alit,  seu  quadrupes  arva  pererrat, 
Seu  volât  alligerum ,  mnnsuehnn  swe  ferimtm , 
Pingums  est  reliqxm  animantibu.s  atqiie  jialato 
Suavius,  ad  pdstttm,  qxtod  major  copia  farris, 
Perdices,  alaudœ,  et  aves  hyhernu  gregales, 
Per  sala  quas  dieunt  vento  pinguescere  et  aura , 
Quœque  coturmces  m  adulta  messe  salaœs 
Nidificant,  anceps  quas  decipit  illice  cantu. 
Sœpe  grues,  campis  cum  Martius  hordea  spargit 
Adveniunty  quas  insidiis  ex  père  canali 
Trajicit  oblongo ,  numerosis  glandibus  auceps. 
Nobilitatis  opus  est  gencrosum  et  honesta  voluptas 
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AlipedeSy  lepores  lalranle  agitare  caniim  vL 
Luctari  cum  illis  cursii:  quos  Belsia  gignit, 
Prœcipue  antistant,  cl  poplite  et  alite  planta. 

Je  ne  veux  perdre  le  temps  à  eu  dire  davantage,  pour  l'hon- 
neur de  ceste  contrée,  laquelle,  si  elle  a  quelques  défauts  pour 
les  commodités  de  la  vie,  elle  les  répare  par  celles  qu'elle  prend 
chez  soi. 

Quand  à  son  nom,  elle  est  ainsy  appellée  par  comparaison  de 
la  Béoce  Grecque,  à  cause  de  sa  fertilité,  ou  bien  de  la  beauté 
de  ses  campagnes,  lorsqu'elles  sont  couvertes  de  l'or  de  ses 
bl^s  et  fourments.  Aussy  Cenalis  (1)  dict  qu'elle  est  appellée 
Bellasia;  et  par  une  syncope,  ou  contraction^  Belsia  pour  Bella, 
à  cause  de  la  beauté  de  ses  blondes  moissons.  Budé  dérive  ce 
nom  de  Bualta,  comme  qui  voudroit  dire  Benealta,  pour  au- 
tant qu'elle  est  en  une  situation  fort  haute.  Ouoy  que  ce  soit, 
Papire  Masson  veut  que  ce  nom  ne  fust  en  vogue  auparavant 
Fortunat,  évesque  de  Poictiers,  qui  en  a  le  premier  usé,  en  la 
Vie  de  S.  Germain,  évesque  de  Paris  :  je  ne  sray  où  il  l'a  veue, 
mais  elle  n'est  pas  parmy  les  œuvres  que  j'ay  de  luy. 

Pour  la  Sologne,  elle  est  pareillement  d'une  grande  estendue, 
et  se  divise  comme  la  Beaulse  en  haulte  et  basse.  Elle  faisoit 
jadis  partie  du  Pays  Chartrain,  ainsy  qu'il  se  justifie  par  les 
Comptes  de  la  recepte  du  domaine  de  Chartres,  dans  les(iuels  il  y 
a  un  chapitre  en  deniers  comptés  et  non  rereus,  soubz  le  titre: 
Des  Prëvosiés  de  la  haulte  et  basse  Sologne  el  de  Bemorantin , 
jusques  où  elle  s'estend,  et  par  des  sentences  des  Baillys  de 
Chartres,  sur  les  appellations  dudict  Prévost,  dont  j'en  ay  veu 
une  du  21  febvrier  1490.  Pont-Levoy,  Fleury,  Gergeau,  Gien 
sont  assis  dans  ladicte  province ,  desquels  je  ne  parleray  point , 
pour  ce  qu  elles  sont  hors  le  diocèse  de  Chartres,  excepté  la 
première,  qui  am*a  son  éloge  cy-après.  Les  luis  l'aijpellent  Sili- 
gœxiayn  du  mot  Siligo,  qui  signifie  du  fourment  menu  et  blanc, 
duquel  on  faict  le  pain  le  plus  blanc,  à  cause  qu'il  en  provient 
en  ce  pays-là.  Autres  l'appellent  Secalauriam  du  mot  Secale 
qui  signifie  du  sègle;  autres  escripvent  Sigalau7iia  ;  autres  Sa- 
buhnia,  à  cause  des  sablons  noii-s,  dont  est  composé  son  terri - 


(1)  GaUica  hisloria ,  lib.  Il,  poriuclie  3.  BudiBUS.  Pap.  Masson. 
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toire.  Cenalis  (1)  dicl  qu'elle  debvroit  plustost  estre  appellée 
Salictaritim  à  raison  des  saules  noirs,  qui  se  rencontrent  le  long 
des  bordages  des  rivières  de  la  grande  et  petite  Sauldre,  qui  leur 
ont  donné  le  nom.  Le  commun  et  ceux  du  pays  les  appellent 
Sauldres,  qui  sont  comme  les  masles  des  marsaux.  S'il  m'est 
permis  d'en  dire  mon  advis,  j'estimerois  que  le  plus  convenable 
nom  de  tous  les  dessusdicts,  est  Secalaunia,  d'autant  que  les 
sègles  y  viennent  mieux  que  les  fourments,  qui  s'y  rencontrent 
plus  rarement  qu'en  la  Beaulse, 


^ 
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CHAPITRE  VI. 

Description  du  Blesois ,  du  bastiment  de  la  ville  et  de  ce 
qui  se  retrouve  de  plus  rare  dans  la  province. 

QUAND  au  Blésois,  il  estoit  anciennement  dépendant  de 
Chartres,  pour  le  temporel,  aussi  bien  que  pour  le  spi- 
rituel. Sa  principale  ville,  de  laquelle  il  reçoit  sa  déno- 
mination ,  est  Blois.  Denys  Dupont,  sur  la  Coustume  de  la  mes- 
me  ville,  escript  (2)  qu'elle  fut  bastie  par  les  soldats  de  César, 
ce  que  néamoins  je  n'ay  trouvé  dans  ses  Commentaires.  Cenalis 
veut  qu'elle  aye  esté  ainsy  nonunée,  à  cause  des  bleds  qui  crois- 
sent dans  son  territoire  ou  qui  s'y  conduisent  pour  estre  trans- 
portés ailleurs,  par  la  rivière  de  Loire,  qui  baigne  le  pied  de  son 
panchant.  Pactius  de  Loches  (3)  luy  donne  une  autre  éth^Tuo- 
logie,  et  dict  que  Vvomadns,  quidam  juvenis  de  Britannia, 
secum  habens  7mlle  viras  a  prœlio  cum  Busone  Carnoten.n  con- 
silio  rediens,  locurn  in  Comitatustio,  ubi  remaneret ,  petiit,  qui 


(1)  Aymon.,  lib.  II,  demir.  S.  Befied.j  c.  8.  Guil.  Arm.,  Philip.,  V. 
Pap.  Mass.,  Descript.  flvminvm  GalL,  p.  30.  Cenalis.  —  (2)  Denys  Du- 
pont, lib.  II,  perioche  3.  —  (^)  Thoma  Pactio  Lochiensis,  Gesta  Comit, 
Andegav. 
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blandis  blœsisque  sermonibus  eum  decipiendo,  locum  super 
ripas  Ligeris  ad  libitum  impetravit,  unde  non  villam,  sed  op- 
pidum firmissimum,  ne  a  Busone,  vel  alio,  eriperetur,  ereœit. 
Quod  cum  diu  post  Buso  aspicerely  iratus,  ait  :  Hoc  tibi  non 
concessissem,  si  verbum  patHs  filio  dictum  niemoriter  tennis- 
sem  : 

Sermones  blandos  blœsosque  vitare  mémento, 
Simplicitas  veri  famà  est,  fraus  ficta  loquendi. 

Yvomadus  ejus  ira/m  mitigans  supplicando,  obtestando,  cas- 
Prum  obtulit,  sed  Buso,  ut  erat  benignus  hominibus,  jusjnran* 
duni  ab  eo  suscipiens,  CasteUum  istud  ccmcessit  et  a  déceptions 
Blœsim  vocamt. 

D'où  il  se  peut  juger  que  Blois  n'est  si  ancien  qu'on  pourroit 
estimer,  et  qu'il  relevoit  autrefois  des  comtes  de  Chartres,  qui  y 
faisoient  leur  séjour  la  pluspart  du  temps  à  cause  de  la  beauté 
du  pays,  de  la  pureté  de  Tair,  des  conimodités  qui  s'y  rencon- 
trent pour  les  nécessités  du  vivre,  et  du  déduict  de  la  chasse, 
tant  à  l'oiseau  qu'aux  chiens  courants,  qui  y  est  très  copieuse 
en  toute  saison;  qui  a  donné  sujet  à  nos  roys  d'y  establir  leur 
demeure;  et  à  cause  de  cela  occasionné  aux  autres,  de  l'appeler 
la  Ville  des  Roys,  lesquels,  pom-la  bonté  de  son  air,  ont  choisy 
cest  endroict  pour  y  nourrii*  leurs  enfants.  Geste  ville  est  assize, 
partie  sur  la  pente  d'une  colline,  partie  sur  un  plain,  qui  se 
joinct  avec  le  faubourg  de  Viane  par  un  beau  pont,  soubz  lequel 
passe  la  rivière  de  Loire.  Papire  Masson  (1)  prétend  qu'elle  est 
assize  au  lieu  où  estoit  le  Corbilio  des  anciens  (que  Strabon 
semble  rejetter  comme  fable),  qui  estoit  le  marché  de  toute  la 
France  sur  la  rivière* de  Loire,  où  la  Cise,  petit  ruisseau,  vient 
mesler  ses  eaux  avec  celles  de  ceste  plus  grande. 

L'histoire  des  seigneurs  d'Amboise  dict  que,  du  temps  de 
Clovis,  sans  spécifier  lequel,  l'assiégèrent  pensant  s'en  servir 
comme  d'une  retraicte,  pour  y  retirer  les  vols  qu'ils  pour- 
roient  faire  entre  Tours  et  Orléans;  mais  que  Clovis,  estant 
de  retour  de  la  guerre  qu'il  eut  contre  les  Saxons,  l'an  x  de 
son  règne,  il  alla  contre  eux,  les  chassa,  fit  destruire  ceste 


i\)  Pap.  Mass.,  Bescripl.  flvminvm  Gall.  Strabon. 
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ville,  pour  la  replacer  et  rebastii*  ailleurs  en  un  lieu  plus  com- 
mode. 

Pour  le  spirituel,  elle  a  son  Arcliidiacre,  qui  est  la  huictième 
dignité  en  Téglise  de  Chartres,  lequel  y  tient  un  Officiai,  pro- 
moteur et  greffier,  pour,  avec  son  doyen  rural,  y  avoir  l'œil 
sur  les  bénéficiers  qui  dépendent  de  Iny.  Il  y  a  deux  belles  ab- 
bayes, l'une  de  l'ordre  de  S.  Benoist,  fondée  soubz  le  nom  de 
Saint- Laumer,  par  le  roy  Raoul;  l'autre  soubz  l'invocation  de 
Notre-Dame-de-Bourg-Moyen ,  ordre  des  chanoines  réguliers  de 
S.  Augustin,  vers  le  temps  d'Ives,  évesque  de  Chartres.  Il  y  a 
aussi  deux  chapitres,  l'un  de  Saint-Sauveur,  l'autre  de  Saint- 
Jacques.  Le  premier  a  esté  fondé  par  les  comtes  de  Blois,  le 
second  par  les  pèlerins  de  Saint -Jacques,  originaires  dudict 
Blois,  en  l'an  1362,  lesquels,  considérant  que  les  pèlerins  qui 
passoient  par  leur  ville  pour  Compostelle,  n'avoient  aucun  lieu 
pour  se  retirer,  et  estoient  la  pluspart  du  temps  exposés  aux 
injiu^es  de  l'air,  qui  engendroient  des  maladies  aux  uns,  et  le 
trespas  aux  autres,  sans  trouver  aucune  assistance,  meus  d'un 
zèle  charitable,  acheptèrent,  des  aulmosnes  qu'ils  avoient  amas- 
sées, plusieurs  maisons  contigues  dans  la  Grande-Rue  de  Blois, 
qui  furent  amorties  par  Louis,  comte  dudict  Blois  et  seigneur 
d'Avesnes,  qui  se  mit  en  leur  confrairie.  Ils  garnirent  ces  mai- 
sons de  licts  et  utensiles  nécessaires  pour  y  recepvoir  et  y  loger 
lesdicts  pèlerins,  et  y  commirent  des  personnes  pour  en  avoir 
le  soin.  La  dévotion  s'augmentant,  ils  firent  bastir  une  église  en 
laquelle  ils  fondèrent  un  collège  de  huict  chanoines ,  pour  y 
faii'e  le  service  canonial,  tant  la  nuict  que  de  jour,  desquels  le 
Prieur,  curé  de  Saint-Honoré,  en  la  paroisse  duquel  cesle  église 
a  esté  Iwistie,  debvoit  estre  l'un,  et  tous  en  la  présentation  du 
comte  de  Blois,  et  collation  dudict  collège,  comme  aussy  toutes 
les  chapelles  et  autres  bénéfices  qui  seroient  fondés  en  la  mesme 
église,  fors  et  excepté,  s'ils  se  créoit  quelque  dignité,  personat 
ou  office  en  icelle,  la  collation  en  appartiendroit  de  plain  droict 
à  révescjue  de  Chartres,  qui  ne  pourroit  néamoins  en  pourveoir 
aucmi  qui  ne  fust  du  corps  dudict  collège.  En  attendant,  ils  assi- 
gnèrent deux  portions  de  prébendes  pour  les  pauvres  dudict 
hospital,  et  commirent  un  chanoine  pour  avoir  le  soing  de  tout 
le  revenu  d'iceluy  e\  le  nommèrent  aulmosnier,  qui  debvoit 
rendre   compte  tous  les  ans  pardevant  lesdicts  chanoines  et 
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deux  ou  trois  des  confrères,  la  veille  de  la  feste  de  saint  Jacques 
(25  juillet),  et  un  autre  chanoine  qui  seroit  en  sepmaine  pour 
Tolfice  de  Téglise  et  pour  administrer  les  sacrements  aux  autres 
chanoines,  excepté  le  prieur  de  Saint  -  Honoré ,  bénéficiers 
d'icelle  et  leurs  serviteurs,  ainsy  qu'il  est  plus  amplement  porté 
par  la  fondation  et  statuts  dudict  hospital,  acceptés  par  Hervé, 
abbé  de  Bourg-Moyen,  et  frère  Jean  de  Saint-Léonard,  prieur- 
curé  dudict  Saint-Honoré,  le  lundy  dans  les  Octaves  de  TAs- 
sumption  de  Notre-Dame  1 362 ,  et  approuvée  et  confirmée  par 
M'*  Jean  d*Angerant,  évesque  de  Chartres,  le  13  d'apvril  1366. 
Il  y  a  outre  plus,  deux  autres  corps  ou  communautés,  sçavoir  : 
le  prieur -conventuel  de  Saint -Jean -en -Grève,  dépendant  de 
Tabbaye  de  Pont-Levoy,  et  l'autre  de  Saint- Lazare,  léproserie 
de  l'ordre  des  chanoines  réguliers  de  S.  Augustm,  un  collège  de 
Jésuites,  les  couvents  des  frères  Prescheurs,  des  Cordeliers,  des 
Capuchins  et  des  Minimes;  les  religieuses  de  la  Véronique,  celles 
du  Mont-de-Carmel ,  avec  les  Ursulines  et  celles  de  THostel- 
Dieu. 

Pour  le  temporel ,  il  y  a  un  foit  beau  Bailliage  poui*  régir,  dans 
lequel  il  y  a  un  Bailly,  Lieutenant-général,  Lieutenant-criminel, 
particuUer  et  assesseur,  procureiu*  du  roy,  advocat  et  greffiers. 
Il  y  a  encores  un  Présidial,  composé  d'un  président  et  de  sept 
conseillers,  avec  lesdicls  procureur,  advocat  du  roy  et  greffiers. 
Le  Présidial  s'estend  sur  six  cents  pai'oîsses,  entre  lesquelles  il 
y  a  dix-sept  villes.  Il  y  a  de  plus,  une  Chambre  des  Comptes, 
pom'  le  domaine  du  Comté. 

Outre  les  bleds,  vins,  fruictset  bois,  dont  le  territoire  Blésois 
abonde,  il  s'y  rencontre  près  Orchèse,  où  l'on  dict  que  César 
tenoit  ses  magasins  de  bleds ,  pour  la  subsistance  de  ses  armées 
es  Gaules,  une  certaine  t^rre  semblable  à  celle  qu'on  appelle' 
Sujillata,  qui  se  trouve  en  l'isle  de  Lemnos,  pour  arrester  le 
sang,  de  laquelle  le  Grand-Seigneur  tire  un  grand  profict,  et  de 
plus  il  s'y  recueille  de  la  Régalisse,  dicte  en  latin  Radix  dulcis, 
racine  douce  ou  bois  doux;  du  mot  grec  yXuxupj^iCa  ou  liquiri- 
tia,  qui  ne  cède  en  bonté  à  celle  de  la  PouUle  et  principalement 
du  Mont-Gargan. 

Geste  ville  a  des  fontaines  et  aqueducs  creusés  dans  le  rocher, 
soubz  les  voûtes  duquel  trois  hommes  de  cheval  passeroient  de 
front.  Elle  avoit  sa  monnoye  particulière,  comme  beaucoup 
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d'autres  villes,  laquelle  estoit  marquée  au  coing  et  image  de  ses 
Comtes,  qui  avoient  en  teste  une  lettre  hébraïque  avec  une  fleur 
de  lis,  et  le  nom  du  comte  escript  à  l'en  tour  du  rond  de  la  pièce, 
et  au  revers,  une  croix,  accompagnée  d'un  B,  avec  ces  mots 
Castro  Blesis. 

Il  est  sorty  de  ceste  ville  beaucoup  de  grands  personnages. 
L'on  tient  que  Pierre  l'Hermite,  promoteur  du  premier  voyage 
que  les  Chrétiens  firent  en  Idumée  (1095),  pour  le  recouvre- 
ment de  la  Terre-Sainte,  en  estoit  natif,  combien  que  les  autres 
disent  qu'il  estoit  d'Amiens.  Pour  Pierre  de  Blois,  jadis  prévost 
en  l'église  de  Chartres,  et  du  depuis  chancelier  de  Guillaume  II, 
roy  de  Sicile,  et  encore  de  Heni-y  II,  roy  d'Angleterre,  et  archi- 
diacre de  Battes  (  Bat  h  ) ,  puis  de  Londres ,  au  mesme  royaume ,  il 
est  certain  qu'il  y  avoit  prins  sa  naissance ,  comme  luy-mesme  le 
tesmoignedans  ses  Epistres;  Michel  Boudet,  évesque  de  Langres, 
auquel  les  œuvres  dudict  Pierre  de  Blois  sont  dédiées;  Jacques 
Hurault,  jadis  chanoine  de  Chartres,  puis  évesque  d'Authun  et 
abbé  de  Saint-Laumer  dudict  Blois;  Philippe  Hurault,  abbé  de 
Mairemoustier,  de  Bourgueil  et  de  Saint-Nicolas  d'Angei-s;  Jean 
deMorvilliei-s,  évesque  d'Orléans;  Mathurin  de  laSaussaye,  sou 
nepveu,  semblablement  évesque  d'Orléans;  Claude  Sublet,  pré- 
cepteur de  Mesdames  filles  de  France,  abbé  de  Saint-Benoist- 
sur-Loire,  de  Ferrières,  de  Saint-Estienne  de  Caen  et  autres, 
dont  il  bailla  celle  de  Saint-Éloy-Fontaines  à  M.  Louis  Chicoi- 
neau,  aussy  son  nepveu,  chanoine  et  archidiacre  de  Dunois  en 
l'église  de  Chartres;  M'^  Pliilippes  Hurault,  chancelier  de  France 
et  des  ordres  de  Sa  Majesté  très-chrestienne  soubz  les  deux 
Henrys  III  et  IV;  M"  les  Phelipeaux,  secrétaires  -  d'Estat  et 
autres ,  qui  seroient  ennuyeux  à  nommer.  Les  Estats-Généraux 
de  France  y  ont  esté  deux  fois,  es  années  1577  et  1588,  aux 
derniers  desquels  la  France  courut  risque  de  se  perdre. 

Je  ne  peux  sortir  de  cest  aggréable  pays  sans  faire  mention 
du  chasteau  de  Chambort,  que  le  roy  François  I  y  fit  bastir 
pour  le  déduict  de  la  chasse ,  l'un  des  plus  aggréables  séjours  qui 
se  peut  veoir  en  toute  l'Europe.  Ceste  royale  maison  a  sa  veue 
sur  Blois,  duquel  elle  est  esloignée  de  trois  Ueues.  Elle  est  limi- 
tée de  tous  costés  de  prairies,  eaux  et  forests.  Enti*e  les  embel- 
lissements qu'elle  a,  c'est  un  escalier  qui  n'a  son  pareil  en 
France  ni  ailleiu^,  pour  estre  tellement  composé,  que  nombre 
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de  personnes  y  peuvent  monter  et  descendre  en  même  temps 
sans  s'entrevoir,  pour  estre  nn  de  ses  costés  si  industrieusement 
desrobé  de  l'autre  qu'on  ne  peut  le  congnoistre.  Son  amplitude 
est  telle  qu'on  y  pourroit  loger  tous  les  princes  d'Europe  en 
mesme  temps.  Ses  jardins  sont  admirables,  particulièrement 
celuy  de  la  Royne,  qui  contient  cinq  arpents  de  terre,  au  bout 
duquel,  vers  la  forest  de  Blois,  est  une  allée  large  de  six  toises 
et  longue  de  plus  de  demie  lieue ,  plantée  d'ormeaux  de  six  en 
six  pieds,  séparés  et  espacés  l'un  de  l'autre  se  montants  à  plus  de 
6,000,  si  droictement  alignés,  que  ceux  du  roy  de  Perse,  tant 
loués  par  l'antiquité,  ne  paroistroient  rien  auprès.  Je  ne  parle 
point  de  Chivemy  et  autres  belles  maisons  qui  sont  dans  le  Blé- 
sois,  pour  ce  que  celle  de  Chambort  leur  dérobant  tout  ce  qu'elles 
ont  de  beauté,  elles  sont  beaucoup  au-dessoubz  de  ceste  royalle. 


CHAPITRE  VII. 

Du  Vendosmois  el  des  Comtes  et  Ducs  de  Vendosme, 

DE  Blois  je  passe  à  Vendosme  qui,  du  temps  de  Jules-César 
et  de  nos  anciens  roys,  n'estoit  qu'une  forteresse,  ainsy 
qu'il  se  recueille  des  Commentaires  publiés  soubz  le  nom 
de  cest  empereur  et  des  escripts  de  Grégoire  de  Tom^  (1).  Du 
depuis  on  a  basty  une  ville  au  pied  de  la  montagne  sur  laquelle 
ce  fort  estoit  assis ,  laquelle  est  traversée  par  la  rivière  du  Loir, 
qui  la  coupe  en  deux  et  la  rend  fort  agréable.  Guillaume  le 
Breton  appelle  ceste  rivière  :  Ledericum,  quand  il  dict  : 

Vindocinum 

Castrum  forte  nimis ,  populosa  gente  repletum 
Quod  Lid-ericus  aqva  suhter  fîuit  amnis  amœna. 


(I)  Greg.  Tur.,  lib.  IX. 
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C'a  esté  volontiere  pour  la  commodité  de  son  vers,  veu  que 
Sidonius  Apollinaire  (1)  le  nomme  Ledit  m,  quand,  parlant  de 
certaines  rivières,  il  dict  : 

Bhoius,  Arar,  Uhodaniis,  Mosa,  Matrona,  Sequana, 
LrduSy  fie. 

C'est  néamoins  le  Liger  de  TibuUe  que  Joseph  de  TEscalle, 
en  ses  observations  sur  ce  poète,  a  mal  prins  poui-  la  Loire  (2), 
qui  passe,  dit-il,  par  les  confins  du  Chartrain,  quoiqu'elle  n'en 
approche  plus  près  que  Blois.  Geste  rivière  prend  sa  source, 
comme  nous  l'avons  remarqué  cy-dessus,  au  village  des  Cor- 
vées, dans  le  pays  Chartrain ,  auquel ,  pour  ceste raison,  Tibulle 
l'attribue  à  ce  pays ,  qui  faict  assez  recongnoistre  que  cest  au- 
theur  ne  doibt  s'entendre  de  la  Loire,  qui  a  sa  source  dans  le 
Vellay,  bien  loing  de  ceste  province;  où  j'observe,  en  passant, 
qu'il  ne  fault  lire  dans  Tibulle,  Carnuti  et  flumi,  mais  flavij  à 
cause  que  cest  épithète  peut  estre  donné  aussy  bien  à  Chartres 
qu'à  Cérès ,  à  cause  de  l'or  des  bleds  et  moissons  qui  se  recueillent 
dans  son  territoire. 

Soubz  le  règne  dé  nos  roys  de  la  première  Ugne,  Vendosme 
es  toit  soubz  le  royaume  d'Orléans,  ainsi  qu'il  se  peut  veoir  dans 
Grégoire  de  Tours  (3) ,  et  son  territoire  s'estend  fort  loing,  com- 
mençant à  Baugency  et  finissant  en  Anjou,  ou,  comme  le  disent 
les  autres,  en  Samtonge.  On  le  borne  toutefois  ordinairement  de 
la  Beaulse  au  levant,  de  l'Anjou  au  couchant,  du  Perche  au 
septentrion ,  et  de  la  Toureine  au  midy. 

Ça  esté  un  comté  qui  a  longtemps  résidé  en  la  maison  d'An- 
jou, en  laquelle  il  estoit  entré  par  le  mariage  d'Adèle,  fille  de 
Bouchard,  comte  de  Paris,  Melun  et  Vendosme,  et  d'Elisabeth, 
veufve  d'Aymon,  comte  de  Corbeil,  dont  quelques-uns  ont 
escript  qu'estoit  venu  le  Romant  des  quatre  fils  Aymon  ;  laquelle 
espousa  Foulques  Nerra,  comte  d'Anjou,  qui,  par  ce  moyen, 
fut  aussy  comte  de  Vendosme,  que  Regnaud,  évesque  de  Paiîs 
et  chancelier  de  France  en  1005  et  1025,  frère  de  ceste  Adèle, 
luy  laissa  (4). 


(I)  Sid.  Apoll.,  Garni.  V,  n*»  103.  —  (2)  Tibul.,  lib.  I,  eleg.  Vil.  Sca- 
li^er,  ibid.  —  (4)  Greg.  Tur.,  lib.  IX,  ch.  20.  —  (3)  Cnrt.  BurgoL;  Cartul. 
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De  ce  mariage  sortirent  deiix  filles,  Tune  nommée  Hildegarde, 
l'autre  Adèle,  comme  sa  mère;  lesqueUes,  Regnault  leur  oncle, 
maria,  savoir  la  première  avec  im  puissant  seigneur  du  Gasti- 
nois,  nommé  Albéric  ou  Aubry-le-Bref ,  d*où  issirent  Geoffroy 
et  Foulques  Richin,  comtes  d'Anjou  et  leurs  suivants;  la  seconde 
avec  Odo  ou  Eudes,  que  Du  Ghesne  nomme  Bodo  de  Bourgongne, 
comte  de  Nevers,  fils  de  Landry,  comte  dudict  lieu,  auquel  elle 
porta  le  comté  de  Vendosme.  De  ce  Bodo  et  Adèle  nasquirent 
quatre  fils,  Bouchard,  Foulques  surnommé  l'Oyson,  Guy  et  un 
duquel  on  ne  trouve  le  nom  (1  ). 

BOUCHARD,  fils  aisné,  fut  mis  en  possession  de  comté  de  Ven- 
dosme, par  Foulques  Nerra,  son  ayeul;  mais  estant  décédé  sans 
lignée,  du  vivant  de  son  père  qui  ne  le  sunesquit  guères,  Adèle, 
sa  mère,  fit  en  sorte  d'en  faire  investir  son  fils 

FOULQUES,  lequel,  lui  ayant  faifc  beaucoup  d'indignités, 
meue  d'un  juste  dépit ,  elle  vendit  la  moitié  de  ceste  comté  à 
Geoffroy  Martel,  son  frère  (2);  et  par  indignation  de  quoy,  ce 
Foulques  usa  de  plusieurs  violences  contre  ce  sien  oncle,  du- 
quel il  relevoit  l'autre  moitié  de  ceste  comté,  laquelle  ledict 
Martel  confisqua  sur  luy  par  sa  félonie.  Par  ce  moyen , 

GEOFFROY  MARTEL  fut  comte  de  tout  le  Vendosmois,  dont 
il  jouit  longtemps,  pendant  lequel  luy  et  Agnès  de  Bourgon- 
gne, sa  femme,  veufve  de  Guillaume  IV,  comte  de  Poictiers 
et  duc  d'Aquitaine,  fondèrent  l'abbaye  de  la  Trinité  et  le 
Chapitre  de  Saint-Georges  dudict  Vendosme.  Du  depuis  et  en 
1050,  à  la  prière  de  Henry  I",  roy  de  France,  Geoffroy  rendit 
audict  Foulques  ledict  comté  de  Vendosme ,  exceptant  l'abbaye 
et  tous  les  biens  qu'il  lui  avoit  aulmosnés,  qu'il  voulut  demeu- 
rer à  jamais  soubz  les  comtes  d'Anjou.  Il  espouza  Pemelle,  fille 
de  Guicher  I ,  seigneur  de  Chasteau-Regnauld,  autres  disent  de 
LanceUn  de  Baugency,  de  laquelle  il  eut  Bouchard  II,  dict  le 
Jeune  j  Eufrosme  ou  Nifrane,  femme  de  Geoffroy,  seigneur  de 
Pruly  et  comte  de  Vendosme  à  cause  d'elle;  Agathe,  mariée  à 


Vend. y  part.  I,  fol.  13,  et  part.  11,  fol.  28.  Voy.  Hisi.  agrégat,  des  Ann. 
d'Anjou,  fie  J.  de  Bourdigné,  part.  Il,  c.  27  et  31.  Ord.  Vital.,  lib.  IV, 
Hist. 

(l)  Duchesne  en  son  Hist.  de  Bourg. ,  p.  373,  ch.  48,  lib.  111.  Sirmund., 
m  not.  ad  ep.  Gaufredi  Vindoc.  —  (2)  Cartul.  Vindoc,  p.  11. 
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Raoul  du  Lude,  fils  aisné  d* autre  Raoul,  vicomte  dudict  lieu. 
Foulques  décéda  à  Ferrières  en  Touraiiie,  Tan  1066;  et  elle,  à 
Chasteau-Regnauld,  le  1"  novembre  1078. 

BOUCHARD  III  du  nom,  succéda  à  son  père;  mais  pour  ce  que 
son  bas  aage  ne  luy  permettoit  gouverner  son  estât  (1),  Guy, 
son  oncle,  en  print  le  soing  avec  le  nom  de  comte.  Ce  fut  toute- 
fois sans  préjudice  des  droicts  de  son  nepveu,  auquel  il  remit  le 
comté  en  1075,  et  en  jouit  jusques  en  1085,  qull  mourut  sans 
avoir  esté  marié,  tellement  que  ce  cornté  vint  à  Eufrosine,  sa 
sœur  aisnée ,  et  de  par  elle  à  son  mary 

GEOFFROY  II,  surnommé /oï/rrf^m  et  de  Priilly,  fils  aisné 
d'autre  Geoffroy  qui ,  le  premier,  inventa  le  déduict  des  tour- 
nois, et  fut  lue  à  Angers  mi  jeudy-absolu  de  Tan  1066,  durant 
les  guerres  d'entre  Foulques  Richin  et  Geoffroy,  son  frère,  dict 
le  Barbu ,  dont  il  portoit  le  party .  Ce  Geoffroy  fils  mourut  au 
voyage  de  la  Terre-Sainte ,  où  il  estoit  allé  avec  notre  comte  de 
Chartres,  Henry-Estienne,  devant  la  ville  d'Ascalon,  en  1101, 
laissant,  de  sadicte  femme  Eufrosine, 

GEOFFROY  III,  surnommé  Grise- Gonnel le,  lequel  espouza 
Mathilde  ou  Mahauld,  fille  de  Hugues,  vicomte  de  Chasteaudun, 
veufve  de  Robert,  vicomte  de  Blois,  desquels  vindrent  Jean, 
Geoffroy  de  Lavardin  et  Simon  (2). 

JEAN  fut  comte  de  Vendosme  après  son  père.  Je  n'ay  point 
trouvé  le  nom  de  sa  femme ,  mais  seulement  qu'il  eut  trois  en- 
fants, Bouchard,  Lancelin  et  Jean,  que  ledict  Bouchard  appelle 
ses  frères  dans  le  Gartulaire  de  Tabbaye  de  Vendosme.  Il  vivoit 
encores  en  Tan  1 177(3). 

BOUCHARD  IV  prenoit  la  qualité  de  Lavardin  combien  que 
Geoffroy  de  Vendosme,  son  grand -oncle,  s'en  dict  seigneur. 
Cela  se  veoid  par  un  tiltre  de  Tabbaye  de  Vendosme ,  par  lequel 
il  donne  pour  l'âme  de  Jean,  son  père,  la  terre,  cens,  terrages 
et  reliefs  qu'il  avoit  entre  la  rivière  de  B et  la  forest  d'Alove. 

m. 

Il  hérita  de  son  frère  Lancelin ,  ainsi  qu'il  se  veoid  par  le  Car- 
tulaire  de  ladicte  abbaye,  soubz  ce  tiltre  :  Noticia  Uurchardi 
cœnitisy  filii  Joannis,  de  40  solidls,  quos  dédit  pro  anima  fratris 


(1)  Cartul.  MajoriS'Monaslerii ,  in  nolitia  de  décima  de  Navolio.  —  (2) 
Guil.  Tyr.,  lib.  X,  c.  20  et  21.  Sirmund.,  ad  ep.  Goffredi  Vind.,  13,  lib,  I. 
—  (3)  Carlul.  Vind.,  caria  223,  Part.  I,  fol.  280. 
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sui  Lancelini  in  stallis  Sancti-Georgii  Dans  le  mesme  Cartulaire,  il 
se  parle  encoresd'un  Geoffroy,  frère  de  Bouchard,  qui  peut  estre 
celuy  qui,  en  1220,  donna  la  somme  de  cent  sols  de  rente,  à  pren- 
dre sur  im  foiu"  qu'il  avoit  achepté  à  Vendosme,  aux  religieux  de 
FEstoile.  De  ce  Bouchard  et  Agathe,  sa  femme,  nasquit 

JEAN  II,  comte  de  Vendosme,  qui  espouza  Marie,  sœur  du 
comte  de  Saint-Paul,  de  laquelle  il  eut  Pierre,  qui  sera  comte 
après  luy,  et  luy  succéda  de  son  vivant  :  ce  qui  me  le  faict  ainsy 
penser  est  certain  accord  passé,  Tan  1239  au  mois  de  décembre, 
entre  ledict  Pierre,  qui  prend  la  qualité  de  comte  de  Vendosme, 
et  les  religieux  dudict  lieu,  comme  fondé  de  mandement  spécial 
de  M"  Jean,  son  père,  sur  ce  que  défunt  Jean,  comte  de  Ven- 
dosme, avoit  doimé  ausdicts  religieux  les  bois  et  terres  des  Bou- 
lais et  du  Ghastaignier,  et  Richard,  vicomte  de  Beamnont,  et 
Mathilde,  sa  femme,  ceux  de  la  Brosse.  Je  trouve  néamoins 
qu'en  la  mesme  aimée,  Hugues  de  Montigny  prenoit  la  qualité 
de  comte  de  Vendosme;  et  Du  Tillet  escript  que,  soubz  le  règne 
de  Philippes  Auguste,  roy  de  France,  Robert  de  Meulanc  s'en 
disoit  aussy  comte  ;  ce  qui  est  vray,  comme  nous  le  dirons  cy- 
dessoubz.  Après  le  déceds  de  Jean,  Marie,  sa  veufve,  convola  en 
secondes  nopces  avec  Ives  de  Vieupont,  seigneur  de  Courville  (a), 
duquel  elle  eut  Ives  de  Vieupont,  seigneur  dudit  lieu,  Guil- 
laume et  une  fille  nonunée  Isabeau,  qui  fut  mariée  au  seigneur 
de  la  Ferté-Besnard,  ainsy  qu'il  se  justifie  par  certahies  lettres 
de  l'abbaye  de  Saint-Jean-en- Vallée  de  Chartres,  de  l'an  1241 , 
touchant  la  donation  faicte  par  ladicte  Marie  au  prieur  de 
Saint-Nicolas  dudict  Courville,  de  vingt  sols  de  rente  qu'elle 
avoit  accjuis  sur  la  recepte  dudict  bourg,  veu  que  par  ladicte 
lettre  elle  prend  la  qualité  de  :  Domina  Curvœvillse,  quon- 
dam  comiiissa  Vindocinensis,  laquelle  donation,  Ives,  son  fils, 
confirme;  et  par  autres  lettres  du  prieuré  de  Chuisne,  près 
ledict  Courville,  le  mesme  Ives  et  Isabeau,  sa  sœur,  veufve  du 


(a)  Souchet  a  fait,  dans  ce  passage,  une  confusion  entre  les  différents 
seigneurs  de  Courville.  Comme  on  le  voit  par  Tacte  de  janvier  1236,  cité 
plus  bas  par  Souchet,  Marie  épousa  Robert,  et  non  Yves  de  Vieuxpont, 
et  ce  fut  du  chef  de  son  oncle  Yves,  et  non  de  celui  de  son  père,  qu'Yves 
le  jeune  devint  seigneur  de  Courville.  (Arch.  d'Eure-et-Loir,  fonds  du 
prieuré  de  Ckuis7us.) 


48  HISTOIRE    DU    DIOCÈSE 


seigneur  de  la  Ferté,  confirment  au  prieur  dudiet  Chuisne  le 
droict  d'usage  qui  luy  avoit  esté  donné  par  Ives  de  Vieupont, 
son  oncle,  Robert,  leur  père,  et  Guillaume,  leur  frère,  par  lettres 
dactées  du  moys  de  janvier  1236.  Il  mourut  de  peste  en  Cypre 
(1248),  d*où  il  fut  rapporté  à  Vendosme  (1). 

PIERRE,  fils  dudiet  Jean,  fut  comte  de  Vendosme  après  son 
père.  Cela  se  justifie  par  un  tiltre  du  prieuré  de  Saint-Martin 
de  Lavardin,  dépendant  de  Marmoustier,  par  lequel,  en  Tan 
1243,  il  céda  au  prieur  du  lieu  Teau  du  Loir,  depuis  les  arches 
du  pont  jusqu'à  la  fonUinô  de  Saint-Symon  ou  Sigismond,  avec 
le  droict  de  pesche  en  icelle,  affin  de  faire  le  service  de  Jean, 
son  père,  et  le  sien.  Il  avoit  prins  alliance  en  la  maison  de 
Mayenne,  de  laquelle  vint  Bouchard  suivant,  et  Geoffroy,  sire 
de  la  Ghartre-sur-Loir  et  de  Lassay,  aijisy  qu'il  appert  par  cer- 
taines lettres  dattées  du  mercredy  d'après  la  saint  Martin  d'hy- 
ver  1280,  par  lesquelles  il  consent  que  M**  Jean  de  Vendosme, 
son  nepveu,  aye  la  justice  dès  le  Vau-de-Lauvert  jusques  au 
Pont-de-Braye.  Car  si  Jean  suivant  estoit  son  nepveu ,  il  falloit 
que  Geoffroy  fust  frère  de  Bouchard.  Il  y  avoit  encore  un  autre 
fijs  qui  s'appelloit  Jean,  avec  lequel  il  fut  pour  Charles  d'Anjou, 
roy  de  Naples,  frère  de  S.  Louis,  roy  de  France,  contre  Man- 
froy,  usurpateur  du  royaume  dudiet  Naples ,  ainsy  que  l'a  re- 
marqué Guillaume  de  Nangis  en  la  vie  dudiet  S.  Louis.  En  1258, 
au  mois  de  juillet,  il  transigea  avec  Charles,  comte  d'Anjou, 
pour  la  mouvance  de  Mondoubleau,  qu'il  maintenoit  dépendre 
de  luy,  et  laquelle  il  quitta  audict  comte  moyennant  mille  livres 
que  le  roy  luy  paya,  et  moyennant  lequel  payement,  la  mou- 
vance dudiet  Mondoubleau  demeura  au  Roy  (2);  lequel  bailla  en 
contreschange  à  Macé,  évesque  de  Chartres,  le  fief  des  Roches, 
dictes  pour  ce  sujet  Les  Roches-r Evesque ,  qui  dépendoient  du 
comte  d'Anjou,  pour  estre  tenu  de  luy  à  l'advenir  par  le  comte 
de  Vendosme  et  ses  successeurs.  Je  croy  qu'il  ne  vesquit  guères 
depuis,  d'autant  que  je* vois  que,  incontinent  après, 

BOUCHARD  V  estoit  en  possession  du  comté,  dès  l'an  1260, 
auquel  il  avoit  espouzé  Marguerite  de  Beaumont,  fille  de  Richard 
et  Mathilde.  Après  le  décès  d'icelle,  il  espouza  une  Marie,  de 
laquelle  je  ne  trouve  que  le  nom.  Il  fut,  comme  nous  l'avons 

(i;  Belleforest,  lib.  IV,  ch.  3.  —  (2)  Inventaire  des  tiltres  du  Roy. 
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remarqué  cy-dessus,  à  la  guerre  de  Naples  avec  Charles  d'An- 
jou, et  est  appelé  par  Nangis  miles  audax  et  in  armis  strenuus, 
et  servant  le  Pape  contre  les  Gibelins.  Voulant  aller,  en  1270, 
au  voyage  de  la  Terre-Sainte,  il  fit  partage  à  ses  enfants,  et  as- 
signa pour  domaine  à  Marie,  sa  femme,  la  terre  de  Montoire, 
le  moulin  de  Lavardin  et  la  forest  dudict  Montoire.  Il  trespassa 
en  1277,  laissant  de  sadicte  femme  :  Jean,  qui  fut  comte  de 
Vendosme;  Bouchard,  seigneur  de  Bonneval-sur-Braye,  qui 
vivoit  en  1339;  Pierre,  chanoine  de  Tours  dès  1309;  et  Agnès, 
qui  fut  mariée  avec  M'*  Bouchard,  fils  de  M"*  Barthélémy,  qui 
a  donné  le  nom  à  llsle-Bouchard,  par  contract  de  l'jan  1280  (1). 

JEAN  III  succéda  à  son  père,  et  espouza,  en  premières  nopces, 
AHénôr,  fille  de  M'*  OUvier  de  Glisson,  connestable  de  France; 
et  en  secondes,  Aliénor  de  Montfort,  fille  de  Phihppes,  seigneur 
de  la  Ferté-Alès  (  la  Ferté-Aleps  ),  fils  puisné  de  Simon  de  Montfort, 
le  fléau  des  iVlbigeois,  laquelle  luy  apporta  la  seigneurie  de  Fon- 
tenille  avec  autres,  en  Gascongne  et  Languedoc.  De  leur  mariage 
sortirent  :  Bouchard,  qui  luy  succéda  au  comté  de  Vendosme; 
Jean,  qui  fut  seigneur  de  Fueillet;  Pierre,  seigneur  de  Castel- 
nau  en  Narbonnois  et  Luzignan  {Lésignan),  Tolosecte  et  Cor- 
oillat  audict  pays;  et  Jeanne,  femme  de  Henry  de  Sully,  bouteil- 
ler  de  France.  Il  mourut  en  1297,  et  elle  en  1340  ou  environ, 
trouvant  qu*en  1335  elle  bailla  à  M"  Pierre  de  Vendosme,  son 
fils,  pour  le  droict  qu'il  avoit  en  la  comté  de  Vendosme,  ladicte 
seigneurie  de  Castelneau  en  Narbonnois. 

BOUCHARD  VI  espouza  Alix  de  Bretagne,  troisième  fille  d'Ar- 
thur de  Bretagne  et  d'Iolande  de  Dreux,  en  Tan  1320,  et  en  eut 
Jean  qui  lui  succéda,  et  AJiénor,  espouze  de  Roger-Bernard, 
comte  de  Périgord;  et  Jeanne,  dame  de  Bétancour,  femme  de 
Foulques  de  Valaines,  qui  décéda  sans  enfants  en  1396,  le  29 
novembre.  Du  Tillet  dict  que  ceste  Alix  de  Bretagne  estoit 
veufve  de  Jean  de  Chastillon,  comte  de  Blois;  en  quoy  il  s'est 
trompé,  prenant  ceste  Alix  pour  une  autre  de  mesme  nom,  qui 
estoit  fille  aisnée  de  Jean  l"  du  nom,  duc  de  Bretagne,  et  de 
Blanche  de  Navarre,  sa  femme;  laquelle  décéda  en  1288,  et  fut 
enterrée  en  l'abbaye  de  laGuiche,  près  Blois,  où  ceste-cy  mou- 
rut seulement  en  1369,  et  fut  inhumée  en  l'église  des  frères 

0)  Invent,  des  tiltres  du  Roy  (soubz  Vendos.,  nombre  6). 
0  1.  i 
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Prescheui"»  du  Mans,  ainsy  qu'elle  l'avoit  ordonné.  Pom-  le 
comte  Bouchard,  il  trespassa  vers  Tan  1347.  Elle  estoit  dame  de 
Fireillet,  que  son  mari  bailla  à  Jean,  son  frère;  pour  récompense 
de  (luoy,  Jean,  comte  de  Yendosme,  son  fils,  luy  délaissa  le 
chasteau  et  chastellenie  de  Montoire. 

J  EAN IV,  comte  de  Vendosme,  espouza ,  le  8  mars  1 344 ,  Jeanne 
de  Ponthieu,  dame  d'Espemon ,  fille  puisnée  de  Jean  de  Ponthieu, 
comte  d'Aumale,  et  de  Catherine  d'Artois,  de  laquelle  il  eut: 
Bouchard  suivant,  Simon,  seigneur  de  Bonneval-sur-Braye, 
lequel  décéda  sans  enfants  de  Jeanne  de  Montbazon,  sa  fenmae  (  1  )  ; 
et  Catherine,  femme  de  AP*  Jean  de  Bqurbon,  qu'elle  espouza, 
le  28  septembre  1364.  Ce  Jean,  comte  de  Vendosme,  fut  envoyé 
par  le  roy,  en  1356,  par  devers  Charles  d'Evreux,  roy  de  Navarre, 
pour  la  réparation  du  meurtre  commis  en  la  personne  de  Charles 
d'Espagne,  connestable  de  France.  Il  se  trouva  à  la  bataille  de 
Poictiers,  et  décéda  environ  en  1364,  veu  que  je  trouve  que  la- 
dicte  Jeanne  de  Ponthieu  se  disoit  veufve  en  ladicte  année.  Elle 
décéda  en  1376,  le  30  may. 

BOUCHARD  VII,  comte  de  Vendosme  et  de  Castres,  succéda  à 
son  père,  et  espouza  Catherine  (  Isabelle  )  de  Bourbon ,  fiUe  aisnée 
de  Jacques  de  Bourbon,  comte  de  la  Marche,  connestable  de 
France,  et  de  Jeanne  de  Ghastillon,  sa  femme;  de  ce  mariage 
vint  une  seule  fille,  nommée 

JEANNE,  laquelle,  estant  décédée,  sans  avoir  esté  mariée,  lais- 
sa tous  ses  grands  biens  à  sa  tante  Catherine  de  Vendosme,  qui 
avoit,  comme  dict  est,  espouzé  Jean  de  Bourbon,  comte  de  la 
Maixhe,  lils  piiisné  de  Jacques  de  Bourbon,  connestable  de 
France,  et  de  Jeanne  de  Chastillon,  sa  femme;  de  laquelle  il 
eut  Jacques  de  Bourbon ,  comte  de  la  Marche ,  puis  roy  de  Naples 
et  de  Hongi'ie ,  par  son  mariage  avec  Jeanne  de  Naples,  deuxième 
du  nom,  fille  de  Charles  de  Duras,  roy  de  Naples  et  de  Hongrie, 
et  de  Marguerite  de  Sicile,  sœur  de  Ladislas,  roydudict  dernier 
royaume.  Néamoins,  soit  qu'il  fut  rassasié  des  mtrigues  de  la 
Cour,  ou  qu'il  fust  meu  de  dévotion ,  il  print  l'habit  du  tiers- 
ordre  de  S.  François  à  Besançon,  et  mourut  en  i€elui,  fan 
1438,  et  fut  inhumé  audict  lieu  (2).  Dès  1386,  ses  père  et  mère 
luy  avoient  baillé  en  partage,  comme  à  leur  fils  aisné,  les 

(l)  Reg.  du  Parlement,  1376.  —  (2)  Invent.  de  Vend.,  n"  19,  art.  37. 
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comtés  de  la  Marche  et  de  Castres,  les  terres  de  Liize  et  autres; 
et,  en  1403,  firent  partage  soubz  le  scel  du  Chastelet  de  Paiis 
avec  ledict  seigneur  et  à  Mesdemoiselles  Marie  et  Ghaiiotte  de 
Bom'bon,  leurs  filles.  Louis  de  Bourbon,  second  fils,  eut  le 
comté  de  Vendosme  et  la  seigneurie  d'Espernon,  les  terres  du 
Val-de-Preaux  et  autres.  Jean  de  Bourbon,  dernier  fils,  eut  les 
seignemies  de  TEscluse  et  de  Garency  avec  toutes  les  terres  que 
ses  père  et  mère  avoient  en  Picardie.  A  Annette ,  leur  fille  aisnée , 
qui  fut  comtesse  de  Montpensier,  escheut  la  terre  de  Cailly  et 
autres  en  Nonnandie  et  dix  mille  livres  une  fois  payées.  Marie 
fut  dame  de  Bethencom-  par  donation  que  luy  en  ht  sa  mère  à 
Vendosme ,  ainsy  qu'il  se  veoid  dans  Textraict  de  Finventaire 
des  lettres  de  partages  faicts  entre  les  comtes  et  les  comtesses  de 
Vendosme  et  leurs  cohéritiei's,  etc.  (  1  )  Et  Charlotte  espouza,  en 
1 408 ,  Janus  (  Jean  II) ,  roy  de  Hiérusalem ,  Cypre  et  Arménie,  fils 
aisné  du  roy  Jacques,  premier  du  nom.  Charles  VI,  roy  de  France, 
M)n  cousin  et  parein ,  luy  donna  la  somme  de  soixante  mille  escus 
d'or  à  18  sols  pièce,  en  favem*  dudict  mariage.  Jean  de  Bourbon 
décéda  seulement  en  1403,  d'autant  que,  comme  il  se  veoid  dans 
i'inventaii'e  cy- dessus  (nombre  10),  il  fit  partage  à  ses  enfants, 
et,  au  nombre  onze,  que,  le  3  septembre  audict  an  1403,  Louis, 
roy  de  Hiérusalem  et  de  Sicile  et  duc  d'Anjou,  receut  en  foy 
M^  Louis  de  Bourbon,  pour  raison  du  comté  de  Vendosme,  tenu 
en  hommage-lige  dudict  roy,  duc  d'Anjou,  du  consentement  de 
Madame  Catherine  de  Vendosme,  sa  mère,  à  la  charge  qu'il 
porteroit  les  armes  escartelées  de  Bourbon  et  Vendosme,  qui 
sont  :  Au  premier  et  quatrième  quartier  semé  de  France,  au 
bouton  de  gueules  brisé  de  trois  lions  d'argent,  et  au  deuxième 
et  troisième  d*argent,  au  chef  de  gueules;  et  sur  le  tout  un  lion 
d'azur  couronné  et  lampassé  d'or,  brisé  dans  l'espaule  d'une 
fleur  de  lis  d'or;  d'où  il  se  peut  recueilUi*  que  ledict  seignem*, 
comte  de  la  Marche  et  Vendosme ,  mouioit  audict  an  1 403 ,  et 
ainsy,  que  ce 

LOUIS  DE  BOURBON ,  comte  de  Vendosme  et  de  Chartres 
(Castres),  seigneur  d'Espernon  et  Mondoubleau,  put  prendre 
possession  en  ceste  année-là.  Il  fut  marié  deux  fois,  première- 
ment à  Blanche  de  Roucy,  fiUe  de  Hugues,  comte  de  Roucy,  et 


(1)  Inveiit.,  nomb.  '24,  ut  suprà. 
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Blanche  de  Coucy,  sa  femme;  duquel  mariage  ne  sortirent  d'en- 
fants. Du  second,  qui  fut  avec  Jeanne  de  Laval,  fille  aisnée  de 
Jean  de  Montfort,  qui  print  le  nom  de  Guy  XIII,  sire  de  Laval, 
et  d'Anne,  héritière  dudict  Laval,  il  eut  Jean  de  Bourbon,  qui 
lui  succéda,  et  une  fille  qui  mourut  sans  avoir  esté  mariée.  Il 
eut  aussy  im  bastard,  nonuné  Jean,  qui  fut  seigneur  de  Préaux 
et  Vançay.  Louis  décéda,  en  1447,  fort  aagé,  et  sa  fenune  en  1468, 
le  18 de  décembre,  au  chasteau  de  Lavardin,  d'où  son  corps  fut 
porté  à  Vendosme,  où  il  fut  inhumé  en  la  chapelle  de  Nostre- 
Dame  de  l'église  de  Saint-Georges,  près  le  feu  comte,  son  mary. 

JEAN  DE  BOURBON  V«  du  nom ,  comte  de  Vendosme,  seigneur 
d'Esperuon,  Mondoubleau,  du  Tail  {le  Theil)  et  Regmalard,  es- 
pouza,  dès  1446,  Isabeau  de  Beauveau,  fille  unique  et  héritière 
de  Louis,  seigneur  de  Beauveau  en  Anjou,  de  Champigny  en  Tou- 
raine,  et  de  la  Roche-sur- Yon  en  Poictou,  séneschal  d'Anjou  et 
de  Provence,  et  de  Marguerite  de  Ghambley,  sa  première  femme. 
Il  décéda  en  1477,  laissant,  de  sadicte  fenune  :  François  de  Bour- 
bon, comte  de  Vendosme  et  de  Saint-Paul;  Louis  de  Bourbon, 
prince  de  la  Roche -sur -Yon,  dont  sont  venus  les  princes  de 
Montpensier;  Jeanne  de  Bourbon,  joincte  par  mariage  au  duc  de 
Bourbon  ;  Catherine ,  dame  de  Curton  ;  Jeanne,  dame  de  Joyeuse; 
Charlotte,  comtesse  de  Nevers;  Renée,  abbesse  de  Saintes,  puis 
de  la  Trinité  de  Caen ,  et  enfin  de  Fontevrauld;  Isabeau,  abbesse 
de  la  Trinité  de  Caen ,  après  sa  sœur.  Il  eut  aussy  deux  bas- 
tards,  Louis,  évesque  d'Avranches,  et  Jacques,  seigneur  de 
Bonneval. 

FRANÇOIS,  outre  qu'il  fut  comte  de  Vendosme,  le  fut  aussy  de 
Conversan,  de  Saint-Paul,  de  Marie  et  de  Soissons,  vicomte  de 
Meaux,  seigneur  de  Champigny,  d'Espernon,  de  Gravelingue, 
Dunquerke,  Ham,  la  Roche-Bohain  et  Beaurevoir,  et  chastelain 
de  l'Isle.  Il  espouza,  au  mois  de  mars  1488,  dame  Marie  de 
Luxembourg,  fille  aisnée  de  Pierre  de  Luxembourg,  deuxième 
du  nom,  comte  de  Saint-Paul  et  de  Brienne,  et  de  Marguerite 
de  Savoye.  Elle  avoit  espouzé  en  premières  nopces  Jaques  de 
Savoye,  comte  de  Romond,  duquel  elle  n'eut  d'enfants;  et  du- 
dict François,  eut  :  Charles  de  Bourbon;  Jaques,  mort  jeune; 
Louis,  cardinal,  archevesque  de  Sens;  François,  comte  de  Saint- 
Paul  et  duc  d'Estouteville;  Antoinette,  duchesse  de  Guise;  et 
Louise,  abbesse  de  Fontevrauld.  Il  dédéda  à  Versel  {Verceil)^ 
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en  Piedmont,  le  2  d'octobre  1495,  d'où  il  fut  rapporté  inhumer 
à  Saint-Georges  de  Vendosme.  Sa  veufve  luy  survesquit  et  mou- 
rut seulement  le  premier  jour  d'aoust  1545,  et  fut  inhimiée  au- 
dict  Saint-Georges,  près  de  son  mary,  et  son  cœur  à  Cercamp, 
abbaye  en  Arthois ,  ou  à  Laon ,  d'où  Louis ,  cardinal  de  Bourbon, 
son  fils,  estoit  lors  évesque. 

CHARLES  succéda  à  son  père  en  la  pluspart  de  ses  seigneu- 
ries, et  principalement  de  Vendosme,  qui  fut  érigé  en  sa  favexu* 
en  duché  et  pairie,  par  le  roy  François  I ,  qui  luy  donna  la  Ueu- 
tenance-générale  et  gouvernement  de  Paris  et  del'Isle-de-France. 
n  espouza,  le  18  mai  1513,  Françoise  d'Alençon ,  duchesse  de 
Beaumont,  fille  aisnéede  René,  duc  d'Alençon,  et  de  Marguerite 
de  Lorraine.  Elle  avoit  espouzé  en  premières  nopces  François 
d'Orléans  H,  comte  de  Dunois  et  premier  duc  de  Longueville. 
Elle  eut  de  son  second  mariage  plusieurs  enfants  :  Louis  de 
Bourbon,  comte  de  Marie,  qui  mourut  âgé  d'environ  trois  ans, 
au  chasteau  de  Vendosme,  le  7  apvril  1517;  Antoine  de  Bourbon, 
comte  de  Marie,  puis  duc  de  Vendosme  et  de  Beaumont,  et  enfin 
roy  de  Navarre;  François,  duc  d'Anguien;  Louis,  décédé  enfant 
en  1525;  Charles,  cardinal  de  Bourbon,  archevesque  de  Rouen; 
Jean,  comte  d'Anguien  {de  Soissons);  Louis,  prince  de  Condé; 
Marie,  qui  mourut  sans  estre  mariée  (1538);  Marguerite,  femme 
de  François  de  Clèves,  premier  duc  de  Nivemois;  Magdeleine, 
qui  fut  abbesse  de  Sainte-Croix  de  Poictiers;  Catherine,  ab- 
besse  de  Nostre-Dame  de  Soissons;  Renée,  abbesse  de  Chelles; 
et  Léonor,  abbesse  de  Fontevrauld.  H  décéda,  le  25  mars  1538; 
elle,  le  4  septembre  1550. 

ANTOINE  fut  duc  de  Vendosme  après  son  père;  il  espouza 
Jeanne,  fille  imique  et  présomptive  héritière  de  Henry  d'Albret, 
roy  de  Navarre,  prince  souverain  de  Béam,  etc.,  et  de  Marguerite 
de  Valois,  duchesse  de  Berry  et  douairière  d'Alençon,  en  1548, 
le  20  octobre.  Leurs  enfants  furent  :  Henry,  duc  de  Beaumont, 
qui  mourut  aagé  d'environ  deux  ans,  en  1553;  Henry  le  Grand, 
roy  de  Navarre,  puis  de  France;  Louis-Charles,  mort  jeune; 
Magdaleine,  qui  décéda  aussy  jeune;  Catherine,  mariée  avec  le 
duc  de  Bar;  et  Charles,  fils  naturel,  premièrement  évesque  de 
Lectoure,  et  après  archevesque  de  Rouen,  devant  lequel,  Antoine 
fut  blessé,  dont  il  mourut,  le  17  novembre  1562.  Quant  à  elle, 
elle  décéda  à  Paris,  le  9  juin  1572,  et  voulut  que  son  corps  fust 


54  HISTOIRE    DU    DIOCÈSE 


porté  inhumer  à  Lescar  en  Béarn,  où  elle  gist  avec  son  père. 

HENRY  II,  roy  de  Navarre,  son  fils,  fut  duc  de  Vendosme 
après  luy,  ayant  eu  de  Gabrielle  d'Estrées,  duchesse  de  Beau- 
fort,  un  fils  naturel,  nommé  César,  qui  nasquit  à  Coucy,  au 
mois  de  juin  1594.  Il  luy  donna  ce  duché  de  Vendosme,  dont  il 
jouit  encores  à  présent.  Il  espouza,  du  Aivant  de  son  père,  Fran- 
çoise de  Lorraine,  fille  unique  de  Philippes-Emanuel  de  Lor- 
raine, duc  de  Mercœur  et  de  Ponthieu,  pair  de  France,  et  de 
Marguerite,  fille  de  Sébastian  de  Luxembourg,  duc  de  Martigues, 
d'où  sont  issus  Louis  de  Vendosme,  duc  de  Mercœur;  François, 
duc  de  Beaufort;  et  Isabel,  espouze  du  duc  de  Nemours. 

Voilà  ce  que  j'avois  à  dire  des  Comtes  de  Vendosme  le  plus 
briefvement  que  j'ay  peu.  Je  ne  parle  i)oint  des  cMets  ou  puisnés 
de  ceste  maison,  seigneurs  de  la  Chartre,  d'où  sont  sortis  nos 
vidâmes  de  Chartres,  réservant  d'en  parler  en  un  chapitre  à 
])art. 

Cesle  comté  de  Vendosme  fut  éiigée  en  duché,  comme  dict 
est,  par  le  roy  François  I,  à  son  nouvel  advenement  à  la  cou- 
lonne  de  France,  le  14  mars  151  i,  en  faveur  dudict  Charles, 
(jui  en  fut  le  dernier  comte  et  le  premier  duc.  Pour  ce  faire  on 
y  joignit  les  chastellenies  de  Saint -Calais,  Montoire,  Laveixiin, 
Mondoubleau, Trou{Trôo),  les Roches-VEvesque et  Bonneval-sur- 
Braye,  dépendant  du  Mayneet  d'Anjou;  lesquelles,  depuis  ceste 
érection,  ont  toujours  esté  subjetes  au  Lieutenant-général  de 
Vendosme,  lequel,  par  appel,  congnoissoit  des  différends  des 
habitants  des  lieux,  dont  y  a  deux  règlements  faicts  entre  ledict 
Lieutenant-général  et  les  juges  subalternes  d'iceux  ;  l'un  en  1 5 1 1 , 
par  Marie  de  Luxembourg,  mère  de  Charles  de  Bourbon,  pre- 
mier duc;  l'autre  i3ar  ledict  de  Bourbon,  le  16  juin  1524.  C'est 
pom'quoy  lesdictes  chastellenies  ne  sont  point  tenues  aux  charges 
extraordinaires  desdicts  Mayne  et  Anjou,  ainsy  qu'il  fut  jugé  pai* 
arrest  du  Parlement  de  Paris,  le  9  janvier  1570.  Néamoins  la 
cour  des  Aydes  appointa,  le  8  febvrier  1572,  une  cause  qui 
estoit  sur  un  pareil  différend.  Les  autres  appellations  se  rele- 
vèrent aux  Grands-Jouj's  de  Vendosme,  ainsy  que  l'a  remarqué 
Chopin  sur  la  c(mstume  d'Anjou  (1). 

Dans  l'église  do  l'abbaye  de  la  Trinité  de  Vendosme,  se  void 


M)  (lliop.,  fn  consuel.  And.,  \\h.  I,  rli.  ()5. 
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ceste  larme  qui  tomba  des  yeux  du  fils  de  Dieu,  lorsqu'il  pleura 
sur  le  tombeau  du  Lazare,  laquelle  Geoffroy,  fondateur  d'icelle 
abbaye,  avoit  apportée  du  Levant.  Elle  est  enclose  dans  un  petit 
vase  de  cr^^stal,  tout  d'une  pièce,  si  artistement  élabouré  qu'on 
ne  peut  y  veoir  aucune  souldure,  ny  l'endroit  par  lequel  on  y 
aye  peu  faire  entrer  ceste  précieuse  relique,  laquelle  est  en  un 
mouvement  continuel.  Pour  la  révérence  de  ce  sainct  reliquaire, 
on  faict  chacun  an  la  solemnitéde  la  Résurrection  du  Lazare,  le 
vendredy  d'après  le  dimanche  de  la  Passion,  auquel  jour  les 
religieux  font  une  procession  générale  en  laquelle  îissiste  un 
criminel  du  pays,  qui  est  délivré  à  cest  effet,  nud  en  chemise 
et  la  corde  au  col,  portant  un  cierge  en  ses  mains.  Ce  privilège 
a  esté  donne  auxdicts  religieux  par  Louis,  comte  de  Vendosme, 
en  suite  d'un  vœu  qu'il  fit,  estant  prisonnier  en  Angleterre;  au- 
quel ils  ont  esté  maintenus  par  plusieurs  arrests  du  Parlement 
de  Paris. 

Les  abbés  de  ceste  abbaye  ont  un  autre  beau  privilège,  qui 
est  de  prendre  la  qualité  de  cardinaux  de  S.  Prisce,  et  de  dé- 
pendre immédiatement  du  Saint-Siège;  qui  leur  fut  donné  pai* 
Alexandre  II,  en  1063,  et  leur  a  esté  confirmé  par  plusieurs 
Papes,  ses  successeurs,  de  quoy  nous  pourrons  dire  quelque 
chose,  quand  nous  parlerons  de  la  fondation  de  ce  monastère, 
plus  amplement  en  son  heu(l). 

Vers  Tan  1188,  Vendosme  ayant  esté  surprins  par  Henry  II, 
rjy  d'Angleterre,  il  le  donna  à  Robert,  comte  de  Mulanc,  son 
parent  et  partisan.  De  quoy  Philippes  Auguste,  picqué,  s'en 
alla  avec  ime  armée  pour  luy  enlever.  S'estant  présenté  de- 
vant Vendosme,  les  habitants  refusèrent  de  luy  ouvrir  lem^s 
portes,  ce  qui  l'irrita  encores  davantage;  pourquoy  il  luy  fit 
livrer  un  assaut,  la  força  et  brusla,  et  rendit  la  seigneurie  à 
Jean  II,  comte  de  Vendosme,  son  vrai  et  naturel  seigneur,  et 
donna  tellement  la  chasse  à  Henry  et  Richard,  son  fils,  qu'il 
les  contraignit  se  renfermer  dans  la  Normandie. 

Le  duc  a  ses  officiers  en  ceste  ville,  à  sçavoir  :  un  Bailli, 
Lieutenant-général  et  particulier,  un  procureur-fiscal  et  greffier. 
Il  y  a  de  plus,  pour  le  Roy,  une  Élection  et  un  Grenier-à-sel ,  aux 
offices  desquels  le  duc  de  Vendosme  nomme  (par  lettres  du  roy 


(I)  Voy.  liv.  IV,  c'h.  1 


56  HISTOIRE    DU   DIOCESE 


Louis  XII ,  du  6  aoust  1 500 ,  et  de  François  I ,  du  28  juillet  1515); 
il  y  a  aussy  des  sergents  pour  le  baillage ,  n'estant  permis  aux 
sergents-royaux  d'exploiter  dans  iceluy,  ni  dans  le  Vendosmois; 
par  arrest  du  15  juin  1585  (1). 

Entre  les  archidiacres  de  Téglise  de  Chartres,  le  sixième  prend 
la  qualité  d''archidiacre  de  Yendosme ,  qui  a  audict  heu  un  Offi- 
ciai, \ice-gérent,  promoteur,  greffier  et  appariteur,  pour  rendre 
justice  aux  ecclésiastiques  en  ce  qui  dépend  du  diocèse  de 
Chartres  dans  le  Vendosmois;  Montoire,  Laverdhi  et  Saint- 
Calais ,  estant  dans  Tarchidiaconé  du  Loir  en  l'église  du  Mans. 
En  1643,  le  5  may,  M.  Antoine  Le  Maire,  archidiacre  dudict 
Vendosme  et  l'un  des  grands-vicaires  du  diocèse  de  Chartres, 
le  siège  Episcopal  vacant,  fit  la  translation  des  corps  de  S.  Agil, 
Gilderic  et  Merald,  abbés,  des  vieilles  châsses  de  bois,  ésquelles 
estoient  leurs  ossements  dès  l'an  1288,  en  autres  neufves  de 
mesme  matière,  qui  avoient  esté  préparées  à  cest  effect  par  les 
chanoines  et  chapitre  de  Saint-Georges  de  ladicte  ville,  qui  les 
conservent  et  révèrent  de  longtemps  en  leur  égUse;  présents  à 
ceste  cérémonie  :  M'"  Vincent  Hemon,  doyen;  Antoine  Hemon^ 
thrésaurier;  Antoine  Lefebvre,  chantre;  Michel  du  Pont,  pré- 
vost;  Robert  Gaing,  soubz-chantre;  et  autres  chanoines,  béné- 
ficiers  et  officiers,  sçavoir  :  M"^'  Philippes  Cadot,  lieutenant- 
général,  Michel  du  Pont,  lieutenant-pai1;iculier;  Michel  Labou- 
reau,  advocat-ûscal;  Philippes  Lefebvre,  procureur-fiscal;  Ives 
Henriau  et  Charles  Bernier,  esche\ins,  et  plusieurs  autres,  tant 
laïcs  qu'ecclésiastiques. 

Outre  les  églises  de  la  Trinité  et  de  Saint-Georges ,  il  y  a  les 
parroisses  de  Saint -Martin  et  la  Magdaleine,  qui  sont  dans  la 
ville  ;  il  y  a  encores  celles  de  Saint-Bienheuré ,  qui  est  au  fau- 
bourg, les  Cordehers  et  Capuchins  avec  des  Ureuhnes  et  reU- 
gieuses  du  Calvaire.  Il  y  avoit  un  hospital,  qu'on  a  prins  pour 
establir  lui  collège  soubz  la  conduite  des  Pères  de  l'Oratoire.  11 
est  sorty  de  ceste  ville  quelques  gens  doctes,  comme  Matthieu 
de  Vendosme,  abbé  de  Saint-Denys  en  France;  Geoffroy,  abbé 
dudict  Vendosme;  S.  Arnould,  moyne  dudict  lieu,  soubz  l'abbé 
Oldoric,  évesque  de  Gap,  par  l'institution  d'Alexandre  II,  pape; 
Jacques  Aluet,  qui  a  escript  un  hvre  de  Poèmes,  dédié  au  car- 

(I)  Voy.  Chopin,  ut  sup.y  p.  586. 
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dinal  du  Bellay;  Claude  de  Regny ,  de chevcier  de  Saint-Georges 
de  Vendosme,  évesque  d'Oléron,  et  plusieurs  autres.  Et  com- 
bien que  mon  dessain  soit  de  parler  seulement  de  ceux  du  dio- 
cèse, je  ferois  conscience  de  passer  soubz  silence  Pierre  de  Ron- 
sard, prince  des  poètes  françois,  issu  d'une  noble  famille  du 
Vendosmois;  ayant  eu  mesmement  Charles  de  Ronsard,  son 
frère ,  prévost  en  l'église  de  Chartres  et  prieur  de  Saint-Martûi- 
au-Val  dudict  Chartres.  Je  n'oubUeray  en  dernier  heu  dire  de 
ceste  \dlle  de  Vendosme  qu'il  s'y  faict  un  grand  débit  de  gands, 
desquels  il  s'en  trouve  de  si  délicatement  travaillés,  que  la  paire 
est  renfermée  dans  les  coques  d'ime  noix. 


(t^^l^^fi'^^tikl'lf^ 


CHAPITRE  VllI. 

Description  du  Dunois  et  des  singularités  qui  se 
retrouvent  en  Vestendue  dHceluy. 

EN  suitte  du  Vendosmois  vient  le  Dmiois,  lequel,  combien 
qu'il  soit  de  l'ancienne  contribution  de  Chartres,  est  néa- 
moins  du  bailUage  de  Blois. 

La  principale  ville  de  ceste  province  est  Chasteaudun ,  jadis 
appelée  Rube  clara,  par  une  corruption  de  langage,  ou  par  une 
meta  thèse,  ou  transposition  de  lettres,  au  lieu  de  Urhs  clora, 
ou  Rupes  Clara  j  corome  qui  diroit  Roche  claire,  d'autant  que 
ceste  ville  estant  sur  un  heurt,  ainsy  que  le  mot  dun  le  signifie, 
qui,  en  ancien  gaulois,  est  autant  que  prominence,  roc,  mon- 
tagne,  élévation ,  elle  est  veue  de  loing  en  temps  calme  et  serain  ; 
ou  bien,  connue  quelques-uns  le  disent,  à  cause  qu'il  ne  se 
passe  jour  que  le  soleil  ne  l'esclaire  et  ne  s'y  fasse  veoir,  tout 
ainsy  que  le  poète  lyrique  appelle  Rhodes,  la  Claire,  pour  ce 
que  ce  bel  astre  y  faisoit  veoir  sa  lumière  tous  les  jours. 

De  ses  tours  et  clochers  l'on  peut  découvrir  jusques  neuf  à 
dix  heues,  et  tant  que  la  veue  peut  s'estendre.  Elle  a  son  chas- 
teau  assis  sur  un  roc  pendant,  fort  bien  percé  et  bâty  et  avec 
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un  tel  artifice  qu'il  semble  y  estre  attaché  comme  un  nid  d'hi- 
rondelle. Il  a  esté  constniit  depuis  que  la  seigneurie  de  ceste 
ville  et  province  est  tombée  en  la  maison  de  Longueville,  pai* 
le  soin  de  Jean  d'Orléans,  cardinal  de  Saint-Martin-des-Monts, 
archevesque  de  Tolose  et  administratem^  d'Orléans;  lequel, 
après  le  déceds  de  François,  duc  de  Longueville,  son  frère,  et 
la  prison  de  Louis,  duc  d'Orléans,  son  autre  frère,  se  retira  à 
Chasteaudmi  avec  deux  de  ses  neveux,  mineurs  dudict  François, 
qui  l'avoit  nommé  leur  tuteur,  et  piint  plaisir  à  faire  bâtir  ceste 
maison. 

La  ville  a  esté  autrefois  plus  grande  qu'elle  n'est,  le  malheur 
des  guerres  l'aiant  rétrécie,  comme  on  le  veoid  de  présent.  Son 
accès  est  de  tous  côtés  fort  difficile  et  pénible,  estant  sur  mie 
montagne  où  il  faut  monter  de  toutes  parts. 

Le  païs  est  plus  large  que  long,  aiant  pour  limites  l'Orléa- 
nois  au  levant,  le  Vendosmois  et  le  Maine  au  couchant,  les 
Chartrains  et  Percherons  au  septentrion ,  et  les  confins  du  Blé- 
sois  au  midy.  Son  élévation  est  de  48  degrés  de  la  ligne  équi- 
noctiale;  et  lorsque  ce  païs  estoit  soubz  les  comtes  de  Chartres 
et  de  Blois,  ils  y  tenoient  un  vicomte  pour  eux,  pour  y  rendre 
la  justice;  lequel,  comme  les  comtes,  print  l'épée  pour  la  plume, 
et  se  rendit  seigneur  du  païs.  Je  trouve  toutefois  que,  dès  le 
temps  de  Gontran,  roi  d'Orléans  (1),  soubz  lequel  estoit  Chas- 
teaudim,  il  y  avoit  im  comte  particulier  audict  lieu. 

Le  premier  que  je  trouve  qualifié  vicomte  de  Chasteaudun , 
est  un  certain  Rampon,  du  temps  de  Thibault  le  Tricheur, 
comte  de  Chartres,  et  soubz  l'an  23  du  règne  de  Lothaire,  roi 
de  France,  qui  revient  à  Tan  978,  ce  qui  se  veoid  par  un  tiltre 
de  l'abbaye  de  Bonneval,  au  diocèse  de  Chartres  :  et  de  lui  sont 
descendus  tous  les  vicomtes  de  Chasteaudun  et  comtes  du  Perche, 
qui  ont  esté  du  depuis;  cai*,  comme  il  se  peut  veoir  par  ledict 
filtre, 

OEOFROY,  que  j'estime  estre  fils  de  Rampon,  luy  succéda  et 
espouza  une  Hermengarde,  de  laquelle  il  eut  trois  enfans  : 
Hugues,  Geofroy  et  Rotrou. 

HUGUES,  qui  vivoit  en  998  et  1004,  espouza  Hfidegarde, 
veufve  d'Ernaud,  seigneur  de  la  Ferté,  dite  du  depuis  au  Vidame, 


(1)  (irejx.  Tur.,  Gesta  Franc,  lib.  VU,  cli.  29. 
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à  cause  que  les  vidâmes  de  Chartres  en  furent  seigneurs;  de 
laquelle  il  eut 

GEOFROY  II,  qui  vivoit  en  1028,  du  tems  du  roy  Robert  II. 
n  estoit  frère  utérin  de  Hugues  de  la  Ferté,  chanoine  de  Chartres, 
et  depuis  archevesque  de  Tours,  et  de  Guillaume,  seigneur  du- 
dict  lieu  de  la  Ferté.  Il  espouza  une  MéUsende,  ainsy  qu'il  se 
veoid  dans  le  Garlulaire  de  Saint-Père-de-Chartres,  au  titre  de 
la  donation  que  ceste  dame  fait  audit  monastère  de  son  fief 
de  Beaumont,  de  laquelle  il  eut 

GEOFROY  III,  qui,  par  ledit  titre,  est  dit  neveu  dudit  arche- 
vesque de  Tours  ;  il  succéda  à  son  père  es  comté  du  Perche  et 
vicomte  de  Chasteaudun,  et  espouza  une  nommée  Elvise  ou 
Eluse  et  Helvise,  ainsy  qu'il  se  lit  dans  le  Cartulaire  du  Doyenné 
de  Saint-Denys  de  Nogent-le-Rotrou,  dans  l'acte  de  fondation 
dlcelui,  fait  par  ledit  Geofroy  et  elle;  dans  lequel  est  aussy  fait 
mention  du  priem-é  du  Sépulchre  de  Chasteaudun,  fondé  par  le 
mesme  Geofroy.  D'eux  vindrent  deux  masles,  Rotrou  et  Hugues, 
qui  sont  signés  dans  ledit  acte;  et  par  un  titre  concernant  le 
prieuré  de  Verdois,  (jui  se  trouve  dans  le  Cartulaire  de  l'abbaye 
de  Josaphat,  d'où  il  dépend,  Hugues  est  dit  fils  de  Geofroy  et 
d'Hehise.  Rotrou  fut  comte  du  Perche ,  duquel  je  ne  parleray 
point  maintenant,  réservant  de  le  faire  au  chapitre  suivant. 

HUGUES  II  fut  \icomte  de  Chasteaudun,  ainsy  qu'il  se  justifie 
par  certain  titre  du  roy  Louis  le  Jeune,  dans  le  Cartulaire  de 
l'abbaye  de  Bonneval,  en  date.de  l'an  1110;  et  par  autre  de 
ladite  abbaye  de  Saint-Pierre-en-Vallée  de  Chartres,  touchant  la 
remise  que  Nivelon,  vidame  de  Chai'tres,  faict  aux  religieux 
d'icelle  du  droit  et  coutumes  qu'il  prétendoit  avoir  en  la  terre 
d'Emprain ville,  dans  la  paroisse  de  Damnemarie  en  Beaulse.  Il 
espouza  la  sœur  dudit  Nivelon ,  ainsy  qu'il  appert  par  le  mesme 
titre,  laquelle  s'appeloit  Amicie,  par  l'ancien  Nécrologe  de 
l'égUse  de  Chartres,  aux  ides  de  janvier;  lequel  lui  donne  pour 
fils 

ROTROU,  de  la  femme  duquel  je  ne  trouve  point  le  nom  :  je 
croy  pom-tant  qu'elle  estoit  ûlle  de  Guérin  de  Domfront,  pour 
ce  qii'Ordéric  Vital,  dans  le  commencement  du  XII P  livre  de  son 
histoire,  dit  que  ce  Guérin  estoit  bisaïeul  de  Rotrou,  fils  de 
Godefroy  suivant;  et  ainsy  la  fille  de  ce  Guérin  pouvoit  estre 
femme  de  ce  Rotrou,  et    estoit   de  ce  costé-là  (jue  venoit  la 
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parenté  de  Rotroii  et  de  Robert  de  Belesme,  qui  s'entrefireiit 
tant  la  guerre  pour  ce  qui  leur  estoit  écheu  de  la  succession 
dudit  Guérin ,  ainsy  qu'il  se  peut  veoir  dans  ledit  Orderic.  Je 
trouve  plusieurs  enfants  sortis  de  luy,  partie  desquels  sont  dé- 
nonunés  dans  le  Cartulaire  de  Saint-Denys  de  Nogent-le-Rotrou, 
sçavoir  :  Geofroy,  Hugues,  Rotrou  et  Fulcois;  partie  dans  celuy 
de  Tyron  (1),  qui  sont  :  Helvise,  Habert,  Béatrix  qui  fut  mariée 
avec  Regnaud  de  Chasteau-Gontier,  et  Aupech,  c'est-à-dire 
Espérance.  Geofroy  fut  comte  de  Mortagne  au  Perche,  Rotrou 
fut  seigneur  de  Montfort-le-Rotrou  au  Maine  ;  de  Fulcois  et  des 
autres  je  n'en  trouve  que  les  noms. 

HUGUES  III  eut,  pour  son  partage,  la  vicomte  de  Ghasteaudun 
et  de  Mondoubleau,  et  espouza  une  nommée  Marguerite,  de  la- 
quelle il  eut  Payen,  Geofroy  et  Hugues.  Cela  se  veoid  par  un 
titre  des  Hospitaliers  de  Sours,  près  Chartres  (2),  pour  la  mai- 
son du  Temple  de  Saint-Calais,  où  ladicte  femme  et  ses  enfants 
sont  nommés;  et  encores  par  un  titre  de  Geofroy  suivant,  de 
Tan  1205,  concernant  la  ferme  du  Temple,  près  Mondoubleau, 
où  ce  Geofroy  est  dit  fils  de  Hugues.  Quant  à  Payen,  il  fut  sei- 
gneur de  Mondoubleau  et  vivoit  en  11 90,  ainsy  qu'il  appert  par 
un  titre  desmesmes  Hospitaliers.  J'estime  qu'il  décéda  sans  hoirs, 
veu  que,  dès  1202,  Geofroy  prenoit  la  qualité  de  seigneur  de 
Mondoubleau,  et  donna  avec  Geofroy,  son  fils,  la  justice  et  sei- 
gneurie de  Gormont  aux  religieux  de  la  Magdaleine  de  Ghasteau- 
dun; et,  en  1205,  il  transigea  avec  Jean,  comte  de  Vendosme,  et 
rescongneut  que  la  tour,  chasteau  et  ville  de  Mondoubleau  estoit 
du  fief-hge  du  comté  de  Vendosme,  et  qu'à  raison  de  ce,  il 
estoit  son  homme,  et  qu'il  devoit  luy  en  faire  foy  et  honmiage- 
Uge,  pour  raison  du  bourg  et  du  fief  de  Saiiit-Médard,  la  sei- 
gneurie duquel,  Geofroy  et  Helvise  (qu'autres  appellent  Louise) 
donnèrent  ausdicts -religieux;  et  aussy  foy  et  honunage  pour 
raison  de  la  seigneurie  de  Saint-Calais;  et  encores,  en  1238,  que 
ledit  Geofroy  récompensa  les  religieux  de  Saint- Vincent  du  Mans, 
à  cause  de  la  démolition  par  luy  faicte  de  l'égUse  et  prieuré  de 
Mondoubleau,  à  cause  qu'ils  nuisoient  à  son  chasteau  dudit 
lieu;  et  étant  ainsy,  on  peut  dire  que 

GEOFROY  IV  fut  vicomte  de  Chasteaudun  et  seigneur  de 


(!)  Cart.  Tyronen.j  fol.  32,  cap.  132.  —  (2)  Cart.  domus  hospU.  Surd. 
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Mondoubleau  après  Hugues,  son  père.  Cela  se  recongnoist  par 
certaines  lettres  de  l'an  1205  (1),  qu'il  donna  aux  Templiers, 
près  Mondoubleau,  où  il  est  dit  que  sa  femme  avoit  nom  Alix, 
son  père  Hugues,  et  son  fils  Geofroy  ;  et  par  d'autres  lettres  de  la 
mesme  année,  il  recongnoist  que  lesdits  Templiers  avoient  un 
bois  en  la  forest  du  Bouchet  pour  leur  usage,  du  consentement 
d'Alix,  sa  femme,  qui,  par  recepte  de  l'Inventaire  des  titres  du 
Roy  (2),  est  appelée  Alix  d'Estreteval,  de  Geofroy,  Alix  et  Isa- 
belle, ses  enfans. 

GEOFROY  V  succéda  à  son  père  en  ses  seigneuries.  11  espouza 
Clémence,  fille  de  Guillaume  des  Roches,  sénéchal  d'Anjou,  et 
de  Marguerite  de  Sablé,  veufve  de  Thibaud,  dernier  comte  de 
Blois,  dame  du  Chasteau-du-Loir,  Maiet,  Suze  et  Luplande, 
ainsy  qu'il  se  lit  dans  les  lettres  du  partage,  que  ledict  des 
Roches,  allant  contre  les  Albigeois,  en  1218,  en  fit  à  Jeanne, 
son  aisnée,  et  à  ceste  Clémence. 

Par  un  titre  de  l'abbaye  de  Vendosme,  touchant  le  prieuré 
de  Monfeillet,  du  3  janvier  1230 ,  il  se  veoid  que  elle  avoit  esté 
comtesse  de  Blois,  et  par  le  livre  intitulé  Champagne  et  Bne, 
qui  se  trouve  manuscript  en  la  bibliothèque  de  M.  de  Thou,  il 
se  Ut  qu'en  la  mesme  année  ils  rendirent  ce  qu'ils  prétendoient 
en  la  comté  du  Perche  de  la  succession  de  Guillaume,  évesque 
de  Châlons,  dernier  comte  dudit  pais,  à  James  ou  Jacques  de 
Chasteau-Gontier,  l'un  de  leurs  co-héritiers.  De  leur  mariage  ne 
sortit  qu'une  fille  qui  leur  succéda  audit  \icomté  de  Chasteau- 
dun  et  en  ses  autres  biens ,  et  avoit  nom 

CLÉMENCE,  qui  fut  mariée  avec  Robert,  frère  de  Jean  I, 
comte  de  Dreux,  duquel  elle  eut  une  fille,  nommée 

ALIX,  qui  espouza,  en  premières  nopces,  Raoul  de  Clermont, 
sire  de  Nesle,  connestable  de  France,  qui  mourut  en  la  bataille 
de  Courtray  ;  et  depuis ,  en  deuxièsme  lit ,  Guillaume ,  frère  de  Ro- 
bert de  Béthune,  comte  de  Flandres.  Je  ne  sçai  si  elle  avoit  esté 
maiiée  davantages;  mais  je  trouve,  en  1226  (3),  qu'un  Jean  de 
Beaumont  prenoit  la  quahté  de  vicomte  de  Chasteaudun.  Ce  fut 
contre  ceste  fille  qu'Alix,  dame  d'Estoute ville,  plaida  pour  avoir 
ce  qu'elle  prétendoit  lui  appartenir  en  la  vicomte  de  Dunois; 


(1)  Cari,  domus  hospit,  Surd.  —  (2)  Laiette  VI  de  Champagne,  nomb. 
57,  58  et  59.  ■—  (3)  Invent,  des  tiltres  du  Roy  (soubz  Craon,  n*  4). 
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car,  comme  il  est  porté  par  l'arrest  qu'elle  obtint  (1)  pour  rai- 
son de  ce,  étant  demeurée  en  bas  aage,  Geofroy,  son  frère, 
qui  en  avoit  la  garde,  la  maria  au  Levant,  d'où,  après  la  mort 
de  son  mary,  étant  de  retour  en  France ,  elle  poursuivit  les  hé- 
ritiers de  son  frère ,  pour  luy  faire  délivrance  de  la  portion  qui 
pouvoit  luy  compéter  en  la  succession  de  ses  père  et  mère.  11  y 
en  a  qui  écrivent  que  ce  Guillaume  de  Flandres,  seigneur  de 
Terremonde,  n*espouza  pas  la  veuve  de  Roi  de  Clermont,  mais 
Alix,  leur  fille  aisnée,  de  laquelle  il  eut  Jean  de  Flandres,  dit 
de  Ncsle,  à  cause  qu'il  en  fut  seigneur,  et  de  Terremonde;  Guil- 
laume de  Flandres,  sire  de  Berghes,  Nieuport  et  Douze;  et  Guy 
de  Flandres  (2)  ;  lesquels  deux  derniers  moururent  sans  lignées. 
Ils  eurent  aussi  trois  filles  :  l'aisnée  fut  Marie,  fenune  du  comte 
de  Boulongne;  Isabeau,  dame  de  Brians,  qui  décéda  sans  hoirs, 
après  son  frère  Jean;  pourquoy  Marie,  comtesse  de  Boulongne, 
fut  aussy  comtesse  de  Blois ,  représentation  n'ayant  lieu ,  par  la 
coutume  du  pais,  en  ligne  collatérale.  La  dernière  fut  Jeanne  de 
Flandres,  laquelle  décéda  aussi  sans  enfans. 

JEAN  DE  FLANDRES  espouza  Béatrix  de  Saint-Pol,  de  laquelle 
il  eut  :  Jean,  qui  mourut  sans  lignée;  Marie,  dame  de  Nesle  et 
de  Terremonde,  qui  espouza  Enguerrand  ou  Ingelger  d'Am- 
boise,  qui,  en  1334,  étoit,  à  cause  d'elle,  seigneur  de  Mondou- 
bleau  et  d'Amboise,  d'où  vint  Jean  d'Amboise,  duquel  et  de 
Jeanne  de  Touars  sortirent  Pierre,  seigneur  d'Amboise,  vicomte 
de  Touars,  et  Ingelger  d'Amboise,  11^  du  nom,  qui  laissa  Louis 
d'Amboise ,  son  fils,  aussi  \icomte  de  Touars,  père  de  Françoise, 
duchesse  de  Bretagne,  et  de  Marguerite,  dame  de  la  Trémouille. 

BÉATRIX,  deuxième  fille  de  Jean  de  Flandres,  et  de  Béatrix 
de  Saint-Pol,  fut  mariée  avec  Guillaume  de  Craon,  dit  le  Grand, 
seigneur  de  Sablé  et  vicomte  de  Ghasteaudun,  à  cause  d'elle,  et 
seigneur  de  la  Ferté-Besnard  et  de  Saint- Aignan,  qui  fut  père 
de  Guillaume,  Pierre,  Jean,  Gui,  Marie  et  Béatrix. 

GUILLAUME  IP  du  nom  fut  vicomte  de  Ghasteaudmi,  sei- 
gneur de  Moncontour  et  de  Marnes.  Pierre  eut  la  Ferté-Besnard 
et  espouza  Jeanne  de  Chaslillon,  dame  de  Rozay  en  Tierache, 
fille  de  Gaucher  de  Châtillon ,  vidame  en  Laonnois ,  et  de  Marie 

(1)  Du  Tillet,  en  la  branche  de  Dreux.  —  (2)  Corneille,  Martin,  Sainte- 
Marthe,  Oiulcrghest.  Ch.  131  et  141. 
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de  Coucy(l).  Ce  fut  luy  qui  blessa  à  Paris  le  connestable  de 
Clisson,  à  cause  de  quoy  la  pluspart  de  ses  biens  furent  con- 
fisqués; et  n'eut  qu  un  fils  nommé  Antoine.  Jean  ne  fut  arche- 
vesque  de  Reims,  ainsy  que  Vécrivent  les  sieurs  de  Sainte- 
Marthe,  mais  neveu  d'iceluy,  et  fut  seigneur  de  Dommart  et  de 
la  Beniadière,  chambellan  du  roy  Charles  VI  ;  il  fut  marié  avec 
Marie  de  ChâtiUon ,  sœur  aisnée  de  ladite  Jeanne,  de  laquelle  il 
eut  plusieui*s  enfans.  Gui,  aussy  chambellan  du  mesme  roy, 
espouza  Blanche  de  Baux,  fille  de  Bertrand  de  Baux,  duc  d' Andrie 
et  comte  d'Avalon,  veuve  de  Jean  d'Anghien,  comte  de  Liège, 
dont  issit  Catherme  de  Craon,  mariée  à  Pierre  d'Evreux,  comte 
de  Beaiunont;  Marie  espouza  Hervé,  sire  de  Mauny,  chambellan 
dudit  roy  Charles  VI ,  d'où  sont  sortis  les  sieurs  de  Mamiy.  Et 
quant  à  Béatrix  de  Craon,  elle  fut  mariée  avec  Bernard,  sei- 
gneur de  Maulevrier,  d'où  sont  issus  :  Jean,  seigneur  de  Maule- 
vrier;  Marie,  femme  de  Jacques  de  Momberon;  Béatrix,  femme 
de  Paien  de  Charnoses,  chevalier,  sire  de  Clinchamp;  et  Mar- 
guerite, espouze  de  Charles  de  Coesmes. 

De  ce  Guillaume  II,  vicomte  de  Chasteaudun,  et  de  Jeanne 
de  Montbazon,  sa  femme,  fille  de  Regnaud  de  Monlbazon  et  de 
Eustache  d'Anthenaise,  veuve  de  Simon  de  Vendosme,  en  1374, 
issirent  Guillaïune  de  Craon ,  troisième  du  nom ,  sieur  de  Mont- 
bazon et  de  Saint-Maure,  lequel  décéda  sans  enfans  en  139G,  et 
fut  enterré  aux  Cordeliers  de  Tours.  Jean  de  Craon  fut  marié 
avec  Jaqueline,  fille  de  Jean,  seigneur  de  Montagu,  vidame  de 
Laon,  et  de  JaqueUne  de  la  Grange,  en  1399.  Il  fut  tué  à  la 
bataille  d'Azincour,  et  ne  laissa  de  postérité.  Marguerite  de 
Craon,  femme  de  Guy  de  la  Rochefoucaud,  laquelle,  par  par- 
tage fait  avec  ses  sœurs,  le  13  mars  1419,  eut  les  terres  de  Mont- 
bazon, Saint-Maure  et  Brandon,  et  eut  de  son  maiy  :  Aimar  de 
la  Rochefoucaud,  sieur  de  Montbazon,  et  Hector  de  la  Roche- 
foucaud; Marie  de  Craon,  dame  de  Précigny,  Verneuil  et  Fer- 
rières,  fut  accordée  en  1396,  avec  Maurice  de  Mauvinet,  cheva- 
lier, mais  espouza  du  depuis  Louis  Chabot,  seigneur  du  Petit- 
Chasteau  et  de  la  Grève,  auquel  elle  apporta  les  terres  et 
seigneuries  de  Moncontour,  Marne,  Monsoreau  et  Jamac- sur- 
Charente et  plusieurs  autres  terres  qui  vindrent  à  leurs  descen- 

(1)  Inventaire  des  tiltres  du  Roy  (Layette  de  Craon,  nomb.  13). 
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dants;  l'aisné  desquels,  nommé  Thibaud  Chabot,  fut  seigneur  de 
la  Grève,  Moncontour,  Marge  et  Précigny;  Regnaud  Chabot  fut 
seigneur  de  Jamac;  Jeanne  Chabot  fut  dame  de  Monsoreau, 
qu'elle  porta  à  Jean  de  Chambar,  son  mari;  d  Anne  Chabot, 
deuxièsme  fille,  je  ne  sçay  que  le  nom;  Isabeau,  troisièsme  fille, 
fut  mariée  à  Guillaume  Oudard,  sieur  de  Verrières  en  Loudu- 
nois,  duquel  elle  eut  Pierre,  seigneur  dudit  Verrières,  qui 
espouza  Louise  de  Longny  ;  et  Guillemette^  fenune  de  Bertrand 
de  la  Jaille.  Louise  de  Craon,  quatrièsme  fiUe,  fut  jointe  par 
mariage  à  Miles  de  Hangest,  dit  Rabâche,  fils  de  Jean,  seigneur 
de  Hangest  et  Aubrécour,  auquel,  par  traité  dudit  mariage,  fait 
le  27  septembre  1404 ,  elle  porta  7,000  livres,  et  eut  de  lui  Marie, 
dame  d'Hangest  et  d' Aubrécour,  qui  espouza  Beaudouin  de 
Noielle,  seigneur  de  Wathen,  conseiller  et  chambellan  du  duc 
de  Bourgongne,  gouverneur  de  Péronne,  Roie  et  Mondidier,  qui 
mourut  vers  Tan  1464.  La  dernière  des  filles  de  ce  Guillaume  de 
Montbazon  et  de  Jeanne,  son  espouze,  fut  Jeanne  de  Craon,  de 
laquelle  est  fait  mention  dans  le  testament  de  sa  mère,  passé  en 
1344;  par  lequel,  entre  autres  choses,  elle  luy  donne  son  cercle 
d*or. 

Ce  fut  ce  Guillaume  qui  vendit  sa  vicomte  de  Chasteaudun  à 
Louis,  duc  d'Orléans,  qui  le  joignit  au  comté  de  Dunois  et  de 
Blois,  qu'il  avoit  eus  de  Guy  de  Chastillon,  par  contrat  du  23 
mars  1391  ;  celuy  de  la  vendition  de  ladite  vicomte  fut  passé  le 
13  octobre  1395.  Quelques  quarante-quatre  ans  après, 

CHARLES,  duc  d'Orléans  et  de  Valois,  comte  de  Beaumont  et 
seigneur  de  Coucy,  fils  dudit  Louis  et  de  Valentine  de  Milan, 
son  espouze,  échangea  ledit  comté  de  Dunois,  avec  Jean,  son 
frère  naturel,  dit  le  Bâtard  d'Orléans,  pour  les  comtés  de  Ver- 
tus, chastel  et  chastellenie  de  Romorentin  et  MiUansay ,  qui  luy 
avoient  été  assignés  auparavant  par  ledit  Charles,  duc  d'Orléans , 
qui  les  reprint.  Cet  échange  fut  fait  et  passé  à  Calais,  le  21  juil- 
let 1439,  en  faveur  dudit  Jean ,  par  ledit  Charles,  et  de  ses  hoirs 
descendants  de  sa  chair  en  légitime  mariage ,  pour  les  tenir  de 
luy  en  foy  et  honunage  à  cause  de  sa  comté  de  Blois ,  et  en  res- 
sort et  souveraineté  dudit  comté  de  Blois,  comme  les  autres 
vassaux,  à  la  charge  que  ledit  Jean  ne  ses  hoirs  ne  pourroient 
vendre  ni  aliéner  aucune  chose  desdits  comté  et  vicomte,  ni 
appartenances  et  dépendances  d'iceux  ;  avec  retour  à  luy  et  aux 
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siens,  au  cas  que  ledit  Jean  et  ses  hoirs  vinssent  à  décéder  sans 
enfans  de  leur  chair,  procréés  en  légitime  mariage;  leur  per- 
mettant seulement  de  les  pouvoii'  charger  du  douaire  de  leurs 
femmes-,  ainsy  qu'il  est  porté  par  le  contract  de  donation  cy- 
dessus. 

JEAN  en  porta  la  foy  audit  Charles,  duc  d'Orléans,  dès  le 
mesme  jouret  aumesme  lieu,  et  luy  en  fit  hommage,  ensemble 
des  villes  et  chasteaux,  terres  et  chastellenies  de  Chasteaudun, 
Fréteval,  Marchesnoir,  la  Ferté-Villenueil,  Frementeau  et  toutes 
les  terres  et  seigneuries  adjointes  ausdits  comté  et  vicomte, 
leurs  appartenances  et  dépendances,  et  en  fut  mis  en  possession 
par  Hue  de  Saint-Mars ,  gouverneur  et  hailly  du  comté  de  Blois, 
le  8  mars  ensuivant.  Depuis  ce  temps-là,  toutes  ces  seigneuries 
sont  demeurées  en  la  maison  et  famille  dudit  Jean  d'Orléans. 

Il  espouza  en  premières  nopces  la  fille  de  Jean  Louvet,  Prési- 
dent de  Provence,  qui  luy  porta  de  grands  biens;  mais  n'ayant 
eu  lignée  d'elle,  il  espouza  en  second  lict  Marie  de  Harcour, 
fille  de  Jacques  de  Harcour,  comte  de  Tancarville  et  Montgom- 
mery,  de  l'ancienne  maison  de  Harcour,  et  de  Marguerite  de 
MeluB,  fille  de  Guillaume  de  Melun,  et  de  Marie  de  Parthenay, 
à  cause  de  laquelle  les  seigneuries  de  Parthenay,  Vouvant  et 
Mervant  et  autres  vindrent  en  la  maison  de  Longueville.  Son 
trespas  arriva  Fan  1470,  et  fut  inhumé  à  Cléry;  et  celuy  de  sa 
femme,  en  1464.  Leurs  enfants  furent  :  François  d'Orléans,  pre- 
mier du  nom,  comte  de  Dunois  et  de  Longueville;  Jeanne, 
dame  de  Passavant,  mariée  à  Louis  de  la  Haye,  seigneur  dudict 
Passavant,  fils  de  Jean  de  la  Haye,  et  d'Isabeau  de  Blamont; 
Catherine  d'Orléans,  femme  de  Jean  de  Sarrebruche,  comte 
de  Roussy,  fils  puisné  de  Robert  de  Sarrebruche,  damoyseau 
de  Commercy,  et  de  Jeanne,  comtesse  de  Roussy,  eut  un  seul 
enfant,  qui  mourut  du  vivant  de  son  père,  devant  1497,  auquel 
an  décéda  ledict  Jean  de  Sarrebruche  à  Montagu  en  Poictou. 

FRANÇOIS  D'ORLÉANS,  seul  masle  desdicts  Jean  d'Orléans  et 
Marie  de  Harcour,  leur  succéda.  Dans  le  Thrésor  des  tiltres 
d'Alençon,  soubz  la  cotte  piv,  il  se  trouve  lettres  du  9  novem- 
bre 1460,  par  lesquelles  dame  Catherine  d'Alençon,  duchesse 
de  Bavières  et  comtesse  de  Mortaing,  donne  à  damoiselle 
Catherine  de  Rohan,  sa  niepce,  fiUe  du  vicomte  de  Rohan 
et  de  dame  Marguerite  de  Lorraine,  sa  fenune,  et  à  François, 

I.  5 
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fils  du  comte  de  Danois,  en  contemplation  du  mariage  qui  se 
debvoit  faire  d'eux  deux,  toutes  les  terres  et  seigneuries  à  elle 
appartenantes  de  la  succession  de  ses  père  et  mère.  Je  ne  sçay 
si  ce  mariage  se  fit,  d'autant  que  je  trouve  que  ce  François 
espouza,  dès  l'an  1466,  Agnès  de  Savoye,  belle-sœur  du  roy 
Louis  XI,  fiUe  de  Louis,  duc  de  Savoye,  et  Aime  de  Cypre,  de 
laquelle.il  eut  :  François  II*  du  nom,  comte  de  Dunois  et  premier 
duc  de  LongueviUe;  Louis  d'Orléans,  duc  de  Longueville  après 
son  frère,  et  Jean,  cardinal,  archevesque  de  Tolose  et  évesque 
d'Orléans. 

FRANÇOIS  II  succéda  à  son  père,  et  espouza  dame  Françoise 
d'Alençon,  fille  aisnée  de  René,  duc  d'Alençon,  et  Marguerite  de 
Lorraine,  de  laquelle  il  eut  une  seule  fille,  nonunée  Renée,  qui 
mourut  avant  son  père,  en  l'aage  de  sept  ans  seulement,  laissant 
ses  oncles  pour  héritiers,  sçavoir  :  Louis  et  Jean. 

LOUIS  P%  duc  de  Longueville,  se  disoit  marquis  de  Rothelin 
et  comte  de  Neufçhastel,  à  cause  de  Jeanne  de  Hochberg,  dame 
desdicts  lieux,  de  Sussemberg,  Saint-Georges  et  Sainte-Croix;  il 
fut  aussy  seigneur  de  Longny  'au  Grand-Perche,  par  eschange 
qu'il  en  fit  avec  les  terres  de  Hanat,  Bures,  Ache  et  Ënaberg  en 
Hainault.  Il  mourut  en  1518,  laissant,  de  sadite  femme:  Claude 
d'Orléans,  duc  de  Longueville,  Louis  d'Orléans,  deuxiesme  du 
nom,  duc  de  Longueville;  François  d'Orléans,  marquis  de  Ro- 
thelin, et  Charlotte  d'Orléans,  qui  fut  conjoincte  par  mariage,  en 
l'an  1528,  avec  Plulippes  de  Savoye,  comte  de  Genevois,  et  de- 
puis duc  de  Nemours,  fils  de  PhiUppes,  duc  de  Savoye. 

CLAUDE  D'ORLÉANS,  fils  aisné,  fut  tué  d'un  coup  de  mous- 
quet, devant  Pavie  en  1525,  sans  avoir  esté  marié,  et  pour  ce , 
sa  succession  vint  à  son  frère, 

LOUIS  II,  duc  de  Longueville  et  comte  de  Dunois,  grand 
chambellan  de  France.  Il  espouza  Marie  de  Lorraine,  fille  aisnée 
de  Claude  de  Lorraine,  duc  de  Guise,  et  d'Antoinette  de  Bourbon  ; 
de  laquelle  il  eut  Louis,  qui  mounit  à  l'aage  de  huit  ans,  en  la 
ville  d'Amiens,  en  1551  ;  tellement  que  la  duché  de  Longueville 
et  comté  de  Dunois  vindrent  à 

FRANÇOIS  III ,  fils  dudit  Louis,  premier  du  nom ,  marquis  de 
Rothelin,  comte  de  Neuchastel  et  Montgommery,  vicomte  de 
Melun,  seigneur  de  Beaugency,  Blandy  et  la  Brosse  d'AbbevDle, 
du  Crotoy  et  de  Montreuil-sur-la-mer ,  espouza,  en  1535,  Jaque- 
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Une,  fille  aisnée  de  Charles  de  Rohan,  seigneur  de  Gié,  et  de 
Jeanne  de  Saint-Servoin,  de  laquelle  il  eut:  Léonor  d'Orléans, 
duc  de  Longueville,  et  Françoise  d'Orléans,  femme,  en  second 
lit,  de  Louis  de  Bourbon,  prince  de  Gondé,  et  un  fils  naturel, 
nommé  François  d'Orléans,  marquis  de  Rothelin,  d*où  sont  des- 
cendus les  marquis  de  Rothelin  en  France. 

LEONOR  FORLEANS,  comte  de  Dunois,  et  duc  de  Longue- 
ville,  d'Estouteville,  marquis  de  Rothelin,  prince  de  Ghastel- 
laillon,  comte  de  Neuchastel,  et  Tancarville  et  autres  Heux.  Il 
fut  conjoinct  par  mariage  avec  Marie  de  Bourbon,  comtesse  de 
Saint-Paul  et  duchesse  d'Estouteville,  fiUe  imique  de  François 
de  Bourbon,  comte  de  Saint-Paul,  et  d'Adrienne,  duchesse 
d'Estouteville  :  ceste  Marie  estoit  veufve  de  Jean  de  Bourbon, 
comte  d'Anghien,  qui  fut  tué  à  la  bataille  de  Saint-Quentin,  et 
encores  de  François  de  Glèves,  deuxièsme  du  nom,  duc  de  Nevers, 
quand  elle  espouza  ce  duc  de  Longueville ,  duquel  elle  eut:  Henry, 
-duc  de  Longue\Tlle;  François,  comte  de  Saint-Paul,  qui  d*Anne 
de  Caumont,  eut  Léonor,  duc  de  Fronsac,  lequel  décéda  sans 
être  marié;  Léonor,  prince  de  Chastellaillon,  décédé  en  jeunesse; 
Catherine  et  Marguerite  ne  voulurent  estre  mariées,  et  passèrent 
leur  aage  en  œuvres  et  exercices  de  piété.  La  première  fit  venir 
les  CarméUtes  d'Espagne,  et  les  mit  au  faubourg  Saint- Jacques 
de  Paris,  au  prieuré  de  Notre-Dame-des-Champs,  dépendant  de 
Mairemoustier,  par  le  délais  que  luy  en  fit  M"*  François,  cardi- 
nal de  Joyeuse,  abbé  de  ce  monastère,  et  y  sont  inhmnées 
toutes  deux;  Antoinette  fut  joincte  par  mariage  avec  Charles 
de  Gondy ,  marquis  de  Belisle,  fils  aisné  d'Albert  de  Gondy ,  duc 
de  Raiz,  mareschal  de  France,  et  de  Claude-Catherine  de  Cler- 
mont,  qui  la  rendit  mère  de  Henry  de  Gondy,  duc  de  Raiz  et 
de  Beaupréau.  Son  mary  estant  mort  en  1596,  au  Mont-de-Saint- 
Michel,  elle  se  retira  aux  Fueillentines  de  Tolose  en  1600,  où 
elle  demeura  quelques  temps  avec  grande  édification  jusques 
vers  l'an  1610,  que  le  pape  Clément  YIII  luy  enjoignit  d'en 
sortir  pour  estre  coadjutrice  de  madame  Eléonor  de  Bourbon^ 
abbesse  de  Fontevrauld,  laquelle  estant  décédée  le  25  de  mars 
1611 ,  ceste  vertueuse  dame  se  retira  à  l'Encloistre-en-Gironde, 
au  diocèse  de  Poictiers,  monastère  du  mesme  ordre,  pour  y  com* 
mencer  la  réforme  qu'elle  y  a  establie,  avec  l'assistance  du  père 
Joseph  du  Tremblay,  capuchin.  Elle  s'en  alla  du  depuis  à  Poic- 
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tiers,  Quelle  fonda  le  monastère  du  Calvaire,  dont  elle  a  esté 
l'institutrice,  auquel  ayant  rendu  les  derniers  debvoirs  à  la  na- 
ture, elle  fut  reportée  en  sa  première  retraictedes  Fueillentines 
de  Tolose,  suivant  qu'elle  Tavoit  ordonné.  Léonor,  sa  dernière 
sœur,  espouza  à  Rouen,  en  1596,  Charles  de  Matignon,  comte  de 
Torigny,  fils  de  Jacques,  seigneur  de  Matignon,  mareschal  de 
France,  gouverneur  pour  le  roy  en  Guyenne. 

HENRY  I",  comte  de  Dunois  et  duc  de  Longueville,  eut  de 
grands  biens  :  il  espouza  Catherine  de  Gonzague,  fille  de  Louis 
de  Gonzague  de  Clèves,  duc  de  Nevers  et  Rethelois,  et  de  Hen- 
riette de  Clèves,  de  laquelle  il  eut  un  autre  Henry,  à  présent 
vivant.  Ayant  esté  commandé  en  1595  par  le  roy  Heniy  le 
Grand,  qui  avoit  déclaré  la  guerre  à  l'Espagnol,  de  faire  la  re- 
veue  de  toutes  les  villes  de  son  gouvernement  de  Picardie, 
conrnie  il  entroit  dans  Dourlans,  un  soldat  deschargea  fortuite- 
ment son  arme,  dans  laquelle  il  y  avoit  une  balle,  qui  donna 
dans  la  teste  de  ce  seigneur,  qui  mourut  de  ce  coup  à  Amiens, 
où  il  s'estoit  faict  transporter  pour  se  faire  panser,  et  fut  ap- 
porté inhumer  en  la  Sainte-Chapelle  de  Ghasteaudun ,  sépulchre 
commun  de  la  famille  des  comtes  de  Dunois. 

HENRY  II,  comte  de  Dunois,  succéda  luy  seul  aux  grands 
biens  de  son  père.  Il  espouza,  en  apvril  1617,  Louise  de  Bour- 
bon, fille  aisnée  de  Charles  de  Bourbon,  comte  de  Soissons,  et 
d'Anne  de  Montafié;  après  le  déceds  de  laquelle  il  a  prins  alUance 
avec  Anne  de  Bourbon ,  fille  de  Henry  de  Bom*bon ,  prince  de 
Condé,  et  de  Charlotte  -  Marguerite  de  Montmorency,  fille  de 
Henri,  duc  de  Montmorency,  connestable  de  France ,  et  de  Louise 
de  Budos,  sa  seconde  femme,  desquelles  il  a  eu  des  enfants; 
l'aisné  desquels  porte  le  tiltre  de  comte  de  Dunois.  Voilà  les 
vicomtes  et  comtes  de  ce  lieu,  que  j'ai  peu  remarquer. 

La  ville  de  Chasteaudun  estoit  de  telle  conséquence  durant  les 
roys  de  la  première  ligne,  qu'estant  tombée  au  lod  de  Sigibert, 
roy  d'Orléans  (1),  il  voulut  y  ériger  un  évesché,  et  introduire 
en  iceluy,  pour  premier  évesque,  un  certain  Promotus,  à  l'insti- 
tution duquel  Papoul,  évesque  de  Chartres,  dans  le  diocèse 
duquel  est  Chasteaudun ,  s'opposa ,  et  l'en  fit  débouter  en  certain 
concile;  néamoins,  pour  ce  quil  avoit  esté  sacré  évesque,  fut 


(l)  Greg.  Turon.,  lib.  VII,  eh.  17. 
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ordonné  par  les  Pères  assemblés  en  iceluy,  qu'il  jouiroit,  sa  vie 
durant,  du  revenu  de  Chasteaudun  seulement. 

C'est  le  sujecl  pour  lequel  Tarcliidiacre  de  Dunois,  en  l'église 
de  Chartres,  tient  le  premier  rang,  après  le  grand-archidiacre 
en  Téglisede  Chartres.  Il  a  son  Officiai,  vice-gérant,  promoteur, 
greffier  et  appariteur  à  Chasteaudun,  pour  rendre  la  justice  aux 
ecclésiastiques  de  son  archidiaconé.  Il  y  a  deux  doyennés  en  ice- 
luy, qui  comprennent  cent  trente- trois  cures,  sans  les  abbayes, 
chapitres,  prieurés  et  chapelles. 

Dans  la  ville  est  Véglise  Saint- André,  en  laquelle  y  a  un  Col- 
lège de  chanoines  séculiers,  comme  dans  Tabbaye  de  la  Magda- 
leine  un  de  réguliers,  qui  se  dict  estre  fondé  par  Charlemagne. 
Le  chapitre  de  la  Sainte- Chapelle  y  a  esté  fondé  du  depuis  par 
les  comtes  de  Dunois.  Les  Cordeliers  sont  au  faubourg  de  Saint- 
Valérien,  et  les  Récolets  en  la  Maladrerie  de  Saint- Lazare,  sur 
un  heurt,  entre  la  ville  et  Saint- Avit,  abbaye  de  ÛUes  de  Tordre 
de  S.  Benoist. 

Pour  la  justice  temporelle ,  le  comte  tient  ses  officiers  à  Chas- 
teaudun, pardevant  lesquels  les  chastellenies  de  Montigny-le- 
Ganelon,  Courtalain,  MouUtard,  TEsclère  et  Rabcstan  viennent 
par  appel,  et  de  là  ressortissent  à  Blois,  comme  au  principal 
siège  royal.  Il  y  a  en  oultre  une  Election  et  Mareschaussée. 

Les  habitants  sont  d'un  esprit  subtil ,  et  comprennent  promp- 
tement  une  affaire,  d'où  est  venu  le  proverbe  :  «  //  est  de  Chas- 
teaudim,  il  entend  à  demy  mot.  '» 

Le  solage  de  Dunois  est  fécond,  suivant  les  lieux  qui  luy  ser- 
vent de  limites  :  du  costé  du  Perche,  ce  ne  sont  que  bois  et 
forests,  pasturages  et  estangs,  capables  d'élever  quantité  de 
bestail;  du  costé  qui  regarde  l'Orléanois  et  Blésois,  ce  ne  sont 
que  vignes  et  bleds,  fors  vers  la  forest  de  Marchesnoir,  où  on 
veoid  des  arbres  si  antiques ,  qu'il  semble  qu'ils  y  soyent  de  la 
création  du  monde.  Aussy  ce  pays  n'a  garde  qu'il  ne  soit  fertile, 
estant  arrosé  de  rivières  et  ruisseaux  qui  luy  causent  ceste  fé- 
condité. 

Le  Loir  passe  au  pied  de  la  ville,  et,  se  fendant  en  deux,  faict 
une  isle  appelée  Chamars,  comme  qui  dirait  Champ-de-Mars, 
pour  ce  qu'autrefois  les  habitants  souloient  aller  esbattre  là  à 
tirera  l'ovseau,  s'exercer  à  la  lutte,  et  faire  autres  exercices 
pour  les  dieux  à  la  guerre. 
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La  Conie,  plutost  marais  que  rivière,  passe  par  une  partie  du 
territoire  dunésien,  et  vient  faire  présent  de  ses  eaux  au  Loir  à 
Escoublanc,  une  lieue  au  dessus  de  Chasteaudun.  J'adjouste  la 
rivière  d'Egre,  laquelle,  prenant  son  origine  au  dessoubs  de 
Testang  de  Verde ,  passe  par  le  milieu  de  la  forest  de  la  Ferté- 
Villeneuil,  et,  coulant  tout  doucement,  va  rendre  son  hommage 
au  Loir,  avec  lequel  elle  mesle  ses  eaux ,  au  prieuré  de  Bouche- 
d'Egre,  environ  demie-lieue  de  Cloye.  Il  se  rencontre  encore  au 
mesme  pays,  un  petit  ruisseau  plutost  que  rivière,  appelé 
Hierre,  copieuse  en  truites  d'une  très-bonne  saveur,  lequel,  se 
faisant  paroistre  environ  demie4ieue  au  delà  de  Chasteaudun, 
se  cache  incontinent;  et,  traisnant  ses  eaux  par  dessoubz  terre, 
environ  demie-lieue,  paroist  de  rechef,  et  se  recache,  pour  se 
montrer  encores,  affin  de  s'aller  noyer  dans  le  Loir.  Les  habi- 
tants du  lieu  l'appellent  la  Rivière  sèche  y  pour  ce  que  bien  sou- 
vent elle  demeure  à  sec  et  sans  eau.  Il  s'y  veoid  de  plus  la  fon- 
taine de  Jallans,  de  laquelle  Raoul  Bouteraye,  advocat  au  grand- 
conseil  du  Roy,  en  sa  description  de  Chasteaudun ,  d'où  il  estoit 
natif,  en  parle  ainsy  : 

Est  prope  Jalemiu/ij  prœsaga,  fatidicus  fons, 
Lympha,  portendit  casus  qui  sœpe  futuros, 
Fxcundus,  sterilisve  siet,  vel  lœtifer  annus, 
Civicus  aut  rnavors,  sive  cxlenis  arma  minât ur, 
Non  cœli  nimbis,  nec  Ùrione  crescit  aquoso, 
Cumqiœ  alii  arescunt,  rapido  dcspumat  in  ivstu 
Suh  Cane  et  Mtherio,  aut  fervente  Leone  tumescit. 

Je  ne  veux  obmettre  l'estang  de  Verde,  rendu  célèbre  par  le 
témoignage  d'Aymoin,  qui  escrit  qu'au  temps  que  Childebert, 
roy  de  France,  et  sa  femme,  furent  empoisonnés,  les  eaux 
d'iceluy  s'eschaufèrent  tellement ,  qu'elles  jettèrent  quantité  de 
poissons  tout  cuits  sur  son  bordage.  Ce  lac  ou  estang  a  deux 
grandes  lieues  de  long  et  deux  cent  cinquante  pas  de  large,  foi- 
sonnant en  poisson  et  gibbier.  Je  ne  doibs  aussy  oublier  une  autre 
merveille  du  Dunois,  qui  est  le  Gouffre  des  CordeUei^s  dudict 
Chasteaudun,  qui  se  veoid  dans  leur  jardin,  soubz  im  roc,  dans 
lequel  toutes  les  eaux  qui  descendent  des  lieux  circonvoisins  se 
viennent  rendre  et  perdre,  en  sorte  qu'on  ne  sçait  ce  qu'elles 
deviennent.  11  arriva  néamoins  une  telle  ravine  d'eaux,  le  15 
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d'aoust  1580,  sur  les  onze  heures  du  soir,  que  Temboucheure 
de  ce  trou  n'estant  assés  ouverte  pour  les  recepvoir,  elles  regor- 
gèrent tellement  qu'elles  s'espandirent  par  tout  le  couvent,  cou- 
vrirent le  grand-autel  de  Téglise  et  montèrent  à  la  haulteur  de 
plus  d'une  toise  par  le  cloistre.  Ce  petit  déluge,  qui  sembloit 
debvoir  renverser  ceste  maison,  y  fit  un  grand  donunage.  Les 
livres  d'office,  faicts  d'un  beau  vélin  et  richement  enluminés 
estant  dans  l'église,  furent  entièrement  gastés  et  perdus;  les  or- 
nements d'icelle  à  demy  pourris,  les  murs  de  l'enclos  ruinés, 
les  arbres  arrachés  par  la  violence  de  cest  impitoyable  élément , 
qui  tint  les  religieux  assiégés  dans  leurs  dortouers  et  chambres, 
sans  pouvoir  estro  assistés  d'aucim  de  dehors,  jusques  à  ce 
qu'elles  fussent  écoulées.  Ce  qui  est  arrivé  plusieurs  fois  du  de- 
puis, sçavoir  :  le  dernier  novembre  1609;  le  3  décembre  1612, 
sur  les  onze  heures  du  soir;  en  1626,  sur  les  neuf  heures  après 
midy,  un  sabmedy  dans  l'Octave  de  l'Ascension;  le  7  juillet  1635, 
où  l'eau  fut  à  la  hauteur  d'un  honune  dans  l'égUse,  où  elle  fit 
un  dégast  nompareil.  Mais  la  plus  grande  inondation  qui  se  soit 
veue  en  ce  lieu  fut  le  15  janvier  1651 ,  où,  sur  le  soir  dudict 
jour,  qui  estoit  un  dimanche,  l'eau  entra  jusques  à  la  hauteur 
de  deux  pieds  dans  TégUse  et  augmenta  de  telle  sorte,  la  nuict 
d'entre  le  luudy  et  le  mardy  suivant,  qu'elle  avoit  huict  pieds 
de  hauteur,  et  les  couvertures  du  cloistre  baignoient  im  pied 
dedans. 

Je  pourrois  rapporter  plusieurs  autres  particularités  qui  se 
trouvent  dans  le  Dimois;  mais  mon  premier  dessain  n'estant  que 
de  traicter  en  passant  de  ce  qui  se  rencontre  de  plus  remarqua- 
ble dans  le  diocèse,  je  laisse  à  en  faire  une  plus  exacte  recherche 
à  quelqu'un  du  pays  qui  aura  plus  de  congnoissance  et  de  meil- 
leurs mémoires  que  moy. 


«~*rwy^ 
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CHAPITRE   IX. 

Du  Perche 'Gouet  et  Cinq-Baronies,  Grand- Perche, 
Terre-Françoise ,  Terres-Démembrées  et  autres. 

APRÈS  le  Dunois  vient  le  bas  et  hault  Perche,  dont  le  pre- 
mier est  ordinairement  appelle  le  Perche-Gouet,  du  nom 
de  Guillaume  Gouet,  père  et  fils,  anciens  seigneurs  d'ice- 
luy.  Il  est  composé  pour  la  pluspart  des  baronies  d'Authon , 
la  Bazoche- Gouet,  ainsy  nommée  pour  la  distinguer  de  deux 
autres  de  mesme  nom  ;  Montmiral ,  Brou  et  Alluie ,  érigé  à  pré- 
sent en  Marquizat,  toutes  lesquelles  baronies,  à  cause  qu'elles 
sont  cinq  en  nombre ,  sont  dictes  communément  les  Cinq- Baro- 
nies^ et  relèvent  de  l'évesque  de  Chartres,  à  cause  de  sa  baro- 
nie  de  Pontgoen.  Son  étendue  n'est  pas  grande,  partie  étant 
dans  Tarchidiaconé  de  Dunois,  partie  dans  celuy  de  Chartres, 
et  partie  du  costé  d'Authon  en  Tarchidiaconé  de  Monfort  et 
doyenné  de  la  Ferté-Besnard,  en  l'égUse  du  Mans. 

Comme  la  pluspart  dépendoit  pour  le  spirituel  du  diocèse  de 
Chartres,  le  total  en  dépendoit  aussy  pour  le  temporel,  et  les 
habitants  desdites  Cinq-Baronies  y  relevoient  les  appellations 
de  leurs  juges.  Mais  les  évesques  et  le  Chapitre  de  la  cathédrale 
de  Chartres  et  autres,  tant  ecclésiastiques  que  nobles,  aiant 
tousjours  eu  de  grands  démeslés  pour  leurs  seigneuries  et  jus- 
tices avec  les  comtes  d'icelle  ville  et  leurs  oJDBciers,  qui  entre- 
prenoient  sur  leur  juridiction  et  faisoient  ce  qu'ils  pouvoient 
pour  la  leur  faire  perdre,  ils  obtinrent,  pour  se  maintenir  contre 
leurs  efforts,  lettres  des  roys  de  France,  attributives  de  ressort, 
addressantes  aux  juges  royaux  les  plus  proches,  pour  congnoistre 
de  leurs  différends  et  de  ceux  de  leurs  vassaux  et  sujets,  sans 
qu'ils  fussent  obligés  de  procéder  pardevant  les  officiers  du 
comte  de  Chartres,  ni  les  recongnoistre  pour  leurs  juges,  n'es- 
tant juste  ni  raisonnable  qu'aucun  soit  juge  dans  sa  propre 
cause.  C'est  pourquoy  les  uns  et  les  autres  ont  été  renvoies, 
tantôt  pardevant  le  prévost  de  Paris,  en  son  siège  de  Poissy, 
tantôt  pardevant  le  bailli  d'Orléans,  au  siège  particuher  de  Jan-* 
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ville,  ou  bien  pardevant  celuy  de  Gisors,  ainsy  qu'il  plairoit  aux 
parties  le  demander,  et  procéder  devant  eux. 

Cela  se  veoid  par  certaines  lettres  du  roy  Philippes,  de  Tan 
1286,  addressant  au  bailly  de  Gisors  ou  son  lieutenant  à  Chartres, 
touchant  la  juridiction  de  Champfol,  rendue  contentieuse  aux 
religieux  de  Saint-Père-en- Vallée  dudit  lieu  par  les  officiers  du 
comte,  et  par  autres  actes  qui  se  trouvent  au  Thrésor  des  papiers 
du  Chapitre  de  la  cathédrale  de  ladite  \111e,  des  années  1299; 
du  lundy  d'après  la  feste  de  saint  Martin  d'esté  de  1300;  le  lundy 
d'après  la  Décollation  de  S.  Jean  de  l'an  1301  ;  le  jeudy  d'après 
la  Pentecoste,  le  Chapitre  de  Chartres  fut  assigné  pardevant  le 
bailly  d'Orléans  ou  son  lieutenant  à  Janville.  En  1310,  le  jeudy 
d'après  les  Brandons,  il  fut  encore  assigné  en  cas  d'appel  audit 
Janville,  à  la  requeste  de  M"*  Jean  le  Drouais,  seigneur  de 
Tachainville.  Aux  actes  capitulaires  de  ladite  église  de  Chartres 
de  Tannée  1314,  le  sieur  de  Gourville  fit  donner  assignation  au- 
dit Chapitre  pardevant  le  mesme  juge.  En  1319,  Tassin  de  la 
Place,  sergent  du  bailly  de  Gisors,  bailla  main-levée  audit  Cha- 
pitre de  la  saisie  de  son  temporel.  En  la  mesme  année,  je  trouve 
encore,  es  dits  regitres,  une  commission  donnée  par  Nicolas 
Trouillard,  prévost  de  Janville,  le  mardy  d'après  les  Brandons, 
par  laquelle  est  mandé  à  Jean  Colrouge,  sergent  du  baillage 
d'Orléans,  d'ajourner  les  doyen,  chanoines  et  Chapitre  de 
Chartres,  à  comparoir  audit  heu  pardevant  ledit  bailly  d'Orléans, 
à  Janville,  au  jeudy  d'après  LTlare  Jerusaletn  ;  et,  en  1322,  le 
mercredy  d'après  la  sainte  Luce,  ils  sont  encore  assignés  à  com- 
paroir à  Gallardon,  pardevant  Jean  Magni,  lieutenant  dudit 
bailly  à  Janville,  d'où  il  appert  que  l'Évesque  et  Chapitre  de 
Chartres,  autres  ecclésiastiques  et  nobles  procédoient  indif- 
féremment pardevant  les  juges  de  Gisors  et  Janville,  qui,  pour 
ce,  avoient  des  heutenants  à  Chartres,  ce  qui  se  veoid  dans  les 
Cartulaires  qui  sont  en  la  Chambre  des  comptes  de  l'éghse  dudit 
Chartres,  touchant  Baijouville,  ausquels  est  une  commission  du 
bailly  d'Orléans,  adressant  à  son  lieutenant  qui  demeuroit  à 
Chartres,  en  datte  du  3  décembre  1332.  Du  depuis  les  évesques 
rescongneurent  le  bailly  de  Chartres,  comme  il  se  veoid  par  cer- 
tain exploit  qui  est  entre  les  papiers  desdits  sieurs  évesques, 
du  limdy  28  d'aoust  1465,  donné  par  Chamaud,  sergent  royal , 
en  vertu  des  lettres  de  Commiftimus,  octroiées  audit  Chartres, 
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le  26  may  1464,  à  rencontre  de  Regnauld  Menard,  prévost  royal 
audit  lieu,  par  lequel  exploit  est  porté,  entre  autres  choses, 
que  Tévesque  avoit  accepté  le  ressort  de  sa  justice  à  Poissy,  puis 
à  Janville,  jusques  à  ce  que  le  duché  d'Orléans  Mt  baillé  par  le 
roy  de  France  Charles  VI ,  à  Louis ,  comte  de  Valois ,  son  frère, 
que  Jean  de  Montagu,  évesque  dudit  Chartres,  qui  estoit  en 
crédit  chez  le  roy,  choisit  de  ressortir  à  Chartres;  ce  qui  luy 
auroit  esté  confirmé  par  le  Roy  et  vérifié  au  Parlement  de  Paris. 
Ensuite  de  quoy  se  veoient  plusieurs  appellations  des  Ginq-Ba- 
ronies  relevées  pardevant  le  bailly  de  Chartres,  es  années  1474, 
jusques  en  1478;  voire,  il  s'en  trouve  de  la  justice  de  Brou,  en 
1483,  pardevant  le  chambrier  de  l'évesque,  nonobstant  un  arrest 
du  18  mai  1471 ,  par  lequel  le  comte  du  Maine  et  du  Perche  fut 
condamné  aux  dépens  envers  le  duc  d'Orléans ,  qui  fut  maintenu 
en  la  possession  du  ressort  des  Cinq  -  Baronies ,  en  son  siège 
particulier  de  Janville. 

Quoyque  la  grâce  fust  non-seulement  pour  Tévesque ,  mais 
encores  pour  ses  vassaux,  néamoins  les  officiers  de-Janville,  aus- 
quels  il  faschoit  de  démordre  et  perdre  une  des  meilleures  pièces 
qu'ils  aient,  ont  toujours  tâché  de  se  le  conserver.  Ce  qu'ils  ont 
si  bien  fait  que,  nonobstant  tout  ce  qu'ont  peu  faire  ou  dire  les 
officiers  de  Chartres,  ils  obtinrent  arrest  contre  eux,  le  20  dé- 
cembre 1552  ;  à  l'exécution  duquel  les  juges  et  conseillers  dudit 
Chartres  s'estant  pourveus  par  appel  contre  la  sentence  de  M** 
Alain  Chenu,  lieutenant  du  bailliage  d'Orléans,  au  siège  de 
Loris ,  exécuteur  d'iceluy  arrest,  et  M®  Aignan  le  Forestier,  Ueu- 
tenant  dudit  baiUiage  au  siège  de  Janville,  obtint  arrest  du  22 
février  1553,  M*  Le  Maître  tenant  l'audience,  par  lequel  toutes 
les  appellations  et  ce  dont  avoit  été  appelle,  fm-ent  mises  au 
néant  sans  amende  et  sans  despens,  et  au  principal  les  parties 
appointées  au  conseil,  et  cependant,  par  provision,  les  Ginq-Ba- 
ronies  et  l'abbaïe  de  Bonneval  furent  adjugées  audit  siège  de 
Janville,  nonobstant  que,  par  le  procès-verbal  de  l'exécution  de 
l'èdit  des  Présidiaux,  fait  par  M*  Jean  Belot,  conseiller  en  parle- 
ment, au  mois  de  mai  dudit  an  1552,  les  sujets  des  Cinq-Baro- 
nies  et  de  l'abbaïe  de  Bonneval  eussent  consenti  ressortir  à 
Chartres;  c'est  poiu'quoy  ceux  de  Chartres  aiant  renouvelle  cest 
affaire,  la  Cour,  par  son  arrest  du  3  mars  1602,  déclara  que  les- 
dites  Ginq-Baronies  et  justice  temporelle  de  l'abbaïe  de  Bonne- 
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val  étoient,  tant  en  première  instance  en  cas  royaux,  qu'es  cas 
d'appel,  du  ressort  et  justice  de  Janville ,  siège  particulier  d'Or- 
léans, et  que  la  jurisdiction  et  cognoissance  de  tous  procès  et 
différends  d'entre  les  habitans  desdites  Cinq-Baronies  et  sujets  de 
Tabbaïe  de  Bonneval  appartiendroient,  audit  cas,  au  lieutenant 
particulier  dudit  siège  de  Janville,  et  que  les  appellations  inter- 
jettées  par  les  sujets  desdites  baronies  et  abbaïe  de  Bonneval , 
des  sentences  et  jugements  donnés  par  ledit  lieutenant  de  Jan- 
ville, ressortiroient,  en  cas  de  l'édit,  pardevant  les  juges  prési- 
diaux  de  Chartres,  suivant  la  déclaration  du  roy  du  12  septem- 
bre 1552,  ce  qui  s'est  observé  jusques  à  présent;  combien  que 
sur  la  plainte  rendue  par  les  barons  desdites  Cinq-Baronies  et 
leurs  vassaux,  aux  états  de  l'an  1614  (1),  il  eut  esté  arresté  en 
chambre  de  la  noblesse,  que  le  roy  seroit  supplié  de  dispenser 
les  habitans  des  Cinq-Baronies  et  de  la  justice  temporelle  de  l'ab- 
baye de  Bonneval,  de  la  justice  de  Janville*,  et  qu'ils  ne  recon- 
gnoitroient  plus  autres  sièges  royaux  que  celuy  de  Chartres. 

Ces  Cinq-Baronies  ont  autrefois  appartenu  à  une  seule  per- 
sonne ,  conune  du  tems  de  Guillaume  Gouët ,  père  et  fils ,  qui 
leur  ont  donné  le  nom  de  Perche-Gouët,  et  depuis  Robert  de 
Flandres;  mais  aiant  esté  séparées  et  disjoinctes  en  diverses 
portions  et  étant  tombées  en  d'autres  familles,  j'ay  creu  ne  de- 
voir m'arrester  à  déduire  ceux  qui  les  ont  tenues,  ce  que  je 
pourrai  pourtant  faire  ailleurs  pour  le  regard  d'Alluie  et  Mont- 
miral ,  des  seigneurs  desquelles  sont  descendus  des  empereurs 
et  des  roys. 

Quand  au  Grand-Perche,  il  est  de  fort  grande  estendue,  com- 
mençant à  Verneuil  et  finissant  à  la  Ferté-Besnard.  Il  comprend 
en  son  circuit  les  villes  et  bourgs  de  Mortagne ,  Belesme ,  Mamers, 
Mauves,  La  Perrière,  Fueillet,  Condé-sur-Huine,  Nogent-le- 
Rotrou,  Ceton,  Regmalard  et  quelques  autres  qui  sont,  partie 
dans  le  diocèse  de  Chartres ,  partie  dans  celuy  du  Maine ,  partie 
dans  celuy  d'Evreux  et  de  Séez.  Quelques-uns  l'ont  étendu  plus 
loin  et  l'ont  fait  voisin  de  la  Bretaigne-Armorique,  prenant  les 
Unelliem  pour  les  Percherons ,  qu'ils  ont  colloques  près  la  mer 
des  Bretons.  Marlian  les  nombre  entre  les  Celtes  qui  avoisinent 
l'Océan,  près  des  Angevins,  de  ceux  de  Vannes,  de  Lantriguier, 


(1)  Mém.  de  M.  des  Essors. 
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CornouaiUe,  Rennes,  Séez,  É\Teux,  Lisieux,  Rouen,  etc.  En 
quoy  il  n'y  a  apparence  quelconque,  le  Grand-Perche  estant  res- 
traint  entre  le  Maine ,  la  Normandie,  le  Perche-Gouet  et  le  Char- 
train. 

Si  on  veut  le  considérer  comme  il  est  de  présent,  il  est  divisé 
en  trois  portions,  scavoir  :  en  Grand-Perche,  Terre-Françoise 
et  Terres-Démembrées ,  qu'on  confond  avec  ceste  seconde. 

Les  Terres-Françoises  sont  un  petit  ressort  dans  lequel  est 
située  la  Tour  Grise  de  Verneuil,  séparée  de  la  ville  et  de  la 
Normandie  par  la  rivière  d'Avre,  et  duquel  dépendent  quelques 
parroisses  qui  vont  jusques  à  Chesnebruii  dans  le  diocèse 
d'Evreux,  et  dans  l'élection  dudit  Yemeuil,  dont  les  appella- 
tions des  officiers  royaux,  qui  prennent  quaUté  de  bailly  et 
lieutenant  de  la  Tour  Grise  de  Verneuil  et  Ressort-François,  res- 
sortissent,  en  cas  de  l'édit,  au  Présidial  de  Chartres ,  par  déclara- 
tion du  roy  du  mois  de  mars  1551 ,  et  de  là  au  Parlement  de 
Paris  et  non  à  celuy  de  Rouen. 

Les  Terres-Démembrées  sont  Chasteauneuf-en-Thimerais, 
Senonches,  Bresoles  et  Chamrond,  qui  font  un  grand  pais, 
lequel  fut  distrait  il  y  a  Ion  temps  du  Grand-Perche,  bien  que 
j'ai  leu  qu'il  y  avoit  des  seigneurs  particuliers,  en  quelques  uns 
d'iceux,  dès  auparavant  l'an  1000.  Les  descendants  desquels  les 
aiant  vendues,  elles  ne  se  sont  trouvées  unies  qu'es  seigneiu^ 
de  Chasteauneuf  et  ducs  d'Alençon ,  par  le  moyen  desquels  elles 
seroient  venues,  partie  au  roy  Henry  le  Grand,  partie  à  mes- 
sire  Ludovic,  prince  de  Mantoue  et  duc  de  Nevers. 

Dès  l'an  1293,  le  roy  Philippes  le  Bel  en  donna  partie  à 
Charles  de  Valois,  son  frère,  avec  la  comté  de  Chartres;  après 
la  mort  duquel  comte,  arrivée  au  bourg  de  Patai-en-Beausse, 
en  1325,  Philippes,  Charles  et  Louis,  sçs  enfans,  partagèrent, 
en  1326,  sa  succession  et  celle  de  leurs  mères,  n'estant  tous 
trois  d'un  mesme  Uct.  Audit  Philippes  escheurent  tous  les  biens, 
moïennant  dix  mille  Uvres  d'assiette  de  terre,  de  .la  monnoie  lors 
courante,  qu'il  devoit  bailler  à  son  frère  Charles;  en  contré- 
change  de  quoi,  il  lui  bailla  la  comté  et  chastellenie  d'Alençon, 
les  chastellenies  d'Essai,  la  vicomte  de  Toun  et  les  terres  de 
Cotentin,  pour  Teslimation  de  5,404  livres  17  sols  6  deniers  de 
rente,  avec  les  chastellenies  de  Moulins  et  Bons-Moulins,  pour 
l'estimation  de  2,019  livre?  9  sols  de  rente,  ensemble  les  chas- 
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tellenies  de  Mortagne  et  de  Mauves,  pour  Teslimation  de 
1,887  livres  14  sols  8  deniers  de  rente,  avec  la  forest  de 
Belesme  et  autres  rentes,  sur  le  Thrésor  de  Paris,  desquelles 
ledit  Charles  fut  mis  en  possession. 

Louis,  leur  frère,  d'un  troisiesme  lict,  estant  peu  après  allé 
dévie  à  trépas,  le  2  novembre  1329,  Philippes  et  Charles,  ses 
frères,  partagèrent  sa  succession  en  1335:  il  avoit  eu  dans  son 
lod  de  la  succession  de  son  père,  le  comté  de  Chartres  et  partie 
des  seigneuries  de  Chasteauneuf-en-Thimerais  et  Senonches, 
avec  celles  de  Chamrond,  Vemeuil  et  autres  domaines,  jusques 
à  9,000  livres  en  assiette  de  terre,  de  monnaie  courante.  J'ai 
dit,  partie  de  Chasteauneuf  et  Senonches,  pour  ce  que  je  trouve 
que  Simon  de  Dreux  y  avoit  quelque  portion  en  1330,  et  que 
Chasteauneuf  fut  acquis  du  depuis ,  par  Pierre  d'Alençon ,  de 
Jean  de  Ponteaudemer,  chevalier,  et  de  Philippes  de  Dreux,  sa 
femme  (1),  du  côté  de  laquelle  elle  venoit,  et  de  Robert  de 
Ponteaudemer,  leur  fils,  moyennant  1,240  francs  d'or;  ainsy 
qu'il  se  veoid  par  le  contract  de  ce,  fait  et  passé  pardevant  Fou- 
cauld  et  Aubin,  notaires  au  Chastelet  de  Pai*is,  le  28  août  1370. 
Je  trouve  davantage  dans  l'inventaire  des  titres  du  Roy,  concer- 
nant la' Normandie  (2),  que  Hervé  de  Lionne,  chevalier,  avoit 
cédé  par  échange,  au  roi  Philippes  III,  dès  l'an  1382,  tout  le 
droit  qu'il  avoit  es  terres  de  Chasteauneuf  et  Senonches,  et  que 
Philippes  de  Valois,  comme  fils  aisné  de  Charles,  retint  la 
comté  de  Chartres  et  autres  terres,  et  bailla  à  son  frère  Charles 
4,500  livres  de  rente,  pour  l'assignat  de  laquelle  et  pour  res- 
compense  de  la  terre  de  Courpotain ,  il  lui  laissa  Vemeuil  avec 
ses  appartenances,  sans  y  comprendre  Breteuil,  Chasteauneuf, 
Senonches,  Chamrond,  Saint-Escolasse ,  Clapion  et  leurs  appar- 
tenances, Belon  le  Trichard  et  Ceton  et  leurs  appartenances, 
les  fiefs  et  arrières-fiefs,  avec  le  ressort  de  Nogent-le-Rotrou  et 
leurs  appartenances,  pour  les  tenir  en  pairie  (3),  dont  ledict 
Charles  jouit  jusques  à  son  déceds,  et  assigna  sur  lesdites  terres 
et  fiefs  de  Nogent,  le  douaire  de  dame  Marie  d'Espagne,  sa 
femme,  ainsy  qu'il  se  veoid  par  les  lettres  du  roy  Philippes  de 


(J)  Invent,  des  tiltrcs  cle  la  maison  d'Alençon,  fait  le  6  janvier  1526. 
—  (2)  En  la  Laiette  de  Neuchastel,  nombre  6.  —  (3)  Invent,  des  tiltres 
de  la  maison  d'Alençon ,  lettres  F  et  P. 
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Valois  à  elle  données,  au  mois  de  décembre  1336,  confinnatives 
dudict  assignat.  Après  le  trespas  dudict  Charles,  Pierre,  Robert 
et  autres  ses  enfants  les  possédèrent,  comme  il  se  recongnoît 
par  le  partage  fait  entre  lesdits  Pierre  et  Robert,  le  20  jan- 
vier 1367.  Les  comtés  d'Alençon,  Fougères  et  Domfront,  les 
villes  et  chasteaux,  chastellenies  et  terres  de  Venieuil,  Chas- 
teauneuf-en-Thimerais,  Senonches,  Bresoles  et  leurs  apparte- 
nances escheurent  audict  Pierre,  duquel  elles  passèrent  à  Jean  P% 
duc  d^Alençon,  son  fils,  qui  les  laissa  au  sien  du  mesme  nom, 
lequel,  aiant  forfait  contre  le  roy  Charles  VIT,  fut,  par  arrest 
donné  à  Vendôme,  le  10  octobre  1458,  condamné  à  mort,  et  ses 
biens  confisqués.  Le  roy  ne  laissa  à  René,  fils  dudict  Jean,  que 
le  comté  du  Perche  et  lesdictes  terres  de  Chasteauneuf,  Se- 
nonches, Bresoles  et  Chanarond,  avec  leurs  appartenances  et 
dépendances,  sans  aucmie  dignité  ni  prérogative  de  pairie,  avec 
laquelle  son  père  les  tenoit.  Sa  Majesté  se  réser\'a  par  cest  arrest 
la  foy  et  honunage  de  Nogent-le-Rotrou,  qui  appartenoit  au 
comte  du  Maine,  du  côté  de  sa  femme,  laquelle  il  relevoit 
dudict  duc  à  cause  de  son  comté  du  Perche.  Le  roi  aiant  conunué 
la  peine  de  mort  dudict  Jean  en  une  prison  perpétuelle,  il 
renvoya  dans  la  Tour  de  Loches,  pour  y  passer  le  reste  de  ses 
jours,  mais  Louis  XI,  estant  parvenu  à  la  couronne,  l'en  mit 
dehors  et  le  rétablit  en  ses  droits  et  honneurs,  et  en  tous  ses 
biens,  terres,  seigneuries  et  hommages,  non  obstant  qu'ils 
eussent  esté  unis  et  incorporés  au  domaine  et  patrimoine  de  la 
Couronne,  par  ses  lettres  de  l'onziesme  octobre  1461  (1).  Ce  duc 
s'estant  rendu mécongnoissant  de ceste  grâce,  et  comme  il  estoit 
d'un  naturel  changeant  et  volage,  s'estant  laissé  emporter  aune 
entreprinse  contre  son  libérateur  et  souverain,  il  fut  derechef 
logé  dans  la  mesme  Tour  de  Loches,  et  depuis  au  Louvre,  où, 
par  arrest  du  14  juillet  1474,  il  fut  déclaré  criminel  de  lèse-ma- 
jesté, condamné  à  perdre  la  vie,  tous  ses  biens  confisqués  au 
Roy,  au  bon  plaisir  duquel  l'exécution  fut  réservée,  comme 
«'agissant  d'un  prince  issu  du  sang  des  rois  de  France.  Il  eut  la  vie 
sauve  par  la  grâce  que  lui  fit  le  roy,  qui  rendit  audict  René,  en 
octobre  1483,  toutes  les  terres  et  possessions  de  son  père,  qui 
les  transmit  à  Charles,  son  fils,  lequel  estant  décédé  à  Lion, 


(l)  InvenU  des  tiltres  de  la  maison  d'Alençon,  lettres  RR, 
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sans  enfants,  Tonzième  d'avril  1525(1),  le  roy  François!*'  fit 
saisir  les  duchés  d'Alençon  et  comté  du  Perche,  avec  autres 
terres,  prétendant  que  le  tout  étoit  revenu  à  la  Couronne,  faute 
d'hoirs  masles. 

Dame  Françoise  d'Alençon,  duchesse  de  Beaumont,  fille 
aisnée  et  héritière  de  feu  René ,  duc  d'Alençon ,  et  de  Marguerite 
de  Lorraine,  sa  fenune,  lors  espouze  de  Charles  de  Bourbon,  pre- 
mier duc  de  Vendosme,  et  dame  Anne  d'Alençon,  sa  sœur,  femme 
de  Guillaume  Paléologue,  VHP  du  nom  et  XXII*  marquis  de 
Montferrat  (2) ,  issu  d'Andronic  Paléologue,  dict  le  Vieil,  Empe- 
reur de  Constantinople,  s'opposèrent  à  la  saisie  faite  par  le  Roy, 
soutenant  n'avoir  peu  estre  troublées ,  suivant  la  loi  générale  du 
royaume ,  qui  veut  que  le  mort  saisit  le  vif  son  plus  habile  à 
succéder ,  et  que  si  Sa  Majesté  prétendoit  quelque  droit  en  la 
succession  de  Charles,  leur  frère,  il  devoit  y  venir  par  simple 
action,  les  duchés  d'Alençon  et  comté  du  Perche  n'aiant  point 
esté  baillées  en  apanage,  mais  en  absolue  propriété,  que  les 
terres  de  Chasteaimeuf-en-Thimerais,  Senonches,  Bresoles,  la 
Bazoche,  Chamrond  et  autres  terres  acquises  par  les  ducs  d'A- 
lençon et  comtes  du  Perche,  ne  pouvoient  en  tous  cas  estre 
réversibles  à  la  Couronne,  n'en  aiant  esté  distraites,  ni  réputées 
unies  à  l'apanage,  supposé  qu'il  y  en  eust  aucun. 

Le  Procureur-général  insistoit  au  contraire  et  soutenoit  que 
le  roy  estant  souverain  en  ses  états,  on  ne  pouvoit  se  pourveoir 
contre  luy  en  complainte,  qu'estant  constant  quAlençon  et  le 
Perche  avoient  esté  donnés  en  apanage ,  on  ne  pouvoit  révoquer 
en  doubte  leur  retour  à  la  Couronne,  et  que  les  terres  de  Chas- 
teaimeuf  et  autres  aiant  esté  joinctes  à  l'ancien  domaine  du 
Perche,  elles  estoient  censées  et  réputées  de  mesme  nature  et 
qualité,  et  partant  inaliénables  du  domaine  de  la  Couronne. 

La  cause  tint  six  audiences,  en  l'an  1526,  et  fut  appointée  au 
Conseil,  et  enfin  le  roi  Henry  II  laissa,  au  mois  de  juillet  1558, 
au  duc  de  Vendosme  pour  tout  droict  en  ladicte  succession  du 
duc  d'Alençon,  la  terre  et  baronie  de  Chasteauneuf  et  Cham- 
rond, et  à  U^  Louis  de  Gonzague,  prince  de  Mantoue,  troisiesme 
fils  de  Frédéric  de  Gonzague,  I"  duc  dudict  Mantoue ,  et  de  Mar- 

(1)  Invent,  des  tilt,  de  la  maison  d'Alençon,  lettres  GG.  — -  (2)  Ibid., 
lettres  000. 


80  HISTOIRE    DU    DIOCÈSE 


guérite  Paléologue,  fille  aisnée  de  ladicte  Anne  dWlençon,  les 
terres  de  Senonches  et  Bresoles,  qui  furent  expressément  dis- 
traites et  séparées  de  ladicte  baronie  de  Chasleauneuf,  tant 
pour  le  regard  de  la  teneur  féodale,  que  droit  de  baronie 
dudict  Chasteauneuf,  sans  que  le  seigneur,  baron  du  lieu,  y  pût 
prétendre  aucun  droit,  ne  sur  ses  vassaux  ou  arrière-vassaux 
estant  es  dictes  terres,  lesquelles  ou  Tune  d'icelles  dévoient,  au 
choix  dudict  prince ,  estre  tenues  et  mouvoir  en  plain  fief  à  ime 
foi  et  hommage  du  roy,  à  cause  de  son  chasteau  du  Louvre, 
ainsy  qu'il  appert  par  la  transaction  qui  en  fut  passée  à  Fontai- 
nebleau, le  22  février  1563,  pardevant  Lermente  etLanglois, 
notaires  et  tabellions  royaux,  et  enregistrée  en  Parlement,  le 
dernier  janvier  1565.  Depuis,  ces  terres  furent  érigées  en  princi- 
pauté, soubs  le  nom  de  Mantoue ,  à  condition  que  les  appellations 
des  sentences  des  juges  d'icelles  se  releveroient  mesmement  en 
Parlement,  et  la  congnoissance  des  cas  royaux  fut  attribuée  au 
bailli  de  Chartres,  ce  que  n'aiant  esté  vérifié  au  Parlement,  du 
vivant  de  Henry  II,  il  y  fut  enfin  enregistré  soubs  Charles  IX, 
son  fils,  en  1565,  comme  dit  est. 

Il  y  eut  aussy  le  mesme  jour  semblable  transaction ,  passée 
pardevant  les  mesmes  notaires  et  tabellions ,  audict  Fontaine- 
bleau, pour  le  regard  de  Chasteauneuf  et  Chamrond,  entre  le  roi 
Charles  IX  et  M'*  Nicolas  d'Agnes,  évéque  et  comte  de  Mende, 
chancelier  de  Navarre,  au  nom  et  comme  procureur  de  madame 
Jeanne  d'Albret,  reine  de  Navarre,  veuve  de  feu  Antoine  de 
Bourbon,  et  le  roi  Henry  son  fils,  qui  depuis  a  esté  roy  de 
France,  quatriesme  du  nom  et  deuixiesme  de  Navarre,  et  d'autant 
qu'il  avoit  esté  omis  par  ladicte  transaction  que  les  cas  royaux 
se  releveroient  pardevant  le  bailli  de  Chartres  ou  son  lieutenant, 
ledict  seigneur  roy  Charles  fit  une  déclaration,  par  ses  lettres 
données  à  Saint-Maur-des-Fossés  le  15  juin  1566,  qui  fut  enre- 
gistrée au  Parlement,  l'onziesme  juillet  audict  an,  quelebailU 
de  Chartres,  ou  son  lieutenant  congnoistroit  des  cas  royaux 
desdictes  chastellenies  de  Chasteauneuf  et  de  Chamrond,  comme 
il  faisoit  de  Senonches  et  Bresoles,  qui  faisoient  partie  de 
ladicte  baronie  de  Chasteauneuf,  nonobstant  que  par  le  contrat 
fait  avec  ladicte  dame  Reine,  il  n'en  fût  fait  aucune  mention, 
poiu»,  par  ledict  bailli  de  Chartres  ou  son  lieutenant  audict  siège, 
en  congnoistre  et  juger,  tout  ainsy  qu'il  faisoit  de  ceux  de  la- 


DE   CHARTRES.    LIVRE   I.  81 


dicte  baronie  et  Terres-Françoises,  du  temps  du  feu  sieur 
d*Alençon,  ce  qui  estoit  de  toute  ancienneté,  veu  que,  dans  le 
Trésor  des  Chartes  de  Tabbaïe  de  Saint-Père-en-Vallée  (1),  il  se 
trouve  un  acte,  du  mois  d'aoust  1297,  par  lequel  le  bailli  de 
Chartres  et  d'/Vlençon  tient  ses  asçizes  à  Chasteauneuf ,  ce  qu  il 
n*eust  peu  faire,  s'il  n*y  eust  eu  aucun  pouvoir. 

J*ai  esté  peut-estre  trop  long  en  ceste  déduction,  j'espère 
néamoins  qu'elle  ne  sera  du  tout  inutile,  pour  ce  qu'on  peut 
apprendre  par  icelle  comment  ces  terres  et  seigneuries  est  oient 
venues  en  la  maison  d'Alençon,  et  d'icelle,  en  la  maison  de  Na- 
varre, et  depuis  de  France,  de  Mantoue  et  autres. 

J'estimerois  que  Chamrond  auroit  autrefois  appartenu  aux 
comtes  de  Chartres,  pour  ce  que  je  trouve  que  Gautier  de  Chas- 
tiUon ,  qui  descendoit  de  ceux  de  ceste  maison,  en  jouissoit 
en  1230,  et  le  vendit  à  Enguerrand  de  Marigny,  duc  de  Longue- 
viUe,  lequel,  aiant  esté  condamné  à  mort  à  la  sollicitation  dudict 
Charles  de  Valois ,  il  pourroit  avoir  esté  confisqué  et  donné  à  ce 
prince,  duquel  il  serait  venu  à  ses  enfants. 

Parmi  les  Terres-Démembrées,  il  s'en  trouve  d'autres  que 
Chasteauneuf  et  celles  desquelles  nous  avons  parlé  ci-dessus, 
sans  comprendre  Longny,  la  Louppe  et  autres,  qui  relèvent  de 
Tévesque  de  Chartres,  comme  la  Ferté-Ernaud,  dicte  à  présent 
la  Ferté-au-Vidame j  pour  ce  qu'elle  a  dès  longtemps  esté  dans 
la  famille  des  vidâmes  de  Chartres,  ainsy  que  nous  pourrons 
veoir  plus  amplement  ailleurs. 

Quand  aux  seigneurs  de  Chasteauneufren-Thimerais ,  je  trouve 
que  le  premier,  qui  a  esté  comme  la  tige  des  autres,  s'appeloit 
Gazon  ou  Gaston  du  Châtel  (2),  pour  ce  que  ç'avoit  esté  luy  qui 
Tavoit  fait  bastir  proche  Thimer.  On  l'appeloit  aussy  Gazon  le 
Grand,  à  la  différence  de  ses  successeurs  de  mesme  nom,  et  vivoit 
environ  Tan  1059  :  il  eut  deux  enfants  de  Frodehne,  sa  femme, 
que  j'estime  avoir  esté  fille  d'Ingulfe  Riboud,  seigneur  de 
Fontaine-la-Ribou(l ,  sçavoir  :  Hugues  et  Gaston.  Ce  qui  me 
porte  à  faire  ce  jugement  de  ce  mariage  est  qu'il  se  lit ,  dans  le 
Cartulaire  de  Sain t-Père-en- Vallée  de  Chartres  (3),  qu'Albert,  fils 
dudict  Riboud,  et  Alix,  sa  femme,  donnèrent  l'égHse  de  Saint- 

(1)  En  la  fenestre  de  BrezoUes.  —  (2)  Carlul  Colomb,  et  Sancti-Petri 
Camot.  —  (3)  Fol.  73. 
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Germain  de  Bresoles  audict  monastère  de  Saint-Père,  du  consen- 
tement de  Guérin  et  Tendon,  frères  dudict  Albert;  et  encores 
que  ledict  Albert  avoit  trois  fils ,  sçavoir  :  Hébert ,  Hervé  et 
Hugues,  lesquels,  estant  décédés  sans  hoirs,  Hugues,  fils  de 
Gaston  du  Chatel,  hérita  dudict  Albert,  ainsy  qu'il  se  peut  veoir 
au  feuillet  78  dudict  Cartulaire ,  ce  qui  ne  peut  avoir  esté  qu'à 
cause  de  la  mère  dudict  Hugues  qui  estoit  sœur  d'Albert;  et 
ainsy  Hugues  du  Chatel  fut  seigneur  de  Chasteauneuf ,  Bre- 
soles et  Senonches  (1).  Estant  décédé  sans  enfants,  vers 
l'an  1060,  toutes  lesdictes  seigneuries  vindrent  à  son  frère 

GASTON,  dit  Arpedes,  lequel  espouza  une  nommée  Mabile  (2), 
de  laquelle  il  eut 

HUGUES  II,  qui  lui  succéda  et  espouza  aussy  une  Mabile, 
fille  de  Robert  de  Belesme  (3),  dont  vint  une  seule  fille,  nommée 
pareifiement 

MABILE,  qui  fut  dame  des  lieux  ci-dessus,  qu'elle  porta  à 
Gervais  de  la  Ferté,  seigneur  de  son  chef  de  Frièze  et  Molendon, 
son  mary,  vers  1120  (4);  lequel  eut  d'elle  :  Hugues  qui  luy  suc- 
céda, Gaston,  qui  fut  seigneur  de  Regmalard,  à  cause  de 
Fulcarde,  sa  fenune,  fille  de  Paien  de  Regmalard,  de  laquelle  il 
eut  Roscelin,  père  de  Geoffroy  de  Regmalard,  Erembui^e, 
religieuse  de  Belomer,  Ives  et  Isabel. 

Les  troisième  et  quatrième  enfants  de  Gervais  et  Mabile 
furent  :  Robert  et  Maurice,  moines  à  Coulombs,  en  1122  (5), 
Mabile,  religieuse  audict  Belomer,  et  Isabel,  de  laquelle  je  ne 
trouve  que  le  nom  :  ce  fut  ce  Gervais  et  Mabile,  qui  fondèrent  la 
léproserie  de  Saint-Laurent  dudict  Chasteaimeuf. 

HUGUES  III,  leur  fils  aisné,  leur  aiant  succédé,  fut  accordé  à 
Marie,  fille  naturelle  de  Henry  P%  roi  d'Angleterre,  qu'il  n'é- 
pouza  pas,  mais  une  Auberte,  sœur  de  Waleran,  comte  de 
Mulanc  (6) ,  de  laquelle  il  eut  les  six  enfants  suivants  :  Hugues, 
Gervais,  Waleran,  Jean,  Robert  et  Marguerite.  Hugues  succéda 
à  son  père,  en  la  seigneurie  de  Chasteauneuf;  Gervais  print 
alliance  en  la  maison  des  comtes  de  Nevers ,  en  espouzant  Mar- 


<1)  CartiU.  SancH'Petn,  fol.  96  et  97.  —  (2)  Ihid.,  fol.  100,  et  Car  t. 
Colomb.  —  (3)  Order.  Vital,  lib.  IV,  p.  546.  Ivo  Carnot.,  epist.  261.  — 
(4)  CaritU.  Colomb,  et  Josaphat,  et  CarhU,  Bellimarii.  —  (5)  Carhd, 
Colomb.  —  (6)  Order.  Vit.,  lib.  XII,  p.  676.  Ivo,  lib.  patrum. 
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guérite,  sœur  d'Hervé,  comte  dudict  lieu.  De  Waleran,  je  n'en 
trouve  que  le  nom,  non  plus  que  Robert;  Jean  es  toit  décédé 
en  1184;  et  Marguerite  fut  religieuse  à  Belomer,  que  ses  père  et 
mère  avoient  fondé  (1).  Ce  fut  ce  Hugues,  qui  fit  bastir  le  chas- 
teau  de  Senonches. 

HUGUES  IV  espouza  une  nonunée  Marie,  dont  j'ignore  la 
famille. 

GERVAIS  II,  duquel  je  ne  trouve  de  lignée;  et  ainsy  toute  la 
seigneurie  de  Chasteauneuf  et  autres  lieux  remonta  à  son  oncle 

GERVAIS  III,  qui  laissa  de  ladicte  Marguerite,  sa  femme, 
Hugues,  Hervé  et  Gervais  (2).  Il  fut  au  voyage  du  Levant  avec 
Louis,  notre  comte  de  Chartres,  environ  1206,  d'où  il  apporta, 
de  Constantinople,  le  chef  de  S.  Mathieu  Tapostre,  qu'il  donna 
à  r^glise  de  Chartres  et  un  grand  morceau  de  la  vraie  Croix, 
dont  il  fit  présent  à  Tabbaïe  de  Saint-Vincent-des-Bois,  fondée 
par  Hugues  HI,  son  père. 

HUGUES  V  fut  seigneur  de  Chasteauneuf  et  Brezolles,  et 
espouza  Ahénor  de  Dreux,  fille  de  Robert  II,  comte  de  Dreux,  et 
d'Iolande  de  Coucy  ;  lesquels  estant  décédés  sans  hoirs ,  vers 
1214(3), 

HERVÉ,  son  frère  puisné,  fut  seigneur  desdicts  Chasteauneuf, 
Bresoles,  et  Gervais  fut  chanoine  de  Chartres  et  depuis  évesque 
de  Nevers,  qui  décéda  en  1225.  Ce  Hervé  espouza  une  nommée 
Alix,  autres  disent  Marguerite,  et  peut-être  toutes  les  deux, 
aiant  esté  marié  deux  fois. 

HUGUES  VI  leur  succéda  et  estoit  seigneur  de  Chasteauneuf, 
Bresoles  et  Senonches,  en  1258  et  1266  :  il  avoit  espouzé  une 
nommée  Agnès,  de  laquelle  il  eut  Girard,  Jean,  Pierre,  Waleran 
€t  une  fille  mariée  à  Hervé  de  Lionne,  qui,  en  1282,  vendirent  à 
PhiUppesin,  fils  de  S.  Louis,  les  parts  et  portions  qu'ils  avoient 
en  la  seigneurie  de  Chasteauneuf  et  Senonches,  qui  vindrent 
puis  après  à  Charles,  son  fils. 

GIRARD ,  qui ,  dans  les  registres  de  la  cour  de  Parlement  de 
l'an  1326,  est  dit  héritier  de  Hugues,  et  prenoit  la  qualité  de 
seigneur  de  Chasteauneuf  et  bailla  à  ses  frères   Bresoles  et 


(1)  Cartul  BeUimarii,  cap.  41.  —  (2)  /Wd.,  cap.  40.  —  (3)  Irwent.  des 
chartes  du  Roy  (Tiltre  de  Normandie,  layette  de  Dreux,  nombre  12), 
Cariul.  Bellimarii,  cap.  36. 
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autres  terres;  car  je  trouve  qu'en  1280,  Jean  estoit  seigneur  du- 
dict  Bresoles  en  partie,  qu'il  vendit  à  Gilbert  de  Tillières,  qui 
s'en  qualifioit  seigneur  en  1287  et  encores  en  1337.  Jean,  fds  de 
ce  Gilbert,  vendit  sa  portion  à  Jean,  son  cousin,  en  1345,  d*où 
vint  encores  un  Jean  de  Tillières,  qui  vivoit  en  1362  et  1399,  et 
estoit  père  de  Jeanne  de  Tillières,  femme  de  Guillaume  de  Mé- 
licour,  seigneur  dudit  Bresoles,  en  1454  (1),  desquels  issit  Marc 
de  Mélicour,  seigneur  dudit  Bresoles  en  partie,  la  Guitterie, 
les  Brouillards  et  Haut-Cherrié,  en  1527;  lequel  eut  Catherine 
de  MéUcour,  mariée  avec  un  d'Achet,  d'où  vint  Olivier  d'Achet, 
seigneur  desdits  lieux.  Pierre  III,  fils  de  Hugues  et  Agnès,  fut 
aussi  seigneur  en  partie  dudit  Bresoles  et  décéda  en  1304,  lais- 
sant Guillaume  du  Chatel  son  fils,  seigneur  du  Luet-Gleret,  qui 
espouza  Olive  du  Chatel,  de  laquelle  il  eut  Hugues  et  Hervé, 
qualifiés  chevaliers  :  de  Waleran  je  n'en  trouve  rien.  Ce  Girard 
espouza  une  Mabile,  de  laquelle  il  eut  trois  filles;  de  Taisnée 
desquelles  je  ne  trouve  le  nom,  la  deuxième  avoit  nom  Anne, 
qui  fut  mariée  avec  Richard  de  la  Roche,  et  fut  dame  en  partie 
de  Chasteauneuf  et  mère  d'Estienne  de  la  Roche,  père  de  Mar- 
guerite, et  Jeanne  de  la  Roche;  la  troisième  dudit  Girard  fut 
Constance,  femme  de  Girard  de  Longni-au-Perche. 

L'aisnée  dudit  Girard  de  Chasteauneuf  fut  mariée  avec  Simon 
de  Dreux,  auquel  elle  porta  les  deux  tiers  de  Chasteauneuf  et 
Senonches,  vers  Tan  1330;  et  de  leur  mariage  vindrent  Jean  de 
Dreux,  seigneur  de  Beaussard  et  de  Chasteauneuf  et  Senonches 
en  partie,  et  Philippe  de  Dreux,  aussi  dame  en  partie  desdits 
lieux,  laquelle  fut  alliée  avec  Nicole  Buchet,  sieur  de  Musi  et  de 
rOuie  en  Normandie ,  cedit  Du  Tillet  en  la  branche  de  Dreux  ; 
mais  plus  véritablement  à  Jean  de  Ponteaudemer,  chevaUer, 
sieur  du  Quesnoi,  duquel  elle  eut  Robert  de  Ponteaudemer, 
qui  vendirent,  comme  nous  l'avons  dit  ci -dessus,  ce  qu'ils 
avoient  ausdits  Chasteauneuf  et  Senonches. 

PIERRE  d'Alençon,  lequel  eut,  de  Marie  de  Chamaillart,  fille 
de  Guillaume,  sieur  d'Anthenaize  et  de  Marie  de  Beaumont, 

JEAN  I,  duc  d'Alençon,  qui  succéda  à  son  père  dans  toutes 
ses  seigneuries,  et  eut  de  Marie  de  Bretagne,  fille  aisnée  de 


(1)  Adveux  des  seigneurs  de  Tillières  aux  comtes  d'Alençon ,  et  autres 
contracts. 
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Jean  V*  du  nom,  duc  de  ladite  province,  et  de  Jeanne  de  Na- 
varre, un  fils  de  mesme  nom  et  un  bastard,  nonuné  Pierre, 
brave  cavalier  auquel  il  donna  Galardon. 

JEAN  II  print  alliance  en  la  maison  d'Orléans,  espouzant 
Jeanne,  fille  de  Louis,  duc  dudil  Orléans,  et  de  Valentine  de  MDan, 
laquelle,  estant  décédée  sans  enfant,  il  convola  en  secondes 
nopces  avec  Marie  d'Armagnac,  fille  aisnée  de  Jean  IV«  du 
nom,  comte  dudit  Armagnac,  de  laquelle  il  eut  un  seul  fils 

RENÉ,  lequel  espouza  Marguerite  de  Lorraine,  fille  de  Ferri, 
comte  de  Vaudemont,  et  d'Iolande  d'Anjou,  dont  issirent  Charles, 
Françoise  et  Anne  d'Alençon,  desquelles  nous  avons  parlé  ci- 
devant. 

CHAULES,  ayant  succédé  à  son  père,  décéda  sans  hoirs,  pour 
quoy 

FRANÇOIS  I ,  roi  de  France ,  prétendant  que  les  terres  de 
Châteauneuf  et  autres  ci -dessus  dévoient  lui  appartenir  par 
droit  de  réversion  à  la  Couronne ,  les  fit  saisir,  et  y  eut  procès 
entre  ses  descendants  et  lesdites  Françoise  et  Anne  d'Alençon, 
héritières  de  leur  frère,  jusqu'en  1563,  que  le  roi  Charles  IX 
les  délaissa  à  Jeanne  d'Albret  et  Henri,  roi  de  Navarre,  son  fils; 
lequel,  étant  parvenu  à  la  Couronne,  on  prétendit  que  toutes  les 
seigneuries  qu'il  possédoit,  lors  de  son  avènement  à  icelle,  dé- 
voient y  estre  unies ,  par  droit  de  réversion  :  néamoins  Sa  Ma- 
jesté en  fit  distraction  en  1600,  et  engagea  Chamrond  au  sieur 
de  Lionne  Vologer  {Jean  de  Vau  loger)  le  6  mai  audit  an,  pour 
demeurer  quitte  envers  lui  de  quelques  sommes  de  deniers  qu'il 
lui  devoit,  à  condition  toutefois  qu'il  le  tiendroit  en  foi  de  Sa 
Majesté,  à  cause  de  son  chasteau  de  Chasteauneuf.  Messire  An- 
dré Hurault,  sieur  de  Maisse,  y  avoit  part  aussi;  mais  ledit 
seigneur  roi  le  retira  de  leurs  héritiers  en  1609,  pour  le  réunir 
à  son  domaine,  pendant  l'engageure  de  Chasteauneuf.  Il  en  a 
esté  détaché  du  depuis;  le  sieur  comte  d'Orval,  de  la  maison 
de  Rosni,  en  estant  possesseur  en  1642. 

CHARLES  de  Gonzague  de  Clèves,  duc  de  Nevers,  aiant  acquis 
Chasteauneuf  et  les  autres  pièces ,  les  laissa  à  la  princesse  Marie, 
à  présent  roine  de  Polongne,  et  à  la  princesse  Anne,  femme  du 
Palatin  (  Edouard  ),  ses  filles  ;  au  droit  desquelles  la  défuncte  mar- 
quise de  Combhsi,  dite  autrement  la  présidente  de  Jambeville, 
estant  entrée,  en  a  laissé  la  jouissance,  ensemble  de  la  terre  de 
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Maillebois,  près  ledit  Chasteauneuf,  à  Monsieur  d'AnviUe,  comte 
de  Brion,  sa  vie  durant  seulement. 

Voilà  tous  ceux  que  j'ai  pu  recongnoitre  qui  ont  possédé 
Chasteauneuf  depuis  Gaston  le  Grand,  qui  le  fit  bastir  et  en  print 
le  surnom  qu'il  laissa  à  sa  postérité. 

Je  ne  parle  point  des  seigneurs  delà  Ferté-Emault,  autrement 
au  Vida/me,  réservant  d'en  dire  quelque  chose,  lorsque  je  traic- 
terai  des  vidâmes  de  Chartres.  Je  diray  seulement,  pour  conclure 
ce  chapitre,  que  j'ai  veu  une  procuration  passée  pardevant  Jean 
Guignard,  notaire  roial  à  Chartres,  le  jeudy  21  febvrier  1548, 
par  laquelle  les  eschevins  et  habitans  de  Chartres  récusent  les 
juges  de  Montfort  et  Houdenc,  sur  Tenqueste  qu'ils  sont  prêts  de 
faire,  pour  les  habitans  de  Dreux,  Chasteauneuf  et  Bresoles,  en 
l'instance  qui  est  pendante  au  Grand  Conseil,  entre  eux  et  ceux 
de  Belesme  et  lesdits  de  Dreux,  Chasteauneuf  et  Bresoles,  pour 
montrer  qu'ils  sont  du  bailliage  de  Chartres  et  anciens  ressorts 
d'icelui,  et  qu'en  tous  édits  et  cas  roiaux,  ils  ont  toujours  ve- 
congneu  le  bailli  de  Chartres,  et  non  celui  de  Montfort  auquel 
ils  vouloient  se  submettre. 


.    CHAPITRE  X. 

Encores  du  Grand  -  Perche  qui  a  autrefois  relevé  de 
Chartres,  de  ses  Comtes,  des  Forests  qui  sont  en 
icelui,  et  d^où  il  a  prins  son  nom,  et  des  Rivières 
qui  ont  leur  origine  audit  pats  du  Perche. 

JE  ne  croiois  pas  estre  si  long  au  chapitre  précédent,  mais 
voiant  que  j'avois  encores  à  traicter  du  Grand-Perche, 
j'ai  creu  qu'il  méritoit  bien  son  chapitre  à  part,  et  pour 
ce,  je  l'ai  séparé,  et  d'un  j'en  ai  fait  deux.  Ce  païs  n'a  pas  tous- 
jours  esté  soubz  un  mesme  seigneur,  mais  soubz  plusieurs, 
particuUèrement  soubz  les  Rotrous  et  Talvas,  les  premiers  des- 
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quels,  estoient  seigneurs  de  Nogent-le-Rotrou  ;  les  autres  de 
Belesme  et  estoient  continuellement  en  guerre  à  raison  des 
bornes  et  limites  de  leurs  terres.  Henri  P',  roi  d'Angleterre  (1), 
ne  trouva  autre  expédient,  pour  les  appaiser,  qu'en  confiscant 
Belesme  sur  Robert,  qui  en  estoit  seigneur,  et  le  donnant  à 
Rotrou  qui  avoit  espouzé  Mahault,  sa  fille  naturelle,  qu*il  fit, 
par  ce  moyen,  seul  comte  du  Perche. 

Je  ne  m'empresse  point  à  débattre  qui  est  la  capitale  de  ce 
paîs,  ou  Mortagne,  ou  Belesme,  laissant  à  ceux  dudit  p^s  d'en 
faire  la  discussion;  et  bien  que  j'aie  Mémoires  et  pour  l'un  et 
pour  l'autre,  je  me  restrains  à  Nogent ,  qui  est  dans  le  diocèse 
de  Chartres  et  fait  partie  du  Grand-Perche,  car  ceux-là  se  sont 
grandement  abusés  qui  l'ont  mis  dans  le  Perche-Couet,  ainsi 
qu'il  se  peut^eoir  par  deux  titres  de  l'abbaye  de  Tiron,  rappor- 
tés par  moi  sur  le  quarante-deuxième  chapitre  de  la  Vie  de  Ber- 
nard, abbé  dudit  lieu  :  au  premier  desquels  Rotrou,  comte  du 
Perche,  et  Guillaume  Gouet,  seigneur  du  Perche-Gouet,  amor- 
tissant aux  religieux  dudit  Tiron  tout  ce  qu'ils  avoient  acquis 
ou  pourroient  acquérir  en  leurs  teneures,  chacim  énonce  celles 
qui  lui  appartenoient,  sçavoir  Rotrou  :  Belesme,  Mortagne, 
Nogent,  la  Perrière,  le  Teil,  Préaux,  Mauves,  Regmalard,  Ar- 
genviller,  Montigni,  NonviUier,  la  Perrière,  Riverai,  Champrond 
et  Ceton;  et  Guillaume  Gouet  :  Montmiral,  Authon,  Saulses,  la 
Bazoche,  Brou  et  Alluie;  où  il  se  veoid  nettement  que  Nogent- 
le-Rotrou  est  comprins  dans  le  Grand-Perche  et  non  dans  le 
Perche-Gouet.  Par  le  second ,  Rotrou  donne  aux  religieux  dudit 
Tiron  un  muid  de  sel,  à  prendre  par  chacun  an  sur  la  recepte  de 
Nogent,  et  leur  admortit  tout  ce  qu'ils  avoient  ou  pourroient 
avoir  à  Tadvenir  par  aulmosne,  don  ou  acquest,  ou  en  quelque 
autre  manière  que  ce  peust  estre,  en  ses  terres,  fiefs  et  domaines 
de  Belesme,  Mortagne,  Nogent,  etc;  qui  monstre  évidenunent 
que  Nogent-le-Rotrou  est  comprins  dans  le  Grand-Perche;  d'ail- 
leurs se  gouvernant  suivant  la  coustume  du  Grand-Perche  et 
non  suivant  celle  du  Perche-Gouet,  c'est  un  préjugé  que  Nogent 
est  du  Grand-Perche  et  non  du  Perche-Gouet 

L'erreur  peut  être  venue  de  ce  que  l'un  et  l'autre  Perche  ayant 
résidé  en  une  mesme  personne,  soit  en  tout  ou  en  partie,  voyant 


(1)  Order.  Vital 
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Nogent  énoncé  avec  le  Perche-Gouet,  on  a  creu  qu'il  en  estoit, 
quoique  néamoins  il  fust  du  Grand-Perche.  Isabeau,  fille  de 
Valeran  de  Luxembourg,  et  de  Jeanne  ou  Bonne,  fille  de  Robert 
de  Bar  et  de  Marie  de  France,  fille  du  roy  Jean,  les  a  tenues 
ensemble,  aiusy  quil  se  veoid  par  les  lettres  de  provision  de 
l'ofiice  de  recepveur  de  Nogent-le-Rotrou ,  par  elle  baillées^  en 
1443,  à  Husson  Gousse,  par  lesquelles  elle  expose  que,  par  le 
traicté  de  mariage  faict  entre  Charles  d'Anjou ,  comte  du  Mayne, 
fils  de  Louis  d'Anjou,  et  elle,  les  baronies,  chasteaux,  seigneu- 
ries d'Aluye,  Brou,  Montmiral,  Authon  et  la  Bazoche-Gouet, 
luy  avoient  esté  baillées,  avec  les  chasteaiLx,  chastellenies,  terres 
et  seigneuries  de  Nogent-le-Rotrou,  Molandon,  la  Perrière, 
Montigny,  Nonvillier  et  Riveray;  auquel  énoncé  elle  distingue 
Nogent-le-Rotrou  d'avec  le  Perche-Gouet,  comme  estant  sei- 
gneuries distinctes,  relevant  de  deux  divers  seigneurs,  sçavoir  : 
le  Perche-Gouet,  de  Tévesque  de  Chartres;  et  Nogent,  autrefois 
des  comtes  dudit  Chartres ,  et  puis  de  ceux  d'Alençon  par  attri- 
bution, et  à  présent  du  Roy. 

Bry  (livre  P^'de  son  Histoire  du  Perche  et  (TAlencoiiy  chap.  2), 
nie  absolument  que  le  Perche  aye  autrefois  relevé  du  comté  de 
Chartres;  et ,  sur  la  fin  du  dernier  chapitre  du  III*  li\Te,  il  doubte 
que  Nogent-le-Rotrou  en  aye  dépendu.  Quoy  que  c'en  soit  du 
Perche  en  général ,  il  est  trop  clair  que  Nogent  en  relevoit,  pour 
le  nier,  et  trop  certain  pour  en  doubter.  Il  demeure  d'accord 
d'avoir  veu  des  tiltres,  qui  peuvent  estre  ceux  de  la  fondation  du 
doyenné  de  Saint-Denys  audit  lieu,  par  lesquels  les  comtes  de 
Mortagne  et  seigneurs  dudit  Nogent  déclarent  que  les  dons  et 
aulmosnes,  qu'ils  ont  faits  à  ce  monastère,  ont  esté  du  consen- 
tement d'Eudes,  comte  Palatin ,  et  de  Thibauld,  comte  de  Cham- 
pagne et  de  Chartres  ;  mais  il  voudroit  bien  faire  croire  que  ce 
n' estoit  pas  en  quaUté  de  seigneur  de  Nogent,  qu'ils  en  recher- 
choient  le  consentement,  mais  connue  vicomtes  de  Chasteau- 
dun.  Ce  qui  est  une  pure  imagination,  veu  qu'il  n'y  a  point 
d'apparence  que  les  seigneurs  de  Nogent ,  voulant  doter  un  mo- 
nastère audit  lieu,  en  eussent  demandé  la  permission  à  ceux 
ausquels  elle  n'appartenoit  pas,  ne  se  pouvant  prouver  que 
Nogent  aye  jamais  relevé  de  Chasteaudun  ni  de  Blois,  mais  seu- 
lement de  Chartres,  ce  qui  se  veoid  nettement  au  feuillet  196 
du  livre  appelé  Liber  principton ,  qui  se  trouve  manuscrit  par- 
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my  les  Extraits  de  M.  Pithou ,  des  Droits  des  "bonites  de  Cham- 
pagne, qui  est  entre  les  mains  de  M.  Du  Puy,  à  Paris ,  où  il  est 
dit  que  :  «  Joannes,  Cornes  Carnotensxs,  dominus  Oisiaci,  et  Eli- 
»  sabethj  ejus  uœar,  Comitissa  Carnotensis  et  domina  Amhasiœ, 
j>  mense  junii  1227,  tenehant  ex  coUaiione  G.,  Comitis  Perti- 
»  censis,  consobrini  dictœ  Isabellis,  centum  libras  terrœ  apud 
y>  Montigniacum-Captivum ,  qtiœ,  post  decessum  ipsiiis  uœoris, 
»  debuerunt  reverti  ad  Comitissam  B,,  vel  ad  hxredes  dicti  Guil- 
»  lelmi,  secundumportiones  quas  habent  in  Comitatu  Perticensi; 
»  et  ita  promiserunt,  qxiando  receperunt  homrnagium  ipsius 
»  super  medietatem  Comitatus  Perticensi^.  »  Duquel  tiltreil  ap- 
pert que  la  moitié  du  Perche  relevoit  du  comté  de  Chartres.  Je 
veux  bien  que  le  comté  du  Perche  relevast  du  Roy,  à  raison  de 
quelques  pièces  dont  il  est  composé;  mais  cela  n'empesche  pas 
qu'il  n'y  en  eust  quelques-unes,  qui  relevassent  d'autres  sei- 
gneurs particuliers,  comme  des  comtes  de  Chartres,  estant  cer- 
tain.que  le  total  n'a  relevé  du  Roy  que  depuis  que  S.  Louis  eut 
acquis  de  Thibault,  comte  de  Champagne,  la  féedalité  de  Char- 
tres, es  moys  de  septembre  et  novembre  de  l'an  1234,  pom*  la 
bailler  à  Pierre  de  France,  son  fils,  soubz  le  tiltre  d'Alençon, 
qu'il  tira  Nogent  de  la  mouvance  de  Chartres,  et  l'attribua  à 
Belesme.  Ce  qui  se  peut  recongnoistre  par  certaines  lettres  du 
roy  Philippe  de  Valois,  données  à  Maubuisson-lez-Pontoise,  au 
moys  de  may  1335;  et  encores,  par  autres  données  au  Bois-de- 
Vincennes,  1337,  au  moys  de  juin ,  enregistrées  au  Parlement, 
le  22  d'aoust  1339,  par  lesquelles  il  déclare,  en  baillant  le  fief 
dudit  Nogent  à  Charles,  comte  d'Alençon,  son  frère,  que  les 
fiefs  et  ressort  dudit  Nogent  estoient  de  la  mouvance  de  Belesme, 
comme  ils  le  souloient  estre  du  vivant  de  Charles  de  Valois,  leur 
père,  estant  certain  qu'auparavant  ils  estoient  de  Chartres. 

Ledit  Bry  en  demeure  tacitement  d'accord  par  le  rapport  qu'il 
faict  d'une  sentence  donnée  à  Sauvigny,  le  8  des  calendes  de 
juin  1107,  par  le  pape  Paschal  II,  entre  les  religieux  de  l'Ouye 
et  ceux  de  Saint-Père-en-Vallée  de  Chartres ,  sur  les  prétentions 
que  chacun  d'eux  avoit  sur  le  doyenné  de  Saint-Denys  dudit 
Nogent,  veu  que,  par  ladite  sentence,  ce  Souverain  Pontife  ex- 
pose que  ce  monastère  estoit  basty  sur  un  lieu  qui  estoit  du 
fief  du  comte  Thibauld  et  d'Estienne ,  son  fils.  Parmy  les  tiltres 
de  l'abbaye  de  Tyron,  il  s'en  trouve  un  de  l'an  1226,  par  lequel 
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Jean,  comte  de  Chartres,  comme  seigneur  du  fief  dominant, 
confirme  tous  les  droits  que  Guillaume,  évesque  de  Chaalons  et 
comte  du  Perche,  avoit  donnés  à  l'abbaye  d'Arcisses,  qui  dé- 
pendoit  dudit  Tyron,  et  Thibauld,  comte  de  Champagne  et  de 
Brie,  en  accorde  Tadmortissement,  en  1233,  connue  supérieur 
du  fief;  et  par  un  tiltre  des  Clérets,  du  moys  de  mars  audit  an, 
le  mesme  seigneur  prend  qualité  de  comte  du  Perche.  Voire 
après  le  délaissement  que  fit  le  roy  PhiHppes  de  Valois  à  son 
frère  dudit  comté  du  Perche,  et  que  par  sesdites  lettres  patentes 
de  Tan  1337,  cy-dessus,  ledit  seigneur  roy  luy  eust  octroyé  la 
congnoissance  des  appellations  de  ses  juges,  si  est-ce  que  le 
bailly  de  Chartres,  comme  juge  de  la  province,  a  tousjours  eu  la 
congnoissance,  non-seulement  des  cas  royaux,  mais  encores  de 
plusieurs  autres,  ainsy  qu'il  se  peut  justifier  par  les  registres  du 
bailliage  de  Chartres,  des  années  1480  et  1481  et  autres  sui- 
vantes, dans  lesquels  se  trouvent  plusieurs  actes  et  sentences 
concernant  ledit  Nogent  et  Regmalard,  dont  lun  ressort  à  Be- 
lesme  et  l'autre  à  Mortagne. 

Que  si  Ton  veut  dire  que  cela  pourroit  estre  advenu  depuis 
Tarrest  de  condemnation  donnéà  Vendosme,  le  10  d'octobre  1458, 
contre  Jean,  ducd'Alençon,  ensuite  duquel  le  Roy  se  retint  et  à 
ses  successeurs  les  foy  et  honunages,  droits  .et  debvoirs  qui 
appartenoient  audit  duc,  à  cause  de  sa  comté  du  Perche,  sur 
Nogent-le-Rotrou,  ses  appartenances  et  dépendances,  cela  ne 
sert  de  rien,  d'autant  que,  dans  lesdits  registres  du  bailliage  de 
Chartres,  il  se  veoid  un  acte  pour  les  chanoines  de  Saint-Jean 
de  Nogent,  du  4  juin  1490;  et  le  sabmedy  26  des  mesmes  moys 
et  an,  il  s'y  trouve  l'entérinement  d'une  abolition  pour  Jean  Cle- 
reau  le  jeune,  les  bailly,  procureur-fiscal  et  recepveur  de  la 
seigneurie  de  Nogent-le-Rotrou;  de  plus,  par  sentence  du  9  dé- 
cembre audit  an,  Saint- Victor-de-Buton  est  déclaré  estre  du 
baiUiage  de  Chartres ,  comme  aussy  la  mestairie  de  la  Marque- 
hure  ou  Marquisure  en  la  parroisse  de  Margon.  En  1491 ,  le  24 
febvrier,  y  eust  sentence  au  proffit  de  M"  François  Dauvé,  sei- 
gneur de  la  Ventrouse ,  contre  le  procureur  du  comte  du  Perche, 
par  laquelle  ledit  Dauvé  fut  maintenu  en  possession  de  la  rivière, 
garenne  et  pescherie ,  depuis  le  pont  de  Saint-Denys  de  Nogent, 
jusques  aux  moulins  des  Hays,  en  la  parroisse  de  Maison-Mau- 
gis;  de  plus,  le  lundy  9  mars  1506  avant  Pâques,  le  bailly  de 
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Chartres  tint  ses  assizes  dans  Nogent  ;  et ,  au  registre  de  Tan  1 509, 
le  vendredi  20  juillet ,  il  se  lit  que  M"  Louis  de  Bourbon,  prince 
de  la  Roche-sur- Yon,  fit  convenir  M.  Charles  d'Illiers,  cluuioine 
et  prévost  d'Ingrey  en  l'église  de  Chartres,  pour  raison  du  re- 
traict  lignager  de  la  terre  et  seigneurie  de  Regmalard,  vendue 
audit  d*IUiers  par  M'*  François  de  Joyeuse,  parent  dudit  de 
Bourbon  :  qui  monstre  qu'il  falloit  que  Regmalard  fust  du  bail- 
liage de  Chartres.  J'adjousteray  à  ce  que  dessus  que,  dans  les 
mêmes  registres  de  la  Troyne,  greffier  susdit,  y  a  acte,  du 
sabmedy  16  octobre  1507,  par  lequel  Guillaume  Boufflneau, 
procureur  du  roy  au  bailUage  de  Chartres,  substitua  Jean  le 
Sueur,  advocat  et  conseiller  à  Chartres,  pour  s'opposer  à  l'exé- 
cution de  l'arrest  de  la  Cour,  donné  au  profflt  de  la  dame  du- 
chesse d'Alençon,  contre  M"*'  PhiUppes  et  François  de  Luxem- 
bourg, seigneurs  de  Nogent-le-Rotrou,  pour  raison  du  ressort 
dudit  Nogent,  terres  et  lieux  qui  en  dépendent;  et  quoyque,  par 
arrest  du  5  mars  1512,  l'hommage  et  ressort  dudit  Nogent  ayent 
esté  déclarés  estre  et  appartenir  au  comte  du  Perche,  si  est-ce 
que  dans  l'Inventaire  des  chartes  de  la  maison  d'Alençon,  il  est 
fait  mention  d'un  appel  d'ime  sentence  rendue  par  le  baiUy  de 
Chartres,  ou  son  Ueutenant  extraordinaire  à  Belesme,  le  lende- 
main de  la  Saint^Martin  1516  (1).  D'ailleurs,  dans  un  roolle  des 
villes  closes  estant  au  baiUiage-  de  Chartres  et  anciens  ressorts 
d'iceluy,  faict  le  15  octobre  1541,  signé  Noël,  greffier  dudit 
bailliage,  Belesme  et  Mortagne  y  sont  comprins;  davantage,  en 
1539  et  1540,  les  nobles  et  les  habitants  du  Perche  baillent  les 
déclarations  de  leurs  terres  pardevant  le  bailly  de  Chartres;  et, 
en  1555  et  autres  années,  les  nobles  sont  appelés  à  Chartres  pour 
le  ban  et  arrière-ban,  et  ne  se  peut  dire  que  le  Perche  aye  esté 
éclypsé  du  baiUiage  de  Chartres  qu'autant  qu'il  a  esté  réuny  au 
domaine  du  Roy  et  qu'on  y  a  estably  des  juges  royaux. 

(1)  Dans  les  registres  du  bailliage  de  Chartres  se  trouve  un  acte  du 
16  may  1548,  par  lequel  il  est  porté  qu'auparavant  qu'on  eust  faict 
un  siège  royal  à  Blois,  le  bailliage  d'iceluy  dépendoit  de  Chartres, 
cortme  faisoit  Chasteaudun  et  le  pays  de  Dunois ,  la  haulte  et  basse  So- 
longne,  le  plat  pays  de  Romorantin ,  le  Grand-Perche  et  le  Perche-Gouet, 
le  comté  de  Dreux  et  la  baronie  de  Chasteauneuf-en-Titnerays ,  comme 
estant  de  l'ancien  ressort  du  bailliage  dudit  Chartres.  Et  de  faict,  dans 
rinventaire  des  tiltres  de  la  maison  d'Alençon ,  y  a  Lettres  royaux  don- 
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Par  toutes  lesquelles  pièces  cy-dessus,  il  se  prouve  nettement 
que  le  Perche  relevoit  de  Chartres,  sinon  pour  le  tout,  à  tout 
le  moins  en  partie,  et  que  ce  n'a  point  esté  par  une  usurpation 
de  Thibauld,  comte  de  Champagne,  ni  de  sa  mère,  comme  le 
dit  Bry,  sur  la  fin  de  son  Ille  livre  de  son  Histoire  du  Perche j 
prétendant  que  le  comté  dudit  Perche  dépendist  d'eux;  car  ce 
n'estoit  point  une  simple  prétention,  mais  une  pure  vérité,  ce 
droit  leur  estant  acquis  sur  cette  partie  du  Perche  dans  laquelle 
le  Nogentois  est  comprins ,  dès  le  temps  de  Thibauld  le  Tricheur, 
comte  du  Perche  et  de  Chartres,  qu'il  donna  à  Rampon,  d'où 
sont  yssus  les  comtes  du  Perche,  le  vicomte  de  Chasteaudun  et 
la  seigneurie  de  Nogent  en  propriété ,  s'en  estant  seulement  ré- 
servé la  mouvance,  ce  qui  se  recongnoit  par  le  Livre  des  fiefs 
du  Comté  de  Champagne,  qui  porte  expressément  que  Cornes 
Carnotensis  et  Blesensis  tenet  Comitatum  cum  omnibus  feodis 
eisdem  appendentibus  a  Comité  Campaniw,  et  est  suus  home 
ligius  et  Casteldun,  et  La  Ferte-Villenueil,  etc.  Et  quelque  peu 
plus  bas  :  Dominus  de  Sancto-Aniano  tenet  Sanctum'AnAanum 
et  Collem,  et  Remorantin,  et  Vestan  à  Ludovico  Comité  de  ho- 
nore de  Blesis,  et  Cornes  Ludovicus  tenet  hoc  a  Domino  Campa- 
ni^y  et  NoGENTUM-/^-/?o/roz/,  similiter  et  Bray,  »  Cela  se  veoid 
encores  dans  l'Inventaire  des  tiltres  du  roy  (soubz  le  tiltre  de 
Champagne  6  nombre  33  )  qui  sont  lettres  de  Rotrou  de 
Montfort,  du  moys  d'apvril  1226,  par  lesquelles  il  s'oblige  en- 
vers Blanche,  comtesse  de  Champagne,  de  tenir  d'elle  ce  qui 
luy  estoit  escheu  de  la  succession  de  Guillaume,  comte  du  Perche, 
mouvant  du  comte  de  Chartres;  et  au  feuillet  283  du  Uvre  ma- 
nuscrit allégué  cy-dessus  soubz  le  tiltre  de  Liber  Principum, 
il  est  dict  que  Geoffroy,  vicomte  de  Chasteaudun,  debvoit 
tenir  de  la  comtesse  de  Champagne  ce  qui  lui  estoit  escheu  du 
comté  du  Perche  et  ses  appartenances  pour  ce  qui  mouvoit  du 
comté  de  Chartres,  à  la  charge  qu'elle  payeroit  le  rachapt  audit 
comte;  et  au  feuillet  463  dudit  livre,  il  est  porté  que  Anne 


nées  à  Paris  le  14  mars  1494,  par  lesquelles  il  est  mandé  de  permettre  à 
la  duchesse  d'Alençon ,  comme  garde  du  duc  son  fils ,  de  faire  la  couppe 
du  bois,  vendition  et  bail  à  rente  es  forests  assizes  à  Chasteauneuf, 
Chamrond  et  Senonclies,  jusques  à  demi-lieue,  s'il  appert  que  ce  soit  le 
profit  dudit  seigneur  et  autres  enfants. 
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1226,  Hamericus  de  Castro-Erardi,  Alix  de  Fractavalle,  Hugo 
de  Feritate-Bemardi  promiserunty  per  fidem  suam,  quod  iene- 
bunt  a  Comitissa  [Campani€e]  quid'quid  sibi  eveniet  ex  excasura 
comilatus  PerticensiSy  quod  sit  de  Comitatu  Carnotensi,  Peut- 
on  appeler  un  droit  qui  est  deub,  usurpation?  Et  après  tant  de 
preuves,  peut-on  nier  que  le  Perche,  soit  pour  le  total,  ou  en 
partie,  aye  relevé  de  Chartres? Ce  qui  pourroit  avoir  été  le  sujet 
pour  lequel,  par  Tédict  des  Présidiaux,  Nogent-le-Rotrou  auroit 
esté  attribué  à  Chartres,  non  pour  en  estre  plus  proche  que  du 
Mans,  mais  pour  ce  qu'il  en  avoit  autrefois  esté  distrait. 

Quand  aux  seigneurs  qui  ont  possédé  Nogent,  nous  en  avons 
rapporté  une  partie  au  chapitre  VIII  précédent ,  traictant  des 
vicomtes  de  Chasteaudun ,  veu  que  ce  n'est  qu'une  mesme  fa- 
mille avec  lesdits  seigneurs  de  Nogent ,  dont  Rampon  a  faict  la 
souche  :  de  luy  issit 

GEOFFROI  I,  qui  eut  d'Hermengarde,  sa  femme,  Hugues, 
Geofroy  et  Rotrou. 

HUGUES  I  succéda  à  son  père  et  espouza  une  Hildegarde, 
de  laquelle  il  eut  un  fils  nommé 

GEOFROY  II,  qui  eut,  d'une  nommée  Melisende  ouMilesende, 

GEOFROY  III,  qui  s'allia  avec  une  Helvise  et  fondèrent  le 
Ik)yenné  de  Saint-Denis  de  Nogent-le-Rotrou;  de  leur  mariage 
issirent  Rotrou  et  Geofroy,  qui  se  voyent  signés  dans  Tacte  de 
ladite  fondation. 

ROTROU  I  succéda  à  son  père  en  la  seigneurie  de  Nogent, 
qui  fut  appelé  le  Rotrou ,  à  cause  de  luy,  pour  le  distinguer 
d'avec  plusieurs  autres  de  mesme  nom  en  France.  De  plusieurs 
enfants  qu'il  eut,  lesquels  nous  avons  rapportés  audit  cha- 
pitre vni , 

GEOFROY  IV,  son  aisné,  lui  succéda  en  la  seigneurie  de 
Nogent  et  comté  de  Mortagne,  et  espouza,  dict  Orderic  Vital  (1), 
une  Béatrix  de  Rochefort,  qu'autres  appellent  de  Roùcy  ;  de  la- 
quelle il  eut  Rotrou,  que  le  mesme  Orderic  escript  avoir  esté 
leur  seul  et  unique  fils,  ce  qui  se  doibt  entendre  pour  les  masles 
seulement,  veu  qu'ils  eurent  encores  trois  filles,  sçavoir  :  Mar- 
guerite, fennne  de  Henry  de  Meulanc,  comte  de  Warwuik  (2) 
en  Angleterre,  qui  en  eut  Roger  et  Robert  de  Neubourg;  Ju- 

(l)  Order.  Vit.,  lib.  XIII,  Initio.  —  (2)  Id.,  lib.  VIII. 
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liane,  que  Rotrou,  par  plusieurs  titres  de  Saint-Denis  de  Nogent 
et  de  Tiron,  appelle  sa  sœur,  et  dans  la  Vie  de  Bernard,  abbé 
de  ce  dernier  monastère,  est  dite  fille  de  Béatrix,  et  par  ainsy 
sœur  de  Rotrou  (1);  elle  fut  mariée  à  Gilbert  de  l'Aigle,  des- 
quels issirent  :  Richer,  qui  fut  seigneur  dudit  lieu;  Gilbert  et 
deux  autres  nommés  Geofroy  et  Ëngenufle,  qui  furent  noyés 
passant  en  Angleterre,  en  1119,  avec  Guillaimie  Adelin,  fils 
unique  de  Henry  I,  roy  d'Angleterre;  ausquels  quelques-uns 
adjoutent  Rotrou,  archidiacre  d'Evreux  et  depuis  archevesque 
de  Rouen;  mais  en  cela  ils  se  trompent,  ce  Rotrou  estant  fils 
desdits  Henry  de  Warwuik  et  de  Marguerite  du  Perche  ;  la  troi- 
siesme  fille  fut  Margeline ,  ainsy  appelée  pour  la  distinguer  d'avec 
ladite  Marguerite,  sa  sœur.  Rotrou,  son  frère,  la  maria  avec 
Garsias,  roy  de  Navarre,  d'où  vindrent  Sanchez,  roy  dudit 
royaume,  et  Marguerite,  femme  de  Guillaume,  roy  de  Sicile; 
et  dudit  Sanchez,  Blanche,  comtesse  de  Champagne,  de  laquelle 
nous  avons  parlé  cy-dessus,  et  Berengère,  femme  de  Richard, 
roy  d'Angleterre,  ainsy  qu'il  se  veoid  par  une  descente  {généa- 
logie) baillée  par  Guillaimie,  comte  du  Perche,  qui  est  insérée 
dans  les  extraits  du  feu  sieur  Pithou,  à  laquelle  je  défère  plutôt 
qu'à  tout  autre  témoignage. 

ROTROU  II  succéda  à  son  père  en  son  comté  du  Perche, 
estant  encores  en  son  voyage  de  Hiérusalem,  ainsy  qu'il  se 
veoid  dans  le  Cartulaire  de  Saint-Denys  de  Nogent,  et  dans  ledit 
Orderic  (2).  H  fut  marié  deux  fois,  la  première  avec  Mahauld  ou 
Matilde,  fille  naturelle  de  Henry  I,  roy  d'Angleterre,  qui,  en 
considération  de  ce  mariage,  luy  donna  Belesme,  qu'il  avoit 
confisqué  sur  Robert,  comte  du  lieu  (3),  par  lequel  moyen  il  fut 
seul  comte  du  Perche;  il  n'eut  qu'une  fille  de  ceste  femme,  qui 
fut  noyée  en  lit 9,  en  ce  signalé  naufrage,  où  presque  toute  la 
fleur  de  la  noblesse  de  France  se  perdit  un  jour  de  sainte  Cathe- 
rine; il  maria  ceste  fille,  nommée  Philippes,  à  Hélie,  second 
fils  du  comte  d'Anjou,  qui  fat  roy  de  Hiérusalem  (4).  Depuis  il  se 
remaria  avec  Hauvise  ou  Halvise,  sœur  du  comte  Patrice,  an- 
glois,  de  laquelle  il  eut  Rotrou,  Etienne  et  Geofroy,  et  2^[>rè8 


(l)  Carlul.  Tyron.,  ch.  IV,  et  Sancti-Dion.  Novig.,  In  Caria  molend, 
de  Levevilla.  —  (2)  Lib.  XIII.  —  (3)  Order.  Vital,  lib.  II.  —  (4)  Willel. 
Tyr.,  lib.  XIV,  ch.  1. 
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son  déceds,  qui  arriva  en  1143,  devant  une  tour  de  la  ville  de 
Rouen,  qu'il  tenoit  assiégée,  le  roy  Louis  le  Jemie  maria  sa 
veufve  avec  Robert,  comte  de  Dreux,  son  frère  (1),  Lequel,  pour 
ce  sujet,  se  trouve  quelquefois  chez  les  historiens  appelle 
comte  du  Perche. 

ROTROU  III  succéda  à  son  père  etespouza  Mathilde,  sœur  de 
Thibauld,  comte  de  Chartres  et  de  Blois;  de  laquelle  il  eut 
Geofroy,  Henry,  vicomte  de  Mortagne,  qui  eut  d'une  Géorgie, 
sa  femme,  Hugues  et  Adélaïde  ou  Alix,  que  je  trouve  estre  tous 
décédés  devant  leur  ayeul  Thibauld,  duquel  je  ne  trouve  que  le 
nom  dans  un  tiltre  de  l'église  de  Chartres  (2) ,  touchant  le  droit  de 
giste,  que  les  comtes  du  Perche  avoient  au  village  de.  Grandhoux , 
que  Geofroy  cy-dessus  quitte  et  remet  au  Chapitre  d'icelle,  du 
consentement  de  ses  frères  Estienne,  Rotrou,  Thibauld  et  Guil- 
laume. Estienne  prend  la  qualité  de  Miles,  qui,  selon  le  temps, 
vouloit  dire  Chevalier,  par  un  tiltre  de  la  mesme  église  de  l'an 
1202,  par  lequel  il  confirme  le  don  que  faict  Jean  de  Frièze, 
aussy  chevalier,  à  ladite  église,  de  la  justice  qu'il  pouvoit  avoir 
sur  la  terre  du  Chapitre  de  Chartres,  et  outre,  donne,  pour  faire 
son  anniversaire  en  ladite  église  de  Chartres,  cinquante  sols  à 
prendre  après  son  déceds  sur  le  revenu  de  Longvillier.  Depuis  il 
fut  en  Sicile,  au  mandement  de  Marguerite,  sa  cousine,  reyne 
dudit  royaume,  qui  le  fit  son  chancelier  et  évesque  de  Païenne. 
Mais  les  Sihciens  estant  révoltés  contre  leur  reyne,  il  fut  con- 
traint de  quitter  le  pais  et  se  retfrer  en  Hiérusalem,  où  il  mou- 
rut en  1 167,  et  fut  inhumé  dans  le  chapitre  de  la  Patriarchale  (3). 
Ce  qui  ne  peut  convenir  au  temps  de  cet  Estienne ,  sinon  que 
s'en  fust  im  autre,  oncle  de  cestuy-cy  dont  nous  parlons.  Rotrou 
fut  premièrement  thrésorier  de  Saint-Martin  de  Tours,  et  depuis 
évesque  de  Chaalons  en  Champagne.  Guillaume  fut  chanoine  et 
prévost  en  l'église  de  Chartres,  et  évesque  dudit  Chaalons  en  1202, 
après  son  frère.  Il  y  avoit  de  plus  \me  fille,  nommée  Oraine, 
laquelle  fut  religieuse  à  Belomer,  ainsy  qu'il  se  veoid  dans  le 
Gartulafre  de  ladite  maison  (4). 

GEOFROY  III  fut  comte  du  Perche  après  son  père,  et  espouza 

(1)  Chron,  Norm.  —  (2)  Cartul.  Camot.  eccl.y  carto  88.  —  (3)  Guill. 
Tyr.,  eh.  19.  Hugo  Faloand.  Fazelli  de reb.  SictUis,  lib.  VII,  post.  dimid., 
ch.  5.  —  (4)  Chap.  VII. 
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une  Matilde  ou  Mahault,  comme  il  se  veoid  par  un  tiltre  de 
l'église  de  Chartres  de  Tan  1202 ,  par  lequel  ceste  Matilde  donne 
soixante  sols,  monnoye  d'Anjou,  pour  son  anniversaire,  et  pa- 
reille somme,  et  de  la  mesme  monnoye,  pour  celuy  de  Geofroy, 
son  mary,  à  prendre  sur  la  ferme  de  Marchéville,  acquise  par 
eux,  constant  leur  mariage,  payable  au  jour  de  la  Purification; 
ce  don  faict  du  consentement  de  Thomas,  leur  fils,  et  d'Estienne, 
frère  de  sondit  mary.  Ils  donnèrent  le  conmiencement  à  l'ab- 
baye des  Clérets,  que  leur  dit  fils  acheva. 

THOMAS  succéda  à  son  père  et  espouza  une  nonunée  Héli- 
sende,  ainsy  qu'il  se  Ut  dans  le  Cartulaire  dudit  Belomer  (i),  en 
certain  tiltre.,  par  lequel  elle  assigne  aux  religieuses  dudit  mo- 
nastère cinquante  sols  tournois  de  rente ,  payable  par  chacun  an, 
au  jour  de  saint  Remy,  sur  la  Prévosté  de  Mauves,  pour  faire 
son  anniversaire  et  dudit  Thomas,  à  condition  toutesfois  que 
Havoise  de  Saint-Hélier,  religieuse  audit  heu,  en  jouiroit  sa  vie 
durant,  ce  que  Guillaume,  comte  du  Perche,  qui  avoit  succédé 
audit  Thomas,  son  nepveu,  confirma  au  mois  de  mars  1220  (2); 
et  d'autant  que  dans  la  lettre  de  confirmation  il  appelle  ce  Thomas 
et  Héhsende ,  ses  nepveux ,  quelques-uns  ont  voulu  dire  qu'icelle 
Hélisende  estoit  sœur  et  non  femme  dudit  Thomas,  qu'ils  veu- 
lent fort  mal  à-propos  n'avoii'  esté  jamais  marié,  et  disent  que 
ceste  Héhsende  mourut  fort  jeune ,  estant  près  de  la  reyne  de 
France,  ce  qui  est  contre  la  vérité  de  l'histoire.  Ceste  femme 
s'estant  remariée  après  la  mort  dudit  Thomas,  en  l'an  1225, 
avec  Gamier  de  Triangle,  seigneur  de  Marigny,  et  néamoins  ne 
laissoit,  douairière  du  Perche,  de  prendre  la  qualité  de  com- 
tesse dudit  Perche.  Que  si  elle  eust  esté  sœur  et  non  femme  dudit 
Thomas,  elle  eust  exclu  ledit  Guillaimie  de  la  succession  de  son 
nepveu,  conune  plus  proche  que  luy.  Que  s'il  appelle  Héhsende 
sa  niepce,  c'est  à  cause  de  l'alliance  qu'elle  avoit  avec  son  nep- 
veu, et  non  pour  ce  que  véritablement  elle  fust  sa  niepce.  Tho- 
mas ayant  esté  tué  en -une  bataille  près  Lincolne  en  Angleterre, 
en  1217,  sans  avoii*  laissé  de  lignée  (3), 

GUILLAUME,  dernier  masle  des  comtes  du  Perche,  lui  suc- 
céda en  ladite  comté ,  laquelle  fut  partagée  après  son  déceds  entre 

(1)  Carlul.  Bel,  eh.  22.  —  (2)  Ibid.,  ch.  23.  —  (3)  Matth.  Paris,  ad  an. 
1217. 
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plusieurs  cohéritiers.  Ils  se  trouvent  tous  dénommés,  tant  dans 
les  tiltres  du  Thrésor  du  Roy,  soubz  le  tiltre  de  Champagne,  que 
dans  le  Cartulaire  de  Champagne  et  extraicts  qui  en  ont  esté 
faicts  par  le  feu  sieur  Pi thou.  Blanche,  comtesse  de  Champagne, 
etBérengère,  sa  sœur,  veufve  de  Richard,  roy  d'Angleterre, 
y  sont  dénommées  les  premières;  Rotrou,  seigneur  de  Mont- 
fort,  dict  le  Rotrou,  au  Mayne;  Geofroy,  vicomte  de  Chasteau- 
dun;  Alix  de  Freteval;  Aymeri  de  Chastelerault;  Jamet  ou  Jac- 
ques de  Chasteaugontier  en  Anjou;  Raoul,  vicomte  de  Beaumont 
et  de  Sainte-Suzanne;  Hei*\'é  de  Gallardon  et  Alix,  sa  femme; 
Hugues  de  la  Ferté-Bernard  ;  Ela  d'Almenesches,  sœur  de  Ro- 
bert, comte  d'Alençon;  Amaury,  qu'autres  appellent  Maurice,  de 
Craon;  Robert  Malet,  et  encores  d'autres  :  les  degrés  de  parenté, 
desquels  je  laisse  à  rechercher  aux  plus  curieux,  me  conten- 
tant d'en  parler  seulement  en  passant,  en  ce  qui  peut  concerner 
l'histoire  générale  du  pays. 

JAMET  ou  JACQUES  de  Chasteaugontier,  fils  d'Alard,  sei- 
gneur dudit  lieu,  et  d'Emine,  fille  d'Andi-é,  seigneui*  de  Vitré, 
ayant  achepté  les  parts  et  portions  de  quelques-uns  de  ses  com- 
partageants,  se  porta  pour  seigneur  de  Nogent,  tant  de  leur 
chef  que  du  sien.  Ils  pouvoient  estre  tous  cousins  au  quatriesme 
degré;  d'autant  qu'Alard,  père  de  Jacques,  estoit  fils  de  Re- 
gnauld  II,  fils  de  Regnauldl,  sieur  de  Chasteaugontier,  et  de 
Béatrix,  fille  de  Rotrou  premier  du  nom,  comte  du  Perche.  Ce 
Jacques  espouza  Havoise,  fille  de  Mathieu  de  Montmorency,  con- 
nestable  de  France,  et  d'Emme  ou  Anne  de  Laval ,  fille  de  Guy  VI, 
seigneur  dudit  Ueu,  et  d'Havoise  de  Craon.  Cela  se  justifie  par 
un  tiltre  de  Tan  1230,  au  moys  de  juin ,  extraict  d'un  livre  inti- 
tulé Liber  prlncipum  (1),  par  lequel  Mathieu  de  Montmorency, 
seigneur  de  Laval,  appelle  Jacques  de  Chasteaugontier  son 
gendre  ;  ce  qui  se  confirme  par  autres  lettres  du  moys  de  sep- 
tembre 1239,  par  lesquelles  Anne,  comtesse  d'Alençon  (laquelle 
qualité  elle  retenoit  pom*  ce  qu'en  premières  nopces  elle  avoit 
espouzé  Robert,  comte  d'Alençon),  et  dame  de  Laval,  consent 
que  Jean ,  seigneur  de  Chossent  et  de  Laval,  son  troisièsme  mary, 
donne  à  Jacques,  seigneur  de  Chasteaugontier,  en  faveur  du 
mariage  d'Arige  ou  Havoise,  fille  de  ladicte  comtesse  et  femme 


(1)  Fol.  354.  ïnvent.  du  Roy.  Champagne,  eh.  6,  n'  65. 
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dudit  Jacques  de  Ghasteaugontier,  la  moitié  de  la  ville  de  Melle, 
hors  les  forteresses  de  la  terre  de  Champagne  au  pays  du  Mayne, 
avec  le  consentement  de  Guy  VII  de  Laval,  fils  de  ladicte  com- 
tesse d*Alençon ,  avec  toute  jurisdiction,  à  le  tenir  en  fief  du  sei- 
gneur de  Laval,  selon  les  us  et  coustumes  du  pays  du  Mayne  (1). 
Du  mariage  de  ce  Jacques  de  Chasteaugontier  avec  ladicte 
Havoise  sortit  une  fille,  nonunée  Henriette,  laquelle  fut  mariée 
avec  Geofroy  de  Pouencé;  ce  qui  se  veoid  par  une  sentence  ar- 
bitralle  de  l'an  1248,  entre  ledict  Jacques  de  Chasteaugontier, 
seigneur  dudit  lieu  et  de  Nogent-le-Rotrou,  d'une  part,  et  ledit 
Geofroy,  sur  le  faict  du  partage  de  la  terre,  que  ledit  Jacques 
avoit  donnée  en  mariage  à  Henriette,  sa  fille,  fenune  dudit  sei- 
gneur de  Pouencé  (2).  C'est  pourquoy  ceux-là  se  sont  trompés 
qui  ont  escript  que  la  fille  de  ce  Jacques  s'appeloit  Alix,  et 
qu'elle  fut  mariée  avec  Pierre  de  Dreux,  dict  Mauclerc,  veu  que 
ceste  Alix  estoit  fille  de  Guy  de  Thouars  et  de  Constance  de  Bre- 
tagne ,  du  chef  de  laquelle  le  duché  de  Bretagne  vint  audit 
Pierre  de  Dreux  et  à  ses  descendants.  D'ailleurs,  conunent  est- 
ce  que  ceste  Alix  auroit  succédé  audit  de  Chasteaugontier,  estant 
trespassée  dès  l'an  1221,  et  luy,  en  1257,  estant  encore  vivant 
et  seigneur  dudit  Nogent-le-Rotrou  :  ce  qui  se  prouve  par  un 
accord  passé  en  juin  audit  an,  entre  le  roy  S.  Louis  d'ime  part, 
et  ledit  de  Chasteaugontier,  seigneur  de  Nogent-le-Rotrou, 
d*autre  part  (3);  par  lequel  ce  seigneur  cedde  au  roy  le  droit 
qui  pouvoit  luy  appartenir  aux  chasteaux  de  Belesme,  Mor- 
tagne,  la  Perrière,  Mauves,  Maison-Maugis,  terres,  forêts,  re- 
venus et  autres  appartenances,  avec  tout  ce  qui  pouvoit  luy 
estre  venu  à  raison  du  comté  du  Perche,  moyennant  que  le  roy 
luy  accorda  et  assigna  pour  luy  et  ses  hoirs  ledit  lieu  de  Maisou- 
Maugis,  pour  la  tenir  de  luy  en  foy  et  hommage-lige,  avec  toutes 
ses  appartenances,  tant  en  terres  qu'autres  revenus  quelconques 
à  luy  appartenant  dans  le  destroit  des  chastellenies  susdittes, 
jusques  à  concurrence  de  la  sonune  de  trois  cens  livres  de  rente 
aimuelle  en  fonds  de  terre.  Bry,  qui  rapporte  ce  tiltre  entier  (4), 
escript  que  la  seigneurie  de  Nogent  demeura  en  la  famille  du- 


(l)  Invent,  des  filtres  d'Alençon.  —  (2)  Idem.  —  (3)  Ârgentré,  lib.  IV, 
ch.  3.  Sainte-Marthe,  lib.  XV,  p.  1258.  Invent,  des  chartes  du  Roy,  tiltre 
du  Perche,  n»  1.  —  (4)  Hist.  du  Perche,  liv.  IV,  ch.  2. 
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dit  de  Chasteaugontier,  et  passa  à  sa  postérité  :  je  ne  sais  pas 
comment  il  le  peut  dire,  veu  que 

JEAN  I,  duc  de  Bretagne,  dit  le  Cœnt^  Roux,  qu'on  veut  qui 
luy  ayt  succédé  en  la  seigneurie  de  Nogent-le-Rotrou,  n'estoit 
sorty  de  ceste  maison  de  Chasteaugontier,  combien  qu'il  y  fust 
allié  a  cause  de  Blanche,  sa  femme,  fille  de  Thibauld,  comte  de 
Champagne  et  roy  de  Navarre,  parente  dudit  Jacques  :  aussy 
croy-je  que-Nogent  seroit  venu  audit  Jean  de  Bretagne  plustost 
d'acquest  que  de  succession;  mais  de  quel  costé  qu'il  vînt ,  Jean 
le  laissa  à  son  fils 

JEAN  II ,  qui  espouza  Béatrix ,  fille  de  Henry  III  du  nom ,  roy 
d'Angleterre.  Parmy  les  tiltres  ou  chartes  du  Chapitre  de  Saint- 
Jean  de  Nogent-le-Rotrou ,  il  s'en  trouve  un  datte  du  mardy  de- 
vant la  Pentecôte  1295,  par  lequel  les  chanoines  d'iceluy  pro- 
mectent  audit  duc,  comme  seigneur  dudit  Nogent,  de  ne  plus 
rien  acquérir  dans  sa  seigneurie.  De  ce  mariage  sortirent  plu- 
sieurs enfants,  entre  autres  : 

ARTUS  II,  duc  de  Bretagne,  qui  fut  aussy  seigneur  de  Nogent- 
ie-Rotrou.  Il  fut  marié  deux  fois,  la  première  avec  Béatrix  de 
Limoges,  fille  unique  et  seule  héritière  de  Guy,  vicomte  dudit 
lieu,  et  de  Marie  de  Bourgongne,  de  laquelle  il  eut  :  Jean  de  Bre- 
tagne, qui  luy  succédera  au  duché;  Guy,  comte  de  Ponthieil  et 
vicomte  de  Limoges;  et  Pierre,  mort  sans  avoir  esté  marié.  La 
seconde  fois  il  espouza  loland  de  Dreux,  fille  de  Robert  IV'  du 
nom,  comte  dudit  Dreux,  et  de  Béatrix  de  Montfort-FAmaury, 
laquelle  estoit  veufve  d'Alexandre  III,  roy  d'Ecosse.  Il  eut  d'elle 
Jean,  dict  de  Mont  fort,  qui,  après  le  déceds  de  Jean  II,  son  frère 
du  premier  lit,  usurpa  le  duché  de  Bretagne  sur  Jeanne,  dicte 
la  Boiteuse,  sa  niepce,  fille  dudit  Guy  et  de  Marie  d'Avogour,  et 
femme  de  Charles  de  Chastillon,  dict  de  Bloys,  à  laquelle  le  du- 
ché debvoit  appartenir.  Les  filles  de  ce  second  mariage  furent  : 
Jeanne,  fenune  de  Robert  de  Flandres,  seigneur  de  Cassel; 
Béatrix,  femme  de  Guy  de  Laval;  Alix ,  femme  de  Bouchard  VI 
de  Vendosme,  comte  dudit  lieu;  Blanche,  et  Marie,  qui  mourut 
religieuse  à  Poissy. 

JEANNE  eut,  pour  sa  part,  la  seigneurie  de  Nogent-le-Ro- 
trou, et  fut,  à  cause  de  Robert,  son  mary,  qui  estoit  fils  puisné 
de  Robert  de  Béthune,  comte  de  Flandres,  et  d'Ioland  de  Bour- 
gongne, comtesse  de  Nevers,  dame  de  Cassel,  AUuie  et  Mont- 
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mirai.  De  leur  mariage  sortirent  mi  fils,  qui  fut  Jean,  et  une 
fille  nommée  ïolande.  Robert  estant  décédé  en  1331,  et  Jean,  son 
fils,  en  1334,  elle  convola  en  secondes  nopces  avec  Robert  de 
Bar,  seigneur  de  Pierrefont,  fils  puisné  d'Edouard  I,  frère  de 
Henry  IV»  du  nom,  comte  de  Bar,  duquelle  elle  eut  :  Henry  de 
Bar,  seigneur  de  Pierrefont;  Hugues,  évesque  de  Verdun,  et 
cinq  autres  fils,  qui  eurent  pour  sœur  loland  de  Bar. 

lOLANDE  de  Flandres  ayant  succédé  à  son  frère,  qui  est  en 
Téglise  des  Jacobins  de  Chartres ,  où  se  veoid  encores  son  épi- 
taphe,  elle  espouza  Charles,  autres  disent  Henry  IV,  comte  de 
Bar,  fils  aisné  de  Edouard  I,  comte  de  Bar,  et  de  Marie,  fille  de 
Robert  II,  duc  de  Bourgongne  (1),  auquel  elle  porta  les  seigneu- 
ries de  Cassel,  Alluye,  Montmiral  et  Nogent-le-Rotrou ,  qu'ils 
laissèrent  à  leur  fils, 

ROBERT,  duc  de  Bar,  marquis  de  Pont,  seigneur  de  Cassel  et 
autres  seigneuries  cy- dessus,  auxquelles  il  adjousta  Authon, 
Brou  et  la  Bazoche ,  qui  lui  estoient  venues  de  la  succession  de 
Robert  de  Bar,  son  ayeul  (2),  qui  en  avoit  hérité,  environ  l'an 
1292,  de  Marguerite,  veufve  de  Charles,  dit  Y  Ancien,  frère  de 
S.  Louis,  roy  de  Hiérusalem  et  de  Sicile  (3),  sa  tante,  qui  les 
avoit  eues  de  sa  mère  Mahauld  ou  Matilde,  comtesse  de  Nevers, 
femme  d'Odet,  fils  aisné  du  duc  de  Bourgongne;  et,  par  ainsy, 
Robert  fut  seigneur  des  Cinq-Baronies  qui  composent  le  Perche- 
Gouet,  et  de  Nogent,  qui  est  dans  le  Grand-Perche.  H  avoit  es- 
pouzé  Marie  de  France ,  fille  du  roy  Jean ,  et  de  Bonne  de  Luxem- 
bourg, de  laquelle  il  eut  plusieurs  enfants,  entre  autres  (4)  : 

BONNE  de  Bar,  qui  fut  mariée  avec  Valeran  de  Luxembourg, 
chevalier,  comte  de  Ligny  et  de  Saint-Paul,  seigneur  de  Fien- 
nes,  et  fut  sa  seconde  femme  (5).  Dès  le  1*'  mars  1401 ,  Robert, 
son  père,  luy  donna  les  chastel,  ville,  terres  et  appartenances 
de  Nogent-le-Rotrou,  avec  tout  ce  qui  pouvoit  lui  appartenir 
en  la  succession  de  Marie  de  France,  sa  mère,  en  advancement 
d'hoirie.  De  leur  mariage  vinrent  :  Louis  de  Luxembourg,  connes- 
table  de  France;  Pierre;  Jacques,  sieur  de  Richebourg,  et  Isa- 
beau  de  Luxembourg. 


(l)  Vassebourg,  Ub.  V.  —  (2)  Inventaire  d'Alençon.  —  (3)  Coquille, 
Uist.  de  Nevers,  p.  170  et  171.  —  (4)  Idem,  liv.  VI.  Syroph.  Champier. 
—  (5)  Invent.  d'Alençon. 
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Geste  ISABEAU  fut  mariée  avec  Charles  d* Anjou,  comte  du 
Maine,  en  1443  (1),  et  n'estoit fille,  comme  Tondit,  de  Pierre  de 
Luxembourg  et  de  Marguerite  de  Baux ,  mais  dudit  Valeran.  Dès 
la  mesme  année,  elle  donna  lettres  de  provision  de  recepveur  de 
Nogent-le-Rotrou  à  Husson  Gousse,  en  considération  des  bons 
services  par  luy  rendus  à  son  beau-frère,  le  comte  de  Saint-Paul  ; 
et  portent  lesdites  lettres  que,  par  le  traicté  de  son  mariage,  les 
baronies,  chasteaux,  terres  et  seigneuries  d'/\lluie.  Brou, 
Montmiral,  Authon  et  la  Bazoche-Gouet ,  luy  ont  esté  baillées, 
avec  les  chasteaux,  chastellenies,  terres  et  seigneuries  de  Nogent- 
le-Rotrou,  Molandon,  la  Perrière,  Montigny,  Nonvillier  et  Ri- 
'veré.  Quand  audit  Charles,  il  prenoit,  en  ses  qualités,  les  tiltres 
de  comte  du  Maine,  de  Guy  se,  de  Gien  et  de  Mortain,  seigneur 
d'AUuie,  Montmiral,  Nogent-le-Rotrou  et  Molandon,  Ueutenant- 
général  et  gouverneur  pour  le  Roy  en  pays  de  Languedoc  et 
duché  de  Guienne.  Il  estoit  troisiesme  fijs  de  Louis  II,  roy  de 
Sicile  et  de  Hiérusalem,  duc  d'Anjou,  et  d'Ioland  d'Arragon.  Le 
roy  de  Sicile,  son  frère,  luy  bailla  le  comté  du  Maine,  pour  son 
partage ,  dont  il  fit  hommage  au  roy  Charles  VII,  roy  de  France, 
son  beau-frère.  De  son  mariage  avec  ladite  Isabeau  vindrent  : 
Charles  d* Anjou,  comte  de  Provence  et  du  Maine,  et  Louise, 
fenune  de  Jacques  d'Armagnac,  comte  de  la  Marche  et  duc  de 
Nemours.  Il  eut  encores  un  fils  naturel,  nommé  Louis,  qu'on 
appelloit  le  Bastard  du  Maine  y  qui  fut  baron  de  Mézières  en 
Touraine  et  séneschal  du  Maine.  Ledit  Charles  mourut  en  1473, 
et  fut  enterré  à  Saint-Sauveur  d'Aix  en  Provence. 

CHARLES,  son  fils,  luy  succéda  :  il  prenoit,  auparavant  le  dé- 
ceds  de  son  père,  le  tiltre  de  duc  de  Calabre,  et  espouza  Jeanne, 
fiUe  aisnée  de  Ferry  de  Loraine,  comte  de  Vaudemont,  et  d'Io- 
land d'Anjou,  sœur  de  René  II,  duc  de  Loraine.  Leroy  René  de 
Sicile,  n'ayant  aucims  enfants  masles,  le  déclara  son  héritier  en 
ses  royaumes  et  seigneuries,  et  le  fit  recongnoistre  de  son  vi- 
vant comte  de  Provence  et  Forcalquier.  Pour  les  couronnes  de 
Naples  et  Sicile  et  Hiérusalem,  il  ne  peut  les  obtenir  du  Pape 
Sixte  IV.  Il  décéda  le  11  décembre  1481 ,  et  fut  inhumé  près  son 
père  en  ladite  église  d'Aix.  Sa  fenune  estoit  décédée  quelques 
moys  auparavant,  laquelle  n'avoit  laissé  qu'une  fille  qui  la  suivit 


(I)  Sainte-Marthe,  Hist.  générale  de  France ,  lib.  VI,  p.  454. 
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incontinent  après.  Dès  Tan  1475,  Charles  vendit  à  Louis,  son 
frère  bastard,  les  seigneuries  de  Montmiral,  Authon  et  la  Bazo- 
che-Gouet  pour  cinq  mille  escus  d'or;  mais,  après  le  trespas  du- 
dit  Charles,  sa  succession  estant  venue  à  Louis  XI,  roy  de 
France,  qu'il  avoit  déclaré  son  héritier  universel  en  toutes  ses 
seigneuries,  ledit  roy  Louis  XI  donna  lesdites  seigneuries  de 
Montmiral,  Authon  et  la  Bazoche  à  Jacques  de  Luxembourg, 
chevalier  de  son  ordre  et  son  chambellan,  pour  luy,  ses  hoirs 
et  ayant  cause,  par  Lettres  données  à  Touars,  au  mois  de  jan- 
vier 1481,  à  la  charge  de  rembourser  ledit  bastard  du  Maine , 
comme  il  fit  en  1482.  Pour  ce  qui  est  de  Nogent-le-Rotrou  et 
autres  terres  du  Grand-Perche,  Brouet  Alluie  du  Perche-Gouet^ 
elles  vindrent  à 

LOUISE,  femme  de  Jacques  d'Armagnac,  fils  de  Bernard, 
comte  de  Perdriac,  et  de  Léonor  de  Bourbon  :  il  estoit  duc  de 
Nemours,  comte  de  Castres,  de  Perdriac  et  de  Beaufort,  vicomte 
de  Chastelerauld,  de  Cariât,  de  Mnrat  et  de  Martigue,  seigneur 
de  Luze,  de  Condé,  de  Mayenne-la-Juhé,  de  Sablé,  de  la  Ferté- 
Besnard  et  Cinq-Baronies,  et  pair  de  France.  Le  roy  Louis  XI, 
pour  quelque  mescontentement  qu'il  avoit  receu  de  luy,  luy  fit 
coupper  la  tête  en  1476.  De  leur  mariage  sortirent  trois  fils  et 
autant  de  filles.  Les  masles  furent  :  Jacques,  décédé  jeime  ;  Jean, 
duc  de  Nemours ,  et  Louis ,  aussy  duc  de  Nemom^  après  son 
frère,  lequel  fut  tué  en  certain  rencontre  au  royaiune  de  Naples, 
où  il  estoit  vice-roy  pour  Louis  XII,  roy  de  France.  Les  filles 
furent  :  Marguerite ,  femme  de  Pierre  de  Rohan ,  seigneur  de  Gié, 
mareschal  de  France  et  duc  de  Nemours  à  cause  d'elle  ;  Cathe- 
rine, qui  espouza  Jean  II,  duc  de  Bourbon,  et  Charlotte,  qui 
fut  mariée  avec  Charles  de  Rohan,  seigneur  de  Gié,  fils  dudit 
mareschal. 

JEAN  d'Armagnac  succéda  à  Jacques,  son  père,  et  espouza 
loland  de  la  Haye,  à  laquelle  il  bailla,  pour  récompense  des 
terres  qui  luy  appartenoient,  qu'il  avoit  vendues,  celles  de  No- 
gent-le-Rotrou, Maine-la- Juhé,  la  Ferté-Besnard  et  Sablé;  au 
moyen  de  quoy,  le  vicomte  de  Martigues,  comme  prochain 
parent  de  ladite  loland,  prétendoit  que  lesdites  terres  luy  ap- 
partenoient, et  le  sieur  du  Bouchage,  ayant  huit  cens  livres 
à  prendre  sur  les  biens  de  ladite  loland,  auroit  prétendu  y 
faire  affecter  la  seigneiuie  de  Nogent-le-Rotrou,  dont  il  au- 
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roit  esté  déboutté  par  arrest.  Ce  Jean,  dès  1487,  avoit  retiré 
audit  Jacques  de  Luxembourg,  chevalier,  seigneur  de  Riche- 
bourg,  lesdits  Montmiral,  Authon  et  la  Bazoche-Gouet,  dont 
il  jouit  quelques  cinq  ans;  lesquels  expirés,  il  vendit,  en  1493, 
la  baronie  de  Brou  à  U^  Florentin  Girard,  chevalier,  sieur 
de  Baranton,  et  à  dame  Marie  Cholet,  sa  feitune,  pour  le  prix 
de  huit  mille  livres ,  rachaptables  de  pareille  sonmie  dans  trois 
ans,  au  lieu  de  Dangeau,  où  ledit  de  Baranton  faisoit  sa  de- 
meure: ainsy  qu*il  est  porté  dans  le  contract  de  vendition  faict  et 
passé  à  Poictiers,  le  1*'  may  audit  an,  pardevant  G.  du  Puy  et 
M.  Rivière.  Estant  décédé  sans  enfants,  ses  seigneuries  vin- 
drent  à 

MARGUERITE  d'Armagnac,  sa  sœur,  laquelle,  estant  aussy 
trespassée  sans  avoir  laissé  de  lignée,  lesdictes  seigneuries  vin- 
drent  à  ladite 

CHARLOTTE,  sa  sœur,  environ  Tan  1501.  Elle  prenoit  la  qua- 
lité de  vicomtesse  de  Martigues,  baronne  deVere,  l'Isle  et  Alen- 
çon,  dame  de  Nogent  et  Pont-sur-Seine  et  de  Nogent-le-Rotrou. 
Estant  pareillemejit  décédée  sans  hoirs,  environ  le  moys  de 
may  1504, 

PHILIPPES  de  Luxembourg,  cardinal,  évesque  du  Mans,  et 

FRANÇOIS  de  Luxembourg,  son  fi^ère,  chevalier ^  chambellan 
du  roy ,  et  vicomte  de  Martigues,  enfants  de  Thibauld  de  Luxem- 
bourg, seigneur  de  Fiennes,  et  de  Philippes  de  Melun,  se  por- 
tèrent pour  seigneurs  de  Nogent-le-Rotrou  et  chastellenies  qui 
en  dépendent ,  comme  plus  prochains  parents  desdits  d'Arma- 
gnac, tous  décédés  sans  enfants.  II.  se  trouve  un  Compte  dudit 
Nogent  que  Jacques  Durand,  recepveur  du  domaine  dudit  heu, 
leur  rendit  en  1506,  du  revenu  annuel  de  ceste  seigneurie,  pour 
les  Cinq-Baronies.  Antoine  de  Luxembourg,  fils  de  Louis, 
comte  de  Saint-Paul,  et  de  Jeanne  de  Bar,  chevalier,  chambellan 
ordinaire  du  roy,  comte  de  Brienne,  Roucy  et  deChony,  et  sire 
d'Alluie,  frère  de  Charles,  évesque  de  Laon,  en  porta  la  foy  à 
Erard  de  la  Mark,  évesque  de  Chartres,  le  23  décembre  1510, 
conune  sire  d'AUuie,  auquel  seul  appartient  de  porter  la  foy 
pour  les  autres;  car  pour  la  Bazoche-Gouet,  Montmiral  et  Au- 
thon, ils  appartenoient  à  dame  Isabeaude  Luxembourg,  fille  de 
Jacques  et  dlsabeau  de  Robais,  laquelle  avoit  espouzé  Jean  de 
Melun,  chevalier,  seigneur  d'Espinay;  et  Marie  de  Melun,  leur 
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fille,  veufve  de  M'^  Jacques  de  Ghabanes,  chevalier,  seigneur 
de  la  Pelisse,  mareschal  de  France,  composa  du  raehâpt  avec 
les  officiers  dudit  prélat  en  1514,  au  nom  et  comme  soy  faisant 
fort  de  ladite  Isabeau  de  Luxembourg ,  sa  mère.  Je  trouve  néa- 
moins  que  la  régale  estant  ouverte  en  Tévesché  de  Chartres  en 
Tan  1507,  parle  trespas  de  René  dllliers,  évesque  dudit  lieu, 
le  roy  Louis  XII,  et  depuis  ledit  Erard  de  la  Mark  donnèrent, 
sçavoir:  ce  dernier,  par  acte  du  24  febvrier  audit  an,  passé  à 
Bourges,  à  U^  Jean  de  Bruges,  chevalier  de  l'ordre  du  roy,  son 
conseiller  et  chambellan  ordinaire,  et  son  lieutenant  en  Picardie, 
sieur  de  la  Grutuze  (1),  et  à  ladite  Marie  de  Melun,  sa  femme, 
tout  le  revenu  des  Cinq-Baronies,  depuis  leur  mariage,  qui  fut 
le  6  décembre  1506,  jusqu'à  ce  que  les  héritiers  de  dame  Char- 
lotte d'Armaignac  en  eussent  payé  le  rachapt,  et  que  le  Roy  en 
eust  autrement  ordonné,  et  sans  déroger  au  droit  de  régale, 
ainsy  qu'il  appert  par  l'enthérinement  desdites  lettres  de  dona- 
tion, passées  à  Chartres  le  30  apvril  1507;  et  par  les  offres  de 
fief  faictes  par  ledit  de  la  Grutuze,  il  prend  les  qualités,  outre 
celles  cy-dessus,  de  prmce  d'Esteinichuse  et  seigneur  des  baro- 
nies  de  Montmiral,  Authon  et  la  Bazoche-Gouet,  qu'il  énonce 
luy  avoir  esté  baillées  en  mariage  avec  ladite  Marie  de  Melun,  le 
sabmedy  6  mars  audit  an  1500.  En  l'année  1507,  la  duchesse 
d'Alençon,  ayant  faict  saisir  la  seigneurie  de  Nogent-le-Rotrou , 
transporta  tous  les  droits  qu'elle  pouvoit  y  prétendre,  à 

MARIE  de  Luxembourg,  veufve  de  François,  comte  de  Ven- 
dosme,  fils  de  Jean  II  du  nom,  comte  dudit  heu,  etd'Isabeau  de 
Beauveau,  laquelle  estoit  fille  de  Pierre  de  Luxembourg  IP  du 
nom,  comte  de  Saint-Paul  et  de  Brienne,  et  de  Marguerite  de 
Savoye,  ainsi  qu'il  se  veoid  par  un  acquit  à  elle  baillé  par  Mar- 
guerite de  Loraine,  fille  de  Ferry,  comte  de  Vaudemont,  etd'Io- 
land  d'Anjou,  espouze  de  feu  René,  duc  d'Alençon,  le  15  octo- 
bre 1515.  Ceste  saisie  avoit  esté  faicte  par  ladite  Marguerite  pour 
raison  du  rachapt,  qu'elle  prétendoit  lui  estre  deub  par  laditte 
comtesse  de  Yendosme  et  de  Saint-Paul,  comme  dame  de  No- 
gent,  dont  ils  chevirent  et  composèrent  ensemble  dès  le  20  jan- 
vier de  la  mesme  année  1507.  Il  se  trouve  aussy,  parmy  les  til- 
tres  de  la  maison  d'Alençon,  un  cahier  contenant  l'appointement 


(1)  Procès- verbal  de  Tancicnne  coustume  d*Orléans. 
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faict  entre  ladicte  comtesse  de  Vendosme  avec  ledit  cardinal  de 
Luxembourg,  tant  pour  luy  que  François,  son  frère  et  son  nep- 
veu,  touchand  ledit  Nogent-le-Rotrou,  ensemble  le  don  des  ra- 
chapts  ensuilte  dudit  appoinctement  faict  à  ladite  comtesse 
de  Vendosme  par  ledit  duc  d'Alençon.  Geste  Marie  fit  son  en- 
trée audit  Nogent  le  26  may  1516.  Depuis  elle  bailla  ledit  No- 
gent-le-Rotrou à 

CHARLES  I,  duc  de  Vendosme,  son  fils,  lequel,  estant  décédé 
à  Amiens,  le  jour  de  Pasques  flories  1538 , 

ANTOINE,  duc  de  Vendosme,  son  fils,  et  de  Françoise  d'Alen- 
çon,  duchesse  de  Beaumont,  fille  aisnée  de  René,  duc  d'Alen- 
çon,  et  de  Marguerite  de  Lorraine,  luy  succéda  comme  fils  aisné 
dudit  Charles ,  qui  estoit  fils  de  ladite  Marie  de  Luxembourg.  Il 
fut  marié  avec  Jeanne,  fille  unique  de  Henry  d'Albret,  roy  de 
Navarre  :  il  jouit  de  Nogent  jusques  en  1 550  qu'il  le  bailla,  avec 
Beaugé,  à  Jean  de  Bourbon,  comte  d'Anghien,  son  frère,  qui 
en  jouit  jusques  à  son  déceds,  arrivé  en  la  journée  de  Saint- 
Laurens  1557,  aagé  seulement  de  29  ans,  ne  laissant  aucmie 
postérité  de  Marie  de  Bourbon ,  fille  unique  et  seule  héritière  de 
François  de  Bourbon,  comte  de  Saint-Paul,  et  d'Adrienne  d'Es- 
toute\'ille,  sa  femme.  Depuis  ce  temps-là, 

CHARLES  de  Bourbon,  comte  de  Soissons,  et  HENRY  de 
Bourbon,  prince  de  Condé,  ont  jouy  dudit  Nogent;  et  ce  der- 
nier le  vendit  à  M^  MAXIMILIAN  de  Béthune,  duc  de  Rosny , 
en  la  famille  duquel  il  est  encores  à  présent. 

Voilà  tous  les  seigneurs  de  Nogent-le-Rolrou ,  depuis  sept  à 
huit  cens  ans,  qui  sont  venus  à  ma  congnoissance ,  ausquels 
ceux  qui  en  auront  une  plus  particulière  pourront  adjouster 
ceux  desquels  ils  auront  quelque  mémoire. 

Quand  au  spirituel,  F  Archidiacre  de  Chartres,  autrement 
dict  le  Grand,  y  a  son  Officiai,  promoteur,  greffier  et  autres 
officiers,  pardevant  lesquels  répondent  les  curés  et  autres  ecclé- 
siastiques dudit  Nogent  et  lieux  circonvoisins  :  le  Doyen  de 
Saint-Denis  y  a  im  bailly  et  officiers  pour  les  subjets  de  son 
doyenné. 

Pour  le  nom  du  Perche,  qui  estoit  une  forest,  qui  s'estendoit 
jusques  au  Blésois,  ainsy  qu'il  se  lit  dans  la  Vie  de  S.  Laumery 
quelques-uns  estiment  que  ce  nom  luy  a  esté  donné  à  cause  des 
grandes  perches,  qui  sont  bois  droits  et  longs,  sans  branches, 


106  HISTOIRE    DU    DIOCESE 

desquelles  Ton  liroit  quantité  des  forests  qui  estoient  encloses 
dans  ceste  province.  Il  n'y  est  demeuré  que  trois  forests  de  con- 
sidération qui  s'y  voyent  encores  de  présent,  mais  conmie  ré- 
duittes  au  petit  pied,  et  à  bien  moins  qu'elles  n'estoient:  celle 
du  Perche,  de  Reno  et  de  Belesme. 

Dans  la  première,  la  rivière  d'Huisne,  par  quelques-uns  ap- 
pelée Unellay  qui  a  donné  le  nom  latin  aux  Percherons  qui  s'ap- 
pellent Unelli,  prend  sa  source,  soit  dans  la  parroisse  de  Saint- 
Denys,  soit  en  celle  de  Saint-Hilaire  de  Soisay,  d'où  elle  des- 
cend par  l'estang  de  la  Morinière  à  Blavou  et  à  la  Gravelle,  puis 
à  Saint- Jouin,  Pont-d'Huisne,  où,  s' estant  grossie  de  plusieurs 
ruisseaux,  coule  par  Goulot,  aux  ponts  de  Mauves,  et  de  là,  en- 
trant dans  le  diocèse  de  Chartres  à  Regmalard,  Dorceau  et  Vil- 
leray,  s'en  va  rendre  à  Nogent-le-Rotrou  où  elle  s'enfle  des 
ruisseaux  de  l'Osée  ei  du  petit  Ronne.  Au  dessus  de  Nogent,  elle 
reçoit  la  petite  rivière  d'Erré,  qui  descend  par  Masle,  le  Teil  et 
Avezé  à  la  Ferté-Besnard,  où,  enflée  de  la  Mesme,  autre  rivière 
qui  a  sa  source  dans  la  forest  de  Belesme,  elle  descend  par 
Saint-Martin-de-Vieil-Belesme,  au  Guay  de  la  Cherue,  Cissay, 
Igey,  Marsilly,  où,  un  peu  au  dessoubz,  s'estant  accreue  de  la 
rivière  de  Gemages  et  de  Saint-Germain -de-la-Couldre,  passe 
par  Gastineau  et  Souvigné  et  s'en  va  rendre  au  faubourg  de 
Saint- Antoine  de  la  Ferté-Besnard.  L'Huisne  ainsy  grossie  et 
accreue,  descend  à  Seaux,- au  Pont-de-Gennes,  Champigny, 
Ivre  et  à  Pontleue  près  du  Mans,  au  dessoubz  duquel  elle  entre 
dans  la  Sarthe,  qui  lui  faict  perdre  son  nom. 

Il  naist  encores  une  autre  petite  rivière  ou  plustost  ruisseau 
dans  la  forest  du  Perche,  de  l'estang  de  Tyron,  qui  passe  au  tra- 
vers du  monastère  de  même  nom ,  et  faict  tourner  un  moulin  dans 
la  cour  d'iceluy,  et  sorty  qu'il  est  de  ce  monastère  s'en  va  par 
Combres  rendre  dans  le  Loir  a[u  moulin  de  la  Vallière,  au-dessous 
d'Illiers.] 

Non  loing  de  là  il  passe  encores  à  Moustiers-au-Perche  un 
petit  cours  d'eau,  appelé  Corbion  dans  la  Vie  de  S,  LoAimer,  qui 
va  faire  présent  de  ses  eaux  a[u  Loir  près  de  Saimieray.] 

n  y  a  de  plus  une  autre  rivière  dans  le  Perche,  qui  sort  de 
deux  fontaines,  l'une  qui  a  sa  source  à  Marchéville-au-Perche 
dans  le  diocèse  de  Chartres,  l'autre  à  la  Pelleterie;  le  premier 
bras  desquelles  s'appelle  Conmieanche,  et  le  second  la  Jambée , 
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lesquels,  venants  à  se  rencontrer  en  unfourchon,  sen  vont  ren- 
dre dans  THuisne  au  Moulin-Chevrel. 

La  rivière  d'Avre,  prend  aussy  son  origine  au  Perche,  au-des- 
sus de  Nonancour,  laquelle,  descendant  par  Saint-Rémy-sur-Avre 
à  l'Estrée,  abbaye  de  moysnes  de  Cisteaux,  et  Motelles,  s'en 
vient  rendre  au  dessoubs  du  Breuil-Benoist,  monastère  du 
mesme  ordre,  dans  la  rivière  d'Eure,  et  sépare,  de  ce  costé-là, 
le  diocèse  de  Chartres  de  celuy  d'Evreux,  ainsy  que  le  dit  ce 
vers  plus  riche  en  rime  qu'en  quantité , 

Avra,  licet  parva,  Francorum  dividit  arva. 

La  rivière  d'Eure  y  prend  aussy  sa  naissance  ainsi  que  nous 
Tavons  remarqué  au  V™^  chapitre  précédent,  laquelle,  après  avoir 
tourné  vingt-quatre  lieues  ou  environ  de  l'occident  au  midy, 
levant  et  septentrion,  s'approche  à  quelques  huict  Ueues  de  sa 
source,  pour  sortir  hors  du  diocèse  de  Chartres,  au-dessoubz 
de  Monstrueil,  près  Dreux,  d'où,  tournant  à  Tentour  de  la  forest 
de  Crotais,  elle  gaigne  Sorel,  Annet  et  Ivry,  où  elle  quitte  le 
diocèse  de  Chartres.  Passons  maintenant  au  pays  qui  le  suit  : 


CHAPITRE   XI. 

Description  de  Dreux  et  pays  adjacents;  d^où  est-ce  qu'il 
a  prins  son  nom;  de  quelques-uns  de  ses  Comtes  et 
Vicomtes. 

LA  ville  de  Dreux,  d*où  le  pays  Drocassin  ou  Drouais  a 
prins  son  nom,  vient  ensuite  du  Perche,  au  regard  de  la 
Terre-Françoise  et  Terres-Démembrées,  dont  Longny  et 
le  Thimerais  font  partie.  Il  y  en  a  qui  rapportent  sa  fondation  à 
Drius  ou  Druis,  fils  de  Sarron,  qu'ils  prétendent  avoir  régné  es 
Gaules,  environ  l'an  du  monde  2067,  et  luy  avoir  donné  le  nom. 
Comme  je  tiens  tous  ces  anciens  roys  comme  fabuleux,  aussy 
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estimay-je  plustost  qu'elle  a  esté  ainsy  appellée  du  mot  grec 
Ipuç,  qui  signifie  mi  Chesne,  pour  avoir  été  bastie  dans  le  milieu 
des  forests  de  Dreux  et  de  Grotais,  qui  abondent  en  ces  arbres, 
et  estoient  autrefois  d'mie  bien  plus  grande  estendue  qu'elles  ne 
sont  à  présent;  ou  bien  des  Druydes,  philosophes,  juges  et 
théologiens  des  Gaulois,  qui  les  appelloient  Drus  ou  Druydes ^ 
qui  s'assembloieut  en  ce  lieu,  soit  [pour]  y  vacquer  mieux  à 
l'estude  des  sciences,  soit  [pour]  y  faire  leurs  sacrifices  avec 
plus  de  révérence  et  moins  de  destourbier,  soit  encores  pour  y 
observer  le  Guy,  par  l'abondance  ou  disette  duquel  ilsjugeoienl 
de  la  fertilité  ou  stéiililé  de  Tannée,  soit  enfin  pour  y  juger  et 
décider  les  affaires  qu'ils  avoient  en  main.  Le  mot  de  Z)rw5  ayant 
facilement  dégénéré  en  celuy  de  Dreux. 

Le  Drouaisin  n'est  de  grande  estendue,  non  plus  que  la  ville, 
qui  est  petite ,  mais  bien  troussée  et  gentille.  Sa  fondation  est 
si  ancienne  que  l'on  remarque  que  les  murailles  estant  tombées 
de  vieillesse,  elles  furent  restablies  du  temps  de  Clogion  ouClo- 
dion,  l'un  de  nos  roys  de  la  première  ligne  des  François.  Elle 
fut  honorée,  disent  quelques-ims,  du  tiltre  de  comté,  en  faveur 
de  Robert,  quatrièsme  fils  de  Louis  le  Gros,  roy  de  France,  et 
d'AUx  de  Savoye,  sa  femme,  qui  le  luy  baillèrent  enappennage, 
dont  il  print  le  surnom.  Je  trouve  néamoins  que,  dès  longtemps 
auparavant  et  dès  Tan  965,  il  y  avoit  un  comte  à  Dreux,  nommé 
Guillaimie,  qui  approuve  la  donation  faite  par  mi  certain  Théod- 
fred,  de  l'église  de  Saint-Georges-soubz-Motelles  à  Tabbaye  de 
Saint-Père-en-Vallée  de  Chartres,  ainsy  qu'il  appert  parTactede 
ladite  approbation,  dans  lequel  il  est  fâict  mention  de  Landry, 
père  dudit  Guillaume.  Dans  le  Thrésor  des  Chartes  de  la  mesme 
abbaye  de  Saint-Père,  il  se  veoid  un  tiltre,  concernant  la  dona- 
tion d'Armentières,  qui  fut  faicte  à  icelle  abbaye,  par  les  nom- 
més Erchenoulf  etRoscelin,  son  fils,  que  Gaultier,  comte  de 
Dreux,  approuve,  et  outre  luy  donne  la  cure  de  Rohère  et  son 
consentement  et  approbation  pour  ledit  Armentières  ;  encores, 
par  autre  tiltre  touchant  Taleud  ou  fief  d'Escluselles  donné  audit 
monastère  de  Saint-Père  par  un  Geoffroy  et  Joscelin,  son  fils,  du 
temps  de  l'abbé  Maynard,  qui  vivoit  en  1011  et  1012,  et  plus 
bas  du  temps  de  Fulbert,  évesque  de  Chartres,  le  mesme  Gaul- 
tier aggrée  ceste  donation ,  en  présence  d'Eudes,  comte  de  Char- 
tres, de  la  reyne  Berte,  sa  mère,  et  d'Agnès,  sa  sœur,  fille  de 


DE   CHARTRES.    LIVRE   I.  109 


ladite  Berte,  qui  apposèrent  tous  leurs  noms  audit  acte.  Je 
trouve  de  plus,  dans  un  tiltre  de  Saint-Thomas  d*Espernon,  de 
Tan  1053,  un  Gazon  de  Dreux  soubzsigné,  comme  en  im  autre 
instrument  de  Saint-Martin-des-Ghamps  de  Paris,  de  Tan  1070, 
un  Otran  de  Dreux,  avec  plusieurs  seigneurs,  qui  me  donne  la 
pensée  qu'il  pouvoit  estre  seigneur  ou  comte  dudit  Dreux.  Quoy 
que  c*en  soit,  il  appert,  par  ce  que  dessus,  que  le  comté  de  Dreux 
est  plus  ancien  de  200  ans,  que  ceux-là  ne  le  font,  et  qu'aupa- 
ravant que  Robert  de  France  en  eust  esté  appannagé,  il  y  avoit 
desjà  des  comtes  à  Dreux. 

Ce  prince  Robert  fut  marié  en  premières  nopces  par  le  roy 
Louis  le  Jeune,  son  frère,  avecHavise,  veufve  de  Rotrou.  Comte 
du  Perche,  à  cause  de  quoy  il  en  print  aussy  le  tiltre,  combien 
qu'il  y  eust  deux  fils  dudit  Rotrou,  Tun  de  mesme  nom  gue  son 
père,  et  Vautre  nommé  Geofroy  (1),  les  autheurs  du  temps  l'ap- 
pellent néamoins  comte  du  Perche,  de  Mortagne  et  Belesme, 
qualité  qu'il  retint  toujours,  encores  qu'il  eust  rendu  le  Perche 
audit  Rotrou,  auquel  les  descendants  de  Robert  le  contestèrent. 
En  secondes  nopces  il  espouza  Agnès  de  Braine,  fille  aisnée,  di- 
sent quelques-mis,  de  Thibauld,  comte  de  Champagne,  et  de  Ma- 
thilde,  héritière  du  royaume  de  Navarre,  ou  bien,  comme  le 
disent  d'autres,  de  Hubert,  comte  de  Vertus,  et  de  la  fille  d'Es- 
tienne,  comte  de  Champagne,  qui  estoit  frère  de  Thibauld;  en  quoy 
ils  se  sont  tous  abusés,  veu  que  la  femme  de  Thibauld,  comte 
de  Champagne  et  roy  de  Navarre,  s'appelloit  Blanche  et  non  Ma- 
thilde,  et  n'hérita  du  royaiune  de  Navarre  qu'en  l'an  1234, 
après  le  déceds  de  Sance-le-Sage,  son  frère,  arrivé  le  7  d'apvril 
de  la  mesme  année,  plus  de  80  ans  après  le  mariage  de  ce  Ro- 
bert avec  ladite  Agnès,  qui  fut  en  1153,  ainsy  qu'il  se  recon- 
gnoist  par  les  lettres  d'aggrément  qu'en  faict  le  roy  Louis  le 
Jeune,  données  à  Paris  audit  an.  D'ailleurs  ceste  alliance  ne  se 
trouve  point  dans  la  généalogie  des  comtes  de  Champagne,  la- 
quelle vraysemblablement  n'eust  esté  obmise,  si  elle  eust  esté, 
ne  pouvant  y  avoir  alliance  plus  honorable  qu*avèc  un  fils  et 
frère  de  roy  de  France.  Je  trouve  à  la  vérité  une  Agnès,  fille  de 
Thibauld  surnommé  le  Grand,  comte  de  Chartres  et  de  Cham- 
pagne, et  de  Mahauld,  fille  de  Beaudoin,  comte  de  Flandres,  la- 

(t)  Guill.  Tyr.,  lib.  XIII.  Bry,  Hist.  du  Perche,  liv.  III.  Mathieu  Paris. 
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quelle  fut  mariée  avec  Renauld  de  Mouçon,  qu^aucuns  intitulent 
comte  de  Bar.  C'est  pourquoy  le  continuateur  d'Aimoin  (1) 
nonune  la  comtesse  de  Bar  entre  les  enfants  dudit  Thibauld. 

Je  n'estime  néamoins  que  ce  fust  celle  qui  espouza  Robert  de 
Dreux,  veu  que  celle  dont  parle  cest  autheur,  en  Tan  1 1 53  auquel 
Robert  espouza  ceste  Agnès,  sa  seconde  femme ,  ne  pouvoit  estre 
la  mesme,  si  elle  estoit  mariée  au  comte  de  Bar.  Aussy  les  sieur» 
de  Sainte-Marthe,  en  leur  Histoire  généalogique  de  la  maison  de 
France  (2),  ont  remarqué  que,  par  un  tiltre  de  Tan  1150,  ceste 
Agnès,  qui  fut  mariée  avec  Robert  de  Dreux,  estoit  veufve  de  Mi- 
Ion,  comte  de  Bar,  qui  estoit  autre  que  celle  qui  avoit  espouzé 
Regnauld  de  Mouçon,  veu  que  ceste-cy  estoit  femme  du  comte 
de  Bar-le-Duc,  et  celle-là,  du  comte  de  Bar-sur-Seine;  estant 
constant  qu'entre  tous  les  comtes  de  Bar-le-Duc,  il  n'y  en  a  pas 
un  qui  porte  le  nom  de  Milon,  mais  bien  entre  ceux  de  Bar-sur- 
Seine.  De  plus,  Wassebourg  remarque  (3)  que  ledit  Regnauld 
de  Mouçon  n'eust  le  comté  de  Bar-le-Duc  qu'en  1115,  après  le 
déceds  de  Hugues,  son  frère,  et  que  ladite  Agnès,  sa  femme,  estoit 
encores  vivante  en  1202;  qui  monstre  évidemment  que  ceste 
Agnès,  femme  de  Robert  de  Dreux,  n'estoit  fille  de  Thibauld, 
comte  de  Champagne.  Elle  ne. peut  non  plus  estre  fille  de  ce 
comte  Hubert  et  de  la  fille  d'Estienne,  frère  dudit  Thibauld,  veu 
que  c'est  Estienne  n'eut  qu'un  fils  nommé  Eudes,  lequel,  ayant 
esté  privé  de  son  bien  par  son  oncle  Thibauld,  se  retira  en  An- 
gleterre vers  l'an  1037,  où  le  roy  Guillaume  II  luy  donna  la 
comté  d'Hildemesse,  et  de  luy  sont  descendus  les  comte  d'Au- 
male  en  Normandie.  Pour  ce  que  les  sieurs  de  Sainte-Marthe 
estiment  que  ceste  Agnès  estoit  fille  d'André  de  Beaudiment,  sé- 
neschal  de  Champagne  et  seigneur  de  Braine,  je  leur  en  laisse  la 
preuve,  n'en  ayant  rien  veu.  Ce  fut  ceste  Agnès  qui  fit  bâtir 
l'abbaye  de  Saint-Ived  dudit  Braine ,  de  l'ordre  de  Prémonstré ,  au 
milieu  du  chœur  de  l'église  de  laquelle  elle  fut  i|ihmnée,  où  sa 
représentation  se  veoid  sur  une  tumbe  de  pierre  quelque  peu 
eslevée,  sur  laquelle  sont  les  armes  de  Dreux,  de  Blois,  de  Bar  et 
de  Champagne,  qui  montrent  qu'elle  estoit  issue  de  ces  maisons, 
ou  y  avoit  quelque  alliance.   Pour  celles  de  Dreux  qui  sont  : 


(t)  Lib.  V,  ch.  43.   —  (2)  Liv.  XJV,  p.  1200.   —  (3)  Histor.  Belgione. 
lib.  IV. 
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échiquetées  d'or  et  d*azur ,  de  dix  "points  à  la  bordure  de  gueules , 
Du  Tillet  veut  que  ç'aye  esté  celles  de  ladite  Agnès,  que  Robert, 
son  mary,  fut  obligé  de  prendre  par  le  contrat  de  mariage  avec 
elle,  et  les  a  transmises  à  sa  postérité  avec  le  nom  de  Dreux. 

ê 

Soubz  les  comtes  dudit  Dreux,  il  y  avoit  des  vicomtes;  Ro- 
bert IV,  comte  dudit  lieu,  achepta  leur  droit,  environ  1281  ou 
1299,  pour  ce  que  je  trouve  qu'un  Richard  de  la  Roche,  seigneur 
de  Chasteauneuf  et  Senonches  en  partie  et  vicomte  de  Dreux , 
en  porta  la  foy  au  comte  de  Dreux  en  ceste  année-là ,  ensemble 
des  fiefs  de  Rotignon,  Saint -Lubin- de -Gravant,  Marcouville, 
Mausaises,  la  Roche  en  Brolaye,  qui  en  compose  la  pluspart,  et 
outre  d'autres  fiefs,  terres  et  seigneuries  proches  de  Longvil- 
lier-au-Perche  où  est  le  principal  siège  de  la  vicomte. 

Depuis  Jean  de  Dreux  IP  du  nom,  dit  le  Bon ,  comte  de  Pon- 
Ihieuet  Joigny ,  la  donna  à  Simon  de  Dreux,  son  puisné,  seigneur 
de  Beaussard ,  qui  la  laissa  à  Jean,  son  fils,  duquel  elle  passa  à 
Gauvain,  seigneur  de  Beu  et  bailly  de  Chartres,  lequel,  s'estant 
déclaré  pour  TAnglois,  fut  banni  de  France  et  privé  de  ses  biens. 
Ceste  vicomte  vint  néamoins  à  Alix,  sa  sœur,  espouze  de  Macé  de 
Gamnages,  et  d'eux  à  leur  fille  Isabeau,  femme  de  Jean,  sei- 
gneur de  Prulay-le-Sanson,  puis  à  Marguerite  de  Prulay,  leur 
fille,  femme  de  Jean. de  Havard,  qui  la  laissèrent  à  Georges,  leur 
fils,  duquel  et  d'Antoinette  d'Estouteville,  sa  fenune,  elle  vint  à 
Catherine  de  Havard,  leur  fille,  femme  de  Charles  de  Boulainvil- 
lier,  comte  de  Roussillon ,  eJt  d'eux  à  Jean  et  Georges  les  Bou- 
lainvilUer  leurs  fils;  lesquels,  estant  décédés  sans  hoirs  du  vivant 
dudit  Charles  leur  père,  il  fit  partage  à  ses  autres  fils,  Phihppes 
et  Adrian  en  lan  1526;  par  le  moyen  duquel,  le  vicomte  de 
Dreux  demeura  audit  Adrian,  baron  de  la  Couldraye,  au  bail- 
liage de  Chasteauneuf-en-Thimerais,  lequel  le  laissa  à  autre 
Adrian,  son  fils,  et  de  dame  Marie  de  Croy,  fille  de  Ferry  de  Croy, 
chevalier  de  la  Toison,  seigneur  de  Reux,  et  de  Lamberde  de 
Brimeu,  sa  fenune  ;  d'où  sont  sortis  les  vicomtes  de  la  Couldraye 
qui  sont  à  présent.* 

Pour  le  comté  de  Dreux,  il  a  aussy  changé  de  mains  plusieurs 
fois,  yeu  que  des  descendants  du  roy  Louis  le  Gros  il  tomba, 
par  le  default  des  masles,  en  la  maison  des  vicomtes  de  Thouars 
et  de  Talmont,  par  le  mariage  de  Jeanne,  fille  imique  de  Jean  II , 
comte  de  Dreux,  et  de  Perronnelle  de  Silly,  sa  seconde  femme, 
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avec  Louis,  vicomte  de  Thouars,  fille  du  vicomte  Jean,  auquel 
elle  porta  ce  comté,  duquel  elle  avait  hérité  de  Jeanne,  sa  niepce, 
fille  de  Pierre  de  Dreux,  son  frère;  et  pour  ce  ledit  Louis  print 
qualité  de  comte  de  Dreux.  Ayant  esté  tué  en  la  bataille  de  Poic- 
tiers,  Simon,  son  fils,  luy  succéda;  lequel,  estant  décédé  sans  en- 
fants de  Jeanne  d'Arthois,  comtesse  d'Eu,  sa  femme,  Perronnelle 
de  Thouars,  femme  eu  premières  nopces  d'Amaulry  de  Craon 
et  en  secondes  de  Tristan  Rouault,  Jeanne,  femme  de  Jean, 
sire  d'Amboise,  et  Marguerite,  femme  de  Guy  Turpin,  seigneur 
de  Crissay  et  Culant,  recueillirent  sa  succession,  les  deux  tiers 
de  laquelle  demeurèrent  à  ladite  Perronnelle ,  et  le  tiers,  les  trois 
faisant  le  tout,  à  ladite  Marguerite:  qui,  en  1378,  vendi- 
rent au  roy  Charles  V  leurs  parts  et  portions,  scavoir  ladite 
Marguerite,  la  sienne,  sept  cens  escus,  et  ladite  Perronnelle 
bailla  sa  part  en  contr' échange  des  seigneuries  de  Fontenay-rAb- 
battu  et  Biron,  scizes  en  Saintonge;  et  par  ce  moyen  Dreux  re- 
tourna au  domaine  du  Roy.  Charles  VI,  son  fils,  le  donna  du 
depuis  à  M"  Arnauld  d' Albret ,  et  à  Charles,  son  fils,  connestable 
de  France:  néamoins  M"  Louis  d'Orléans  le  tint  quelque  temps, 
conune  aussy  le  duc  de  Suffolk,  s'en  estant  emparé  durant  la 
guerre  des  Anglois  contre  la  France,  et  en  jouit  jusques  en 
1435  qu'estant  venue  au  duc  de  Bethfort,  il  le  vendit  à  PhiUppes 
de  Comines,  sieur  d'Argenton,  sur  lequel  Alain,  fils  de  Jean 
d' Albret,  vicomte  de  Tartas,  le  rescouvra.  Toustefois,  Jean  d' Al- 
bret, sire  d'Orval,  auquel  Charles,  son  père,  Tavoit  donné  en 
faveur  de  mariage,  fut  réintégré  en  la  possession  d'iceluy ,  par 
arrest  de  Tan  1515,  contre  ledit  Alain. 

Depuis,  il  seroit  venu  à  M"*  Charles  de  Clèves,  à  cause  de 
dame  Marie  d* Albret,  sa  fenune,  fille  dudit  Jean;  lesquels  en 
jouissoient  en  Tan  1 537,  et  le  laissèrent  à  François  de  Clèves , 
duc  de  Nivernois,  sur  lequel  le  roy  Henry  II  Tobtint,  par 
arrest  de  l'an  1552,  exécuté  par  M.  de  Harlay  en  1557;  et  fut 
baillé  du  depuis  à  François,  Monsieur,  son  fils,  lequel,  estant  dé- 
cédé sans  hoirs,  Henry  III,  son  frère,  roy  de  France,  l'engagea 
pour  trente  mille  escus  à  U^  Pompone  de  BeUèvre ,  René ,  sieur 
de  ViUequier,  Claude  Marcel,  et  Robert  Morin,  intendant  des 
finances,  Jean  le  Camus,  sieur  de  Samt- Bonnet,  et  Pierre 
Parent ,  secrétaire  du  roy  ;  lesquels  ceddèrent  leurs  droits  aux 
sieurs  d'O,  Hurault  et  ViUequier,  des  mains  desquels  ayant  esté 
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retiré,  il  fut  baillé  à  M'*  Charles  de  Bourbon ,  comte  de  Soissons, 
qui  Ta  laissé  à  ses  enfants. 

Les  bourgeois  dudit  Dreux  ont  eu  de  tout  temps  droit  de 
Commune;  pour  raison  de  laquelle  ayant  eu  différend  avec 
Robert  I,  leur  comte,  et  Agnès  de  Braine,  sa  femme,  ils  s'ac- 
rordèrent  ensemble  et  transigèrent  en  la  ville  de  Sens ,  en  Tan 
1180,  et  depuis,  avec  Robert  IV,  aussy  leur  tîomte  et  de  Mont- 
fort,  pour  ladite  commune,  au  moys  de  mars  1269,  à  laquelle 
le  Maire  qu'ils  eslisent  préside. 

Pour  contenter  les  curieux,  je  rapporteray  le  procédé  qu'ils 
liennent  en  ladite  élection ,  pour  estre  assés  remarquable.  Le 
Comte,  et  à  présent  le  Maire  qui  doibt  sortir  de  charge,  doibt 
prendre  cent  ou  six  vingt  bourgeois  dudit  Dreux ,  qui  sont  choi- 
sis et  nommés  des  habitants  de  chaque  rue,  lesquels,  avec  ledit 
Maire  et  six  Pairs  qu'ils  appellent,  eslisent  quarante-deux  bour- 
geois, desquels  le  Maire  prend  le  serment  de  bien  et  fidèlement 
procéder  en  l'élection  du  Maire  futur;  ce  qu'estant  faict,  ces 
quarante-deux  en  eslisent  douze,  desquels  il  ne  peut  y  en  avoir 
que  deux  parents  jusques  au  troisiesme  degré ,  lesquels  eslisent 
le  Maire,  soit  dentr'eux,  soit  d'autres  bourgeois  de  la  ville. 
Geste  Commune  a  sa  justice,  qui  luy  fut  octroyée  par  Robert, 
comte  de  Dreux  et  de  Montfort,  et  Béatrix,  sa  femme,  ainsy 
qu'il  se  veoid  par  la  Charte  qu'ils  leur  en  donnèrent  du  sabmedy 
d'après  la  saint  Clément,  en  novembre  1274  ;  laquelle  porte  qu'ils 
leur  octroyent  la  justice  des  cas,  soit  méfait,  soit  médit,  ou 
chastel,  d'où  l'amende,  par  la  coustimie  de  la  ville,  monte  jus- 
ques à  soixante  sols,  ou  à  moins ,  et  qu'ils  pourroient  exploicter 
et  congnoistre  es  cas  dessusdits  et  justicier,  et  pour  leurs  amendes, 
aux  us  et  coustumes  de  la  ville ,  et  avoir  leurs  prisons  pour 
mettre  leiu^  prisonniers. 

Le  Roy  y  a  Bailly,  Lieutenant-général,  prévost,  procureur  et 
advocat  du  Roy,  avec  un  greffier  et  sergents.  Élection  et  Gre- 
nier-à-sel. 

Le  Chapitre  de  la  cathédrale  de  Chartres  a  aussy  justice  dans  la 
Boucherie  et  marché  de  Dreux,  Omeaux,  Cussé,  Brissard,  Fermen- 
cour  {Fermaincourt  )  et  autres  lieux  circonvoisins ,  mesmes  a  plu- 
sieurs autres  beaux  droits  dans  la  ville  à  partir  avec  le  Comte  ;  pour 
.  la  conservation  desquels  il  y  a  aussy  Bailly,  Ueutenant,  procureur- 
fiscal  et  greffier. 

I  8 
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L'Archidiacre  de  Dreux ^  en  l'église  dudit  Chartres,  y  a  le 
principal  lieu  de  sa  justice,  pour  laquelle  il  y  a  Officiai,  vice- 
gérent,  promoteur,  greffier  et  appariteur. 

Dans  la  cour  du  chasteau,  qui  est  assis  sur  un  roc,  qui  com- 
mande à  la  ville  et  au  voisinage,  est  l'égUse  de  Saint-Estienne, 
de  la  fondation  des  anciens  comtes ,  qui  y  ont  mis  un  collège  ou 
chapitre  de  douze  chanoines  qui,  avec  leurs  chappelains  et  habi- 
tués ,  y  font  le  service  canonial  et  sont  en  la  disposition  et  no- 
mination du  comte. 

Sur  la  porte  du  Chasteau  y  a  une  chapelle  appelée  de  Danne- 
marche ,  en  la  présentation  de  Tabbé  de  Saint- Vincent-des-Bois, 
à  laquelle  y  a  du  revenu  affecté  pour  quelque  service  qui  s'y 
doibt  faire. 

Dans  la  ville  est  l'église  parrochiale  de  Saint-Pierre,  qui  a 
Saint-Jean,  son  annexe,  au  faubourg  de  mesme  nom. 

Devant  les  Halles  est  l'Hostel-Dieu ,  où  il  y  a  un  chapellain 
pour  administrer  les  sacrements  aux  malades,  et  une  religieuse 
pour  les  gouverner. 

Aux  faubourgs  sont  les  chapelles  de  Saint-Gilles,  à  laquelle 
la  léprosarie  est  annexée;  de  Saint-Martin,  donnée  aux  religieux 
de  Saint-Germain-des-Prez-lès-Paris,  par  le  roy  Henry  I,  en 
1060,  laquelle  on  a  érigée  en  prieuré,  tout  ainsy  que  celle  de 
Saint-Léonard ,  qui  est  en  la  disposition  de  l'abbé  de  Coulombs. 

Les  Capuchins  furent  establis  au  faubourg  de  Saint-Jean,  en- 
viron l'an  1615  ou  1616,  par  les  aulmosnes  des  particuUers. 
M"*  Denys  Hurault,  abbé  de  Brueil-Benoist,  donna  le  fonds  sur 
lequel  ils  sont  bastis;  dame  Anne  de  Montaflé,  veufve  dudit  feu 
comte  de  Soissons,  avec  quelques  seigneurs  du  pays  et  les 
bourgeois,  contribuèrent  pour  leur  bastiment,  qui  n'est  des 
moindres  de  la  province.  La  piété  des  comtes  de  Dreux  a  paru 
en  plusieurs  endroits,  particuUèrement  celle  du  comte  Jean III, 
seigneur  de  Montpensier,  lequel  fonda,  en  l'éghse  de  Chartres, 
la  chapelle  dicte  de  Dreux,  où  à  présent  sont  les  images  de 
S.  Michel,  S.  Roch,  et  S**  Gertrude,  en  laquelle,  néamoins, 
ne  se  trouve  aucun  revenu,  soit  pour  avoir  esté  mal  assigné, 
soit  pour  avoir  esté  mal  administré  par  les  titulaires.  Outre  ce, 
il  doima  à  l'église  susdite  douze  livres  de  rente  annuelle  et  per- 
pétuelle, à  prendre  également  à  la  Nativité  de  Notre-Seigneur. 
et  de  saint  Jean,  sur  la  prévosté  de  Dreux,  pour  l'entretien  de  deux 
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torches  de  six  livres  chacune,  pour  estre  allumées  lorsqu'on 
montreroit  les  reliques  qui  sont  en  icelle ,  affin  d'estre  partici- 
pant aux  prières  qui  s*y  font,  ainsy  qull  se  veoid  par  Tacte  de 
ladite  fondation,  du  vendredy  d'après  la  feste  de  saint  Georges 
1331.  Ça  esté  aussy  de  la  libéralité  des  comtes  dudit  Dreux  que 
le  prieuré  de  Fermencour  a  esté  fondé. 


CHAPITRE  XII. 

De  la  ville  de  Monlfort-V Almaury ,  et  de  ses  anciens 
Comtes  et  de  leur  véritable  origine. 

Du  Drouaisin  ou  Drocassin  l'on  entre  dans  le  comté  de 
Montfort,  qui  est  d'une  grande  estendue.  Le  roy  Robert  II, 
auquel  il  estoit  venu  de  la  succession  de  ses  ancestres,  le 
mit  en  quelque  estime,  y  ayant  fait  bastir  un  chasteau  auquel 
il  faisoit  souvent  sa  demeure ,  pour  la  chasse  des  bestes  rousses , 
lit  clore  la  ville  de  bonnes  murailles,  la  flanquer  de  fortes 
tours,  et  bastir,  en  icelle,  l'église  de  Saint-Pierre,  qu'il  donna  à 
l'abbaye  de  Saint-MagloLre  à  Paris,  fondée  par  ses  devanciers. 
La  ville  est  haulte  et  basse  et  d'un  difiBcile  accès  du  costé  du  po* 
nant.  Elle  est  mi  des  sièges  qui  ressort ent  par  appel  au  Parle- 
ment de  Paris;  pour  quoy  elle  a  son  Bailly,  Lieutenant-général 
civil  et  criminel,  advocat  et  procureur  du  roy  et  autres  officiers 
de  justice. 

Ledict  roy  Robert  donna  ceste  ville  et  comté  à  Amaulry,  son 
fils  naturel,  qu'il  avoit  eu  de  Berthe,  veufve  d'Eudes,  comte  de 
Chartres,  douairière  de  Nogent-l'Erembert  (1). 

Duchesne,  en  ses  Antiquités  des  villes  du  pays  Chartram,'  en 
ses  Généalogies,  à  la  fin  de  son  Histoire  de  Normandie^  et  en 
son  Histoire  de  Bourgongne  (2),  escript  que  ledit  Amaulry  estoit 


(1)  Continuât.  Aimoini,  lib.  V,  eh.  46.  —  (2)  Lib.  III,  p.  266, 
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fils  de  Guillaume  de  Hénault,  fondé  sur  le  dire  d'Orderic  Vital, 
qui  en  estoit  mal  informé;  car  il  est  certain  qu'il  estoit  fils  dudit 
Robert  et  de  ladite  Berthe ,  ainsy  que  nous  le  montrerons  en  son 
lieu. 

Mais  en  attendant,  pour  ce  que  plusieurs  parlent  diversement 
des  descendants  de  ceste  maison  qui  s'est  perdue  dans  celle  de 
Bretagne,  j'en  déduiray  icy  la  généalogie,  pour  la  satisfaction 
du  lecteur  et  esclaircissement  de  la  vérité. 

Gest  AMAULRY  qui  faict  la  souche  de  ceste  noble  maison, 
estoit,  comme  dict  est,  fils  de  Robert  II ,  roy  de  France,  qui  luy 
donna  Montfort  et  Espemon,  et  espouza  une  nonmiée  Ma  tilde, 
qu'un  certain  tiltre  de  l'an  1053  appelle  Bertrede,  autres  Ga- 
brielle,  fille  d'Esverard  de  Montmorency,  surnonuné  le  Grand, 
de  laquelle  il  eut  deux  enfants  Simon  et  Mainier.  Cela  se  veoid 
par  les  Gartulaires  de  Saint-Thomas  dudit  Espernon  et  de  l'ab- 
baye de  Saint -Père -en -Vallée  de  Chartres.  La  Clironique  de 
Morigny  y  adjouste  une  fille ,  qui  avoit  esté  promise  à  Huon  de 
Grécy,  fils  du  comte  de  Rochefort,  grand-maistre  de  France, 
laquelle  se  nommoit  Luciane. 

MAINIER  ou  Amauhy  succéda  à  son  père,  suivant  le  continua- 
teur d'Aimoin,  et  eut  de  sa  femme,  aussy  nommée  Ma  tilde  ou 
Mabile,  Simon,  et  une  fille  mariée  au  comte  de  Meulanc.  Ceste 
descente  se  veoid  par  le  Cartulaire  de  Coulombs;  mais  j'estime 
que  ces  deux  enfants  moururent  sans  lignée,  d'autant  que 

SIMON,  leur  oncle,  obtint  la  comté  de  Montfort  et  eut  plu- 
sieurs erJants  des  trois  femmes  qu'il  espouza  (1).  De  la  pre- 
mière, appellée  aussy  Mabille,  il  eut  Amaulry,  dit  le  Fort,  et 
Elisabeth ,  fenune  de  Roi  de  Toëny,  seigneur  de  Couches,  duquel 
elle  eut  Roger  et  Roi,  qui  succéda  à  son  père,  et  Godehilde, 
femme  en  premier  lit,  de  Robert  de  Meulanc,  et  en  second,  de 
Bauldouin,  fils  d'Eustache,  comte  de  Boulongne.  De  la  seconde 
femme,  Simon  eut  un  fils  de  mesme  nom,  dit  le  Jeune  j  et  la 
mère  de  Guillaume  Crespin.  De  la  troisiesme,  nonunée  Agnès, 
fille  de  Richard,  comte  d'Évreux,  fils  naturel  de  Robert,  arche- 
vesque  de  Rouen,  fils  du  premier  Richard,  duc  de  Normandie, 
et  sœur  de  Guillaume,  comte  d'Évreux ,  et  sœur  utérine  de  Roi 


(t)  Guill.  Gemet.,  lib.  VIT,  eh.  17.   Du  Tillet,  en  la  branche  de  Mont- 
fort. 
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de  Toèny,  gendre  dudit  Simon  (1),  il  eut  Berlrade,  mariée  pre- 
mièrement avec  Foulques  Ilichiu,  comte  d'Anjou,  duquel  elle 
eut  un  fils  de  mesme  nom,  qui  succéda  à  son  père  et  de  plus 
fut  roy  de  Hiérusalem;  et,  ayant  quitté  ledit  Foulques,  s'aban- 
donna à  Philippes  I,  roy  de  France,  et  en  eut  Philippes,  comte 
de  Mantes,  et  non  de  Meun-sur-Yèvre  en  Berry,  qui  fut  aussy , 
à  cause  d'Élizabeth,  sa  femme,  fille  de  Guy  Troussel,  comte  de 
Montlehéry  ;  Fleury,  qui  fut  marié,  mais  Ton  ne  dit  le  nom  de  sa 
femme,  de  laquelle  quelques-uns  escripvent  qu'il  eut  ime  fille 
nommée  Isabel  de  Nangies  ou  de  Nainville,  de  laquelle  issit 
Adélaïde,  dame  de  Verusy,  femme   d'André  de  Baudiment, 
seigneur  de  Brenne  en  Champagne,  qui  le  fit  père  d'Erard,  qui 
espouza  Philippes,  fille  puisnée  de  Henry,  comte  de  Champagne, 
d'où  sourdirent  beaucoup  de  procès;  Cécile,  qui  espouza,  dans 
l'église  de  Chartres,  en  premières  nopces,  Tancred,   prince 
d'Antioche,  et  en  secondes.  Ponce,  comte  de  Tolose,  fils  de 
Bertrand,  comte  de  TripoU  en  Syrie;  et  une  autre  fille  nommée 
Eustache,  qui  fut  mariée  à  Jean,  comte  d'Estampes  et  de  Cor- 
beil.  Outre  ceste  Bertrade,  Simon  eut  encores  mi  autre  Amaurv, 
lequel  fut  comte  d'EvreiLx  (2)  après  Guillaïune,  fils  de  Richard, 
son  oncle.  Du  premier  Amaurj',  fils  de  Simon  et  de  Richilde  ou 
Richeux ,  sa  femme,  fille  de  Baudouin,  premier  comte  de  Hénault, 
autres  l'appellent  Alix,  sortirent  Simon  et  Mabile,  que  j'estime 
estre  décédée  sans  hoirs,  veu  que  Richard,  frère  d'Amaury,  du 
troisiesme  lit,  et  encoi-es  après  luy  Simon,  son  nepveu,  succé- 
dèrent à  Montfort;  et  que  cette  Richilde,  après  la  mort  de  son 
mary,  qui  fut  tué  d'un  coup  de  lance  en  une  quereUe  qu'il  avoit 
contre  Guillaume  de  Bretueil ,  se  rendit  religieuse  à  Maubeuge 
en  Cambresis.    Ordéric  Vital  escript  (3)   que  Richard,  frère 
d'Amaury,  ayant  succédé  en  biens  de  son  frère  et  en  ses  que- 
relles, fit  la  guerre  audit  Guillamne  de  Bretueil,  lequel  il  con- 
traignit de  donner  sa  fille  Isabel  en  mariage  à  Ascelin  Goele, 
avec  le  chasteau  et  seigneurie  d'Ivry,  et  que  Guillaume,  comte 
d'Evreux,  ayant  prins  querelle  avec  Roger  de  Toëny,  son  frère 
utérin,  pour  quelques  picoteries  d'Elisabeth  et  Halvise,  leurs 
femmes,  qui  sentremorgoient,  ceste  dernière  estant  fille  do 


(1)  Order.  Vital.,  Ub.  XII,  p.  838  et  830.  —  (2)  Id.,  lib.  V,  p.  590.  Cor- 
neille Martin.  —  (3)  Lib.  VIII,  p.  685.  Guill.  Gemet.,  lib.  VIII,  ch.  17. 
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Guillaume  I,  comte  de  Nevers,  et  ne  voulant  céder  à  l'autre  ^ 
Richard,  qu'il  appelle  nepveu  de  Guillaume,  comte  d'Evreux,  et 
fils  d'Agnès,  sa  sœur,  femme  du  dernier  mariage  de  Simon, 
s'estant  mis  de  son  costé,  fut  tué  d'un  coup  de  traict  devant 
Couches  (1),  où  Guillaïune  d'Evreux  avoit  posé  le  siège,  et  fut 
porté  enterrer  au  cemetière  du  prieuré  de  Saint-Thomas  d'Es- 
pernon,  près  ses  devanciers,  Simon,  son  père,  et  ses  autres  en- 
fants, de  manière  que  le  comté  de  Montfort  vint  par  ce  moyen 
à  un  autre 

AMAURY,  du  troisiesme  lit,  lequel  avoit  espouzé  une  Mahile 
ou  Mahauld,  niepce  d'Estienne  de  Garlande,  grand-maistre  de 
France,  qui  luy  porta  Rochefort,  et  en  eut  deux  fils,  Albert  et 
Simon  (2).  Je  trouve  ceste  descente  dans  le  Cartulaire  de  Co- 
lombs,  en  un  tiltre  de  Tan  1105,  par  lequel  Amaury  de  Mont- 
fort  donne  aux  religieux  de  ladite  abbaye  une  maison,  avec 
quatre  arpents  de  terre  sciz  à  Houdanc,  qu'il  avoit  acheptés  de 
Gilbert  ou  Guibert  Pelevilain,  et  plusieurs  autres  choses  énoncées 
audit  tiltre,  du  consentement  de  Mabile,  sa  fenrnie,  en  présence 
de  Guy  de  Gallardon,  Mainier  ou  Amaury  de  Maintenon,  et 
Richard,  escuier  tranchant,  avec  l'aggrément  d'Albert  et  Simon, 
ses  enfants.  Je  trouve  qu'il  avoit  aussy  une  fille  qu'il  avoit  pro- 
mise à  Hugues  du  Puiset,  que  j'estime  qu'elle  n'espouza  pas. 
Cest  Amaury  estant  décédé  en  1139,  son  fils,  TAppendix  de 
Sigebert  dict  son  frère, 

SIMON,  luy  succéda,  tant  à  Montfort  qu'à  Evreux,  d'autant 
qu'en  deux  tiltres  du  mesme  Cartulaire  de  Colombs,  il  est  faict 
mention  de  ce  Simon ,  fils  d'Amaury  ;  par  le  premier  desquels  il 
s'inlitule  Dei  gratia,  Cornes  Ebroicemis,  sircnuissimi  ComitLs 
Amaurici  filius,  et  confinne  avec  Mahaud,  sa  fenune,  le  don 
que  son  père  A.,  c'est-à-dire  Amaury,  et  sa  mère  M.,  qui  signifie 
Mabile,  avoient  faict  ausdits  religieux  de  Colombs  à  Houdanc; 
et  parle  second,  il  appelle  Amaury  de  Montfort  son  père.  Ce 
Simon,  dit  le  Chauve,  comte  d'Évreux,  après  le  déceds  de 
Simon,  son  ayeul,  et  d'un  autre  Simon,  son  oncle,  et  encores 
de  son  frère  Albert,  recueilUt  toute  la  succession  de  sa  famille,  et 
fut,  par  ce  moyen,  comte  d'Evreux,  de  Montfort,  Rochefort, 

(l)  Ducbesnp,  en  son  Hist.  de  Bourg. ,  lib.  UT,  p.  325.  —  (2)   Chronic. 
Mauriniac. 
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seigneur  d'Espernon  et  de  beaucoup  d'autres  lieux.  Guillaume 
de  Jumièges  escript  que  Robert,  comte  de  Mulanc,  luy  avoit 
promis  sa  fille  en  mariage,  laquelle,  néamoins,  il  n'espouza, 
peut-estre  à  cause  de  parenté,  ou  pour  ce  qu'elle  estoit  en 
bas  aage,  n'ayant  alors  qu'un  an,  ou  pour  quelque  autre  sujet 
qui  ne  m'est  pas  congneu.  Nous  avons  veu  toutesfois  qu'il  avoit 
espouzé  une  Mahaud,  dénommée  dans  le  second  tiltre  de  Co- 
lombs  rapporté  cy-dessus;  ce^ui  est  confirmé  par  un  autre  de 
la  léprosarie  du  grand  Beaulieu-lez-Chartres,  qui  porte  que 
Simon,  comte  d'Évreux,  donne  aux  lépreux  duditlieu  mie  mai- 
son et  jardin  sciz  à  Houdanc,  présent  Amaury,  son  fils,  Euphé- 
mie,  prieure  de  Haulte-Bruière ,  Joubeii;  du  Tremblay,  Hemi 
Morbier  et  plusieurs  autres,  pour  le  salut  des  âmes  de  ses  pré- 
décesseurs et  successeurs,  et  spécialement  pour  les  âmes  de  ses 
père  et  mère,  pour  la  sienne  et  pour  celle  de  M.  sa  femme,  qu'en 
im  autre  tiltre  il  appelle  Mahaud;  à  la  prière  de  laqueUe  il  avoit 
fait  ledit  don,  lorsqu'elle  estoit  malade  audit  Haulte-Bruière, 
Tan  1158  :  de  laquelle  maladie  je  croy  qu'elle  mourut,  pour  ce 
qu'il  espouza  depuis  Amicie,  fille  aisnée  de  Robert,  comte  de 
Leicestre  en  Angleterre,  qui  estoit  fils  de  Robert  de  Beaumont, 
comte  de  Mulanc,  et  d'Elizabeth,  fille  de  Hugues  le  Grand, 
comte  de  Vermandois,  et  d' Amicie,  fille  de  Roi  de  Guadeo  (1), 
qui  peut  estre  celle  qui  lui  avoit  esté  promise.  Ce  Simon,  pour 
quelque  mescontentement  qu'il  receut  de  Louis  le  Jeune ,  roy 
de  France,  se  banda  contre  luy,  se  mit  du  costé  d'Henri  II, 
rôy  d'Angleterre,  duquel  il  relevoit  Évreux,  et  luy  livra,  en 
1158(2),  Montfort,  Rochefort  et  Espemon  avec  autres  forte- 
resses qu'il  avoit  en  France ,  qui  luy  donnèrent  bien  des  affaires, 
personne  ne  pouvant  aller  librement  de  Paris  à  Estampes,  ni  à 
Chartres,  à  cause  des  troupes  Angloises  qui  estoient  en  garnison 
dans  ces  forteresses  et  couroient  sur  les  grands  chemins,  ce  qui 
l'obligea  de  faire  trefvespour  environ  six  moys,  durant  lesquels 
r Anglois  le  maria  avec  ladite  Amicie ,  promise  à  Richard  Cœur- 
de-Lion,  son  fils.  Il  eust  Bretueil  en  mariage  et  la  comté  de 
Leicestre  après  le  déceds  de  son  beau-père;  et  eut  de  ladite 
Amicie  trois  enfants,  sçavoir  :  Simon  et  Guy,  et  une  fille  nom- 
mée Pernelle  ou  Perronnelle,  laquelle  fut  mariée  à  Hugues, 


(I)  Guill.  Gemet.,  lib.  Xlll,  ch.  40  et  41.  —  (2)  Chronic.  Nomim. 
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comte  de  Cestre,  pai^ent  du  roy  Anglois,  ou  bien,  comme 
d'autres  le  disent,  à  Barthélémy  de  Roye,  grand-chamhellan  de 
France,  qui  fit  bastir  Fabbaye  de  Joyenval  de  Tordi^e  de  Pré- 
montré, au  Val-de-Gallie,  dioc^se  de  Ciiartres,  où  il  gist  avec 
sa  fenmie,  Nicolas,  son  frère,  Nicolas,  fils  de  ce  premier  Nico- 
las, évesque  de  Noyon,  qui  décéda  en  1239,  le  13  février  (1), 
et  Jean,  fils  dudit  Barthélémy.  Après  le  déceds  de  Simon  re- 
marqué dans  le  Nécrologe  ou  livre  des  Gbits  dudit  Haulte- 
Bruière,  où  il  fut  inhumé  en  11 7i,  ladite  Amicie  se  remaria 
avec  Guillaume  des  Barres,  duquel  elle  eut  un  autre  Guillaïune, 
le  plus  accomply  chevalier  qui  fut  du  temps  de  Philippes  Au- 
guste, roy  de  France;  elle  vesquit  longtemps  après,  jusques 
en  1206.  Elle  donna  à  l'église  de  Chartres  la  somme  de  cent  sols 
parisis  de  rente  annuelle  et  perpétuelle,  à  prendre  par  chacim  an, 
le  lendemain  de  la  saint  Remy,  sur  la  prévosté  de  Saint-Léger- 
en-ïveline,  à  peine  de  payer,  par  le  prévost  qui  seroit  loi*s,  au- 
tant de  cinq  sols  par  chacun  jour,  qu'il  seroit  en  demeure  de 
payer  lesdits  cent  sols  parisis,  applicables,  sa  \ie  durant,  aux 
réparations  de  ladite  église,  et,  après  son  trespas,  pour  estre 
distribuées  aux  chanoines  présents  à  l'anniversaire  qu'elle 
ordonnoit  y  estre  célébré  à  son  intention  chacun  an.  Ce  que 
Simon,  son  fils,  confirma  en  1215,  auquel  an  elle  pou  voit  estime 
décédée. 

SIMON  succéda  à  son  père  et  fut  comte  de  Montfort,  ce  qui 
me  fait  juger  qu'Amauliy,  du  premier  mariage,  pouvoit  estre 
mort  ou  poui'veu  d'ailleurs,  veu  que  je  n'en  trouve  plus  rien. 
Pour  Guy,  l'autre  fils,  il  s'en  alla  au  Levant,  où  il  espouza  la 
comtesse  de  Sidon,  avec  laquelle  il  revint  en  France  durant  la 
guerre  contre  les  Albigeois  (2).  Il  avoit  eu  Rochefort  en  partage, 
ainsy  qu'il  se  veoidpar  un  tiltrede  Haulte-Bruière  de  l'an  1202, 
touchant  la  dixme  des  novales  de  Bevnes.  Il  eut  encores  Rabas- 
trux  dans  le  Lauragais,  pour  récompense  de  ses  conquestes  sur 
les  Albigeois.  Je  le  trouve  vivant  en  Tan  1221,  aumoys  de  mars, 
dans  certain  tiltre  de  Saint-Martin-des-Ghamps  de  Paris,  par 
lequel  il  quitte  le  droit  d'un  cheval  de  dix  hvres  pai'isis,  qu'il 
prétendoit  luy  estre  deub  par  le  priem'  dudit  lieu  à  chaque 


(1)  Claude  Emery,  en  ses  Antiquités  de  Saint -Quentin.   —    (2)    Uist. 
Albigeus.  Pétri  de  Vall.,  ch.  14,  17  et  81.  Id  ,  ch.  60,  71  et  7K 
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changement  de  prieur,  et  ne  trouve  quand  il  mouinit,  si  ce  n'est 
luy  qui  fut  tué  au  siège  de  Varilles,  près  Pamiers,  d'un  coup 
de  can-eau  tiré  de  la  ville,  en  122G. 

Simon,  après  son  retour  de  la  Terre-Sainte  (1),  où  il  avoit 
accompagné  son  frère ,  se  croisa  par  dévotion  contre  les  héréti- 
ques Albigeois,  ainsy  appelles,  à  cause  que  leur  secte  avoit 
conunencé  à  iUby,  principale  ville  de  T Albigeois  au  Languedoc; 
et,  en  1209  et  années  suivantes,  il  les  combattit  avec  tant  de 
bonheur  qu'ayant  eu  plusieurs  advantages  sur  eux,  il  fut,  du 
consentement  de  tous  les  chefs,  esleu  général  de  l'armée  catho- 
lique (2).  Le  pape  Innocent  III  lui  donna  toutes  les  conquestes 
qu'il  pourroit  faire  de  places,  villes  et  chasteaux  sur  Ray- 
mond III,  comte  de  Toulouse,  fautem*  de  ceste  hérésie,  et  sur 
autres  seigneurs  qui  luy  adhéroient;  ce  qui  fut  approuvé  au 
concile  de  Latran,  tenu  au  moys  de  novembre  1215,  pour  luy 
et  ses  successeurs.  Il  avoit  espouzé,  dit  le  Cartulaire  de  Beau- 
heu,  une  nommée  Eve,  qu'autres  appellent  Alix  de  Montmo- 
rency, de  laquelle  il  eut  Amauiy,  Simon,  Robert,  Guy,  Phi- 
lippes,  autre  Philippes,  et  Perronnelle,  qui  fut  fiancée  à  Jacques, 
fils  de  Pierre,  roy  d'Aragon,  qui  fut  tué  en  la  bataille  de  Muret, 
mais  espouza  Pierre  de  Courtenay,  seigneur  de  Couches  et  de 
Meun  ;  et  après  son  déceds  elle  convola  en  secondes  nopces  avec 
Henry  de  Sully.  Il  fut  tué  au  siège  de  Tolose  d'un  coup  de  pierre, 
le  25  juin  1218;  fut  premièrement  porté  à  inhumer  à  Carcas- 
sonne  en  Téghse  de  Saint-Nazaire  (3),  d'où  il  fut,  du  depuis, 
rapporté  en  celle  dudit  Haulte-Bruière,  où  son  efligie  se  veoid 
à  costé  de  la  grille  du  chœur  des  religieuses,  avec  celle  d'.Vmaury, 
son  fils ,  qui  est  de  l'autre  costé.  Tous  deux  sont  plus  grands 
que  le  naturel,  armés  de  toutes  pièces,  ayant  le  long  de  la 
cuisse  un  escu ,  de  gueules  au  lion  léopardé  d'argent,  portant 
sa  queue  fourchée  et  passée  en  sautoir,  qui  sont  les  armes  des 
anciens  comtes  de  Montfort.  Sur  la  baze  qui  porte  la  représen- 
tation de  ce  Simon,  sont  taillés,  à  demi-bosse,  des  lévriers; 
comme  aussy  dans  son  sceau,  où  il  est  représenté  à  cheval, 


(1)  Ann.  Spondani  ad  an.  1201.  —  (2)  Invent,  des  tilt,  du  Roy,  Tolose, 
sac  V,  nomb.  73.  —  (3)  Pétri  de  Vall.,  ch.  85.  Guill.  de  Podio  in  Lau- 
rent., ch.  30.  Cari,  hospital.  de  Sttrdis.  Pierre  de  Saconay,  De  la  Protn^ 
dence  de  Dieu  sur  les  Boys  de  France,  p.  1  iO. 
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tenant  un  cor  de  chasse  près  sa  bouche,  et  ayant  un  lévrier  à 
costé  du  cheval,  avec  ceste  inscription  à  Tentour  :  Sigtllum  Ôt- 
monîe  bc  iSlontefortt;  et  au  contre-sceau  il  y  a  un  lion  comme 
dessus. 

AMAURY,  son  fils  aisné,  luy  succéda  en  ses  estats  etprint 
mesmes  qualités  que  son  père,  de  duc  de  Narbonne,  comte  de 
Tolose,  vicomte  de  Béziers  et  Carcassonne,  et  seigneur  de  Mont- 
fort.  Il  espouza,  du  vivant  de  son  père,  une  fille  d'André  de 
Bourgongne,  comte  d'Albon  et  Dauphin  devienne.  Duchesne  la 
nomme  Béatrix,  fille  dudit  André  et  de  Béatrix  de  Claustral,  sa 
première  femme,  fille  de  Guillaume  de  Forcalquier,  qui  avoit 
esté  promise  au  fils  de  Hervé  de  Donzy,  comte  de  Nevers,  et  de 
Mahauld  de  Courtenay,  lequel  estant  décédé,  elle  fut  mariée 
audit  Amaury,  qui  l'espouza  à  Carcassonne,  encores  qu'elle 
n*eust  que  dix  ans.  Le  Charon,  toutesfois  duquel  Duchesne  ne 
s'esloigne  pas,  dit  que  ceste  Béatrix  fut  mariée  avec  Démétrius 
de  Montferrat,  roy  de  Thessalie,  fils  de  Boniface  II,  marquis  de 
Montferrat,  qui  décéda  sans  enfants  en  1227,  et  que  la  femme 
d' Amaury  fut  une  autre  fille  dudit  André  et  de  Berte  ou  Béatrix, 
sa  femme.  Après  le  déceds  de  son  père,  il  eut  de  grosses  guerres 
sur  les  bras  (1),  les  comtes  de  Tolose  et  de  Foix  faisant  tout  ce 
qu'ils  pou  voient  pour  recouvrer  sur  luy  les  pertes  qu'ils  avoient 
faites  en  leurs  seigneuries.  Ce  que  recongnoissant ,  avec  le  peu 
de  forces  qu'il  avoit  pour  leur  résister,  il  quitta  au  roy  Louis  VIÎI, 
en  febvrier  1224 ,  le  comté  de  Tolose  et  tout  ce  qu'il  possédoit 
en  Languedoc.  Cela  se  veoid  par  un  tiltre  qui  est  en  le  Thrésor 
des  chartes  du  Roy,  du  mois  d'apvril  1229(2),  par  lequel  ledit 
Amaury  recongnoist  avoir  transporté  audit  roy  Louis,  le  droit 
qui  luy  appartenoit  au  comté  de  Tolose,  vicomte  de  Béziers,  et 
en  toute  la  conqueste  des  Albigeois,  et  promet  avoir  aggi'éable  le 
traicté  de  paix  qui  sera  faict  entre  ledit  seigneur  roy  et  Ray- 
mond, comte  de  Tolose.  Par  le  mesme  traicté,  il  fut  faict  con- 
nestable  de  France,  et  se  qualifie  tel  par  un  tiltre  de  Saint- 
Martin-des-Champs  en  certain  acte  d'eschange,  faict  par  Fhoste- 


(I)  Guill.  Armor.,  Philippides  Xll.  Pétri  de  Vall.,  cli.  79.  Duchesne, 
Hisl.  des  Dauphins  de  Vienne,  p.  21  et  en  ses  Preuves,  p.  13.  Charon,  en 
son  Hist.  univers,  des  Gaules,  ch.  33.  —  (2)  Invent,  des  tilt,  du  Roy, 
Tolose,  sac  V,  nomb.  74. 
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lier  dudit  monastère  avec  Aubert  d'Andresel  et  Jeanne,  sa  femme, 
d'une  rente  de  bled  avec  environ  cinq  arpents  de  terre,  sciz  à 
Crespières,  que  ledit  Amaury  amortit  au  moys  de  mars  1230. 
Gomme  aussy,  par  un  aultre  tiltre  du  15  des  calendes  de  juin 
1234,  donné  en  faveur  de  Féglise  de  Chartres,  au  sceau  duquel 
il  est  représenté  armé  et  à  cheval ,  Tespée  au  poing ,  et  sur  la 
barde  du  cheval  est  un  lion  rampant ,  la  queue  fourchée  et  pas- 
sée en  saultoir,  et  au  contre-sceau,  y  a  un  guidon  ou  bannière 
enunanchée  de  trois  dents  sur  deux  et  demie ,  entre  deux  fleurs 
de  lis,  autour  duquel  sceau  est  escript  en  lettres  gotthiques  ce 
mot  :  ferttad,  qui  es  toit  sa  devise  et  cry  d'armes,  qui  me  faict 
cit)ire  que  ça  esté  luy  qui  a  donné  les  roses  des  deux  vitres  qui 
sont  en  Téglise  de  Chartres,  au  dessus  des  chaires  du  chœur, 
du  costé  de  la  grande  chaire  épiscopale,  ésquelles  lesdites  aimes 
et  guidon  se  voyent  encores'à  présent,  et  que  ça  esté  Pierre  de 
Courtenay,  son  beau-frère,  qui  a  donné  le  bas  desdites  vitres 
ésquelles  les  armes  de  ceste  maison  sont  posées  d'or  à  trois 
tourteaux  de  gueules.  Quelques-uns  disent  que,  vers  Tan  1226, 
il  y  eut  différend  poiu*  l'office  de  Connestable  entre  cest  Amaury 
et  Estienne  de  Garlande,  qui  renoncèrent  à  leurs  prétentions  en 
faveur  de  Roi  de  Vermandois,  dit  le  Jeune  j  ce  qui  ne  peut  estre, 
veu  qu' Amaury  ne  fut  Connestable  qu'en  1229,  et  posséda  ceste 
charge  jusques  à  son  déceds ,  qui  arriva  en  1 24 1 .  Dès  1 239,  estant 
allé  avec  autres  seigneurs  francois  en  la  Terre-Sainte,  pour  le 
recouvrement  d'icella  d'.entre  les  mains  des  Infidèles,  il  fut 
piins  prisonnier,  et  comme  il  eust  esté  délivré  et  s'en  retournoit 
en  France,  il  tomba  malade  à  Ottrante  où  il  décéda.  Son  corps 
fut  porté  à  Rome,  où  il  fut  inhumé  en  l'église  de  Saint-Werre  (1  ); 
il  laissa  deux  enfants  de  sa  femme,  desquels  nous  parlerons  cy- 
après. 

Quand  à  Guy,  frère  du  connestable,  il  espouza  Femelle  de 
Bigorre,  fille  de  Bernard,  comte  de  Cominges,  et  de  Tiennette, 
comtesse  deBigoiTC,  et  fut  tué  au  siège  de  Castelnaudari,  en 
1218  ou  1219,  en  assistant  Amaury,  son  frère,  qui  ne  laissa  que 
deux  filles,  l'une  nommée  aussy  Femelle,  qui  fut  joincte  par 
mariage  avec  Roi  Tesson,  d'où  vint  Guillaume  Tesson,  cheva- 
lier normand;  et  Alix  qui  espouza  Guillaume  de  Courtenay,  sei-. 


(1)  Nanp:is,  De  (Wst.  Franc.  liaph.  Vol.  ..  Hisl,  de  Fow,  lib.  XXii,  etc. 
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giieur  de  Champignelle  et  de  la  Ferté-Lupiere ,  de  laquelle  il 
eut  Lore,  comtesse  de  Turene;  Matilde  ou  Mahauld,  mariée  en 
premier  lit  au  comte  d'Auxerre,  et  en  deuxiesme  avec  Philippes 
de  Flandres;  Eschivard  de  Chabannes,  comte  de  Bigprre,  et 
Jourdain;  où  je  remarque  en  passant,  pour  plus  grand  esclair- 
cissement,  que  Pernelleou  Perronnelle  de  Bigorre  avoit  eu  cinq 
maris  :  le  premier  fut  Gaston  de  Béaru,  le  second,  Ninon  San- 
ches  d'Arragon,  comte  de  Cerdagne,  desquels  elle  n'eut  d'enfants, 
voire  par  mi  abus  qui  estoit  lors  en  pratique  en  Bigorre,  elle  se 
seroit  séparée,  de  leur  mutuel  consentement,  et  auroit  convolé  en 
troisiesmes  nopces  avec  Guy  de  Montfort,  duquel  elle  eut  lesdites 
deux  filles;  après  son  déceds,  elle  espouza,  pour  quatriesme 
mary,  /Vimeri  de  Rançon,  duquel  elle  n'eut  point  d'enfants;  et 
pour  cinquiesme  et  dernier  mary,  elle  eust  Guy  de  Mathas,  qui 
engendra  Marthe,  femme  de  Gaston,  vicomte  de  Béarn,  fils  de 
Guilhem  Raymond. 

Quand  à  Simon,  frère  desdits  Amaui*^'  et  Guy  de  Montfort, 
ayant  obtenu  le  comté  de  Bigorre  par  la  donation  que  luy  en 
avoit  faict  ledit  Eschivard,  il  le  transporta  é  Thibaud  VII, 
comte  de  Champagne  et  de  Brie,  roy  de  Navarre,  et  se  retira  en 
Angleterre,  s'eslant  picqué  contre  la  royne  Blanche,  de  ce 
qu'elle  avoit  empesché  qu'il  n'espouzast  Jeanne  de  Flandre  et  de 
Hainault ,  veufve  du  comte  Fernaud.  L'Anglois ,  bien  informé 
de  sa  valeur  et  méiite,  le  receut  fort  bien;  et  pour  l'obliger  à 
espouzer  son  parly  et  Tarrester,  luy  fit  espouzer  AUénor,  sa 
sœur,  et  luy  donna  le  comté  de  Leicestre,  qui  avoit  autrefois  ap- 
partenu à  ses  devanciers  (1),  et  le  fit  séneschal  d'Angleterre  et 
de  Gascongne;  cela  se  veoid  par  certain  acte  de  confirmation 
dudit  roy  Henry  III  d'Angleterre,  donné  à  Vendosme,  le  21 
janvier,  l'an  quinziesme  de  son  règne,  qui  revient  à  1250  (2), 
touchant  la  paix  et  l'accord  faict  entre  ledit  Simon,  son  heute- 
nant  en  Gascongne,  et  les  Bourdelois,  sur  plusieurs  démeslés 
qu'ils  avoient  eus  ensemble.  Geste  Aliénor,  sa  fenmie,  estoit 
veufve  de  Guillaume  le  Mareschal,  comte  de  Pembrok;  laquelle, 
après  le  déceds  d'iceluy,  avoit  faict  vœu  de  chasteté.  Ce  mariage 


(I)  Mathieu  Paris,  in  Henrico  Ilf,  ann.  1238.  Pol.  Virg.,  lib.  XVI. 
Thom.  Valsingham.,  ann.  1239.  —  (3)  Invont,  des  tilt,  du  Roy  (tiltres 
Guyenne,  layette  Bordeaux ^  num.  1). 
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lie  se  porta  pas  bien,  et  semble  que  Simon,  espouzant  cette 
femme,  il  espouzast  son  malheur,  veu  que  ce  qui  les  devoit  lier 
avec  le  roy  d'un  nœud  indissoluble  d'amitié  fut  comme  le  motif 
de  leurs  querelles  et  discussions.  En  12G0,  les  premiers  sei- 
gneurs d'Angleterre  s'estant  ligués  contre  leur  souverain,  à 
cause  des  grandes  levées  et  extoi*sions  qu'il  faisoit  dans  son 
royaume,  Simon  se  mit  de  la  partie,  et  fut  un  des  premiers  à 
deffendre  la  liberté  publique.  S'estant  mis  à  cet  effect  en  cam- 
pagne,  il  print  le  roy  prisonnier,  avec  Edouard,  son  fils,  lequel 
s'estant  eschappé  par  la  trahison  de  Gilbert  de  Glaire,  comte  de 
Glocestre,  qui  es  toit  un  des  principaux  du  party  qui  se  trouva 
du  costé  du  roy,  il  fut  vaincu  par  ledit  Edouard ,  et  tué  avec 
Heniy,  son  fils  aisné,  en  une  bataille  donnée  près  l'abbaye 
d'Evesham,  où  il  fut  inhumé  (1).  Plusieurs  miracles  se  firent  à 
son  tombeau,  qu'on  n'osa  publier  de  crainte  d'encourir  la  dis- 
grâce du  roy.  Quelques-uns  escripvent  que  le  pape  Clément  IV 
le  fit  oster  du  cemetière  oVi  il  estoit,  pom'  ce  qu'estant  en  An- 
gleterre il  Tavoit  excommunié,  et  ne  se  seroit  mis  en  peine  d'ob- 
tenir son  absolution.  Sa  teste,  néamoins,  ayant  esté  apportée 
en  France,  fut  déposée  à  Haulte-Bruière,  sépnlchre  de  ses  an- 
cêtres, où  elle  se  veoid  encores  entre  les  reliques  de  ce  monas- 
tère. Il  eust  de  ladite  Aliénor  cinq  masles  et  une  fille,  sçavoir  : 
Henr^',  qui  fut  tué  avec  luy,  Simon,  Guy,  Amaury,  Richard  et 
Ahénor,  desquels  nous  parlerons  cy-après. 

Pour  Philippes,  fils  de  Simon  IV,  je  ne  trouve  point  avec  qui 
il  fut  marié,  mais  seulement  qu'il  assista  S.  Louis,  roy  de  France, 
en  son  voyage  d'outre-mer,  et  qu'il  se  servoit  fort  de  son  con- 
seil (2);  et  que  du  depuis  il  suivit  Charles  d'Anjou  en  la  PouiUe, 
qu'il  servit  fort  bien  en  ses  guerres  contre  Conradin.  Il  estoit 
seigneur  de  la  Ferté-Aleps  en  Beausse,  et  de  plusieurs  autres 
terres  dans  IWlbigeois;  et  de  luy  vint,  entr autres  enfants: 
Jeanne  de  Montfort,  laquelle  espouza  Guy,  fils  aisné  de  Regnauld, 
comte  de  Forest  et  baron  du  Beaujeu,  qui  succéda  à  son  père, 
et  eut  de  ladite  Jeanne,  Jean,  qui  fut  aussy  comte  de  Forest, 
et  Regnald,  chanoine  et  comte  de  Lion  (3).  Du  Tillet,  luy  donne 


(1)  Pol.  Virg.,  lib.  XVI.   Math.  Paris.   Nangis ,  In  vita  S,  Lud.    — 

(2)  Joinville,    Vita  S.   Lud.,  ch.  39  et  42.    Nangis,  p.  458  et  459.   — 

(3)  Duchesne,  Hist.  de  Bourg. ^  liv.  III,  p.  437. 
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deux  filles,  l'une  mère  d'un  comte  de  Comminges,  Taulre 
nommée  Aliéuor,  comtesse  de  Vendosme.  Quant  aux  enfants 
d'Amaury,  comiestable  de  France , 

JEAN  fut  son  aisné,  et  Amaury  le  second;  le  premier  espouza 
Jeanne  de  Craon,  et,  en  1245,  estant  allé  au  voyage  de  la  Terre- 
Sainte,  il  y  fut  prisonnier  avec  le  comte  de  Bar;  d'où,  estant  de 
retour  en  France,  il  décéda  en  1248,  laissant  une  seule  fille 
nommée  Béatrix,  qui  fut  mariée  à  Robert  IV,  comte  de  Dreux, 
qui,  à  cause  d'elle,  le  fut  aussy  de  Montfort  (1). 

Le  second,  sçavoir  Amaury,  s'en  alla  en  Calabre,  où  il  fut 
comte  de  Squillace,  et  y  mourut  laissant  une  grande  lignée,  de 
laquelle  je  ne  parlerai  point  pour  estre  hors  de  France.  De 

ROBERT  de  Dreux  et  de  BÉATRIX  de  Montfort,  issit  loland 
de  Dreux,  qui  fut  mariée,  selon  Nicoles  Gilles  (2),  en  premières 
nopces,  avec  le  roy  de  Série  {Syrie),  et  en  secondes,  avec 
Arthur  de  Bretagne,  qui  fut  comte  de  Montfort.  De  par  elle,  et 
par  ce  moyen,  le  comté  de  Montfort  tomba  en  la  maison  de  Bre- 
tagne. 

Pour  les  enfants  de  Simon  et  d'Aliénor  d'Angleterre,  Henr^% 
comme  dict  est,  fut  tué  avec  son  père  en  une  bataille  près 
Evesham,  le  30  d'aoust  1265  ; 

Simon,  ayant  esté  banny  d'Angleterre,  se  relira  en  France, 
et  se  mit  au  service  de  Philippes  le  Hardy  ; 

Guy,  sieur  de  Beynes,  qui  avoit  esté  arresté  prisonnier  après 
ceste  bataille,  ayant  trouvé  moyen  d'en  sortir,  s'en  alla  en 
Calabre  trouver  Philippes,  son  oncle,  où  s'estant  faict  paroistre 
aux  occasions,  et  y  ayant  acquis  de  l'honneur,  il  passa  en  Tos- 
cane. Il  espouza  la  fille  d'Aldobrandin ,  dict  le  Roux,  ou  comme 
autres  disent  Raoul,  comte  d'AnguiUaire  (3);  et,  quelques  an- 
nées après,  sçavoir  en  1270*,  ayant  eu  advis  que  Henry,  comte 
de  Cornouailles,  fils  de  Richard,  roy  des  Romains,  s'en  retoumoit 
du  Levant  où  il  estoit  allé  avec  Edouard,  son  cousin,  et  passoit 
par  ritaUe ,  le  fut  guetter  à  Viterbe;  là  où  pour  se  venger  de  la 
mort  de  ses  père  et  frère,  ensemble  de  mauvais  traictements  qu'ils 
avoient   reçus  dudit  Richard  et  du  père  d'Edouard,  aydé  de 

(l)  Nangis,  p.  420  et  422.  Joinville,  Vita  S.  Lud.  Cart.  Belîiloci.  Nie. 
Gilles,  fol.  105.  —  (2)  Fol.  123.  —  (3)  Math.  Paris.  Nangis,  p.  480.  Ann, 
Spondani  ad  anno  1271,  num.  4. 
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Simon,  son  frère,  qui  estoit  venu  demeurer  avec  luy,  les  poi- 
gnardèrent tous  deux,  ainsy  qu'ils  oyoient  la  messe  en  l'église 
de  Saint- Laurent,  et  s'enfuirent  après  cest  assassinat  devers  le 
l)eau-père  de  Guy.  Le  roy  Philippes  le  Hardy  en  fut  fort  offensé 
contre  eux  ;  et  le  pape  Grégoire  X,  à  la  prière  d'Edouard  d'An- 
gleterre, les  excommunia,  et  d'autant  que  Simon  décéda  incon- 
tinent après  ce  meurtre,  il  condemna  Guy  à  tenir  prison  perpé- 
tuelle; de  laquelle  ayant  esté  tiré  par  le  pape  Martin  IV,  de 
l'advis  dudit  Philippes  le  Hardy,  auquel  il  avoit  envoyé  Gaultier 
de  Fontaines,  prévost  d'Ingré  en  l'église  de  Chartres,  son  cha- 
pelain, pour  luy  envoyer  quelqu'un  des  siens  pour  la  conduitte 
de  son  armée  contre  Guy  de  Montfeltre,  qui  le  troubloit  en  la 
Roniandiole,  Guy  de  Monfort  fut  général  de  l'armée  papale,  et 
poursuivit  si  chaudement  son  adversaire,  qu'il  le  mit  à  la  rai- 
son ,  et  luy  fit  rendre  tout  ce  qu'il  avoit  usui^pé  sur  l'Eglise. 

Son  beau -père  estant  décédé  cependant,  il  fut  obligé  d'aller 
se  mettre  promptement  en  possession  des  biens  qu'il  avoit  lais- 
sés à  sa  femme,  lesquels  les  comtes  de  Saint-Fleur  et  d'Anguil- 
laire  taschoient  luy  faire*  perdre.  Depuis,  en  l'an  1287,  ayant 
esté  prins  par  Roger  de  Loric,  Calabrois,  général  de  l'armée 
navale  du  roy  d'Arragon,  avec  plusieurs  autres  seigneurs,  tous 
furent  mis  à  rançon,  excepté  luy,  sur  lequel  le  malheur  tomba, 
n'ayant  pas  peu  estre  délivré  en  façon  que  ce  soit,  Jacques,  roy 
d'Arragon,  voulant  en  cela  gratifier  à  Edouard,  roy  d'Angletere, 
et  le  sacrifier  à  sa  passion  et  à  celle  de  son  frère  Alphonse,  en 
se  vengeant  de  Guy,  petit-fils  de  Simon  de  Montfort,  qui  avoit 
tué  Pierre,  leur  ayeul,  en  la  bataille  du  Minret. 

Guy,  estant  tombé  malade  en  la  prison,  d'une  maladie  qui  ne 
pouvoit  se  guérir  que  par  la  compagnie  d'une  femme,  il  ayma 
mieux  mourir  que  se  souiller  avec  une  autre  que  sa  légitime.  Il 
laissa  plusieurs  enfants,  entr'autres  :  Philippes  de  Montfort  et 
Anastase,  comtesse  de  Noie,  femme  de  Romain  des  Ursins.  Des 
fils  est  venue  la  maison  de  Montfort  au  royaiune  de  Naples,  qui 
a  longtemps  jouy  du  comté  de  Gampo-Basso. 

Il  ne  restoit  plus  en  France  que  deux  frères  de  Guy,  Amaury 
et  Richard;  le  premier  desquels,  devant  la  mort  de  leur  père, 

(1)  Charon,  Hist.,  ch,  135.  Pandulfô  Coïlenutio,  lib.  V.  —  (2)  Ann. 
Spondani  ad  ann.  1287. 
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s'y  estoit  réfugié  avec  Aliénor,  leur  mère ,  et  leur  sœur  de  mesme 
nom.  Il  avoit  esté  destiné  à  TEglise,  et  avoit  esté  poun^eu  de  la 
thésaiu*erie  de  l'église  d'York,  et  estoit  estudiant  à  Paris ,  du 
temps  que  son  père  fut  tué;  et  sa  mère,  peu  auparavant,  estoit 
accouchée  de  Richard (1).  Quelques  années  après,  Lerlin,  fils 
de  Grifin,  seigneur  de  Galles,  rechercha  la  fille  Aliénor  en  ma- 
riage. Le  roy  Philippe  le  Hardy  la  luy  envoya  avec  son  frère 
Amaury,  que  PoUdore  Virgile  appelle  Henry,  ne  se  souvenant 
pas  qu'il  avoit  dict  que  Henry  avoit  esté  tué  avec  son  père. 
Ayant  esté  prins  sm*  mer  par  les  coureurs  d'Edouard  I,  roy 
d'Angleterre,  qui  avoit  succédé  à  Henry  HI,  il  les  retint  prison- 
niers; il  les  délivra  toutefois  voyant  que  Lerlin  lui  faisoit  la 
guerre,  et,  à  la  prière  du  roy  de  France,  qui  estoit  intéressé 
dans  Taffaire,  la  fit  espouzer  à  Lerhn  en  sa  présence;  et  pour 
Amaur^',  pour  ce  qu'il  estoit  clerc ,  il  le  rendit  aux  prélats  d'An- 
gleterre qui  le  détindi*ent  longtemps  en  leurs  prisons,  d*oCi,  à 
l'instance  du  pape,  et  à  la  diligence  de  Jean  Pecham,  arche- 
vesque  de  Canlurhery,  et  des  autres  évesques  qui  en  respon- 
dirent  au  roy,  il  fut  délivré  soubz  certaines  conditions. 

Sa  sœur  n'eut  grand  contentement  de  son  mariage  avec  le 
prince  de  Galles,  estant  décédée  peu  après  ses  espouzailles. 
Ainsy  print  fin  ceste  illustre  maison  en  France  et  en  Angleterre, 
au  regard  des  masles ,  et  passa  par  les  filles  en  celle  de  Bretagne, 
laquelle,  s'estant  perdue  dans  celle  de  France  par  l'alliance  d'Anne 
de  Bretagne  avec  le  roy  Charles  VIII  et  Louis  XII,  et  de  Madame 
Claude  de  France,  leur  fille,  espouze  de  François  I,  le  comté  de 
Montfort  est  revenu  à  la  Coiu'onne  d'où  il  estoit  party.  Il  en  a 
esté  depuis  distrait  en  faveur  de  M""  Jean-Louis  de  Nogaret  de  la 
Valette ,  duc  d'Espernon ,  en  la  famille  duquel  il  est  encores  de 
présent  par  engagement  seulement. 

Outre  l'église  parroissiale  de  Saint-Pierre  dudit  Montfort,  il  y  a 
un  prieuré  fondé  soubz  le  nom  de  Saint- Laurens,  par  Simon, 
comte  dudit  lieu ,  lequel  le  donna  à  l'abbaye  de  Sahit-Magloire 
de  Paris,  fondée  par  Hugues  le  Grand,  son  ayeul,  du  temps  de 
Louis  et  Lotliaire ,  derniers  roys  de  la  seconde  race ,  et  le  dota 
de  plusieurs  rentes  et  revenus,  dont  il  obtint  la  confirmation  du 
roy  Philippes  I,  en  1072. 


(I)  Nanpis,  p.  487. 
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Depuis,  on  y  a  estably  un  couvent  dç  Capuchins,  et  des  reli- 
gieuses de  Sainte-Marie,  fondées  par  Madame  des  Essais,  et 
encores  d'autres  dans  l'hospital. 

Il  y  a  outre  la  justice  du  Bailliage  royal,  une  Eslection  et 
Mareschaussée  avec  les  officiers  nécessaires  pour  l'administrer, 
comme  aussy  im  Maistre  des  Eaux-et-Forests,  qui  a  semblable- 
ment  les  siens  à  cause  de  la  forest  d'Iveline. 


CHAPITRE  XIII. 

Des  villes  de  Mantes,  Meiilan  et  Poissy,  et  pays  circon-* 
voisin  dans  lequel  est  assis  le  comté  de  Madrie. 

Du  Montfortois  je  passe  au  pays  Mantois ,  ainsy  nommé  de 
Mantes,  sa  capitale,  qui  estoit  autrefois  chef  d'un  beau 
comté,  réimy  dès  longtemps  à  la  Couronne,  par  le  roy 
Charles  V,  dit  le  Sage,  qui  Feschangea,  en  febvrier  1369,  avec 
Charles,  roy  de  Navarre,  pour  Montpellier.  C'est  une  belle  place, 
bonne  et  forte,  assize  sur  la  rivière  de  Seine;  laquelle  a  esté  long- 
temps entre  les  mains  des  Anglois ,  sur  lesquels  le  roy  Charles  VU 
eut  bien  de  la  peine  à  la  reprendre  (  1 5  aoust  1 449  ).  Elle  est  la  der- 
nière du  diocèse  de  Chartres  de  ce  costé-là,  les  faubourgs  qui  sont 
delà  le  pont  estant  du  diocèse  de  Rouen.  Les  isles  qui  sont  dans 
la  Seine  avec  le  pont  entier,  du  diocèse  de  Chartres,  ayant  esté 
adjugées  à  l'évesque  dudit  lieu  par  arrest  du  24  mars  1483, 
nonobstant  les  oppositions  et  prétentions  de  Georges ,  cardinal 
d'Amboise,  arche vesque  dudit  Rouen,  qui  contestoit  que  ledit 
pont,  jusques  à  la  loge  aux  Portiers  sur  terre  ferme,  estoit, 
avec  ledit  pont,  de  son  diocèse. 

Il  y  a  dans  la  ville  deux  églises,  de  Nostre-Dame  et  de  Saint- 

Maclou.  En  la  première,  il  y  a  un  petit  Chapitre  composé  d'im 

doyen  et  de  sept  chanoines,  en  la  plaine  collation  du  Roy  comme 

comte,  et  ont  chacun  un  \icaire  qu'ils  présentent  audit  comte, 

I.  9 
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qui  leur  baille  leur  instruction  sur  ladite  présentation;  il  n'y  a 
que  le  doyenné  seul  auquel  le  Roy  présente  à  l'évesque  de 
Chartres ,  qui  baille  sa  collation.  Toutes  les  chapelles  de  ladite 
égUse,  qui  sont  dix-sept,  sont  en  la  plaine  disposition  du  comte, 
excepté  la  première  portion  de  celle  de  la  Trinité ,  à  laquelle  le 
sieur  de  Bouville  présente  au  comte,  qui  baille  l'institution;  et 
celle  de  Nostre-Dame-de-Pitié,  à  laquelle  ceux  de  la  famille  des 
Dunesmes  de  ladite  ville  présentent  audit  comte,  qui  pourveoit 
un  chapelain.  Il  y  a  aussy  parroisse  en  la  mesme  église,  pour 
estre  de  laquelle,  il  faut  estre  clerc  tonsuré  ou  officier  du  roy; 
autrement  on  n'y  est  admis,  et  peuvent  seulement  ceux  qui  ne 
sont  de  ceste  qualité  estre  de  la  parroisse  de  Samt-Maclou.  Ils 
se  vantent  d'avoir  en  ladite  église  de  Nostre-Dame ,  le  corps  de 
S.  Marcoulf,  abbé  de  Nantueil  en  Normandie,  avec  ceux  de 
S.  Donunard  et  de  S.  Charioulf,  ses  compagnons.  M.  Simon 
Faroul,  doyen  de  ladite  église,  a  composé  un  livre  de  leur  In- 
vention, lequel  a  esté,  pour  le  regard  de  S.  Marcoulf,  réfuté  par 
Fr.  Oudard  Bourgeois,  religieux  bénédictin  et  prieur  de  Cor- 
beny,  au  diocèse  de  Laon,  qui  maintient  que  le  corps  dudit 
sainct  est  audit  Corbeny,  appelle  pour  ce  sujet  ordinairement 
Saint-Marcoulf,  où  les  roys  de  France,  au  parth*  de  leur  sacre,  vont 
faire  leur  neufvaine,  pour  obtenir  la  continuation  de  la  grâce 
que  Dieu  leur  a  donnée,  par  l'intercession  de  ce  sainct,  de  guérir 
des  escrouelles,  en  touchant  les  personnes  qui  en  sont  malades. 

Hors  la  ville,  il  y  a  un  très-beau  monastère  de  Célestins, 
lequel,  quoyqu'il  soit  sur  une  montagne,  abonde  en  fontaines. 
Il  est  du  diocèse  de  Rouen.  Du  costé  de  deçà  est  le  couvent  des 
CordeUers,  dans  le  diocèse  de  Chartres  :  depuis  peu  de  temps 
on  y  a  estably  une  maison  d'Ursulines  et  d'Hospitalières. 

L'Archidiacre  de  Poissy,  autrement  de  Pinserais,  en  Téghse 
de  Chartres,  y  tient  le  principal  siège  de  la  justice  ecclésiasti- 
que, pour  Texercice  de  laquelle  il  y  a  un  Officiai,  promoteur  et 
autres  officiers. 

Le  roy  Henry  II  y  establit  mi  Présidial  en  1552,  auquel  res- 
sortist,  en  cas  de  l'édit,  le  bailliage  dudit  Ueu,  et  quelques 
autres  circon voisins,  à  cause  de  la  proximité  de  ceste  ville,  que 
aucuns  mettent  dans  leVexin  françois,  autres  dans  l'Isle-de- 
France,  de  ceUe  de  Paiis  :  on  y  a  tenu  plusieurs  assemblées, 
tant  du  clergé  de  France  qu'autres.  Phihppes- Auguste  s'y  plai- 
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soit,  et  en  1209  y  tint  son  parlement,  qui  n'estoit  encores  séden- 
taire comme  il  est  à  présent,  d'où  il  envoya  le  comte  de  Saint- 
Paul,  avecime  armée,  contre  le  duc  de  Bretagne,  et  y  ordonna 
la  saisie  du  temporel  des  évesques  d'Orléans  et  Auxerre,  à  faulte 
de  l'avoir  assisté  comme  il  prétendoit  qu'ils  y  estoient  obligés 
es  guerres  contre  les  Anglois  (1).  Le  roy  donna,  en  1211,  les 
privilèges  aux  bourgeois  et  eschevins  de  Mantes,  leur  promist 
le  ban ,  et  que  personne  ne  pourroit  vendre  vin  en  la  ville  s'il 
n'estoit  de  la  commune;  y  estant  tombé  malade,  il  y  mourut  lo 
14  juillet  1223.  Philippe  III,  son  successeur,  leur  donna,  en  1274, 
la  basse  justice,  que  le  prévost  avoit  en  la  ville  et  banlieue 
de  Mantes,  avec  la  garde  des  prisons  (2).  Charles  V  leur  donna 
la  franchise  en  1376,  et  Charles  VI  leur  octroya,  en  1381,  le 
droit  d'instituer  des  officiers  de  police;  et  Charles  VIII  leur  ac- 
corda un  marché  franc. 

Quand  à  Meulanc ,  le  fort  et  les  isles  qui  sont  de  ce  costé-là  dans 
la  Seine ,  avec  l'isle  et  le  prieuré  de  Saint-Cosme  en  Tisle  Fres- 
neuse,  sont  comprins  dans  ledit  archidiaconé,  combien  que  la 
ville  soit  du  diocèse  de  Rouen  ;  elle  a  eu  autrefois  ses  comtes  et 
vicomtes,  qui  ont  tenu  rang  entre  les  plus  grands  seigneurs  de 
France  et  d'Angleterre.  On  en  peut  veoir  quelques-ims  dans  le 
livre  qu'a  mis  en  lumière  M'*  Nicolas  Davanne  (3).  J'y  eusse 
peu  adjouster,  mais  ne  voulant  faire  estât  que  de  ce  qui  est  de 
nostre  diocèse,  je  laisse  à  d'autres  d'en  faire  la  recherche. 

Poissy  le  suit  de  près,  qui  es  toit  au  siècle  de  nos  devanciers 
un  lieu  de  plaisir,  où  les  reynes  de  France  faisoient  leurs  cou- 
ches, et  donnoient  la  première  nourriture  à  leurs  enfants,  au- 
paravant que  Fontainebleau  et  Saint-Germain-en-Laye  eussent 
esté  bastis.  La  reyne  Constance,  femme  du  roy  Robert  II,  y  fit 
édifier  l'église  de  Nostre-Dame  en  laquelle  elle  mit  des  chanoines 
réguUers ,  qui  ont  esté  sécularizés  du  depuis ,  et  au  lieu  d'im 
abbé  y  a  eu  im  doyen  et  huit  chanoines  que  le  Roy  institue,  au- 
tant de  vicaires,  que  le  Chapitre  présente  à  l'Archidiacre  de 
Pinserais,  qui  les  représente  à  leur  évesquç,  qui  leur  donne 
leur  collation.  Quelques-mis  veulent  que  ceste  église  de  Nostre- 


(1)  Invent,  des  tilt,  du  Roy  (soubz  Craon).  —  (2)  Chopin,  Coût.  d'An- 
jou y  en  la  préface,  et  liv.  I,  ch.  30.  —  (3)  Vie  et  martyre  de  saint  Ni- 
caise ,  premier  évesque  de  Rouen. 
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Dame,  estant  tombée  en  décadence,  Philippes  le  Bel,  roy  de 
France,  la  fit  rebastir,  et  auprès  un  monastère  poui^  les  reli- 
gieuses de  S.  Dominique,  qu'il  fit  venir  de  Prouille,  diocèse 
de  Carcassonne,  auquel  le  patriarche  des  frères  Prescheurs, 
estant  en  ces  quartiers-là  contre  les  Albigeois ,  avoit  retiré  trois 
cents  pauvres  damoiselles  qu'il  faisoit  vivre  selon  les  constitu- 
tions de  son  ordre ,  et  les  y  mit  au  lieu  des  chanoines  ;  en  quoy 
ils  se  sont  trompés,  veu  que  ce  couvent  de  filles  n'a  esté  basty 
que  depuis  le  déceds  et  canoliization  de  S.  Louis,  roy  de  France, 
et  en  sa  contemplation  ;  seulement ,  pour  ce  qu'estant  nay  dans 
le  chasteau  de  Poissy,  on  Ta  employé  à  y  faire  ceste  maison  de 
filles,  dans  Téglise  desquelles  a  esté  posé  le  maistre-autel,  au 
mesme  endroit  où  ce  saint  avoit  prins  sa  naissance,  et  receu  le 
baptesme.  Aussy  ce  bon  roy  avoit-il  toujours  une  tendresse  et 
affection  pour  ce  lieu,  se  faisant  appeller  pour  ce  sujet  Louis 
de  Poissyj  disant  qu'il  avoit  receu  là  le  plus  grand  bien  et  hon- 
neur qu'il  eust  peu  désirer  au  monde ,  pour  y  avoir  receu,  non 
tant  la  vie  du  corps  que  celle  de  Tàme ,  par  la  grâce  du  bap- 
tesme; et  s'il  escripvoit  à  quelque  particulier  de  ses  amys,  il  se 
soubzscrivoit  :  Louis  de  Poissy,  ou  le  Seigneur  de  Poissy. 

Il  y  a  eu  autrefois  une  famille  du  nom  de  Poissy,  au  mesme 
lieu ,  que  je  crois  avoir  prins  origine  des  anciens  seigneurs  d'ice- 
luy,  qui  l'avoient  possédé  auparavant  qu'il  vint  en  mains  du* 
roy.  J'en  trouve,,  dès  l'an  1073,  qui  paroissoient  et  estoient 
alliés  aux  meilleures  familles  et  maisons  du  pays  ;  s'ils  ne  sont 
fondateurs  de  Joyenval,  ils  y  ont  néamoms  faict  du  bien,  comme 
à  Chambourcy  et  Davron ,  où  il  y  en  a  quelques-uns  d'inhumés, 
ainsy  qu'il  se  veoid  par  les  Nécrologes  d'iceux(l).  Ils  portoient 
lozangé  d'argent  et  de  gueules  de  dix  points  3.  3.  3.  1. 

La  ville  de  Poissy  est  fort  marchande,  et  fournit  Paris  de 
bœufs,  moutons,  brebis  et  porcs;  y  ayant  tous  les  jeudis  marché, 
où  chacun  en  vient  vendis  ou  achepter.  Il  y  a  un  Prévost  pour 
la  justice  temporelle,  qui  a  sa  jurisdiction  estendue  sur  Poissy, 
Triel  et  Saint-Germain-en-Laye  (2);  les  appellations  duquel  res- 
sortissent  au  Chastelet  de  Paris.  Durant  les  différends  des  an- 
ciens comtes  de  Chartres  avec  l'Evesque  et  Chapitre  de  la  cathé- 

(1)  Emoy,  p.  300  de  ses  Antiquités  de  Saint-Quentin.  —  (2)  Dubreuil, 
Antiq.  de  Paris  ^  liv.  IV. 
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dralle  dudit  lieu,  les  roys  en  attribuèrent  la  congnoissance  au 
prévost  de  Poissy,  pardevant  lequel  ils  plaidoient ,  jusques  à  ce 
que  les  roys  Jean  et  Charles,  son  fils,  octroyèrent,  par  leurs 
lettres  patentes,  audit  Chapitre  d'avoir  leurs  causes  commises 
nuement  en  la  Grande-Chambre  du  Parlement  de  Paris,  où,  d'au- 
tant qu'on  n'y  instruit  les  procès ,  ils  auroient  esté  renvoyés  aux 
requestes  du  Palais.  Combien  que  le  principal  tiltre  de  Tarchi- 
diacre  de  Pinserais,  en  Véglise  de  Chartres,  soit  Poissy,  si  est-ce 
qu'il  ny  tient  le  siège  de  la  jusUce,  mais  à  Mantes,  comme 
nous  l'avons  remarqué  cy-dessus.  Ceste  ville  est  assez  plaisante 
pour  avoir  son  assiette  en  un  beau  vallon,  joignant  le  rivage  de 
Seine,  qui  est  limité,  en  son  plan  et  estendue,  de  bocages  et 
terres  qui  rapportent  de  bon  fourment.  On  y  a  depuis  peu  basty 
un  couvent  de  Capuchins  pour  la  consolation  des  habitants. 

Le  pays  s'estend  dans  le  val  de  G  allie ,  qui  est  un  des  plus 
beaux  et  agréables  de  la  France.  Là,  se  voyent  les  abbayes  de 
Joyenval,  de  Tordre  de  Présmonstré,  où  nos  anciens  historiens 
disent  (1)  qu'un  ange  apporta  à  un  hermite,  qui  faisoit  sa  rési- 
dence en  ce  lieu,  un  escu  semé  de  fleurs  de  lis,  que  nos  rois 
ont  retenu  pour  armoiries  du  royaume;  de  Saint- Corantin  et 
de  Saint-Cyr,  qui  sont  de  filles  de  l'ordre  de  S.  Benoist,  avec 
les  villages  de  Crépierres,  Trianoii,  et  quelques  autres,  qui 
abondent  en  ce  qui  est  nécessaire  pour  la  vie  et  usage  de 
l'homme. 

Les  récents  qui  ont  traie  té  de  l'origine  de  nos  roys  de  la  troi- 
siesme  race  les  font  sortir  des  comtes  de  Madrie,  qui  avoient 
leur  domaine  dans  le  Pinserais;  car,  comme  il  se  peut  veoir  par 
quelques  actes  qui  se  trouvent  dans  les  abbayes  de  Saint-Denis- 
en-France  et  de  Saint-Magloire  de  Paris,  le  pays  de  Madrie  s'es- 
tendoit,  du  Pinserais,  bien  loing  au  deçà  et  delà  de  Paris,  du- 
quel il  descendoit  par  la  forest  Iveline  jusques  à  Faverolles  et 
Néron,  près  Nogent-le-Roy,  par  lequel,  doublant,  il  s'en  alloit 
prendre  Dreux,  pour  passer  jusques  à  la  CroLx-Saint-Leufroy, 
abbaye  dans  le  diocèse  d'Evreux,  que  le  martyrologe  Bénédictin 
dit  estre  assize  in  pago  Madriacensi  (2) ,  et  s'en  retournoit  gai- 
gner  la  rivière  de  Seine  dans  le  Vexin  franrois.  Pour  ce  qu'il  se 
trouve  par  certain  tiltre  rapporté  par  Bouchet  en  ses  preuves  de 


(1)  Nicoles  Gilles.  -^  (2)  Ad  undecimum  kal.julii. 
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la  Vraye  origine  de  nos  Boys ,  que  Nebelon ,  qui  se  dit  fils  de 
Childebrand,  prend  qualité  de  comte  de  Madrie,  on  s'est  ima- 
giné que  ce  pays-là  estoit  une  comté  qu'il  am*oit  laissée  à  Ro- 
bert le  Fort,  l'un  de  ses  descendants.  Je  trouve,  à  la  vérité, 
qu'il  y  a  dans  le  Pinserais  certains  ruisseaux  qui  ont  leur  source, 
l'un  vers  Garencières,  Fautre  des  étangs  de  Haulte-Bruières  et 
de  la  forest  de  Montfort,  lesquels,  s'estant  joints  ensemble ,  font 
ime  petite  rivière,  appelée  la  Mauldre,  en  latin  Maldra,  qui 
coule  par  Neaufle-le- Vieil,  Beines,  Maurepas  et  Maule,  d'où 
elle  s'en  va  descharger  dans  la  Seine  au-dessoubs  de  Mantes;  et 
qu'autrefois  il  y  avoit  mi  bourg  ou  village  de  mesme  nom  dans 
icelle  contrée  qui  portoit  le  nom  de  Madrie,  d'où  ce  comté  avDit 
prins  sa  dénomination.  Ce  que  je  ne  me  persuaderois  volontiers, 
mais  plustost  que  si  ce  pays  a  appartenu  à  Robert  le  Fort  et  à 
sa  postérité,  que  c'estoit  conune  faisant  partie  de  la  comté  de 
Paris ,  qtd  estoit  en  sa  maison  et  famille.  Laissant  toutesfois  ceste 
fusée  à  démesler  à  ceux  qui  en  traictent  à  dessain ,  je  repasse 
en  Beaulse  pour  parfaire  la  description  entière  du  particulier 
de  nostre  diocèse. 


CHAPITRE  XIV. 

Du  pays  et  ville  de  Dourdan,  Hurepoix,  Aulneau, 
EspernoUy  Gallardon  et  autres  lieux  voisins. 

COMBIEN  que  la  ville  de  Dourdan  ne  soit  en  Beaulse,  mais 
en  un  pays  particulier  près  du  Hurepoix ,  qui  le  costoye, 
je  ne  laisse  d'en  faire  icy  estât,  comme  si  elle  en  estoit 
imé  partie,  à  cause  qu'elle  y  touche.  Mais  auparavant  qu'en  dire 
quelque  chose,  et  afin  qu'il  n'y  aye  point  d'interruption,  je 
parleroy  succinctement  du  Hurepoix,  que  Papire  Masson  (1)  ap- 


(1)  Descripl.  Gall.  per  /lumina  .  p.  188. 
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pelle  Urapisium^  et  suit  le  Pinserais.  Le  pays  est  long  et  estroit, 
qui  prend  son  commencement  soubz  le  Petit- Pont,  dans  Funi- 
versité  de  Paris ,  d*où,  costoyant  la  Seine,  qui  luy  sert  de  bornes 
de  ce  costé-là ,  il  va  par  Corbeil,  Melim,  Montargis,  Fontaine- 
bleau et  Moret  ;  d'où  il  s'estend  jusques  à  Château-Regnard  et 
Courtenay,  où  il  est  séparé  du  Gastinois  par  la  Verrine,  qui  se 
descharge  dans  le  Loing,  puis  descend  à  Estampes,  d*où,  tirant 
vers  le  couchant,  s'en  va  gaigner  Aulneau;  et,  passant  le  louf» 
de  la  Beaulse  et  pays  Ghartrain ,  vient  se  rendre  dans  le  fau- 
bourg Saint-Maurice-lez-Chartres,  d*où,  rebroussant  tout  court 
vers  Maintenon ,  Espernon  et  la  forest  Iveline ,  il  s'en  retourne 
vers  le  septentrion  à  Paris,  pour  se  rejoindre  à  l'endroit  d'où  il 
est  parti.  Cela  ainsy  posé,  ce  pays  costoye  Dourdan  du  mesme 
costé  au  delà  de  la  forest  et  des  vignes,  où  il  est  composé  de  col- 
lines et  vallons  avec  quelques  petits  bocages  et  arbres  finiictiers 
propres  à  faire  du  cidre. 

La  ville  de  Dourdan  est  bastie  dans  un  vallon  au  respect  du 
voisinage,  qui  est  plus  éminent;  et  au  pied  d*iceluy,  sur  la  pente 
septentrionalle,  coule  une  petite  rivière  nommée  Orge,  qui  a  sa 
source  à  Bréthencour;  laquelle,  grossie  des  eaux  de  quelques 
fontaines  qui  s'en  vont  dégorger  dedans,  fait  tourner  le  moulin 
du  Comte;  et,  sortant  de  la  ville  après  avoir  baigné  cinq  ou  six 
maisons,  porte  son  eau  aux  tanneurs  et  parcheminiers  qui  ont 
leurs  ouvrouers  sur  son  bord,  et  de  là,  par  Chastres  (Arpajon) 
et  Savigny,  s'en  va  perdre  dans  la  Seine.  Il  y  a  en  ceste  ville 
deux  parroisses ,  Time  de  Saint-Germain,  qui  est  un  prieuré 
cure  dépendant  de  Tabbaye  de  Saint-Cheron-lez-Chartres,  à 
laquelle  Goslin  de  Lèves,  évesque  de  Chartres,  le  donna  avec 
les  GrAnges-le-Roy,  pour  ayder  à  la  nourriture  des  religieux 
qu'il  avoit  de  nouveau  introduits  enicelle  abbaye;  l'autre  est  de 
Saint-Pierre,  en  laquelle  il  y  a  un  prieuré  simple,  dépendant 
de  l'abbaye  de  Morigny,  près  Estampes.  Dans  le  milieu  de  la 
ville  est  le  chasteau,  bien  basty  et  flanqué  de  bonnes  tours, 
environné  d'un  profond  fossé  revestu  de  pierres  de  taille  et  en 
forte  deffense.  La  plus  grosse  et  plus  forte  de  ces  tours  estoit 
autrefois  détachée  de  ce  chasteau,  dans  le  milieu  du  fossé,  pour 
servir  de  retraicte  en  cas  de  nécessité,  et  n'y  avoit  qu'ime  en- 
trée par  un  pont  de  bois  en  temps  de  paix,  et  par  une  casematte 
en  guerre,  jusques  en  1608,  que  M'*  Maximiïien  de  Béthune, 
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chevalier,  seigneur  de  Rosny,  qui  jouissoit  de  Dourdan  par 
usufruit,  la  fit  joindre,  par  un  terrain,  au  chasteau.  C'est  de 
ceste  tour  que  relèvent  tous  les  vasseaux  du  comté  de  Dourdan  ; 
sur  le  domaine  duquel  la  reyne  Marie  de  Médicis ,  veufve  de 
Henry  le  Grand,  a  assigné  à  rœu\Te  et  fabrique  de  Téglise  de 
Chartres,  la  sonune  de  trois  cent  soixante  livres  toiu'nois  de 
rente  annuelle  et  perpétuelle,  pom*  l'entretien  de  la  lampe  d'or 
qu'elle  a  donnée  à  ladite  église,  de  cierges  de  cire  blanche, 
pour  brusler  jour  et  nuit  devant  la  Sainte-Châsse,  ainsy  qu'il 
est  porté  par  ses  lettres  du  25  novembre  1621 ,  deubment  véri- 
fiées en  la  chambre  des  Comptes  et  cour  des  Aydes ,  à  Paris , 
Tannée  suivante. 

Le  grand  Archidiacre  de  Chartres  y  tient  un  Officiai  et  officiers 
pom*  l'exercice  de  sa  justice  spirituelle  :  pour  la  temporelle,  il  y 
a  un  Bailly;  les  appellations  duquel  relèvent  au  Parlement  de 
Paris,  sinon,  es  cas  de  l'édit,  qu'elles  ressortissent  à  Chartres. 
Il  y  a  aussy  \m  Prévost  et  Maître  des  eaux-et-forests,  avec  Elec- 
tion, qui  estoit  autrefois  particulière,  n'ayant  point  de  bureau, 
et  les  collecteurs  des  tailles  des  parroisses  qui  sont  dans  le  dépar- 
tement d'icelle  portoient  leurs  deniers  au  bureau  de  Chartres, 
jusques  en  1577,  qu'il  en  fust  establi  un  audit  Dourdan. 

L'on  a  ignoré  jusques  à  présent  qui  a  posé  les  premiers  fon- 
dements de  cesle  ville  et  luy  a  donné  le  nom.  Il  se  veoid,  à 
la  vérité,  dans  la  Vie  de  S^^  Mesme,  dite  en  latin  Maœinia, 
qu'elle  estoit  fille  du  roy  Dordanus,  qui  veut  dire  qu'elle  estoit 
fille  du  seigneur  de  Dourdan ,  ce  nom  Dordanus  estant  plutost 
appellatif  que  propre.  Ainsy,  en  la  Vie  de  S.  Arnould,  qui  \ivoit 
du  temps  de  S.  Remy,  archevesque  de  Reims,  et  estoit  son  filleul, 
il  est  faict  mention  du  comte  Dordingus ,  qui  pouvoit  estre  gou- 
verneur, juge  ou  seigneur  de  Dourdan,  ou  Dourdanois,  du  mot 
de  Dourdan,  qui  est  appelle,  par  le  continuateur  d'Aymoin, 
Oord'mgs, 

Hugues  le  Grand ,  comte  de  Paris ,  se  plaisoit  audit  lieu  et  y 
passoit  une  partie  de  son  temps  au  déduict  de  la  chasse  qui  y  est 
belle,  tant  pour  les  bestes  rousses  que  pour  le  vol  à  Toyseau  et 
autres.  Elle  pouvoit  luy  appartenir  pour  ce  qu'il  y  rendit  les 
derniers  soupirs  de  sa  vie,  et  de  ce  que  Hugues  Capet,  son 
fils,  et  ses  descendants  s'y  divertissoient  aussy  quelquefois, 
comme  en  leur  propre  héritage.  Ils  y  avoient  eslably  leur  ga- 
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renne  pour  pouvoii-  y  chasser,  et  avoient  obligé  les  habitants 
des  Granges-le-Roy  de  bailler  des  pains  au  joui*  de  Noël,  pour 
la  nourriture  de  leurs  muttes  de  chiens,  et  des  poules  pour  leurs 
oyseaux. 

Estant  tousjours  demeuré  entre  les  mains  des  roys  de  France 
de  père  en  fils,  S.  Louis  le  bailla  à  la  reyne  Blanche,  sa  mère, 
avec  Mulanc,  Pon toise,  Estampes,  Corbeil,  Melim,  Crespy  en 
Valois,  la  Ferté-Milon,  et  Pierre-Font,  pour  assignat  de  son 
douaire,  en  eschange  d'Issoudim  et  d'autres  terres  en  Berry,  qui 
luy  auroient  esté  données  par  Jean,  roy  d'Angleterre,  en  faveur 
de  mariage;  après  le  déceds  de  laquelle  il  assigna  le  douaire  de 
Marguerite,  sa  femme,  fille  du  comte  de  Provence,  sur  ledit 
Dourdan,  et  partie  des  autres  lieux  cy-dessus  énoncés,  avec 
Poissy,  Vernon  et  la  Ferté-Meps,  au  lieu  d'Orléans,  le  Mans, 
Mortaigne,  Mauves,  Checy,  Chasteauneuf,  Nonvillier  et  Cléry. 

Philippes  le  Bel,  roy  de  France,  la  bailla  en  1307  à  Louis, 
comte  d'Evreux,  son  frère,  pour  la  somme  de  quinze  mil  livres 
de  rente  en  assiette  de  terre,  qui  luy  avoient  esté  baillées  pour 
partie  de  son  appennage  avec  autres  terres  cy-dessus  dénom- 
mées, sçavoii"  est  la  Ferté-Aleps  et  Mulanc.  Dourdan  vint  du 
depuis  à  Louis,  comte  d'Estariipes  et  seignem*  de  Lunel,  fils  de 
Chai-les,  aussy  comte  d'Evreux  et  d'Estampes,  fils  de  Louis,  pa- 
reillement comte  d'Evreux;  lequel  Louis  second  faisoit  ordinaire- 
ment sa  principale  demeure  à  Dourdan.  Il  fit  plusieui^  biens  aux 
rehgieux  de  Saint-Cheron  de  Chartres  résidents  audit  Doui-dan. 
Je  trouve,  entre  autres,  qu'en  Tan  1378,  il  leur  donna  «  pour 
»  la  grande  amour,  dévotion  et  affection  qu'il  avoit  tousjours 
»  eue,  et  avoit  en  son  église  de  Saint-Germain  de  sa  ville  de 
»  Dourdan,  en  laquelle  il  avoit  receu  le  saint  sacrement  de  bap- 
»  tesme,  et  pour  les  dévotes  prières  qui ,  en  icelle,  sont  faites 
»  chacun  jour,  et  perpétuellement  seront  faites  pour  le  salut  et 
»  remède  de  son  âme,  etc.,  aux  rehgieux,  piieur  et  frères  de  la- 
»  dite  égUse  Samt-Germain ,  etc.,  la  queste  des  bleds  et  autres 
»  grains  molibles  en  ses  villes  de  la  Forest-le-Roy,  Auton ,  Riche- 
»  ville  et  le  Bréau,  pour  iceux  bleds  et  autres  grains  mener  et 
»  faire  moudre  en  leur  moulin  appelle  le  moulin  de  Choiselier, 
»  assis  sur  la  rivière  d'Orge ,  etc.  » 

Lescorné,  en  ses  Mémoires  de  Dourdan,  a  laissé  par  écrit 
({ue  ce  comte  Louis,  n'ayant  point  d'enfans,  et  se  voyant  hors 
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d'espérance  d'en  avoir,  il  doima,  par  donation  entre  vifs,  du  9 
novembre  1381,  à  Louis,  comte  d'Anjou,  fils  puisné  du  roy 
Jean,  en  considération  de  ce  que  le  fils  aisné  dudit  comte  d'An- 
jou avoit  espouzé  la  fille  du  comte  d'Alençon,  sa  niepce,  tous  les 
biens  desquels  il  estoit  lors  saisy,  à  la  réserve  de  rusulruit 
d'iceux  qu'il  se  retint  sa  vie  durant  sur  ledit  comté  d'Estampes; 
mais  que  la  veufve  dudit  comte  d'Anjou,  estant  parvenue  à  la 
couronne  de  Sicile,  auroit  transporté  à  Jean,  duc  de  Berry,  tout 
le  contenu  de  ladite  donation,  par  ses  lettres  du  1*'  aoust  1385, 
dont  il  auroit  recongneu  le  roy  du  vivant  mesme  dudit  comte 
d'Estampes  à  la  réserve  que  dessus.  En  quoy  j'estime  que  Les- 
corné  s'est  trompé,  l'un  ne  l'autre  Louis  d'Anjou  n'ayant  espouzé 
la  fille  du  comte  d'Alençon,  attendu  que  le  premier  fut  marié 
avec  Marie  de  Bretagne,  fille  de  Charles  de  Blois  et  de  Jeanne 
la  Boiteuse,  sa  fenune;  et  le  second,  son  fils,  avec  loland  d'Ar- 
ragon,  fille  de  Jean  I,  roy  d'Arragon,  et  d'Ioland  de  Bar,  en  Tan 
1400.  Je  ne  veux  pas  nier  que  ledit  Louis  d'Évreux  aye  donné 
ou  vendu  ses  comtés  d'Estampes,  Gien  et  Dourdan,  à  Jean,  duc 
de  Berry,  pour  ce  que  je  trouve  que  ledit  duc  de  Berry,  du 
vivant  de  ce  Louis,  voyant  qu'il  n'avoit  aucuns  enfants  masles, 
luy  en  estant  mort  deux,  remit  au  roy  Charles  VI,  Estampes  et 
Dourdan;  et  du  depuis,  du  consentement  du  roy,  en  fit  don  et 
de  Gien  à  Philippes,  son  frère,  duc  de  Bourgongne,  en  faveur 
de  Jean,  comte  de  Nevers,  son  fils  aisné,  filleul  dudit  Jean  de 
Berry,  le  28  janvier  1387.  Mais  je  sçais  bien  que  ledit  Louis 
estoit  encores  seigneur  de  Dourdan  en  l'an  1386,  veu  que  par 
lettres  données,  le  20  janvier  dans  la  mesme  année,  ledit  Louis, 
comme  seigneur  de  Gallardon ,  confirma  et  admortit  au  Chapitre 
de  Chartres  l'eschange  fait  avec  Hues  du  Boullay  et  Marguerite, 
sa  femme,  de  la  terre  de  Germonval,  près  ledit  Gallardon, 
contre  certains  droits  que  ledit  Chapitre  avoit  au  Boullay- 
Thierry,  dont  lesdits  Hues  et  Marguerite  estoient  seigneurs;  et 
portent  lesdites  lettres  qu'elles  ont  esté  données  par  ledit  Louis, 
dans  son  chasteau  de  Dourdan ,  qui  monstre  qu'il  en  estoit  en- 
cores seigneur,  à  tout  le  moins  par  l'usufruit ,  en  ceste  mesme 
année. 

Mais,  sans  m'amuser  à  une  chose  de  si  peu  de  conséquence, 
il  est  certain  que  Jean,  duc  de  Bourgongne,  laissa  à  PhiUppe  II, 
son  fils,  dit  le  Bon,  aussy  duc  de  Bourgongne,  les  comtés  de 
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Dourdan,  d'Estampes  etGien,  qui  les  donna  à  Jean  de  Bourgon- 
gne,  comte  de  Nevers,  son  cousin-germain,  fils  de  Philippes  de 
Bourgongne,  et  de  Bonne  d'Artois,  fille  de  Philippes,  comte 
d'Artois  et  d'Eu,  et  de  Marie  de  Berry;  laquelle  Bonne  ledit 
Philippes  le  Bon  espouza  en  secondes  nopces,  quoyque  veuve  de 
son  oncle,  par  dispense  du  pape  Martin  V. 

Ledit  Jean,  comte  de  Nevers,  jouit  de  ces  comtés  jusques 
en  1446,  que  le  procureur-général,  qui  prétendoit  qu'Estampes 
et  Dourdan  faisoient  partie  du  domaine  du  roy,  les  fit  saisir,  et, 
par  l'arrest  donné  Tan  suivant,  il  en  fut  évincé ,  de  façon  que  ce 
Jean  demeura  sans  aucuns  biens,  et  fut  nommé  Jean-sans- 
Terre,  jusques  à  ce  qu'estant  puis  après  venu  en  une  meilleure 
fortime  par  le  déceds  de  Charles  d'Artois,  son  oncle,  il  eut  le 
comté  d'Eu,  l'un  des  plus  beaux  de  France. 

Le  sieur  de  Gobaches  jouit  durant  ce  temps-là  de  Dourdan, 
et  jusques  à  ce  que  le  roy  Louis  XII  le  vendit,  avec  Meltm  et 
Corbeil,"à  M"  Louis  de  Graville,  admirai  de  France,  lequel,  dès 
la  mesme  année,  il  luy  rendit  par  son  testament,  en  recongnois- 
sance  des  bienfaicts  qu'il  avoit  receu  de  sa  libéralité.  Depuis  ce 
temps-là,  Dourdan  demeura  entre  les  mains  du  roy,  jusques 
sous  le  règne  de  Henry  III ,  roy  de  France ,  lequel ,  pour  la  né- 
cessité de  ses  affaires,  l'engagea  à  M""  Henry  de  Lorraine,  duc 
de  Guise,  qui  en  jouit  sa  vie  durant;  et  après  son  déceds,  en 
exécution  de  Tédit  du  moys  de  septembre  1591 ,  pour  la  revente 
du  domaine  du  roy,  jusques  à  deux  cens  mille  livres.  Dourdan 
fut  revendu  en  1596,  au  sieur  de  Sancy,  moyennant  quarante 
mil  escus,  qui  le  céda  à  M"*  Maximilian  de  Béthune,  seignem*  de 
Rosny,  sur  lequel  le  roy  Louis  XIII  le  retira  en  1610,  pour  le 
bailler  à  la  reyne,  sa  mère;  laquelle  en  a  jouy,  pour  partie  de 
son  douaire,  jusques  à  son  trespas,  par  lequel  il  le  donna  à  la 
reyne  Aime  d'Autriche,  son  espouze. 

De  Doiu'dan  l'on  va  par  Châlo-Saint-Mars,  pom'  aller  gaigner 
le  long  du  diocèse  d'Orléans,  le  Blésois  et  Dunois.  C'estoit  de  ce 
lieu  d'où  Eudes  le  Maire,  dit  Châlo-Saint-Mars ,  avoit  prins  sa 
naissance;  à  la  mémoire  duquel,  comme  estant  issu  de  sa  fa- 
mille, je  doibs  ceste  remarque,  que  comme  dès  longtemps 
Philippes  I,  roy  de  France,  pour  amour  et  charité  (je  me  sers 
des  propres  termes  des  lettres  du  roy),  et  en  révérence  et  hon- 
neur du  Saint-Sépulchre  d'outre-mer,  auquel  il  s'estoit  voué, 


140  HISTOIRE    DU    DIOCÈSE 

avoit  donné  charge  et  envoyé ,  pour  faire  ledit  voyage ,  un  nom- 
mé. Eudes  le  Maire,  son  serviteur  et  familier,  et  pour  la  charge 
qu'il  avoit  tant  de  ménage  que  de  femme  et  de  six  petits 
enfants,  lesquels  il  print  en  sa  garde,  et  pour  le  récompenser, 
laissa,  donna  et  libéralement  octroya  ausdits  Eudes  le  Maire, 
sadite  femme,  et  à  ceux  de  leur  postérité  nais  et  à  naistre,  pri- 
vilège qu'ils  fussent  francs  et  exempts  de  tous  péages,  barrages, 
ports,  passages,  navaiges,  plaisages,  entrées  de  vm ,  vingtiesme, 
douziesme  et  huitiesme,  taille,  taillons,  fortifications,  corvées, 
emprunts,  travers,  coutumes,  bois,  chandelles,  gardes,  droits, 
gabelles  et  tous  autres  droits  domaniaux,  levés  et  à  lever  (1),  et 
de  toutes  autres  charges  et  servitudes  quelconques:  lesquels 
privilèges  avoient  esté  depuis  confirmés  par  les  roys  de  France, 
ses  successem^s,  qui,  afîin  que  les  descendants  dudit  Eudes 
sceussent  à  qui  avoir  recours  quand  aucun  empeschement  leur 
seroit  donné,  auroient  commis  les  Maistres  des  requestes  de 
l'Hostel,  commissaires,  gardiens  et  conservateurs  desdits  privi- 
lèges et  juges,  pour  congnoistre,  juger,  discuter  et  terminer  de 
toutes  questions,  procès  et  débats  qui  pourroient  sourdre  au 
moyen  et  pour  raison  d'iceux ,  qui  auroient  esté  enregistrés  es 
registres  des  ordonnances  de  leur  cour  et  auditoire  du  Palais  à 
Paiis.  J'ay  entre  mes  mains  les  lettres  de  feu  Guillaume  Souchet, 
mon  bisaïeul,  qui  jouissoit  desdits  pri\'ilèges,  à  cause  de 
Jeanne  du  Temple,  sa  femme,  fille  de  Jean  du  Temple,  et  Agnès 
Chartier,  qui,  de  père  en  fils,  estoient  descendus  jdudit  Eudes  le 
Maire,  et  n'ont  été  ostés  à  ceux  de  sa  famille  qu'en  1578,  et  en- 
cores  par  an'est  du  24  mai  1596,  par  l'opiniastreté  de  quelques- 
ims  d'icelle  qui  les  vouloient  trop  estendre. 

Au-dessus  de  Châlo-Saint-Mars,  naist  la  rivière  de  Loët,  dite 
en  latin  ioa,  delà  fontaine  de  Sainte- ApolUne,  qui  va  porter  ses 
eaux  dans  l'estang  de  Moulineaux,  et  de  là  en  la  Juine,  qui 
prend  son  origine  dans  la  Beaulse,  d'où,  coulant  à  Estampes,  à 
Villerey  et  Essone,  elle  se  va  rendre  à  Gorbeil,  qu'elle  enrichit 
de  ses  bleds  pour  les  conduire  à  Paris  (2).  Geste  rivière  de  Juine 


(I)  Chopin,  de  sacra  polUica,  tit.  Il,  art.  21  et  22,  et  de  jurisd.  An- 
degav.,  lib.  I,  art.  8.  Bouteraye,  lib.  I,  Hist.  Franc. y  p.  269.  Lebret.,  en 
ses  Arrests.  —  (2)  Pap.  Masson,  Ann.  in  Ltuî.  GalL,  lib.  V.  Mer  des  His- 
i/)ireSf  ch.  99,  p.  2. 
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abonde  en  écrevisses,  qui  sont  des  plus  grosses  et  des  meilleures 
qui  soient  en  France. 

Rentrant  dans  le  diocèse  de  Chartres,  Ton  trouve  Rochefort, 
appartenant  autrefois  aux  comtes  de  Montfort,  desquels  il  vint, 
en  118<S,  à  Guillaume  des  Barres,  qui  se  croisa  avec  Louis  le 
Jeune,  royde  France,  au  voyage  du  Levant;  et,  par  un  partage 
fait  entre  loland  et  Jeanne  de  Montfort,  en  1317(1),  il  est  porté 
que  les  appellations  de  Rochefort  se  releveroient  audit  Montfort, 
et  se  trouvent  lettres  du  14  juillet  1380,  par  lesquelles  la  com- 
tesse de  Roucy  est  authorizée ,  au  refus  de  Louis  de  Namur,  son 
mary,  de  vendre  et  aliéner  de  son  patrimoine  en  cas  de  néces- 
sité; ensuite  de  quoy  elle  vendit  à  Louis,  duc  d'Anjou,  la  chas- 
tellenie  de  Rochefort  pour  quinze  mille  livres  d*or  (2).  Elle  ap- 
partient maintenant  à  M'*  Hercules  de  Rohan ,  duc  de  Montbazon, 
gouverneur  de  Paris. 

Saint-Arnould-en-Iveline  vient  ensuite,  bourg  fort  bien  basty, 
le  long  duquel,  par  le  dehors,  coule  le  Rabet,  petit  ruisseau  qui 
sert  pour  les  timneurs  et  taintimers,  et  à  faire  tourner  un  mou- 
lin. De  là  Ton  vient  à  Abluis  {Ablis),  autre  petit  bouig,  de 
Testang  duquel ,  et  de  quelques  sources  vers  Prunay,  sort  im 
ruisseau  qui  fait  mouldre  le  mouUn  de  Handret,  appartenant  aux 
Célestins  d*Esclimont,  et,  passant  au  travers  du  parc  dudit  lieu, 
en  va  faire  mouldre  un  autre  dans  la  cour  du  chasteau;  d'où 
sortant,  s'en  va  par  Bleury  gaigner  la  Voise,  près  Gallardon. 
Ce  ruisseau  de  la  Voise  passe  au  bas  d'Amieau,  célèbre  dans  nos 
histoires  par  la  défaitte  des  Reistres  en  Tan  1588,  le  25  novem- 
bre, par  le  duc  de  Guise;  et,  coulant  au  travers  du  Guay-de- 
Long-Roy,  va  se  rendre  audit  Gallardon ,  et  de  là,  comme  nous 
l'avons  dit  cy-devant,  se  va  desgorger  dans  la  rivière  d'Eure. 

Gallardon  est  une  ville  ancienne,  qui  a  eu  longtemps  ses  sei- 
gneurs particuliers,  qui  en  portoient  le  nom,  desquels  Madame 
Jeanne,  reyne  de  France  et  de  Navarre,  l'acquist  et  la  donna  à 
dame  Marie  d'Espagne,  comtesse  d'Alençon,  qui  l'engagea  à 
Philippes  LhuiUier,  capitaine  de  la  Bastille ,  des  mains  duquel 
elle  la  retira  du  depuis,  et  vint  entre  celles  de  Pierre,  comte 
d'Alençon  et  du  Perche ,  puis  de  Jean ,  son  fils ,  qui  le  donna  à 


(I)  Baquet,  Droits  de  justice ,  cb.  26.   ~  (2.)  Chopin,  Coust.  d*  Anjou, 
lib.  III. 


142      '  HISTOIRE    DU    DIOCESE 

Pierre,  son  bastard.  Je  trouve  néamoins  un  acte  du  bailliage  de 
Chartres  contenant  les  lettres  du  don,  que  le  roy  Charles  VII 
fait,  le  16  febvrier  1438,  du  rachapt  deub  par  Pierre,  bastard 
d'Alençon,  à  cause  de  la  donation  qui  luy  avoit  esté  faitte  de 
ceste  seigneurie.  Dans  la  mesme,  il  s'en  trouve  une  autre  qui  dé- 
pend de  la  Tour  de  Marly  (1),  qui  estoit  anciennement  dans  la 
maison  de  Montmorency,  et  du  depuis  a  appartenu  à  M"  Louis, 
comte  de  Crussol,  qui  la  vendit  à  W  Everard  de  Puissieux,  dit 
Capdorat,  en  1464;  lequel,  Tannée  suivante,  la  bailla  au  comte 
d'Alençon.  Charles  en  fit  honunage  au  roy,  le  2  de  septem- 
bre 1516,  à  cause  de  son  comté  de  Chartres,  duquel  ses  fiefs 
relèvent;  après  le  déceds  duquel  ils  auroient  esté  vendus  au 
sieur  de  Refuge,  duquel  M''*'  Philippes  Hurault,  comte  de  Chi- 
vemy,  chancelier  de  France,  Tauroit  acquis,  et  M^  Henry 
Hurault,  son  fils,  Tauroit  vendu  à  M""  Claude  de  BuUon,  inten- 
dant des  finances,  en  la  famille  duquel  elle  est  encores  de  pré- 
sent. 

Je  ne  parle  point  icy  d'Espemon,  qui  a  esté  longtemps  dans 
la  maison  de  Vendosme,  et  qui  a  esté  distrait  de  Montfort  et 
érigé  en  duché  et  pairie  en  faveur  de  M"  Jean-Louis  de  Nogaret 
de  la  Valette;  auquel  il  y  a  un  beau  prieuré  de  Tordre  de  S. 
Benoist,  donné  par  Amaury  I,  comte  de  Montfort,  par  lequel  il 
avoit  esté  fondé ,  à  Tabbaye  de  Marmoutier. 

Voilà  ce  que  j'ay  peu  dire  succmctement  de  toutes  les  villes 
du  diocèse  de  Chartres,  laissant  à  en  escrire  plus  amplement  à 
ceux  qui  ont  plus  de  loisir  et  plus  de  congnoissance  que  moy, 
des  particularités  d'icelles  et  du  pays;  ce  que  j'en  ay  fait  n'estant 
que  pour  les  convier  à  suppléer  à  mes  défauts. 

Voyons  maintenant  quel  estoit  le  gouvernement  politique  de 
nos  anciens  Gaulois  et  Chartrains,  auparavant  qu'ils  eussent 
embrassé  le  Christianisme. 

(I)  Invent,  des  tilt.  d'Alençon. 
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CHAPITRE   XV. 

De  quelle  sorte  de  gouvernement  ont  usé  les  anciens 
Gaulois  y  de  leurs  mœurs  et  façons  de  faire  y  en  paix 
et  en  guerre. 

COMBIEN  que  le  gouvernement  monarchique,  qui  ne  dé- 
pend que  d'un  seul ,  aye  tousjours  esté  estimé  le  meilleur 
par  toutes  les  nations ,  si  est-ce  qu'il  s'en  est  trouvé  et 
trouve  encores,  qui  luy  ont  préféré  l'administration  populaire, 
qui  consiste  en  l'advis  et  jugement  de  plusieurs.  Je  laisse  à  part 
les  raisons  des  uns  et  des  autres,  qui  se  peuvent  veoir  dans  les 
autheurs  qui  ont  escript  pour  et  contre,  et  dis  seulement  que  je 
ne  peux  estre  de  l'advis  de  ceux  qui  oi)t  donné  des  roys  à  nos 
premiers  Gaulois,  qu'ils  ont  forgés  à  leur  appétit,  ou  les  ont 
tirés  d'un  supposé  Bérose,  qui  en  rapporte  ime  grande  liste, 
plus  fabuleuse  que  véritable.  Il  y  a  bien  plus  d'apparence  qu'ils 
se  soyent  gouvernés  d'une  façon  aristocratique,  veu  ce  qu'en 
escript  César  en  ses  Commentaires ,  que  le  gouvernement  des 
Gaules  estoit  entre  les  mains  des  philosophes  Druides  et  des 
nobles  seulement,  sans  que  le  peuple  y  eût  part;  ce  qui  a  d'au- 
tant plus  de  vraysemblance  que,  n'y  ayant  que  trois  sortes  de 
gouvernement,  le  monarchique,  où  un  seul  commande;  le  dé- 
mocratique, où  le  peuple  a  la  surintendance;  et  l'aristocratique, 
où  plusieurs,  en  certain  nombre,  des  plus  apparents  entre  les 
autres,  tiennent  la  seignemie  souveraine,  nos  Gaulois  n'ayant 
suivy  les  deux  premiers ,  il  faut  qu'ils  ayent  embrassé  le  dernier. 
En  quoy  ils  ont  eu  de  la  raison ,  d'autant  que  la  puissance  de 
commander  souverainement  devant,  par  discours  et  raisonne- 
ment naturel,  estre  baillé  aux  plus  dignes  et  plus  vertueux  ou 
plus  nobles,  elle  ne  pouvoit  estre  mise  en  meilleure  main  qu'en 
celles  des  Druides,  lesquels,  faisant  profession  des  lettres  et  de 
la  vertu,  s'estoient  acquis  im  grand  crédit  parmy  les  peuples  et 
les  nobles,  qui  ne  dédaignoient  de  suivre  leur  profession;  et 
qui ,  d'ailleurs ,  avoient  des  richesses  et  commodités  pour  se 
maintenir,  ils  n'eussent  peu  trouver  une  forme  de  gouvernement 
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plus  plausible.  C'estoit  ceste  forme  de  république  que  souhaittoit 
Platon,  où  les  roys  estoient  philosophes,  et  les  philosophes  es- 
toientroys,  pour  ce  que  la  souveraine  administration  leur  estant 
déférée,  ils  avoient  plus  d'intérest  à  la  conservation  d'icelle  que 
le  commun  peuple,  lequel,  n'ayant  que  perdre  et  peu  de  réso- 
lution, Tabandonneroit  au  premier  choq  d'une  disgrâce.  Ce  fut 
la  seule  raison  pour  laquelle  Q,  Flaminius  laissa  la  seigneurie  des 
villes  de  Thessalie  aux  plus  riches,  conune  à  ceux  qui  avoient 
plus  d'intérest  en  la  conservation  de  VEstat,  et  pouvoient  mieux 
le  maintenir  par  leurs  moyens  et  facultés,  que  les  pauvres  qui 
avoient  assés  affaire  à  leur  entretenir.  D'ailleurs,  Tordre  estant 
nécessaire  pour  maintenir  chacun  en  son  debvoir,  et  n'y  en 
ayant  que  peu  ou  point  parmy  le  populaire ,  qui  agit  plus  par 
passion  que  par  raison,  il  estoit  plus  à  propos  que  la  chose  pu- 
bUque  fût  commise  à  la  direction  des  sages  et  authorité  des 
nobles;  aux  uns  pour  la  régir,  aux  autres  pour  la  deffendre,  et 
à  tous  pour- la  mahitenh*;  et  comme  l'union  est  la  mère  de  la 
paix,  bien  que  leui*s  fonctions  fussent  diverses,  ils  convenoient 
néamoins  tous  en  un  mesme  sentiment  de  bien  faire,  qui  les 
tenoit  en  bonne  intelligence. 

Les  Druides  estoient  particulièrement  députés  pour  la  religion, 
sans  laquelle  l' Estât  est  conune  un  corps  sans  âme,  pour  avoir 
soin  des  sacrifices  publics  et  privés ,  de  résoudre  les  points  les 
plus  difiiciles  de  leur  créance;  mstruire  la  jemiesse,  qui  estoit 
envoyée  de  toutes  les  provinces  gauloises  pour  apprendre  leur 
science,  et  juger  des  différends  qui  pouvoient  arriver  entre  les 
particuliers.  Ce  qui  les  mettoit  en  un  degré  de  respect  si  émi- 
nent,  que  leurs  jugements  passoient  pour  loix,  ausquelles  il 
n'estoit  loisible  de  contredire.  Que  si  quelqu'un  ne  vouloit  ac- 
quiescer à  leurs  arrêts,  la  peine  suivoit  incontinent  la  faute, 
par  une  interdiction  qu'ils  faisoient  au  rebelle  d'assister  à  leurs 
sacrifices  et  cérémonies  publiques.  Ceste  peine  estoit  la  plus 
grande  qu'on  eust  peu  leur  donner,  pour  ce  qu'ils  estoient  fuis 
d'mi  chacun,  comme  personnes  exécrables,  avec  lesquelles  ils 
ne  vouloient  conununiquer,  non  pas  mesme  de  pai'olle,  crai- 
.gnant  que,  tout  ainsy  que  les  loups  dérobent  la  voix  à  ceux 
qu'ils  voient  les  premiers,  il  leur  arrivast  quelque  malheur  s'ils 
parloient  avec  eux.  S'ils  avoient  quelques  procès  à  vuider,  ils 
n'estoient  escoutés  tandis  qu'ils  persistoient  en  leur  contumace  ; 
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toute  audience  leur  estoit  déniée,  et  esloient  rebutés  des  charges 
et  honneurs ,  sans  espérance  d'y  pouvoir  parvenir. 

Un  seul  de  ces  Druides  présidoit  sur  les  autres ,  et  celuy  qui 
approchoit  plus  près  de  ses  vertus  et  capacité  luy  succédoit  en 
la  charge.  Que  s'il  s*en  Irouvoit  de  concurrents,  les  autres 
Druides  pouvoient  choisir  celuy  qui  leur  plairoit  le  plus.  Que 
s'ils  ne  pouvoient  s'accorder,  comme  les  affections  des  hommes 
sont  différentes,  ils  en  venoient  aux  mains. 

Sur  la  fin  de  décembre,  ou  au  commencement  de  janvier, 
voire,  selon  aucuns,  en  septembre,  ils  s'assembloient  à  Chartres 
ou  es  environs,  en  un  bois  consacré,  où  ils  se  rendoient  de 
toutes  parts  pour  sacrifier  ou  vuider  leurs  différends  et  j)rocès, 
à  cause  que  ceste  ville  estoit  comme  au  centre  des  Gaules.  Si 
tous  les  autres  Gaulois  est  oient  obligés,  depuis  les  enfants  de 
quatorze  ans  jus([ues  aux  vieillards,  d'endosser  le  harnois  pour 
attaquer  ou  se  défendre  de  leurs  ennemis,  les  Druides  seuls  en 
estoient  exempts,  aussy  bien  que  de  tous  subsides  et  contribu- 
tions. César  dit  qu'ils  usoient,  en  tous  leui*s  contracts  et  affaires 
ri\iles,  de  charactèrcs  grecs,  en  leur  doctrine,  instructions  de 
la  jeunesse,  et  traditions  de  leurs  dogmes;  d'aucuns,  une  seule 
cabale  suffisoit  sans  lettres  ni  escripture. 

Quant  aux  nobles  cavaliers,  ils  estoient  seulement  pour  la 
deffense  des  autres,  et  presque  toujours  soubz  les  armes,  pour 
attaquer  ou  repousser  l'enneujy.  Auparavant  l'arrivée  de  César 
es  Gaules,  il  ne  se  passoit  année  qu'ils  n'en  eussent  à  quelqu'un. 
Allant  en  guerre,  chacmi  menoit  avec  luy  le  plus  de  monde  qu'il 
pouvoit,  pour  ce  que  leur  honneur  dépendoit  du  plus  ou  du 
moins,  celuy  qui  en  menoit  le  plus,  estant  le  plus  estimé.  Il 
estoit  facile  aux  riches  de  trouver  ces  escortes,  pom*  ce  que  les 
pauvres  estoient  bien  ayses  de  se  mettre  à  l'abry  des  plus  puis- 
sants, pour  se  mettre  à  couvert  de  l'indigence,  et  de  se  rendi'e 
vassaux  et  su])jets  de  ceux  desquels  ils  espéroient  quelque  fa- 
veur (1).  Ils  alloient  en  leurs  assemblées  tous  armés,  et  de 
mesme  en  leurs  sacrifices,  banquets  et  affaires  privées;  et,  à  la 
fin  d'iceux,  s'ils  avoient  (luelque  chose  à  démesler  avec  quel- 
qu'un, ils  le  vuidoient  par  les  armes.  Plutarque  dit  que  les 
femmes  délibéroient  de  la  paix  et  de  la  guerre,  et  que  ce  qu'elles 


(1)  ALliénép. 

r.  iO 
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avoient  résolu,  étoit  suivi.  Aux  Estais-Généraux,  qu'ils  tenoient 
tous  les  ans  (1),  d'où  seroit  peut-estre  venu  la  coutume  de  tenii* 
les  Estats  en  certains  endroits  de  la  France,  comme  en  Langue- 
doc et  Bretagne,  voire  les  Parlements,  deux  ou  trois  fois  Tan, 
auparavant  qu'ils  eussent  esté  rendus  sédentaires,  ils  approu- 
voient  le  dire  de  leur  prince  par  le  cliquetis  de  leurs  armes, 
frappant  avec  le  bout  de  leurs  lances  ou  javelines  sur  leurs 
targes  et  pavois.  Strabon  remarque  (2)  que  si  quelqu'im  inter- 
rompoit  celuy  qui  harangoit  en  quelque  assemblée,  il  y  avoit 
un  officier  qui  luy  commandoit  de  se  taire,  auquel,  s'il  ne 
vouloit  obéii*  après  une  seconde  et  troisiesme  monition,  il  luy 
couppoit  telle  portion  de  son  saye,  que  le  reste  demeuroit  inu- 
tile à  servir.  César,  parlant  d'Incliciomare  (3),  esciipt  qu'aux 
assemblées  on  faisoit  mourir  le  dernier  venu,  pour  le  punir  de 
sa  paresse.  Ce  que  j'estime  aussy  véritable  que  ce  qu  escrivent 
Plutarque  et  Strabon  des  cigongnes;  qui,  pour  estre  une  fable, 
a  donné  sujet  au  proverbe  des  Contes  de  la  Cigmigne,  pour  une 
chose  qu'on  tient  hors  de  croyance.  Ils  observoient  la  mesme 
forme  en  l'eslection  de  leur  prince  qu'en  celle  de  leur  grand- 
prebstre;  sitost  que  l'im  et  l'autre  estoient  esleus,  ils  les  esle- 
voient  sur  un  bouclier,  et  les  portoient  sur  leurs  espaules,  trois 
fois  à  l'entour  de  l'assemblée  ou  du  camp,  si  ceste  eslection  se 
faisoit  dans  l'armée.  Ce  qui  auroit  peut-estre  donné  sujet  à 
quelques  seignem*s  de  porter  les  évesques  en  leur  nouvel  a-àvé- 
nement  en  leurs  églises,  comme  il  s'est  fait  jusques  à  présent, 
et  à  nos  premiers  François,  d'eslever  leurs  roys  sur  des  ron- 
daches,  et  les  porter  à  l'entour  du  camp  pour  les  mettre  en 
possession  de  leur  estât,  les  faire  recongnoistre  pour  souverains, 
et  leur  faire  serment  de  fidélité.  Il  n'y  avoit  que  ceste  difierence 
que  le  Grand-Prebstre  jouissoit  de  sa  dignité  à  sa  vie  ;  le  prince  ou 
général  de  l'armée,  seulement  durant  la  guerre.  Ils  y  alloient 
couronnés  conune  aux  nopces,  ou  comme  s'ils  eussent  esté  as- 
seurés  de  vaincre.  Elian  dit  (4)  qu'il  n'y  avoit  point  d'hommes 
sur  la  terre  qui  s'exposassent  plus  promptement  aux  dangers 
que  les  Celtes.  César  en  donne  la  raison  qu'estant  imbus  de  la 
doctrine  des  Druides  touchant  l'immortalité  des  âmes,  ils  s'ex- 


(I)  Tacite.   —  (2)   Lib.  IV.   —  (3)  Lib.  VI.   —   (4)  Lib.  XII,  Variar. 
histor. 
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posoieiit  librement  aux  périls.  Ils  pouvoient  aussy  y  eslre  portés 
par  un  aiguillon  de  gloire,  voyant  qu'on  louoit  hautement,  par 
certains  panégiriques,  ceux  qui  avoient  rendu  preuve  de  leur 
valeur.  Retournés  de  la  guerre,  ils  dressoient  à  la  mémoire  de 
ceux  qui  avoient  donné  des  témoignages  de  leur  courage  des 
trophées,  qu'à  la  façon  des  Grecs,  ils  laissoient  à  la  postérité, 
pour  souvenir  de  leurs  généreuses  actions,  et  pour  servir  à  leurs 
descendants  d'esperon  à  la  vertu.  Ils  s'estoient  rendus  si  redou- 
tables à  lems  voisins,  que  Saluste  escrit  que,  de  son  temps,  ils 
avoient  donné  l'espouvante  à  tonte  l'Italie,  au  bruit  de  leurs 
armes;  et  que  si  les  Romains  combattoient  avec  les  autres  na; 
tions  pour  la  gloire,  avec  les  Gaulois  c'estoit  pour  la  nécessité* 
Aussy  depuis  qu'ils  eurent  ressenty  leur  addresse  aux  armes, 
par  la  prinse  de  leur  capitale,  et  par  autres  secousses  qu'ils  re- 
courent de  leur  part,  ils  avoient  fait  un  fond  en  leur  espai'gne, 
duquel  l'argent  ne  se  tiroit  que  lorsqu'il  faUoit  faire  la  guerre 
contre  eux.  Tite-Live(l)  en  a  fait  un  plus  sinistre  jugement, 
disant  que  les  Gaulois,  au  commencement  du  combat,  estoient 
plus  qu'hommes,  à  la  fin,  moins  que  femmes!  Tesmoignage  qui 
porte  son  reproche  avec  luy,  partant  de  la  plume  d'un  fort  en* 
nemy  du  nom  Gaulois,  qui  voudroit  bien,  par  le  rabais  qu'il 
fait  de  ceste  nation,  eslever  la  sienne  par  dessus  les  autres; 
aussy  est -il  contredit  en  cela  par  Justin,  qui  escrit,  en  leur 
louange,  que  les  roys  de  l'Asie  et  d'autres  provinces  faisoient 
telle  estime  de  leur  valeur,  qu'ils  estimoieut  ne  pouvoir  conser- 
ver ce  qu'ils  avoient  d'acquis,  ny  recouvrer  ce  qu'ils  avoient 
perdu,  sans  leur  assistance.  La  response  qu'ils  firent  à  Alexandre 
le  Grand,  leur  demandant  ce  qu'ils  redoubtaient  le  plus,  qu'ils 
ne  craignoient  rien  sinon  que  le  ciel  tombast,  fut  fort  bien  re- 
ceuedelui.  Ce  prince,  ambitieux  au  dernier  point,  s'attendoit 
qu'ils  luy  dissent  qu'ils  ne  craignoient  que  luy;  mais,  les  oyant 
chanter  d'une  autre  ganune,  il  admira  leur  dire  et  honora  leur 
courage.  Ils  l'avoient  en  trop  bonne  assiette  pour  en  user  autre- 
ment, estimant  la  moindre  retraicte  pour  une  honteuse  fuite. 
C'est  pourquoy  Elian,  faisant  réflexion  sur  leur  constance,  es- 
crit qu'ils  estoient  tellement  accoustumés  aux  dangers,  qu'ils  ne 
sortoient  pas  mesme  de  leurs  maisons  que  le  feu  dévoroit,  et 


(1)  Lib.  X,  Décad.  \. 
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les  vents  et  tempestes  ébranloient  pour  les  faire  tomber  sur  leurs 
lestes.  Flore  rapporte  un  exemple  notable  du  courage  de  cer- 
tains Gaulois,  lesquels,  ayant  esté  prins  en  guerre  et  mis  à  la 
cadène,  ne  pouvant  supporter  l'insolence  d'un  barbare  vain- 
queur, firent  ce  qu'ils  peui'ent  pour  rompre  leurs  fers  avec  les 
dents,  i)Our  se  tirer  de  la  prison,  (jui  leur  estoit  plus  rude  que 
la  mort;  ce  que  n'ayant  peu  exécuter,  ils  aymèrenl  mieux  s  entre- 
estrangler,  que  survivre  à  leur  malheur.  Qui  est-ce  qui  dira  que 
c'est  une  action  de  femmes  on  de  pei^onnes  sans  cœur?  Je  de- 
meure d'accord,  avec  César,  que  les  Gaulois  sont  fort  prompts  à 
entreprendre  la  guerre,  et  qu'ils  ne  sont  d'une  disposition  pour 
en  souffrir  les  fatigues;  mais  cela  ne  fait  rien  contre  l'estime 
qu'on  doibt  faire  de  leur  valeur,  pour  ce  que  ce  défault  pro^^ent 
du  manque  de  résolution ,  mais  de  la  température  et  disposition 
de  leurs  corps,  que  l'aër  rend  plus  mois  et  délicats,  et  par  ainsy 
moins  propres  à  supporter  la  fatigue. 

L'Espagnol,  pour  estre  plus  méridional,  est  d'mi  naturel  lAns 
tempéré,  mélancholique  et  contemplatif,  et  pour  ce  plus  ingé- 
nieux que  le  François,  qui  est  toujours  en  action,  à  cause  de 
son  naturel  bilieux  et  cholère,  qui,  comme  le  dit  Tite-Live,  ne 
peut  se  commander,  lorsqu'il  est  préoccupé  de  ceste  passion, 
qui  le  rend  plus  prompt,  actif  et  diligent;  dans  son  feu  renverse, 
comme  un  foudre,  tout  ce  qui  luy  faict  résistance. 

L'Italien,  participant  de  tous  les  deux,  a  ses  passions  et  ac- 
tions i)lus  modérées  pour  estre  dans  un  climat  tempéré  au  pos- 
sible, entre  le  pôle  et  l'équateur,  au  milieu  de  l'Europe,  de 
l'Afrique  et  de  l'Asie,  penchant  xm  peu  vers  l'orient  et  le  midy. 
Mais  si  les  François  estoient  des  cannes  et  pei*sonnes  sans  cou- 
rage, pom'quoy  les  Romains  s'en  seroient-ils  servis  en  la  ba- 
taille de  Cannes,  où,  selon  Tite-Live,  par  mi  ordre  nouveau  et 
particulier  à  eux  seuls,  ils  combattirent  tous  nuds?  Ce  qui  di- 
minue tout  à  fait  la  foy  de  cet  autheur,  plus  envieux  de  la  vertu 
gauloise,  qu'il  n'est  véritable  en  ses  escrits. 

Parmy  nos  anciens  Gaulois,  les  gens  de  cheval  estoient  beau- 
couj)  plus  en  estime  que  l'infanterie.  C'est  pourquoy  César  em- 
ploya la  cavalerie  gauloise  contre  Petreius  et  Affanius  et  les 
restes  de  la  guerre  civile.  Leui*s  armes  estoient  une  espée  assés 
pesante,  selon  Polybe,  et  longue,  ainsy  que  l'escrit  Tite-Live, 
émoussée  et  sans  pointe,  dit  Strabon,  de  laquelle  ils  ne  pouvoient 
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se  servir  que  pour  donuer  des  estramassous  et  non  des  esto- 
cades, et  pendoient,  selon  Diodore,  cesle  espée  à  leur  cost/i 
gauche,  avec  une  chaîne  de  fer.  Ils  se  mettoient  à  couvert  des 
coups  avec  une  rondelle  ou  bouclier  de  leui'  hauteur,  et  se  def- 
fendoient  avec  deux  dards  ou  demi -piques,  le  fer  desquelles 
estoit  d'un  pied  de  long;  leur  casque,  ou  armet  de  teste,  avoit 
sur  le  haut  d'iceluy  une  petite  creste  ou  huppe,  semblable  à 
celle  des  alouettes,  qui  donna  sujet  à  César  de  nommer  une 
légion  de  Gaulois,  entretenue  à  ses  gages ,  Alouette,  comme  au 
roy  Henry  le  Grand,  d'appeler  les  Chartrains  et  Beaulserons, 
Alouettiers,  à  cause  de  la  quantité  des  alouettes  qui  se  prennent 
en  ce  pays  durant  la  saison  d'hyver. 

Nos  Gaulois  estant  près  de  marcher  en  bataille,  les  Bardes, 
qui  estoient  leurs  poètes  et  musiciens,  chantoient  en  vers,  ou 
avec  la  seule  voix,  ou  la  mariant  avec  quelqu'instiiunent,  les 
belles  et  généreuses  actions  par  lesquelles  leurs  ancestres  s'es- 
toient  signalés  dans  les  occasions,  pour  les  disposer  à  en  entre- 
prendre de  semblables,  et  ne  dégénérer  de  leurs  vertus  et 
prouesses,  et  blasmoient  ceux  qui  avoient  commis  quelque  las- 
cheté,  ])our  leur  dire  qu'ils  dévoient  espérer  mesme  peine,  s'ils 
tomboient  en  mesme  faute.  Ces  poètes  ayant  fait  leur  devoir, 
toute  l'armée  se  mettoit  à  crier  si  épouvantablement  et  frapper 
si  rudement  sur  leurs  rondaches  et  escus,  que  tous  les  lieux  cir- 
convoisins  retentissoient  de  ce  grand  tmtamarre,  et  lem's  emie- 
mis  en  demeuroient  espouvantés.  Leurs  bataillons  marchoient 
au  son  de  la  trompette ,  et  se  ruoient  de  telle  furie  sur  leurs 
advei'saires,  que,  comme  un  torrent  emporte  tout  par  où  il 
passe ,  ils  jonchoient  la  terre  de  leurs  corps ,  et  s'ils  demeuroient 
victorieux,  ils  leur  couppoient  les  testes,  qu'ils  pendoient  au  col 
de  leurs  chevaux;  et  estant  de  retour  chez  eux,  les  attachoient 
aux  portes  de  leurs  villes,  pour  faire  perdre  aux  autres  l'envio 
de  les  aller  attaquer. 

César  et  Athénée  disent  qu'ils  immoloient  leurs  prisonniers 
aux  Dieux;  ils  eussent  mieux  parlé,  s'ils  eussent  dit  qu'ils  les 
sacrifioient  à  leur  passion,  veu  que,  comme  nous  le  ferons  veoir 
cy-après,  c'est  mie  pure  calomnie  qu'on  leur  impose  qu'ils  sa- 
crifioient des -hommes. 

Retournés  qu'ils  estoient  de  la  guerre,  ils  reportoient  l'esten- 
dard  qu'ils  avoient  tiré  de  leurs  bois  sacrés ,  qui  leur  servoient 
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de  temples,  et  le  déposoient  entre  les  mains  dn  souverain  des 
Druides ,  qui  avoit  la  charge  de  le  garder,  jusqu'à  ce  qu'on  en 
eût  besoin.  C'estoit  comme  l'Oriflamme,  que  nos  roys  vont 
prendre,  aux  guerres  de  conséquence,  des  mains  de  l'abbé  de 
Saini-Denis-en-France,  et  luy  rendent  à  lem*  retour  pour  la  con- 
server. Ils  déposoient  âussy,  en  ces  bocages  et  lieux  destinés 
pour  faiie  leurs  sacrifices,  les  dépouilles  et  butin  qu'ils  avoient 
gaigné  sur  l'ennemy.  Personne  n'estoit  assés  hardy  pour  en  en- 
lever quelque  chose,  pour  se  l'approprier.  Les  estrangers  mesme 
avoient  ces  lieux  en  vénération  ;  tesmoin  César,  qui ,  ayant  re-- 
congneu  son  çspée  pendue  à  un  chesne,  au  lieu  nommé  Vasso^ 
qu'on  estime  estre  Polignac  en  Auvergne,  laquelle  il  avoit  per- 
due en  un  rencontre  de  Gaulois,  n'osa  la  reprendre,  quoyqu'il 
fust  pressé  de  ce  faire  par  ceux  de  sa  nation ,  qui  désiroient  ost^r 
ceste  marque  de  leur  confusion. 

Quand  à  leur  disposition ,  ils  avoient  une  grande  agilité  de 
corps,  et  peu  se  voy oient  parmy  eux  qui  fussent  chargés  de 
graisse.  S'ils  excédoient  certaine  mesm'e,  cela  tournoit  plustost 
au  blasme  de  la  personne  que  de  la  nature.  Ils  poil-oient  tous 
les  cheveux  longs,  flottants  sur  leui^s  espaules,  qu'ils  se  lavoient 
avec  de  l'eau  de  chaux  estainte,  pour  les  rendre  blonds.  Les 
filles  de  Gascongne  s'en  servent  encores ,  ou  de  lexive  de  cendres, 
pour  se  les  rendre  roiK.  Leurs  habits  estoient  de  sayes  de  laine 
et  de  draps,  bigarrés  de  diverses  couleurs  et  à  bandes,  comme 
sont  ceux  des  Suisses,  et  ne  leur  alloient  qu'à  la  demie  cuisse, 
le  reste  demeurant  nud-  Il  y  en  avoit  qui  portoient  des  hauts-de- 
chausses,  qu'ils  appelloient  braies,  lesquelles  estoient  tout  d'une 
venue  et  aussy  larges  par  le  bas  que  par  le  haut;  car,  comme 
ils  estoient,  dict  Strabon ,  différents  en  langages,  aussy  Testoient- 
ils  en  leurs  habits  et  leurs  mœurs;  j'en  (vis)  autrefois  en  Gas- 
congne qui  leur  alloient  jusque  sur  les  talons;  et  l'autheur  sans 
nom  de  la  Vie  de  Louis  le  Débamiaire {\) ,  nous  représente  ce 
prince,  lorsqu'il  n'estoit  que  roy  d'Aquitaine,  en  portant  de  la 
mesme  façon ,  ce  qui  auroit  donné  le  nom  à  la  Gaule  Narbon- 
noise,  de  Gallia  Broecata ,  à  cause  que  ceux  de  ceste  province 
portoient  des  brayes  ou  hauts-de-chausses,  ce  que  ne  faisoient 
les  autres.  Leurs  maisons  estoient  presque  toutes,  ou  dans  les 

(l)  Pae<*  341. 
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bois,  ou  sur  les  eaux,  pour  avok  de  la  fraîcheur  en  esté,  et  du 
bois  en  hiver  pour  se  chauffer  (1).  Ceux  qui  estoient  en  lieu  où 
difficilement  ils  en  pouvoient  reôouvrer,  se  servoient  de  pœsles , 
comme  Ton  fait  encores  en  Allemagne. 

En  leurs  banquets,  ils  n'estoient  assis  sur  des  sièges,  mais 
estoient  gisants  à  plaine  terre,  sur  des  peaux  de  loups  et  de 
chiens,  et  ceux  qui  avoient  plus  de  moyen,  sur  des  lits,  et  se 
faisoient  servir  par  de  jeunes  garçons.  Leurs  principales  et  plus 
ordinaires  viandes  estoient  la  venaison  ou  chair  de  porc  frais  et 
salé,  comme  leurs  breuvages,  du  lait,  du  cidi'e  et  de  la  bière,  veu 
que,  n'ayant  encores  apprins  de  cultiver  la  vigne,  il  ne  se  voioit 
du  vin  qu'aux  tables  des  grands,  qui  en  faisoient  venir  d'Italie 
ou  d'Espagne. 

Les  fenunes  avoient  le  soin  et  gouvernement  de  la  famille  et 
de  leurs  enfants,  dont  les  masles  ne  paraissoient  point  devers 
leurs  pères,  qu'ils  ne  fussent  propres  à  porter  les  armes,  ce 
qu'ils  faisoient  dès  l'âge  de  quatorze  ans.  Les  hommes  en  se 
mariant  portoient  autant  à  la  commmieauté  que  les  fenunes, 
au  sur\'ivant  desquels  le  tout  appartenoit.  Les  maris  avoient 
puissance  de  mort  sur  leurs  femmes  et  enfants. 

Ils  comptoient  par  les  nuits  et  non  par  les  jours  ;  qui  avoit 
fait  dire  à  César,  qu'ils  en  usoient  ainsy  pour  estre  sortis  de 
Dis,  qu'il  croyoit  pour  le  Dieu  de  la  nuit,  ne  sachant  pas 
qu'ils  tenoient  ceste  façon  de  nombrer  de  leurs  ancestres  qui 
comptoient  tout  de  mesme.  La  preuve  s'en  peut  veoir  au  pre- 
mier chapitre  de  la  Naissance  du  Monde,  où  Moyse  commence 
par  la  nuit,  disant  :  Et  factum  est  vespere  et  marte  dies  unus  (2). 
Coutume  que  l'Eglise  a  retenue,  conunençant  les  festes  dès  les 
premières  Vespres,  et  non  dès  Matines.  Ceste  manière  de  comptei- 
par  les  nuits  a  esté  longtemps  observée  en  Gaules,  ainsy  qu'il 
se  veoid  dans  la  Loi  SaUque.  Ce  qui  estoit  aussy  pratiqué  par 
les  Allemands,  leiu^  voisins,  comme  l'a  remarqué  Tacite,  et  se 
peut  lire  dans  le  Code  de  leurs  loix,  et  dans  celles  des  Ripua- 
riens,  autrement  dits  Ribarols  :  c'est  d'où  nous  avons  retenu 
ceste  formule  de  parler,  ennuit  pour  dire  aujourd'huy  (3). 


(l)  JuUan  Apost.,  /n  Misopogon,  —  (2)  Genèse  I.  —  (3)  Beda,  de  ratio, 
temp,,  eli.  de  die  alilei\  sentit,  les  Salica,  tit.  XXVI,  num.  9,  tit.  XLVII, 
imm.  2,  Tacite,  in  Gemxania  Icgein  Allem.,  tit.  XXXVI,  num.  2.  Leg. 
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Ils  commenroient  leur  année  au  solstice  brumal,  quiarrivoit, 
aupai-avant  la  réformation  du  Calendiiei* ,  le  12  décembre ,  lors- 
que le  soleil  entroit  au  signe  du  Capricorne,  ainsy  que  l'a  re- 
marqué Bède  en  son  Livre  des  Temps  y  qui  appelle  ce  mois  ou 
hmaison  saerce,  j)our  ce  qu  en  iceluy  ils  faisoient  la  cueillette 
du  guy  et  leurs  principaux  sacrifices.  11  est  vray  qu'il  se  trouve 
des  aulheurs,  qui  leur  ont  fait  commencer  leur  année  avec  les 
Hébreux,  leur  en  donnant  une  sacrée  et  une  prophane  ou  com- 
mune. La  sacrée  commençoit  le  1  i  de  la  lune  de  mai-s,  pour  ce 
qu'en  ce  temps  là,  ou  au  mois  d'apvril,  dans  la  mesme  lune,  ils 
avoient  heureusement  abordé  et  prins  terre  aux  costes  de  la 
Bretagne- Armorique  ;  et  la  commune  vers  le  7  de  la  lune  de 
septembre,  qu'ils  appeloient  Parthcnon,  comme  si,  par  un  esprit 
prophétique,  ils  eussent  préveu  que  la  Vierge  qui  debvoit  en- 
fanter, debvoit  aussy  prendre  sa  naissance  dans  ce  mois,  et 
presqu'au  mesme  temps  qu'ils  commençoient  leur  année.  Leurs 
funérailles  estoient  fort  pompeuses,  ainsy  que  l'escrit  César. 

Voilà  en  peu  de  mots  quel  estoit  le  gouvernement  politic  de 
nos  anciens  Gaulois  et  Chartrains,  mais  auparavant  que  de 
parler  de  l'administration  des  Druides,  qui  correspondoit  à  la 
spirituelle,  voyons  quels  ils  estoient. 


CHAPITRE  XVI. 

Des  Druides  et  de  leurs  diverses  dénominations  y  de  leurs 
habits,  et  honneur  qu^on  leur  portoit. 

CE  n'est  pas  assés  d'avoir  parlé  des  Druides  confusément 
et  en  gros ,  aux  chapitres  précédents,  il  est  à  propos  pour 
mieux  entendi*e  quels  ils  estoient ,  et  les  emplois  qu'ils 
avoient,  d'en  traicter  en  particulier. 


JUpuar.,  tit.  XXXI,  XXXII  et  XXXV,  nuni.  1,  2  et  4.  Beda,  lib.  de  ratio, 
iemporum . 
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G'estoit  le  nom  commun  des  philosophes  et  sravanls  des  Gau- 
lois, lesquels  n'cstoient  distingués  d'entre  eux  que  par  des  noms 
d'offices.  Ceux  qui  suivent  le  prétendu  Bérose  se  sont  imaginés 
qu'un  certain  Saraothés,  qu'ils  feignent  avoir  esté  frère  ou  fils 
de  Gomer,  autheur  des  Gaulois,  ayant  esté  envoie  par  Noé  du 
pays  d'Arménie  es  Gaides,  environ  cent  cinquante  ans  après  le 
déluge,  il  y  régna  l'espace  de  cent  cinquante-cinq  ans,  durant 
lesquels  il  s'occupa  à  polir,  par  les  règles  de  la  philosophie  et 
des  arts  lihéraux,  les  esprits  rudes  et  guerriers  de  ses  sujets,  les 
surnommant  Samothées  de  son  nom. 

Après  son  déceds,  ils  luy  substituent  im  certain  Magus,  qu'ils 
assurent  avoir  esté  son  fils,  lequel,  ayant  suivy  les  traces  de  son 
père,  commnnica  à  ceux  de  son  aage  les  décrets  de  nature,  qn'il 
avoit  apprins  de  luy,  auquel,  voulant  gratifier,  ils  prindrent  le 
nom  de  Mages. 

Demesme,  Saron,  descendu  (^.e  Magus,  ayant  dressé  des  collè- 
ges où  il  enseigna  les  sciences,  ses  sectateurs  quittèrent  leurs 
premières  dénominations  pour  prendre  celle  de  Saronides. 

Ils  disent  de  mesmedes  Druides,  qu'ils  prindrent  leur  déno- 
mination de  leur  roy  Dreux  ou  Drius,  fils  de  Saron,  comme 
firent  les  Bardes  de  leur  roy  Bardus,  fils  de  Drius,  et  ainsy  des 
autres,  qu'ils  disent  avoir  prins  lem*  nom  de  ceux  qui  leur 
avoient  enseigné  leur  doctrine. 

J'estime  que  ce  seroit  perdre  le  temps  de  réfuter  une  chose 
qui  porte  son  rebut  avec  elle,  et  ne  peut  estre  receue  des  per- 
sonnes doctes,  qui  la  réputeront  tousjours  plus  pour  fabuleuse 
que  pour  véritable. 

Pour  un  premier  pas,  un  autheur  ancien  n'a  appelé  nos  philo- 
sophes Gaulois-Samothées,  conune  le  veut  et  suppose  Bérose, 
et  ceux  qui  le  reçoivent  pour  authentique;  mais  Samothées,  en 
quoy  il  y  a  bien  à  dire.  Diogènes  Laertius,  tout  au  conunence- 
ment  du  premier  livre  de  la  Vie  des  Philosophes,  parlant  de  ceux 
qui  ont  mis  la  philosophie  en  vogue,  escrit  qu'elle  a  commencé 
chez  les  Barbares,  lesquels  appelloient  leurs  philosophes  de 
divers  noms.  Les  Perses  appelloient  les  leurs  Mages,  et  peu  de 
lignes  après  irapa  Te  KeXtTç  xal  FaXaraiç  toÙç  xaXoujjiévouç  ApliSaç  xal 
^[xvoôeouç.  Ce  que  dit  pareillement  Suidas ,  escrivant  que  IpytSat 
Ttapi  TaXotTatç  oî  îptXodocpot  xa'i  2ejxvoOeot,  et  Ambroise,  moine  de 
Camal  loli,  en  sa  version  latine  du  grec  de  Laertius,  a  remarqué 
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expressément,  en  la  marge,  que  ces  philosophes  des  Celtes  et 
Gaulois  esloient  appelés  Semnothées  et  non  Samothées.  Clément 
Alexandrin  leur  donne  le  mesme  nom,  comme  fait  Gentian 
Hervet,  son  interprète,  mal  cité  pai'  Charron,  au  Chap.  17  de 
son  Histoire  des  Gaules,  où  il  le  fait  parler  contre  son  sentiment, 
ainsy  qu'il  se  peut  veoir  par  la  lecture  d'iceluy. 

Aussy  ne  peux-je  me  pei-suader  que  ces  philosophes  ayent 
esté  nommés  Samothées  de  leur  roy,  mais  plutôt  Semnothées, 
du  mot  grec  ^refiveTov,  que  Philon,  juif,  prend  pour  vm  monastère 
ou  maison  sacrée,  en  laquelle  certains  contemplatifs  d'Egypte 
habitoient  de  son  temps,  à  clause  que  de  mesme  les  Druides 
estoient  retirés  en  des  collèges,  où  ils  vivoient  séparés  du  com- 
mun, comme  moynes  et  cénobites.  Qui  a  donné  sujet  à  Am- 
mian  Marcellin  de  dire  d'eiLX  que  sodalitiis  adstrirti  consoriiis 
erant  (1).  A  la  vérité,  Jean  Picard  escrit,  en  sa  Celtopaidie,  qu'il 
y  avoit,  à  douze  milles  de  Langres  (2),  mie  viUette  appelée  Samo- 
thée,  entourée  de  toutes  parts  de  foresls  fort  espaisses,  dans 
laquelle  habitoient  autrefois  les  Druides,  ce  qu'il  dit  volontiers 
selon  le  langage  corrompu ,  estant  plus  véritable  de  dire  Sem- 
nothées que  Samothées,  ainsy  que  nous  venons  de  le  montrer. 
Ou  bien  encore  ces  philosophes  s'appelloient  Semnothées,  du 
nom  déjAvoç  et  de  5€oç,  comme  qui  diroit  graves,  sérieux,  méri- 
tant quelque  révérence  et  respect  par  dessus  les  autres,  comme 
serviteurs  et  ofRciei-s  de  Dieu,  au  cidte  duquel  ils  estoient  des- 
tinés (3). 

Ce  qu'ils  disent  aussy  que  les  philosophes  gaulois  s'appeloient 
Mages,  de  leur  roy  Magus,  est  \me  chose  inventée  à  plaisir,  tout 
de  mesme  que  ce  qu'ils  advancent  que  ça  esté  ce  roy  qui  a 
donné  le  nom  à  toutes  les  villes  qui  se  terminent  en  magus, 
veu  que,  pour  le  premier,  le  mot  Magus  est  Persique,  conunel'a 
observé  Bodin,  et  signifie  «  une  science  des  choses  divines  et 
naturelles  (4)  »;  et  Mage  ou  Magicien ,  en  la  mesme  laiigue, 
n'est  autre  chose  que  philosophe  :  qui  fait  dire  à  Platon,  en  son 
Alcibiade,  que  la  magie  estoit  tSv  Oewv  :&Êpa7t£{av,  mi  culte  divin 
ou  des  Dieux;  connue  à  Celius  Rodiginus,  que  le  mot  de 


(I)  Euseb.,  lib.  I,  Hisl.  codes. y  cli.  17.  Philo. ,  Tcspi  toO  piou  ^ecopm'xou 
IxÊTwv.  Ain.  Mart-el.,  lib.  XV.  —  (2)  Picard,  lib.  III.  —  (3)  Kusthatius, 
Homeri  inlerpreti  Jliad.  —  ('i)  Bodin,  in  sua  dcpruonwHj  lib.  II,  cli.  1. 
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fActyoç  se  prend  pour  interprète  et  observateui*  des  choses  di- 
vines (1),  et  qui  considère  exactement  les  secrets  les  plus  abstrus 
et  cachés  y  et  les  découvi^e  par  la  subtilité  d'une  science  émi- 
nente.  Qui  a  donné  sujet  à  Genebrard  de  penser  que  le  mot  de 
Mage  venoit  de  la  racine  hébraïque  nJin  hags^  qui  signifie  médi- 
ter, d'où  l'on  auroit  tiré  le  mot  d'jnhd  Magim,  c'est-à-dire  mé- 
ditants, spéculants  et  sages,  considéré  que,  selon  Ptolémée,  au 
prologue  de  son  Almagesie,  la  méditation  est  la  clef  de  la  sa- 
gesse. D'où  vient  que  les  Ghaldéens,  les  Perses,  Syriens  et  Ethio- 
piens, et  autres  peuples  orientaux,  la  langue  desquels  a  une 
grande  afQnité  avec  celle  des  Hébreux ,  on  appelle  Mages  lem's 
philosophes  et  sages,  à  cause  qu'ils  s'occupoient  en  la  contem- 
plation de  choses  divines  et  naturelles,  duquel  nom  les  autres 
nations  se  seroient  servies  pour  honorer  ceux  qui  s'occupoient 
chez  eux  aux  sciences  et  à  la  philosophie.  C'est  pourquoy  ceux-là 
se  sont  lourdement  trompés,  qui  ont  creu  que  le  mot  de  Mage 
signifioit  Sorcier  ou  Enchanteur^  et  que  les  Mages  gaulois  es- 
toient  des  prestidigitateurs,  qui  se  mesloient  de  deviner  les 
choses,  par  le  ministère  des  démons;  veu  que  Pausanias,  pen- 
sant blasmer  les  Druides,  les  loue  plustost,  en  ce  qu'il  dit  qu'ils 
ne  sçavoient  ni  magie,  ni  divination;  que  si  quelquefois  ils  de- 
vinoient  Uadvenir  et  tiroient  des  présages  des  choses  sacrifiées, 
comme  Ta  laissé  par  escrit  Diodore  de  Sicile ,  parlant  des  théolo- 
giens et  philosophes  gaulois,  c'estoit  par  une  longue  expérience^ 
qu'ils  avoient  du  passé  ou  de  la  congnoissance  des  astres,  par 
laquelle  naturellement  on  peut  sçavoir  beaucoup  de  choses. 
Ainsy,  ces  Arabes  qui  vindrent  adorer  le  Sauveur  du  monde 
dans  la  crèche  de  Betheléem,  treize  jours  après  sa  naissance, 
sont  appelés  Mages  par  Tévangéliste  S.  Matthieu,  non  qu'ils 
fussent  prestidigitateurs  et  enchanteurs,  mais  pour  ce  qu'estant 
bien  instruits  et  expérimentés  en  l'astrologie  naturelle,  ils  au- 
poient  recongneu  que  ce  météore  qui  paraissoit  lors  en  la 
moyenne  région  de  l'aër,  n'estoitune  vraye  estoille,  pour  ce 
qu'elle  avoit  son  cours  extraordinaire,  tirant  du  septentrion  au 
midy;  mais  que  c'estoit  plustost  quelque  comète  ouinflamation, 
qui  présageoit  quelque  chose  de  grand,  par  son  mouvement 
irrégulier  qui  les  induisoit  à  la  suivre,  et  marcher  soubz  sa  con- 

)l)  Cel.  Ilodifr.,  lil).  V,  art.  iî. 
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duitte,  jusques  au  lieu  où  reposoit  ce  nouveau  nay,  sur  lequel 
ceste  inflamation  s'estaut  arrestée,  ils  recongueureut  que  c  es- 
toient  là  que  les  fatigues  de  leur  voyage  se  desvoient  terminer, 
et  que,  suivant  la  prédiction  de  Baalam,  duquel  ils  descen- 
doient,  le  roy  des  Juifs  estoit  nay  là  dedans. 

Pour  le  second,  n'est-ce  pas  vouloir  imposer  trop  librement, 
et  se  jouer  de  nostre  crédulité,  dire  que  c'a  esté  ce  Magus,  roy 
imaginaire  des  Gaules,  qui  a  donné  son  nom  aux  villes  (jui  se 
terminent  de  mesme,  veu  que,  quand  bien  mesme  il  auroit  esté  en 
nature,  ces  villes  ont  esté  basties  longtemps  après  luy.  Peut-on 
dire  avec  vérité  que  ç'aye  esté  luy,  qui  a  donné  le  nom  de 
Cesaromagus  à  Beauvais,  ou  autre  de  mesme  terminaison, 
comme  Juliomagus  à  Angers,  de  Noviomagiis  à  Noyon  et 
Lisieux,  veu  qu'elles  ont  tiré  leur  nom  de  Jules-César,  qui  les 
fit  bastir  ou  réparer,  tandis  qu'il  fit  séjour  es  Gaules.  Mais,  sans 
nous  amuser  après  ces  noms  fabuleux,  il  y  a  bien  plus  d'appa- 
rence qu'elles  ayent  prins  leur  dénomination  de  celuy  de  magns 
qui,  en  vieil  gaulois,  signifie  maison  ou  ville,  comme  qui  vou- 
drait dire  maison  ou  ville  de  César  ou  de  Jules,  ou  bien  nou- 
velle maison.  Qui  fait  que  Nicolas  Serrarius  rapporte  ce  nom  à 
l'hébreu  na'^;,  magon,  qui  signifie  habitation  ou  habitacle  (1); 
chez  Jérémie,  ch.  9,  et  Nahum,  ch.  2,  et  d'où  la  langue  pu- 
nique a  tiré  le  mot  magar,  duquel  est  sorti  celui  de  magaria  et 
magalia,  qui  sont  cases j  cabanes  et  habitacles  de  pasteurs;  et 
de  vray,  comment  ce  Magus  auroit-il  nommé  CiPsaromagus  en 
Angleterre,  en  la  comté  d'Essex,  et  Novio)nagus  en  la  comté  de 
Surrey,  appellée  à  présent  Wooderte,  d'autant  que  ce  roy  gau- 
lois n'a  jamais  passé  la  mer  pour  aller  en  ceste  isle. 

Je  n'ignore  pas  que  Jean  Balée  et  Guillaume  Camden,  histo- 
riens an  glois,  soutiennent  le  contraire,  taschant  de  s'attribuer 
à  Irur  nation,  la  gloire  des  lettres  et  sciences,  et  l'oster  aux 
Bretons- Armoriques,  chez  lesquelles  elles  ont  premièrement 
fleury.  Impertinents  en  ce  point,  puisqu'il  falloit  que,  si  ce 
Magus  les  a  portées  en  leur  pays,  elles  fussent  plustost  en  Gaules, 
dont  il  estoit  originaire.  Aussy,  César  escrit  à  leur  confusion, 
que  les  bonnes  lettres  et  sciences  avoient  commencé  chez  nos 
Bretons-Gaulois,  et  qu'avant  son  arnvée  aux  Gaules,  le  passage 


(1)  Hislor.  Maguntiîia,  lib.  I,  ch. 
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d* Angleterre  n'avoit  encores  esté  ouvert ,  estant  le  premier  qni 
l'avoit  entreprins. 

Si  Origènes  dit  (1)  que  les  Druides  estoient  passés  en  ceste 
isle,  laquelle,  estant  de  tous  costés  entourée  de  l'Océan,  fait 
comme  un  autre  monde,  pour  polir  et  apprivoiser  l'humeur  fa- 
rouche de  ses  habitants  et  leur  donner  la  congnoissance  de  Dieu, 
ce  n'a  esté  qu'après  que  César  l'eut  conquise,  qui  put  donner 
son  nom  à  ce  Cesaromagus  anglois,  plus  de  douze  ou  quinze 
cens  ans  plus  tard  qu'ils  ne  posent  ce  supposé  Magus. 

Quand  aux  Saronides  et  Druides,  qu'ils  contestent  avoii*  esté 
ainsy  nommés  de  leurs  roys,  Saron  et  Dreux  ou  Drius,  c'est  ce 
qu'on  nie  aussy  bien  que  le  reste.  Il  est  bien  plus  probable 
qu'ils  ont  esté  ainsy  dénommés  des  chesnes,  parmi  lesquels  ils 
liabitoient,  que  les  Grecs  appellent  <7apwvi$eç,  ainsy  qu*il  se  ht 
dans  Callimaque ,  et  opuiouç ,  comme  l'a  remarqué  Suidas ,  des- 
quels ils  nommoient  semblablement  les  Druides,  qu'ils  disoient 
faire  leur  résidence  dans  les  chesnes  creusés.  Bibliander  est  de 
mesme  opinion,  quand  il  escrit,  en  son  Commentaire  de  la  rai- 
son commune  de  toutes  les  langues  et  lettres,  que  «  GalHarunt 
sacerdofC'S  nomiîw  (îï\rco  dicli  su  ni  Druulœ,  quasi  diras  quer- 
cuarios.  »  Si  ceste  étymologie  ne  leur  plaît,  ils  peuvent  avoir 
esté  nommés  du  mot  hébreu  ;rii  darasJi,  qui  signifie  recher- 
cher curieusement,  pour  ce  que  la  principale  occupation  des 
philosophes  est  de  faire  une  exacte  recherche  des  causes,  prin- 
cipes et  effets  des  choses  naturelles  et  supernaturelles,  pour  les 
sçavoir  et  enseigner. 

Rouillard,  en  sa  Parthcnie,  veut  que  le  mot  Druide  soit  piu-e- 
ment  gaulois  et  dérivé  du  mot  Dru,  qui  signifie  fréquent.  Je 
voudrois  bien  déférer  à  l'authorité  de  cest  escrivain,  qui  avoit 
de  bonnes  lettres;  mais  je  ne  peux  luy  accorder  que  le  mot  de 
Druide  soit  tiré  de  là,  non  plus  qu'à  Ammian  Marcellin,  qui  les 
appelle  Drusidas ,  ni  que  la  ville  de  Dreux  aye  esté  nommée  de 
ce  mot  Dru;  ni  que  le  mont  Dru,  prés  Authmi,  et  un  autre, 
près  Semur  en  l'AiLxois,  ou  Flavigny,  et  encores  cest  autre,  près 
Espices,  au  mesme  pays,  appelé  Montgese,  qu'on  appeloit  autrefois 
Montdriu,  ayent  prins  leur  dénomination  de  Driu,  en  la  signifi- 
Ccition  qu'il  le  prend  ;  car  Dru,  en  ancien  Gaulois,  ne  signifie  seu- 


(I)  Honu^lie  in  EzMueL 
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lement  une  fréquence,  mais  exicov^  espaissenr^  allégresse  j  dis- 
positimiy  forte  vigueur,  et  un  amoureux  ou  conseiller.  S'il  le 
prenoit  en  ceste  dernière  signification ,  il  y  auroit  plus  d'appa- 
rence, d'autant  que  les  Druides  estoient  les  conseillers  et  juges 
des  Gaulois,  mais,  persistant  en  ma  première  opinion,  je  dis, 
avec  Pline  (1),  que  les  Druides  sont  ainsy  appelés  du  mot  grec 
^puç,  et  la  ville  de  Dreux  de  mesme,  pour  ce  qu'elle  fut  bastie 
dans  la  forest  de  Dreux  et  de  Crotais,  qui  sont  composées,  pour 
la  pluspart,  de  chesnes;  que  les  Druides  y  avoit  un  collège,  et 
que  le  principal  domicile  de  leur  souverain  prebètre  estoit  dans 
la  forest  d'Ivry,  dans  laquelle  s'en  voient  encore  les  masures. 

Il  y  avoit  de  plus  une  autre  sorte  de  Druides ,  qu'ils  appeloient 
EubageSy  ou  Euages,  selon  Marcellin  (2),  lesquels  Scrutantes 
summa  et  tnirahilia  naturœ  pandcre  conabantur.  J'estimerois 
qu'ils  auroient  esté  ainsy  nommés  du  nom  grec  eua-priç ,  qui  veut 
dire  saint,  à  cause  d'une  certaine  apparence  de  sainteté,  qui 
paroissoit  en  eux,  et  de  ce  qu'ils  estoient  employés  aux  sacri- 
fices, conune  nous  le  dirons  au  chapitre  suivant. 

Les  Bardes  estoient  encores  ime  autre  soi-te  de  Druides,  ainsy 
appelés,  non  de  leur  roy  Bardus,  mais  du  mot  gaulois  Bard, 
qui  signifie  ;}0è7^,  chantre,  ménestrier  et  jongleur  (3).  Ce  mot 
reste  encores  pour  le  jourd'huy  en  la  Bretagne,  en  la  mesme 
acception,  d'autant  que  ceste  sorte  de  gens  s'occupoient,  dit 
Diodore  le  Sicilien,  à  chanter  les  poésies  qu'ils  avoient  compo- 
sées, soit  en  l'honneur  de  Dieu,  soit  à  la  louange  de  ceux  qui 
s'esloient  comportés  généreusement  dans  les  occasions,  soit 
pour  blasmer  ceux  qui  s'estoient  poltronnement  retirés  du  com- 
bat, ou  avoient  commis  quelque  lascheté  indigne  d'un  homme 
de  courage;  qui  a  fait  dire  à  Lucain ,  les  apostrophant  : 

Vos  quoque,  qui  fortes  animas,  bclloque  peremptas 
Laudibusin  longum,  vates,  dimittitis  <Tvum , 
Plurima  secui^i  fudistis  carmina  Bardi(A), 

Car  c'estoit  ime  coutmne  dans  les  premiers  siècles  de  nos  an- 
cestres,  que  ceux  qui  avoient  composé  des  vers  les  chantassent; 
pour  ce  estoient  appelés  dfoiôot,  c'est-à-dire  chantres  et  philo- 


(1)  Lib.  XII,  ch.  1  etlib.  XVI,  ch.  44.  —  (2)  Lib.  XV.  —  (3)  Chasse- 
neux  et  Saliell.  —  (4)  Lucan.,  de  Beïlo  Pharsalico,  lib.  III. 
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sophes;  ce  qui  pouvoit  avoir  xnûns  son  oiigine  de  ces  Bardes,  la 
secte  desquels  s'estant  perdue,  il  en  demeure  quelqu'image  en 
ces  joueurs  de  \4oions,  de  liéles,  de  cymbales,  flustes  et  tam- 
bours, qui  s'en  vont  x)ar  les  portes  donner  des  aubades,  que  les 
Latins  appellent  joculatores,  et  les  anciens  YYdiïïc,o\^y  jongleurs. 
Un  ancien  romant  sans  tiltre  en  parle  de  la  sorte  : 

Moult  fut  predom  le  Vat^asor, 
Il  avoit  mandé  ses  amis, 
I^s  bonnes  geni  de  cel  pais. 
Les  chevaliers  et  les  bourjeois. 
Et  les  nobles  gen:{  et  courtois; 
JuGLEORS  vindrent ,  sans  mander. 
Car  il  ert  large  de  donner. 

Ces  Bardes,  dont  Montbard,  près  Brene,  a  prins  son  nom, 
estoient  aussy  emploies  par  le  prince  ou  souverain  prebstre  des 
Druides,  sitost  qu'il  avoit  recueilly  le  guy,  pour  aller  par  les 
bourgs,  villes  et  villages,  exhorter  un  chacun  à  se  disposer  pour 
le  recevoir  au  commencement  de  l'année  prochaine,  pour  les 
rendre  sains  et  heureux  tout  le  long  d'icelle.  Ce  qu'a  remaniué 
le  poète  Ovide  en  ce  vers 

Ad  visrum  DruidrX\  I>rnidx  clamare  solebant. 

D'où  est  venu  la  coutume,  qui  se  practique  encores  parmy 
nous,  d'aller,  le  premier  jour  de  l'an,  chez  les  parents  et  amis, 
demander  lesestrenes,  que  le  vulgaire  dit  YEguUanleu,  pour 
le  Gxiy  Van  neuf,  pour  ce  que,  ce  jour-là,  on  distribuoit  le  guy 
pour  estrene  et  comme  par  forme  de  bon  augure,  pour  s'en 
servir  le  long  de  l'année  de  remède  et  antidote  contre  toutes 
sortes  de  maux  et  venins,  et  pour  rendre  leurs  animaux  féconds 
et  propres  à  la  génération,  s'il  estoit  mis  en  infusion  et  beu, 
voire,  pour  présage  d'mie  bonne  aimée  et  plantureuse.  D'où 
vient  que  les  Picards  encore  ce  jour-là  crient  :  Plante,  plante! 
pour  demander  une  bonne  et  heureuse  année;  et  les  anciens 
appeloient  ceste  médecine  faicte  de  guy,  Tcav/pi^orov,  comme  qui 
voudrait  dire  bon  à  tout,  et  propre  pour  la  guérison  de  toutes 
sortes  de  maladies. 
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Strabon,  parlant  des  Gaulois,  AUemaiisel  Espagnols,  a  laissé 
par  escrit  que,  chez  ces  trois  nations,  les  Bardes,  devins  qu'ils 
appellent  Vatc^y  et  les  Druides,  estoient  fort  honorés,  et  discou- 
rant de  leurs  fonctions  et  emplois,  «  Bardi  quidem,  dit-il, 
iaudationibus ,  rcbusque  poëticis  sludent.  Vates  autcm  sacrifi.' 
ciorum,  naturaliumque  causarum  curœ  dcdlli;  Druidœ,  prœler 
causarum  naturalium  studia,  moralcm  disciplinam  exer- 
cent (1).  »  En  quoy  je  trouve  qu'il  en  i)arle  comme  mal  informé, 
veu  qu'il  est  contredit  en  cela  par  César,  lequel  escrit  des  Alle- 
mans  que  «  Neque  Dnikies  hahcnt  qui  divinis  rcbvs  pi\rsint, 
neque  sacnficiis  studcnt ,  Deorimi  numéro  eos  solos  diteunt, 
quos  cernunt ,  et  quorum  opibus  aperlè  juvantur,  Solem  et 
Vuleanum  et  Lunam,  reliquos  ne  fa  ma  quidem  aceejerunt.  » 
Tacite,  néamoins,  escrit  qu'ils  célébroient,  par  leurs  vers  an- 
ciens, qui  leur  servoient  d'annales,  leur  dieu  Tuiscon,  qu'ils  di- 
soient estre  sorty  de  la  terre,  avec  son  fils  Man,  desquels  ils  se 
glorifioient  estre  issus,  et  qu'ils  adoroient  Mars,  Mercure,  Her- 
cules et  Isis.  Je  demeure  d'accord  qu'ils  n'avoient  ni  Diiiides, 
ni  Bardes,  et  qu'ils  n'avoient  que  ces  Vafrs ,  qu'ils  employoient 
aux  sacrilires  de  leurs  dieux,  (^ar,  connue  le  remarque  le  mesme 
Tacite,  les  Germains  estoient  grands  observateurs  des  auspices, 
augures,  sortilèges  et  divinations,  ce  qu'ils  avoient  emprunté 
des  Romains,  depuis  qu'ils  furent  soubz  leur  domination,  n'en- 
treprenant rien  qu'ils  n'eussent  premièrement  consulté  leius 
oracles  ou  devins,  qu'ils  appeloient  Vates ^  pour  sonder,  par  les 
entrailles  des  animaux  immolés,  ou  par  le  vol  et  mouvement 
des  oyseaux,  quelle  seroit  l'issue  des  choses  qu'ils  voudroient 
entreprendre. 

Diodore,  parlant  des  Allemans  et  Gaulois,  escrit  qu'ils  se 
servoient  grandement  de  divinations,  et  qu'à  cest  effet  ils  im- 
moloient  des  honunes.  Cela  est  bon  pour  les  Allemans,  des- 
quels Munster,  escrivain  de  leur  païs,  dit  qu'ils  sacrifioient 
des  hommes  à  Mercure,  qu'ils  appeloient  Teuthalès,  d'où  ils 
auroient  prins  le  nom  de  Teuthons  (2).  César  dit  le  mesme  des 
Gaulois,  qui  pouvoient  estre  ceux  qui  avoisinoientles  Allemans, 
et  avoient  apprins  d'eux  ces  barbares  procédés,  que  Tacite,  qui 
avoit  conversé  pamiy  eux,  ne  qualifie  de  nom  de  sacrifices, 


(I)  Slrnl).,  lih.  IV.  —  .;2)  Munster,  lil).  Ilï,  p.  '208. 
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mais  dit  seulement  que  ces  peuples  faisoient  ce  qu'ils  pouvoient 
pour  attraper  quelqu'un  de  leurs  ennemis,  chez  lesquels  ils 
vouloient  porter  la  guerre,  et  qu  en  ayant  prins,  ils  le  faisoient 
combattre,  à  armes  esgales,  contre  l'un  de  leur  nation,  tirant 
augure  de  la  victoire  ou  perte  de  leurs  armées  de  celuy  qui 
restoit  vaincu,  ou  demeuroit  maistre  du  champ. 

Mais,  laissant  ces  questions,  qui  pourront  estre  décidées  ail- 
leurs, il  y  en  a  qui  adjoutent  à  nos  Druides  les  Patères  qui  ha- 
bitoient  le  Bessin,  fondés  peut-estre  sur  ce  que  dit  Ausone,  poëte 
bourdelois  ou  angoumoisin,  en  ces  vers  qu'il  addresse  à  Attius, 
fils  de  Phébitius,  tous  deux  grands  rhétoriciens,  qu'il  fait  sortir 
des  Druides  de  Bayeux. 

Tu  Baiocassis  stirpe  Druidarum  satus, 

Si  fama  non  fallit  fidem, 
Belcni  sacraknn  ducis  è  templo  genus, 

Et  iïide  vobis  nomine 
Tibi  Rateras,  sic  ministros  mtncupant 

ApoUinaris  mystici. 

Sur  quoy  un  docte  personnage  remarque  que  ces  prestres 
estoient  appelés  Patères,  à  cause  qu'ils  offroient  à  Apollon  cer- 
taine liqueur  dans  des  tasses  ou  des  couppes,  qu'ils  appeloient 
patères,  et  Phcbiciens,  pour  ce  qu'ils  estoient  dédiés  au  culte  de 
Phébus.  Je  demeure  d'accord  que  ces  prestres  s'appelassent 
ainsy;  mais  je  ne  peux  croire  qu'ils  fussent  de  l'ordre  des 
Druides,  qui  n'avoient  aucune  idole  ou  représentation,  conune 
nous  le  ferons  voir  au  chapitre  suivant;  mais  ils  estoient  plus- 
tost  prestres  romains,  ou  descendus  de  ceux  que  les  Romains 
appeloient  Patères  et  Phébiciens,  lesquels  ils  avoient  intro- 
duits en  Gaule  avec  leurs  superstitions  et  idolastrie  du  temps 
de  leurs  conquestes.  Que  si  Ausone  les  appelle  Druides,  c'est  à 
cause  que  Ton  ne  recongnoissoit  chez  les  anciens  Gaulois,  au- 
tres prestres  que  de  la  secte  des  Druides,  laquelle  s'estant  es- 
clypsée  au  rencontre  de  la  religion  chrestienne,  ceux  qui  au- 
roient  esté  subrogés  en  leur  place  par  les  Romains  auroient 
esté  réputés  pour  Druides,  et  en  auroient  retenu  le  nom. 

Ils  pouvoient  bien  aussi  estre  appelés  Patères ,  pour  ce  qu'ils 
devinoient  avec  des  coupes  plaines  d'eau,  dans  lesquelles  le  dé- 
mon leur  faisoit  voir  la  représentation  de  ce  qu'ils  cherchoient. 
I.  11 
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Ce  qui  estoit  familier  chez  les  Eg^'ptiens,  avec  lescjuels  les 
Druides  avoient  quelque  commerce,  comme  le  prouve  Jules 
Seranius(l),  et  se  peut  veoir  dans  la  Genèse,  ch.  24,  vers.  5, 
quand  le  maistre-d'hostel  de  Joseph  dit  aux  frères  de  son  sei- 
gneur «  Scyphiis  qucm  furaii  rstis.  ipse  est  in  quo  bibit  Donm- 
nusrtieuSj  et  in  quo  augiirari  solet.  »  D'où  l'on  ne  doibt  tirer 
que  Joseph  fust  enchanteur  ou  de\ân ,  par  le  moien  du  diable  ; 
mais  que ,  comme  il  avoit  prédit  par  esprit  de  prophétie  la  fa- 
mine qui  devoitestre  en  Egypte,  ce  maistre-d'hostel  croioit  que 
ce  fust  par  ceste  route  de  di\'ination,  à  laquelle  les  Égyptiens 
estoient  addonnés,  que  Joseph  se  servist  de  sa  couppe  pour  pré- 
dire les  choses  à  venir. 

Taillepied  adjoute  encore  îi  ceux-cy  les  Corybantes  et  Tecto- 
sages,  les  premiers  desquels  nous  reverrons  en  Phrygie,  au 
mont  Ida,  au  sersice  de  Cybèle,  ou  chez  les  Romains,  qui  luy 
avoient  dressé  un  temple  ea  leur  Capitole,  près  de  celuy  de 
Jmion  Sospita,  pour  ce  qu'elle  n'a  point  esté  congneue  aux 
Gaules,  et  pour  les  derniers,  nous  les  laisserons  en  leur  pays 
du  Languedoc,  attribué  à  la  nation  des  Tectosages;  ce  nom  es- 
tant propre  d'une  nation  et  non  d'une  secte. 

Quand  à  Thabit  que  portoient  les  Druides,  ils  ne  l'avoient 
tous  semblable.  Ceux  qui  tenoient  quelque  rang  parmy  eux 
portoient  une  robe  blanche,  ceinte  d'une  fasce  de  cuir  doré, 
avec  un  rochet  par  dessus,  tout  ainsy  que  les  chanoines  régu- 
liers, et  un  bonnet  blanc  tout  simple,  à  la  dUDférence  de  celuy 
du  Grand -Prestre  qui  avoit  deux  bandes  pendantes  derrière, 
à  la  façon  de  celles  des  mitres  de  nos  évesques ,  avec  une  houppe, 
ou  floc  de  soye  de  mesme  couleur  au-dessus ,  pour  le  faire  re- 
congnoistre  d'avec  les  autres. 

Les  Bardes  avoient  un  habit  enfumé ,  auquel  estoit  cousu  un 
capuchon  de  mesme  couleur,  et  par  dessus  un  manteau  attaché 
d'une  agraffe  de  bois,  auquel  pouvoit  aussy  estre  cousu  un 
capuchon,  conune  il  se  veoit  aux  cappes  de  Béarn.  C'est  pour- 
quoy  Martial,  en  ime  de  ses  épigramjnes,  dit 

Gallia  Sanctonico  vestit  le  bardocucuUo, 
pour  ce  que  ceux  de  Saintonge  portoient  de  ces  cappes  de  son 


(1)  Defato.Wy,  IX,  ch.  18. 
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temps,  pour  se  mettre  d  couvert  de  l'incommodité  des  pluies. 
Domitius,  sur  la  cinquante-quatrième  épigranmie  de  ce  poêle, 
escrit  que  ce  bardocuculc  estoit,  vcstis  gallica  grossioris  fili, 
facta  composUionc  ex  Hardis ^  qui  pocUr  sunt  Gallicmri,  et  eu- 
cullo;  eue ul lus  enim  vestis  grossior,  e^piti  eliarn  tegendo  apta, 
et  qu'il  n'y  avoit  que  le  commun  peuple  qui  portast  cest  habil- 
lement. Ce  n'est  pas  pourtant  le  sentiment  de  Martial,  lequel, 
au  lieu  sus-allégué,  escrit  que  ceux  de  Langres  le  portoient 
d'esc^rlatte  violette,  quand  il  dit  : 

Urhiea  Lingonieus  Tgruintlnna  bardoeucuUus, 

qui  n'estoit  pas  une  couleur  commune  pour  le  simple  peuple. 

Tous  les  Diiiides  estoient  en  grand  honneur  paraiy  les  Gau- 
lois, sbigulièrement  le  Grand-Prestre  d'iceux.  Quand  ils  alloient 
en  pubhc,  ils  se  faisoient  trahier  avec  des  bœufs,  dans  un  cha- 
riot fait  en  forme  de  navire,  que  Luc^in  appelle  rostratinn 
covinum,  couvert  par  dessus  en  rond  et  ouvert  par  devant,  à  la 
façon  des  coches  de  campagne  et  des  chariots  sur  lesquels  les 
Romains  combattoient,  que  Tacite,  à  ce  sujet,  appelle  covinn- 
rios  équités  (1). 

Si  ces  Druides  estoient  mariés  on  non ,  je  n'en  sçaurois  que 
dire;  j'estime  pourtant  qu'ils  n'estoient  sans  femmes,  le  célibat 
n'ayant  encores  esté  introduit.  Et  de  fait,  je  trouve  dans  Fla- 
vius Vopiscus,  en  la  Vie  d'' Au  rélien,  que  cest  empereur,  estant  en 
France,  consulta  les  femmes  Druides  pour  sçavoir  d'elles  si 
l'empire  demeui-eroit  en  sa  famille.  Et  de  mesme,  il  se  lit 
qu'une  femme  Druide  prédit  à  Dioclétian  qu'il  parviendroit  à 
l'Empire  Romain;  comme  ceste  Arima  ou  Aurinia,  de  laqueUe 
parle  Tacite,  qui  prédit  à  Marcomir,  430  ans  auparavant  la 
venue  du  Fils  de  Dieu  au  monde,  par  le  moyen  d'un  spectre 
qu'elle  luy  fit  veoir,  ayant  trois  testes,  que  sa  race  se  ren- 
droit  maistresse  des  nations  désignées  par  les  testes  des  trois 
animaux  qu'elle  luy  faisoit  veoh',  scavoir  des  Romains,  repré- 
sentés par  l'aigle;  des  Germains,  parle  lion;  et  des  François, 
par  le  crapaut.  Gomme  il  y  avoit  des  pythonisses  parmy  le  peuple 
de  Dieu,  il  pouvoit  y  avoir  des  devins  parmy  les  Gaulois. 
Pour  moy,  j'estime  que  ceste  Yellada,  que  Tacite  dit  avoir  esté 


(t)  Glossarium  velu^. 
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fort  honorée  entre  ses  compatriotes,  estoit  quelque  fameuse 
sorcière  et  de\ine;  laquelle,  par  ses  pronostications  et  rencon- 
tres à  deviner,  s*estoit  acquise  du  crédit  pârmy  eux.  Il  y  en  a 
tousjours  eu  entre  les  Allemans  qui  ont  fait  ce  mestier.  Basine, 
fenune  de  Chilpéric,  l'un  de  nos  premiers  roys  de  France,  père 
du  grand  Clovis,  fit  veoir  à  son  mary,  la  première  nuit  de  leurs 
nopces,  diversité  d'animaux,  par  lesquels  elle  luy  fit  pronostic 
des  roys  qui  debvoient  sortir  d'eux  (1).  Ces  femmes,  que  nous 
appelons  Égyptiennes,  qui  se  meslent  de  dire  la  bonne-adven- 
ture  et  deviner,  sont  sorties  de  Bohesme,  et  déçoivent  les  igno- 
rants par  leurs  mensonges  et  impostures.  L*on  ne  peut  pas 
dire  pourtant  qu'elles  soyent  ou  ayent  esté  de  la  secte  des 
Druides,  lesquels,  s'ils  devinoient  ou  prédisoient  quelques 
choses,  ils  le  faisoient  ou  par  la  science  qu'ils  s'estoient  acquise 
par  leur  estude  et  l'expérience  du  passé,  ou  par  l'astrologie  en 
laquelle  ils  estoient  fort  versés ,  oVi  celles-cy  ne  le  font  par  au- 
cune science,  mais  plustost  par  rencontre,  si  elles  disent  quel- 
que vérité. 


CHAPITRE  XVII. 

De  la  Religion  des  anciens  Gaulois  y  et  quils  ne  sacri- 
fioienl  des  hommes;  qu'ils  n  avaient  ni  temples  ni 
idoles,  et  sacrifiaient  seulement  du  pain,  du  vin  et 
des  taureaux, 

SI  nous  voulions  croire  à  César  (2)  et  à  ceux  qui  ont  escrit 
après  luy,  nous  trouverions  que  nos  anciens  Gaulois 
estoient  fort  adonnés  à  la  religion  et  idolastrie;  bien  loin 
du  sentiment  de  Cicéron ,  qui  dit,  en  son  oraison  pour  Marc  Fon- 
teie,  que  les  Gaulois  n'avoient  ni  foy  ni  religion.  Ils  veulent  qu'ils 


(1)  Nicol.  Gilles.  —  (2)  Comment.,  lib.  VI. 
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adorassent  parliculièrement  Mercure,  soubz  le  nom  de  Teuta- 
thès  ;  Mars,  soubz  celuy  de  Hésus  ;  Jupiter,  soubz  celuy  de  Téranis  ; 
et  Apollon,  soubz  celuy  de  Belenus;  voire  encores  Minerve  :  de 
tous  lesquels  ils  avoient  la  mesme  opinion  que  les  autres  nations, 
qu'on  leur  offroit  en  sacrifice  des  honunes,  qu'on  esgorgeoit 
au  pied  des  autels ,  ou  qu'on  faisoit  mourir  à  petit  feu  dans  des 
cages  d'osier.  C'est  ainsy  que  le  ditLucain,  en  son  premier  livre 
de  la  Guerre  Pharsalique  : 

Et  quibus  immitis  placalur  sanguine  dira 
Texdaies,  horrensque  feris  altaribus  Hesus, 
Et  Taranis  Scythicœ y  non  mitior  ara  Diana', 

Et  encores  en  son  troisiesme  livre  de  la  mesme  guerre  : 

Structœ  dirk  altaribus  arse, 
Omnisque  humanis  lustrata  cnioribus  arbos. 

Je  ne  veux  absolimfient  exempter  tous  les  Gaulois  de  ceste 
ciTiauté,  veuque,  comme  Ta  remarqué  Chasseneux,  ceux  d'Au- 
thun,  ayant  contracté  amitié  avec  les  Romains,  pour  leur  grati- 
fier, ils  embrassèrent  leurs  superstitions  et  idolastrie,  de  sorte 
tiu'il  n'y  avoit  endroit  en  leur  ville,  où  il  n'y  eust  temple  ou 
idoles,  ausquels  ils  sacrifloient  à  la  mode  de  ces  dompteurs  de 
l'univers.  Leurs  voisins  en  firent  tout  autant,  ayant  basty  un 
temple  à  Jupiter  à  Flavigny,  Joigny,  Sémur  en  FAuxois,  à 
Auxerre,  et  un  à  tous  les  Dieux  à  Dijon.  Ceux  qui  estoient  du 
costé  d'Allemagne  peurent  faire  le  semblable ,  à  cause  du  com- 
merce et  fréquentation  qu'ils  avoient  avec  eux,  et  que  s'il  est 
vray  ce  qu'on  dit,  ils  avoient  desjà  receu  l'idolastrie  dès  le  temps 
de  Trebeta,  fils  de  Ninus;  lequel,  chassé  de  son  pays  par  Sé- 
miramis,  sa  marastre,  s'estoit  réfugié  en  la  Belgique,  où  il  bas- 
tit  la  ville  de  Trêves,  et  y  fit  sa  principale  demeure.  Tacite  dit 
que  les  AUemans  adoroient  Mercure,  et  luy  offroient  des  hos- 
ties humaines;  de  quoy  Munster  demeure  d'accord,  escrivant 
que  les  Saxons  sacrifioient  des  hommes  à  Mercure,  qu'ils  appe- 
loient  IrminsuL  Mais  pour  les  Gaulois  qui  estoient  plus  avant 
dans  le  cœur  de  la  France,  ils  se  conservèrent  en  la  religion  de 
leurs  ancêtres.  C'est  pourquoy  le  tesmoignage  de  César,  ou  de 
Julius  Celsus,  son  secrétaire,  ni  d'Aimoin,  qui  n'en  parle  que 
d'après  eux,  n'est  recevable,  taschant  d'attribuer  à  la  nation 
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gauloise  les  vices  de  la  leur.  Cai-  on  ne  peut  nier  que  les  Romains 
ne  sacrifiassent  des  hommes,  tesmoins  ces  deux  Gaulois,  mar^^ 
etfenune,  ces  Grec  et  Grecque,  qu'ils  sacrifièrent  au  Marché 
des  Bœufs,  pour  expiation  de  la  faute  qu'Opimia  etFloronia, 
leui's  vestales,  avoient  commise  contre  leur  honneur  et  leur  vœu 
de  chasteté;  ce  qui  passa  pour  divertissement  et  donner  du  plai- 
sir :  ainsy  qu'il  se  ht  de  Néron ,  qu'il  faisoit  couvrh-les  Chrestiens 
de  peaux  de  bestes  sauvages,  pour  avoir  le  passe-tems  de  les 
veoir  dévorer  par  des  dogues ,  ou  de  les  faire  empaler  tous  vifs , 
et  revestir  de  papiers  gressés  ou  huilés ,  pour  les  faire  brusler 
toute  la  nuit  à  guise  de  chandelle  (  1  ).  Juvénal  ne  s*est  peu  taire  de 
ceste  cruauté,  parlant  de  ceux  qui  fascheroient  Tigillinus,  di- 
sant, en  se  moquant  de  luy,  qu'il  leiu'  feroit  pareil  traictement 
que  faisoit  Néron  à  ceux  contre  lesquels  il  estoit  en  cholère. 

T,vda,  dit-il,  lucebis  in  il  la 
Que  stantes  ardent,  (jui  fixa  guitare  fumant  (2). 

(Test  ce  que  reprochoit  Tertulian  aux  Romains,  escrivant 
qu'ils  appelloient  par  moquerie  les  Chrestiens  sarnienUvos  et 
semaxios,  quia  ad  stipitem  dimidii  axis  revincti,  sarmento- 
mm  ambitu  axurimur  (3).  Les  cruautés  qu'ils  ont  exercées 
contre  les  Chrestiens ,  qui  se  peuvent  Ure  dans  Eusèbe  et  auti'es 
historiens,  montrent  assés  que  ces  sacrifices  et  tourments  in- 
humains estoient  sortis  de  leur  escole ,  lesquels  ils  avoient  in- 
troduits soit  de  gré,  soit  de  force,  par  tous  les  lieux  où  s'esten- 
doit  leur  empire.  César  a  peu,  sans  crainte  d'estre  contredit, 
publier  le  premier  ces  bourdes  contre  l'honneur  des  Gaulois, 
n'y  ayant  autheur  de  conséquence,  qui  aye  parlé  de  leurs 
sacrifices  de  la  sorte  qu'il  fait;  aussy  n'en  doit-il  estre  creu,  ses 
Commentaires  estant  farcis  de  quantité  de  sornettes,  qui  dimi- 
nuent beaucoup  de  la  foy  qu'on  pourroit  adjouster  à  ses  escrits. 
J'ay  Suétone  pour  garend  (4),  quand  il  dit  qu'Asinius  Polho 
disoit  de  cest  escrivain  qu'il  les  avoit  composés  avec  aussy  peu 
de  vérité  que  de  diligence  :  Cum  pleraque,  et  qu:e  per  alios 

(l)  Aymoin,  De  gesiis  Franc. j  lib.  l,  cli.  6  et  7.  Orose,  lib.  IV,  ch.  12, 
ami.  4.  Olymp.,  cxxxvin.  Tite-Live,  Déc^d.  III,  lib.  II ,  sub  fine.  SoUn.,  lib.  J. 
Tacit.,  lib.  XY.  Juvénal,  sat.  T.  -  (2)  Sat.  I.  —  (3)  Tert.,  m  Apolog.  — 
(4)  Supt.,  ifi  JulhiS  Crsar ,  ch,  56. 
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(/esta  temerè  crediderit,  et  quœ  per  se^  vel  consulta,  vel  etiam 
memoria  lapsus,  perpcram  ediderit,  eœistimatque  rescriptic- 
rum  et  correcturum  esse  :  ce  qui  a  quelqu  apparence,  veu  que 
Tacite,  pressé  de  la  vérité,  escrit  que  chez  les  Celtes  et  les  Gau- 
lois nulla  simulachra,  nullum  peregrhiœ  superstitionis  vesti- 
gium  videre  licebat  (1)  :  voiie  qu'ils n'avoient  point  de  temples, 
pour  ce  que,  par  la  congnoissance  qu'ils  avoient  des  choses  cé- 
lestes, ils  ne  se  pouvoient  persuader  que  l'inunensité  de  Dieu 
peust  estre  renfermée  dans  l'estroit  des  parois,  ni  qu'il  peust 
estre  représenté  par  quelque  espèce  humaine,  pour  belle  qu'elle 
fust,  ne  pouvant  y  en  avoir  aucune  entre  les  créatures  qui  ne  fust 
de  beaucoup  au-dessoubs.  Ce  qui  est  conforme  aux  Actes  des. 
Apostres'(2),  ausquel  il  est  porté  que  Dieu  n'habite  pas  dans  des 
temples  faits  de  main  d'hommes,  c'est-à-dire  pour  y  estre  com- 
prins  et  resserré,  conrnie  un  corps  dans  son  heu,  et  non  comme 
nos  novateurs  l'expliquent.  Je  dis  plus ,  que  les  Gaulois  estoient 
tellement  ennemis  des  idoles,  qu'ils  les  destruisoient  partout  où 
ils  en  trouvoient,  pour  en  faire  pei*di*e  la  mémoire.  Je  n'en  veux 
autre  preuve  que  le  voyage  que  fit  Brennus,  leur  chef,  avec  ses 
Sénonois  et  Chartrains,  en  la  ville  de  Rome,  où,  sans  aucun  res- 
pect de  Mars  Capitolin,  ils  pillèrent  son  temple;  et  de  là,  estant 
passés  en  la  Grèce,  ils  enlevèrent  de  celuy  de  Delphes  toutes  les 
richesses  et  présents  qui  avoient  esté  offerts  à  Apollon,  adoré  en 
iceluy  par  presque  toutes  les  nations  de  la  terre ,  qui  y  abordoient 
de  toutes  parts,  ouïr  les  responses  de  l'oracle,  qui  y  estoit  en  cré- 
dit. Autrement  il  faudroit  condamner  les  Gaulois,  estimés  très- 
rehgieux  par  César,  d'ime  très-grande  impiété,  de  faire  la  guerre  à 
ceux  desquels  ils  espéroient  la  paix,  combattre  ceux  qu'ils  hono- 
roient,  et  profaner  les  lieux  que  Tacite  dit  que  sola  reverentia  vi- 
dehant.  Je  sçay  bien  que  les  autheurs  payens,  pom*  plastrer  plus- 
tost  que  couvrir  la  honte  de  leurs  faulses  déliés,  ont  escrit  qu'Apol- 
lon, ou  le  démon  qui  résidoit  en  iceluy,  poursuivant  la  vengeance 
de  ce  sacrilège,  lança  des  tonnerres,  des  foudi-es  et  des  feux 
sur  ces  Gaulois,  pour  les  punir  de  leur  crime.  Mais,  comme  je 
ne  doute  point  que  le  démon,  qui  se  faisoit  adorer  en  ce  temple 
soubz  le  nom  d'Apollon,  ne  feist  tout  ce  qu'il  peust  pour  main- 
tenir l'honneur  et  le  bruit  qu'il  s' estoit  acquis,  lequel  il  se 


(I)  Tacite,  in  iierman.  —  (2)  Acl.  aposl..  1  i^t  10. 
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voyoit  à  la  veille  de  perdre,  sUl  souffroit  le  mespris  qu^avoient 
fait  les  Gaulois  de  son  imaginaire  déité;  aussy  peux -je  dire  as- 
seurément  que  ces  braves  guerriers,  imbus  par  lesDi-uides  qu'il 
n'y  avoit  qu'mi  seul  Dieu  qu'ils  adoroient,  et  que  tous  les  au- 
tres qu'on  vouloit  faire  passer  pour  Dieux  n'avoient  leur 
apothéose  que  dans  le  caprice  des  hommes,  se  mocquèrent  de 
toutes  ces  canonades  paniques,  et  ne  laissèrent,  nonobstant  tous 
ces  tintamarres  de  l'aèr,  d'enlever  leurs  dépouilles  et  butin  (1). 
Les  Gaulois  n'avoient  que  les  forests  et  bois  les  plus  espois 
pour  temples,  ausquels  ils  se  reth*oient  pour  vacquer  plus  libre- 
ment à  leurs  dévotions.  Tacite,  sus-allégué,  disoit  d'eux  que 
ducos  ac  nemora  consecranl,  Deorumque  nominihus  appella- 
banty  secretmn  illud  quod  sola  revereniia  vident.  Et  parlant  des 
Suèves,  peuples  de  l'Allemagne,  issus  autrefois  de  la  province  de 
Sena,  il  dit  qu'au  premier  jour  de  leur  année,  ils  s'assembloient 
dans  une  forest,  qui  leur  servoit  de  temple,  où  si  quelqu'un 
vouloit  entrer,  il  falloit  qu'il  eust  les  mains  et  les  pieds  liés ,  que 
s'il  venoit  à  tomber,  il  n'osoit  se  relever,  et  estoit  obligé  de  se 
rouler  jusqu'à  ce  qu'il  fust  dehors ,  pour  tesmoigner  son  respect 
envers  Dieu,  qu'ils  croyoient  résider  en  ce  lieu.  Ce  qui  a  du 
rapport  avec  la  vision  de  Jacob,  de  ceste  eschelle  d'admirable 
hauteur,  qui,  de  ses  deux  bouts,  joignoit  le  ciel  avec  la  terre,  et 
par  laquelle  les  anges  montoient  et  descendoient,  veu  qu'en 
s'esveillant,  il  s'écria  :  «  Yrayment  Dieu  est  en  ce  lieu,  et  je 
»  n'en  sçavois  rien.  0  que  ce  lieu  est  terrible  I  il  n'est  autre  que 
»  la  maison  de  Dieu  et  la  porte  du  ciel  (2),  »  et  dressa  au  mesme 
lieu  im  autel  de  pierre ,  pour  mémoire  de  ce  qui  s'y  estoit  passé, 
appelant  ce  lieu-là  Bethel,  c'est-à-dire  Maison  de  Dieu,  comme 
si  Dieu  eût  habité  là  particulièrement.  Et  bien  que  Dieu  veuille 
estre  adoré  spirituellement  et  en  esprit,  il  requiert  toutesfois  un 
culte  extérieur,  par  lequel  on  tesmoigne  la  déférence  qu'on  luy 
doit,  qui  est  conune  l'âme  de  la  religion.  C'est  pourquoy  Moyse, 
dès  le  conunencement  de  son  livre,  fait  mention  des  sacnûces 
d'Abel  et  de  Caïn,  l'un  sanglant,  par  la  victime  d'un  aigneau, 
l'autre  incruent,  par  l'offrande  des  prémices  du  bled  et  du  vin, 
comme  s'il  eût  voulu  prophétizer  que  ce  seroit  par  ces  deux  sortes 
de  sacrifices ,  l'un  d' Aaron ,  sur  la  Croix ,  l'autre  de  Melchisédech, 


(1)  Appian.  Alexaiul.,  i>?  IlUrico.  Pausanias.  Justinus.  —  (2)  Gen.,  28. 
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en  la  Cène,  que  nostre  salut  seroit  opéré,  et  la  faute  de  nostre 
premier  parent  seroit  effacée  après  une  longue  suite  de  siècles. 
Il  est  vray  que  Gain,  par  sa  mauvaise  inclination,  se  retira  du 
culte  du  vray  Dieu  et  l'attribua  aux  idoles,  desquels  il  fut  l'in- 
venteur, ayant  enseigné  à  ses  enfants  de  rendre  à  l'ouvrage  de 
leurs  mains  les  honneurs  qu'ils  dévoient  à  leur  créateur.  Ter- 
tulian  escrivit  contre  ceste  impiété ,  et  fait  mention  en  son  Livre 
de  celuy  d'Enoch,  dans  lequel  il  prédit  que  ces  esprits,  qui  se 
rebellèrent  dans  le  ciel,  concevroient  une  telle  haine  contre  leur 
autheur,  qu'ils  remueroient  contre  luy  tous  les  éléments,  voire 
tout  l'univers,  pour  se  faire  rendre  l'honneur  et  le  respect  qui 
luy  estoit  deu.  Aussi  Philon  escrit  que  ce  fut  Tubal-Caïn ,  fils  de 
Lamech,  im  des  descendans  de  Gain,  qui,  le  premier,  fondit  des 
idoles  et  les  adora  :  action  si  déplaisante  à  Dieu  qu'il  se  résolut, 
pour  effacer  la  mémoire  de  ces  impies ,  de  submerger  la  terre 
par  un  déluge  universel.  Ge  qu'ayant  fait,  et  Noé,  mieux  instruit 
en  la  congnoissance  de  Dieu ,  après  estre  eschappé  avec  sa  fa- 
mille seule  de  ceste  générale  inondation,  qui  avoit  noyé  le 
reste  des  hommes,  ne  fust  pas  plustost  sorty  de  l'arche,  dans  la- 
quelle, par  Tordre  de  Dieu,  il  s'estoit  sauvé,  qu'il  luy  sacrifia 
le  septiesme  de  tous  les  animaux  qui  y  estoient  entrés  avec  luy, 
ainsy  que  l'a  remarqué  Comestor  (1),  et  obligea  ses  fils,  selon 
S.  Epiphane,  par  serment  solemnel,  de  faire  le  semblable  et  de 
l'enseigner  à  leurs  neveux ,  pour  en  conserver  la  mémoire  aux 
siècles  avenir.  Il  n'y  eustque  Cham,  esprit  meschant  et  libertin, 
qui  se  montra  désobéissant  à  son  père,  veu  que,  comme  un 
autre  Gain,  s'estant  persuadé  que  le  monde  se  gouvernoit  plus- 
tost par  la  prudence  hmnaine  que  par  la  providence  divine, 
imbut  ses  descendans  de  ceste  fausse  doctrine,  ensuitte  de  la- 
quelle l'idolâtrie  se  fourra  dans  les  plus  saintes  familles.  Nachor 
etTharé,  neveux  de  Sem,  adorèrent  les  idoles,  au  rapport  de 
Suidas;  et,  dans  la  maison  d'.Vbraham,  que  Dieu  avoit  choisi 
pour  estre  le  père  des  fidèles,  Ismaël  faisoit  des  idoles  d'argile 
qu'il  contraignoit  Isaac  d'adqrer  (2).  La  vraye  religion,  néa- 
moins,  demeura  en  la  maison  de  ce  patriarche,  du  tems  duquel 
n'y  avoit  encores  eu  aucun  temple  basty  pour  y  adorer  Dieu; 
il  fit  planter  un  bocage  en  Bersabée,  où  il  invoqua  le  nom  de 

i\)  In  llistor.  scholastica.  —  (2)  (!tMiU'^t.,  ///*/.  55. 
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l'Eternel  (I),  ce  qu'il  fit  en  souvenance  de  ce  que  Dieu  s'estoil 
apparu  à  luy  soubz  la  chesnaye,  ainsy  que  tourne  la  version  de 
Zurich ,  de  la  vallée  de  Mambré ,  croyant  que  Dieu  se  plaisoit  en 
ces  lieux,  et  qu'il  les  avoit  destinés  pour  y  estre  honoré. 

J'estimerois  (|ue  les  Druides,  qui  estoient  grandement  en 
vogue  du  temps  d'Abraham  ,  avoient  eu  quelque  congnoissance 
de  ce  qu'avoit  pratiqué  ce  paliiarche,  et  qu'ils  auroient,  àmesme 
dessain,  choisy  les  bois  et  les  forests  pour  y  faire  leurs  dévotions 
et  sacrifices;  mais,  comme  il  n'y  a  rien  de  si  saint  dans  la  reli- 
gion, dont  on  ne  puisse  abuser,  et  que  le  diable  ne  tasche  de 
profaner  pom*  donner  sujet  d'offenser  Dieu,  il  suscita  quelques 
uns  d'entre  le  peuple  de  Dieu  de  se  servir  de  ces  bocages  pour 
y  idolastrer.  C'est  pourquoy  Asa  est  loué  au  troisiesme  Livre 
des  lioj/s  de  les  avoir  ruisnés ,  pour  autant  que  Machaa ,  sa  mère, 
y  avoit  dressé  idoluni  horrendum  ("2),  ou  comme  le  toimie  la 
version  de  7j\xncheo  (/iiod  fceerat  lucmn  ipsi  Miplczeth.  Elle  avoit 
fait  planter  un  bocage  à  l'Horreur  mesme,  que  nostre  version 
commune  interprète  d'une  partie  de  l'homme  si  déshonneste, 
que  cela  fait  horreur  de  penser  que  ces  gens  eussent  l'âme  si  salle 
et  si  brutale  que  de  vouloir  l'adorer.  C'est  pourquoy  le  temple 
de  Hiérusalem  ayant  esté  rebasty  pour  la  seconde  fois  après  le 
retour  des  descendans  de  Jacob  de  leur  captivité  de  Babilone , 
Josephe  remarque  ([ue  ceux  qui  y  alloiont  pour  i)rier  demem^oient 
tout  estomiés  de  veoir  cest  édifice  si  magnifique,  planté. comme 
en  un  champestre ,  et  sans  estre  accompagné  d'aucmi  bocage, 
comme  l'estoit  le  premier  et  ceux  des  Gentils.  Dieu  avoit  com- 
mandé qu'on  abbatist  ces  bouquets  d'arbres,  qui  revestoient  les 
temples  par  dehors;  mais  pour  les  Gentils,  ils  les  conservoient 
chèrement,  et  n'eussent  pas  creu  rendre  l'honneur  deub  à  leui-s 
Dieux,  si  ce  n'eust  esté  parniy  les  arbres  et  forests,  ésquels 
mesme  ils  croyoient  y  avoir  quelque  divinité. 

C'est  ce  que  semble  vouloir  dire  Sénèque,  quand  il  escrit  que 
frequens  lucus  et  conspectin)i  eœli  densUate  ramorum  alionmt 
a  lias  protegentiuîn  submovens:  Ula  proceritas  syhWj  et  secrc- 
txnn  locij  et  admvratio  nmbric  in  aperto  tam  dens:v  atque  con- 
tinua', fidem  txbi  nonmiis  facit  ÇS)  ».  Et  Apulée  traitant  un  cer- 
tain d'impiété,    nii/hini ,  diL-il,  in  villa  ejus  delubruni  situ)n, 

(1)  Genèse,  '21.  —  (?)  Hofî.  111,  l.î.   --  (3)  Séneca,  é])it.  41. 
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nullus  locus  aut  lucus  consccralas  (1).  Et  de  mesme  Pline, 
parlant  des  arbres  dit  que  lue  fuere  nmninum  tonpla,  pris- 
coque  ritu  simplicîa  rura,  etiam  nunc  prieceUentcm  arborein 
dicant  :  nec  tuagis  aura  fu/gentia,  ahjue  ebore  siinulachra , 
cjuam  liicos  et  in  lis  silentia  ipsa  adoranius.  Ce  que  Numa 
avoit  apprins  de  Pythagore,  disciple  des  Druides,  selon  S.  Clé- 
ment Alexandiin,  lequel  deffendit  de  mettre  aucune  idole  en 
iceux,  qui  représentas!  un  homme  ou  un  animal,  conformé- 
ment à  la  doctrine  et  pratit^ue  des  Druides,  qui  n'en  avoient  du 
tout;  ce  qui  peut  avoii*  trompé  Tynus  Maximus,  lequel,  pour 
ne  veoir  point  d'idoles  es  bociiges  ou  les  Gaulois  faisoient  leurs 
sacrifices,  et  rien  que  des  arbres,  il  se  seroît  imaginé  (iu'ilsado- 
roient  Jupiter  soubz  la  forme  d'un  chesne. 

Tl  semble  que  Lucaiu  ave  eu  la  mesme  pensée,  quand,  au  UV 
livre  de  sa  Pharsoliqiœ,  parlant  deceste  forest  (jne  César  fist  ab- 
batre  près  Marseille,  il  dit  : 

Simulachraque  mœsta  Deorum 
Arle  carcnt,  cœsisque  cxtant  inforinia  tnincis. 

Il  est  vray  que  les  Saxons  ont  esté  si  grossiei-s  d'adorer  un 
tronc  de  bois,  qu'ils  appeloient  /^/^■/^v/</,  c'est-à-dire  Colonne 
universelle,  que  Charlemagne  fit  abbatre  en  772;  et  au  Concile 
de  Francfort,  tenu  en  70i;  canon  43,  il  ordonna  que  de  ar- 
boribus  et  lucis  destriiendis  cammica  obscrvetur  auctoriiaSy 
mais  cela  estoit  seulement  chez  cesr  peux)les  et  non  pour  les 
Gaulois  (2). 

Je  n'ignore  pas  qu'on  dit  que  ces  Druides  révéroient  mie 
vierge  qui  devoit  enfanter,  j'en  demeure  d'accord,  mais  non 
qu'on  luy  aye  dressé  aucune  image  ou  représentation.  Vérita- 
blement il  y  a  eu  plusieurs  ondi'oits  ausquels  ceste  vierge  glo- 
rieuse estoit  honorée,  mais  sans  image,  n'y  ayant  que  ceste 
inscription  Vin/ini  paritnra' ,  qui  manjuast  la  dévotion  qu'ils 
avoient  envers  elle.  Je  ne  sray  où  François  Dinet,  au  deuxiesme 
volume  de  son  Théâtre  de  la  Noblesse  Franeoise  (3) ,  a  trouvé  que 
nos  ancestres,  estant  enrorespayens,  furent  inspirés  à  pré^sen ter 
leurs  sacrifices  sur  un  autel  de  la  montagne  de  Chartres,  où 

(1)  Apulée,  apolog.  I.  —  n^  Vutlior.  incerl.  inonacli.  S.  Kparclii» , 
Jonnn.  Bar.,  in  lil).  lit,  de  niorilms  gonlium ,  cli.  13.  -  -  (3)  liil).  I,  ch.  '2. 
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estoit  escrit  Virgini  pariturXj  lequel  ils  gravoient  en  leur 
monnoye,  ayant  un  Lion  à  ses  revers  avec  le  nombre  de  LXIV, 
qui  dénotoit  les  provinces  des  Gaules,  que  Strabon  escrit  avoir 
esté  en  pareil  nombre  ;  car,  si  cela  eust  esté ,  la  mémoire  en  eust 
esté  plus  célèbre,  et  quelque  pièce  de  ceste  monnoye  pourroit 
encores  se  trouver  dans  le  cabinet  de  quelque  curieux ,  aussy 
bien  qu'autres  pièces  antiques.  Qnoyque  c'en  soit,  je  tiens  que 
c'est  une  erreur  populaire  que  l'image  de  la  Vierge,  qui  est  à 
l'autel  principal  de  la  grotte  qui  est  soubz  l'église  de  Chartres, 
est  une  de  celles  que  les  Druides  honoroient  es  Gaules,  veu 
qu'elle  est  d'une  sculpture  plus  récente,  quoyquele  bois  duquel 
elle  est  faicte  paroisse  foi-t  antique,  pour  estre  tout  piqué  et 
vennoulu,  ne  pouvant  avoir  résisté  à  tant  de  centaines  d'an- 
nées sans  plus  grande  altération ,  sinon  par  un  très-grand  mi- 
racle. Cela  ainsy  posé  que  nos  Druides  et  anciens  Gaulois  ne 
trempoient  dans  l'idolastrie ,  voyons  maintenant  quels  estoient 
leurs  sacrifices. 

Pline,  quoyque  l'un  de  ceux  qui  ont  taxé  les  Gaulois  d' estre 
cruels  en  leurs  sacrifices,  si  est-ce  que,  changeant  d'opinion,  il 
escrit  que  lorsque  les  Druides  vouloient  cueillir  le  guy,  pour  quoy 
faire  ils  usoient  de  leurs  grandes  cérémonies ,  le  Grand-Prestre,  re- 
vestu,  comme  nous  l'avons  représenté  au  chapitre  précédent,  s'en 
alloit  comme  processionnellement  au  lieu  destiné  pour  en  faire 
la  cueillette.  Les  Eubages,  ou  plutost  Euages,  marchoient  tous  les 
premiers,  conduisant  deux  bouvillons  ou  taureaux  blancs,  choisis 
pour  le  sacrifice.  Les  Bardes  alloient  après,  chantants  quelques 
hymnes  appropriées  à  la  solemnité  du  jour.  Les  escoliers,  qui  estu- 
dioient  soubz  eux ,  suivoient  en  grand  nombre  et  bel  ordre.  Ve- 
noit  après  un  héraut  ou  roy  d'armes ,  tout  seul  revestu  de  blanc, 
qui  avoit  deux  aëles  attachées  à  son  chapeau ,  et  portoit  en  sa 
main  un  rameau  ou  branche  de  vervaine  entortillée  de  serpents 
en  forme  de  caducée.  Après  ce  roy  d'armes,  marchoient,  coste  à 
coste,  trois  des  plus  anciens  Druides,  portant,  l'un  le  pain  pré- 
paré pour  le  sacrifice,  l'autre  un  vase  plein  de  vin,  desquels 
Pline  et  Tacite,  ignorants  le  mystère,  disent  que  c'estoitpour 
banqueter;  et  le  troisiesme,  une  maui  d'ivoire  au  bout  d'une 
verge  de  mesme  estofîe,  qui  représentoit  la  main  de  Justice  qu'on 
a  depuis  portée  au  sacre  de  nos  Roys,  et  qu'on  représente  assis 
dans  leur  throsno  tenant  icelle,  pour  leur  faire  souvenir  qu'ils 
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doivent  la  justice  à  leurs  sujets;  suivait  après  le  Grand-Prestre, 
tout  seul,  avec  une  gravité  digne  de  sa  qualité  :  si  toutefois  le 
Roy  ou  Prince  esleu  par  le  peuple  assistoit  à  la  cérémonie,  ils 
marchoient  en  mesme  rang,  suivis  de  la  noblesse  et  de  la  com- 
mune. Estant  arrivés  au  lieu  désigné,  ils  y  trouvoient  un  autel 
préparé  au-dessoubz  de  l'arbre  dans  lequel  estoit  le  guy,  où, 
après  quelques  prières,  le  Grand-Prestre  offroit  en  sacrifice 
le  pain  et  le  vin  qui  avoient  esté  apportés,  bruslant  quelques 
parcelles  du  pain  et  répandant  un  peu  de  vin ,  qui  estoit  la  liba- 
tion des  Anciens,  gardant  le  reste  pour  estre  distribué  à  ceux 
qui  assistoient;  ce  fait,  il  mon  toit  sur  Tarbre,  et  avec  une 
serpette  d'or  cemoit  le  guy  à  Fentom',  Tenlevoit  entier,  et  le 
laissoit  tomber  tout  doucement  dans  le  rochetdes  autres  Druides 
qui  attendoient  soubz  le  chesne  pour  le  recevoir.  Geste  céré- 
monie achevée,  le  prestre  descendoit  et  se  faisoit  amener  lesdits 
taureaux  blancs,  lesquels  il  immoloit;  et  cela  fait,  chacim  se 
retiroit  chez  luy. 

Peut-on  remarquer  quelque  chose  d'inhumam  en  tout  ce  pro- 
cédé? Où  sont  ces  hommes  qu'on  sacrifioit,  n'y  ayant  qu'une 
hostie  pacifique,  et  holocauste  d'animaux  qui,  tant  s'en  faut 
qu'ils  fussent  deffendus ,  qu'ils  estoient  conunandés  en  l'ancienne 
Loy.  Aussy  y  a-t-il  bien  de  l'apparence  qu'ils  eussent  apprins 
ceste  façon  de  sacrifier  des  descendans  de  Noé,  veu  que  Mel- 
chisédech,  l'un  d'iceux,  que  S.  Hiérosme  (i)  et  les  docteurs  des 
Hébreux  tiennent  avoir  esté  Sem,  offrit  à  Dieu  du  pain  et  du 
vin  en  action  de  grâces  de  la  victoire  obtenue  pai*  Abraham  à 
rencontre  de  Cordolahomor  et  autres  roys ,  et  non  un  pain  pro- 
phane  et  conunun,  présenté  à  ce  patriarche  et  à  ses  gens  par 
forme  de  régalement,  ainsy  que  le  disent  Calvin  et  Kenmitius. 
Ce  qui  paroist  assés  pai*  les  termes  desquels  se  sert  Moyse  qui 
en  descrit  l'histoire  (2),  disant  expressément  que  Melchisédech , 
roy  de  Salem,  offiit  du  pain  et  du  \in  à  Abraham  et  à  ses  sol- 
dats, pour  ce  qu'il  estoit  prestre  du  Très-Haut;  car,  à  quel  pro- 
pos exprimer  si  précisément  que  Melchisédech  estoit  prestre, 
s'il  n'eust  esté  question  que  d'un  simple  présent  de  pain  et  de 
vin,  et  ne  peut  estre  allégué  là  qu'à  raison  de  sacrifice.  C*est 
pourquoy  David,  prédisant  les  grandeurs  du  Messie,  met,  entre 


(l)  Hiérosm.,  Epist.  ad  Evagrium.  —  (2)  Genèse,  14. 
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autres,  qu'il  seroit  prostré  selon  Tordre  de  Melchisédech,  ce  que 
S.  Paul  interprète  de  Jésus  -  ('luist  qui,  en  la  dernière  Cène, 
institua  le  sacrement  de  l'Eucharistie,  souhz  les  espèces  du 
pain  et  du  \in,  ce  que  personne  ne  doit  trouver  nouveau, 
considéré  qu'en  tous  les  sacrifices  de  l'ancienne  Loy,  il  falloit 
qu'il  y  eût  de  la  farine ,  des  pains ,  tourteaux  ou  galettes  pétris 
avec  de  la  farine  et  de  l'huile,  desquels,  comme  nos  Druides,  ils 
hrusloient  un  morceau  avec  la  victime,  et  du  vin  duquel  ils  ré- 
pandoient  quelques  gouttes  sur  icelle,  et  le  reste  se  distrihuoit 
aux  prestres  et  au  peuple  qui  le  présentoit,  pour  le  boire  et 
manger  ensemble. 

Athénée  et  Macrobe  ont  remarqué  que  ceste  coutume  es  toit 
observée  presque  par  toutes  les  nations,  de  banqueter  après  le 
sacrifice.  Les  agapes  et  banquets  de  dilection  que  faisoient  les 
premiers  Chrestiens  en  peuvent  faire  foy,  ésquels,  après  avoir 
receu  la  communion,  ils  se  rangeoient  pour  manger  ensemble. 
Nos  Gaulois  faisoient  le  mesme,  ainsy  que  le  semble  dire  Tacite 
en  son  IV*"  livre  des  Mœurs  des  Germains,  lorsque,  parlant  de 
Civilis,  il  dit  que  vocavxl  Batavos  soerti?))  in  nernus,  specie 
eputarum;  car  par  là  il  veut  dire  que  CiviUs  assembla  les  Hol- 
landois  dans  un  bocage,  soubz  prétexte  de  les  vouloir  traicter  et 
régaler  après  le  sacrifice  ;  autrement  à  quel  propos  choisir  un 
lieu  sacré  pour  banqueter  ensemble ,  le  pouvant  faire  en  leurs 
maisons  particulières?  Ainsy  Moyse,  voulant  sortir  de  l'Egypte 
et  s'enrichh*  des  meubles  précieux  de  ses  habitans,  les  ût 
emprimter  aux  Israélites,  et  feignit  s'en  vouloir  aller  sacrifier 
dans  le  désert  et  lieiLx  écartés,  pour  les  décevoir,  comme  Civihs 
fit  les  Romains,  faisant  semblant  d'assembler  ses  compatriotes 
pour  sacrifier  et  banqueter  les  uns  avec  les  autres,  où  néamoins 
c'estoit  pour  résoudre  de  secouer  le  joug  de  la  domination 
romame  et  retrouver  leur  ancienne  liberté.  A  quoy  je  peux 
adjouter  ce  qui  se  lit  dans  le  Thalmud  des  Juifs,  au  livre  Béra- 
cothy  c'est-à-dire  des  Bénédictions,  et  dans  le  Brévière  intitulé 
Mahzor  Siddvr  tephiloth,  qui  portent  que  les  Juifs  estant  assis  à 
table  en  jours  de  leurs  grandes  festes,  le  père  de  famille,  ou  le 
plus  honorable  de  la  compagnie,  devoit  prendre  en  sa  main 


(l)  I  Corint.  II.  Tertul.,  Apolog.   29.  Chrisost.,  in  moral  homin.,  27. 
Baron.,  a<l  ann.  condl.  Leod.,  can.  28.  Cariag.  3,  can.  29. 
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droite  une  coupe  plaine  de  vin,  et  dire  cesle  prière  qu'ils  appel- 
lent Kiddusch^  c'est-à-dire  Sanctification;  «  Rcny  sois- lu,  ô  Sei- 
»  gneur  nostre  Dieu,  Roy  du  monde,  qui  crées  ce  précieux  fruit 
»  de  la  vigne  »  ;  laquelle  achevée,  il  devoit  présenter  ceste  couppe 
aux  assis  tans  qui  en  beuveoient  que^kjues  gouttes  les  mis  après 
les  autres.  Gela  fait,  le  mesme  père  de  famille  ou  le  plus  appa- 
rent de  la  trouppe  prenoit  un  pain  ou  galette  entière,  laquelle 
tenant  entre  ses  mains,  il  adjoutoit  ceste  autre  prière:  «  Bény 
»  sois-tu,  ô  Seigneur,  nostre  Dieu,  qui  produis  le  pain  de  la 
»  terre;  »  et  rompant  un  morceau  de  ce  pain  ou  galette  avec* 
tous  les  doigts,  pour  la  raison  là  déclarée,  leur  en  donnoit  un 
fragment  à  chacun ,  qu'ils  mangeoient  sur  le  lieu. 

De  mesme,  en  Tancieune  Loy,  lesIIébreiLX,  après  avoir  mangé 
Taigneau  Paschal,  prenoient  des  azDueSy  ou  pains  sans  levain, 
cuits  soubz  les  cendres,  ou  comme  d'autres  disent,  des  gaufres 
avec  du  vin.  Ce  que  fit  le  Sauveur  de  nos  âmes  en  sa  dernière 
Cène,  ainsy  que  S.  Jean,  l'un  des  banquetans,  l'a  particulière- 
ment remarqué,  disant  que  corna  facta  surgit  a  ca'na{\)j  comme 
s'il  vouloit  dh*e  qu'après  le  soupper  mysticjue  de  Taigneau  Pas- 
chal,  il  se  leva  de  table,  et  ayant  osté  ses  vestemens  que  quelques- 
uns  disent  avoir  esté  une  robbe,  laquelle,  pour  ce  qu'ils  la  pre- 
noient pour  soupper,  s'appeloit  ccnalr'u\,  du  mot  coena,  il  se 
ceignit  d'un  linge,  mit  de  l'eau  dans  un  bassin  et  lava  les  pieds 
à  ses  Apostres,  ausquels,  puis  après,  il  donna  son  corps  et  son 
sang  soubz  les  espèces  du  pain  et  du  vin. 

N'est-ce-pas  presque  la  mesme  chose  que  faisoient  nos  Druides, 
quand  ils  cueilloient  la  Sélage  ou  Saviiw,  veu  que,  selon  PUne, 
il  falloit  que  le  Druide,  député  pour  ce  faire,  se  fust  lavé  les 
pieds,  et  eust  fait  sacrifice  de  pain  et  de  vin,  puis,  tenant  sa 
main  droitte  couverte  de  sa  robbe,  avec  la  gauche  nue,  passée 
par  dessoubs  en  croix,  cueilloit  sans  ferrement  ceste  herbe,  si 
addroictement  qu'il  ne  sembloit  y  avoir  touché. 

V'oudroit-on  veoir  une  figure  qui  se  rapportast  mieux  à  la 
vérité  de  ce  qui  s'est  passé  au  sacrement  de  l'autel,  où  le  fils  de 
Dieu  lava  les  pieds  à  ses  Apostres,  et  leur  donna  son  corps  et 
son  sang  en  sacrifice  éternel ,  soubz  les  espèces  du  pain  et  du 
vin.  Que  si,  paimy  les  Juifs,  il  s'en  est  trouvé  quelques-uns  qui 


r 


(!)  Baron,  ad  annum  34,  nuni.  26  et  suiv.,  passim 
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nont  pardonné  à  leurs  propres  enfans,  qu'ils  ont  sacrifiés  à 
l'idole  Moloch,  comme  lui  particulier  ne  fait  loy  pour  un  général, 
si  ceste  inhmnanité  s'est  rencontrée  en  un  particulier,  on  ne 
doibt  attribuer  ceste  faute  à  toute  la  nation.  Je  dis  au  sem- 
blable que  s'il  s'est  rencontré  parmy  les  Gaulois  quelques-uns 
qui  aient  sacrifié  des  honunes ,  que  ceste  cruauté  ne  doit  estre 
reprochée  à  tous  les  autres.  Aussy  César,  qui  a  son  dit  et  son 
dédit,  n'en  parle  que  comme  de  supplices  desquels  les  Gaulois 
punissoient  les  larrons,  qu'ils  poursuivoient  à  outrance;  qui 
fait  que  j'ai  sa  foy  fort  suspecte,  quand  il  escrit  que  les  Gaulois  se 
servoient  du  ministère  des  Druides  pour  sacrifier  des  hommes, 
et  que  s'il  ne  se  rencontroit  des  criminels,  ils  prenoient  des 
estrangers  ou  innocents  pour  immoler  au  lieu.  Car  s'il  est  vray 
«e  que  disent  Diodore  et  Strabon,  le  premier,  que  les  Gaulois 
usoient  de  force  civilités  envers  les  estrangers,  qu'ils  invitoient 
à  boire  et  manger  avec  eux;  et  le  second,  que  les  Druides  estoient 
très-justes;  quelle  justice  pouvoit-il  y  avoir  en  ces  personnes 
qui  faisoient  mourir  des  innocens  et  qui  ne  leur  avoient  fait 
aucun  mal?  Au  contraire,  Ghassçneux  les  purge  de  ce  blasme, 
disant  que  les  Druides  qui  avoient  un  collège  sur  le  mont  Dru, 
près  d'Authun,  du  costé  d'occident,  voyant  qu'ils  n'avoient  peu 
empescher  que  les  habitans  de  ceste  ville  ne  receussent  les" 
superstitions  romaines,  entre  lesquelles  passoient  les  sacrifices 
d'honunes,  ne  pouvant  contempler  qu'à  contre-cœur  un  objet 
si  déplaisant,  et  la  religion  de  leurs  ancestres  foulée  aux  pieds, 
ou  abandonnée  par  l'introduction  d'une  nouvelle,  se  retirèrent 
à  Taian,  demie-lieue  de  Dijon,  et  les  Bardes  à  Fontaines,  près 
la  maison  paternelle  de  S.  Bernard,  où,  vivant  suivant  leurs 
règles  anciennes,  ils  dressèrent  un  autel  Virgini  pariturx,  à 
laquelle  ils  avoient  ime  dévotion  particulière,  comme  à  celle 
qui  par  son  enfantement  devoit  réparer  le  genre  humain,  et 
rendre  à  tous  les  hommes  le  salut  qu'ils  avoient  perdu  par  la 
faute  du  premier  de  leur  espèce.  Car  ce  n'estoit  à  Chartres  seu- 
lement où  il  y  eust  des  autels  dressés  à  son  honneur,  il  y  en 
avoit  en  beaucoup  d'autres  lieux  de  la  France,  comme  audit 
Fontaines,  à  Nogent-soubz-Coucy,  où  ceste  inscription  se  veoid 
encores  sur  un  autel  Ara  Virginis  paritiirœ,  et  en  plusieurs 
autres  endi'oits.  Ce  qui  fait  assés  paroistre  le  peu  de  foy  qu'on 
doit  adjouter  à  César  et  autres,  qui  ont  taxé  les  Druides  d'une 
inhumanité  de  laquelle  ils  estoient  bien  esloignés. 


DE   CHARTRES.    LIVRE   I.  177 


Je  pourrois  asseurer  que  les  Chartraiiis  n'ont  polu  leurs  maiiis 
ni  leurs  autels  de  ces  horribles  sacrifices,  pour  ce  que,  la  vraye 
religion  et  le  culte  de  Dieu  estant  imprimé  en  leurs  cœurs,  ils 
ont  donné  les  premiers  les  mains  au  Christianisme,  amsy  que 
nous  le  verrons  cy-après,  et  ont  embrassé  une  doctrine  qui  se 
trouvoit  conforme  à  celle  de  leurs  Druides;  lesquels,  ayant 
apprins,  par  la  publication  de  l'Evangile,  que  ceste  Vierge,  qu'ils 
croyoient  devoir  enfanter,  avoit  mis  au  monde  celuy  qui  estoit 
l'attente  de  toutes  les  nations,  se  rendirent  à  la  vérité ,  recon- 
gnoissant  que  le  tems  estoit  venu  auquel  leurs  sacrifices  de 
pain  et  de  vin  debvoient  céder  à  celuy  qu'avoit  institué  Jésus- 
Christ,  soubz  les  espèces  de  ces  choses,  et  l'holocauste  des  tau- 
reaux à  l'immolation  qu'il  avoit  faite  de  son  corps  sur  l'arbre  de 
la  Croix,  la  flgiu'e  à  la  réalité,  l'ombre  à  la  solidité,  la  nuit  à  la 
lumière. 

Ce  que  je  me  persuade  d'autant  plus  volontiers  que  je  voy  la  reli- 
gion chrestienne  introduitte  dans  la  ville  de  Chartres,  dès  aussitost 
qu'elle  y  fut  publiée,  et  receue  sans  beaucoup  de  peine  par  les 
habitans  d'icelle,  qui  y  avoient  une  grande  disposition,  nonobs- 
tant tous  les  efforts  que  faisoient  les  Romains  d'en  empescher 
la  publication  et  le  progrès.  C'est  pourquoy  je  ne  peux  gouster 
ce  qu'escrit  Du  Saussay,  en  la  Vie  de  Saint-Denys,  que  ce  saint 
fut  mis  à  mort  à  l'instigation  des  Druides,  qui  n'estoient  plus, 
d'autant  (jue,  comme  a  remarqué  Suétone  en  la  Vie  de  Clodius, 
cest  empereur  les  avoit  abolis  (1),  et  d'ailleurs  que  leur  secte 
s' estoit  évanouie  au  lever  du  soleil  de  Justice,  et  esclypsée  à  la 
splendeur  de  la  prédication  de  l'Evangile  qu'ils  avoient  receu. 


(l)  Suet.,  in  Clodio,  ch.  25.  Plutarq.,  lib.  XXX,  ch.  1 
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CHAPITRE  XVlll. 

Quel  langage  parlaient  les  anciens  Gaulois^  s  ils  parlaient 
le  Grec ,  au  sHls  avaient  un  langage  particulier. 

JE  ne  sçaurois  assés  m'estonner  voyant  ce  qu  escrit  Géné- 
brard  (1)  de  nos  Gaulois,  qu'ils  ont  esté  des  lovu'dauts, 
rustauts,  et  sans  congnoissance  de  lettres,  jusques  au  tems 
de  Cyrus,  qui  régna  sur  les  Pei^ses;  que  les  Phocenses  {Pho- 
céens)^  s'en  estant  venus  à  Marseille,  commencèrent  à  cultiver 
leurs  esprits,  et  les  rendre  capables  des  sciences;  d'autant  que 
Cyrus  n'ayant  commencé  son  règne  que  vers  le  temps  de  Tar- 
quin  le  Superbe,  septiesme  roy  des  Romains,  qui  estoil  environ 
Tan  3474  du  monde,  ou  selon  Yignier  3569,  et  encores  selon 
d'autres  3640,  et  Goïner  avec  sa  famille  estant  venu  aux  Gaules, 
soit  Tan  31  après  le  déluge,  qui  fut  en  Tan  1656  du  monde,  soit 
en  163  ou  bien  240,  selon  Vignier,  voire  370  selon  le  Scder 
Ocam  des  Hébreux,  il  y  avoit,  à  le  prendi^e  de  la  dernière  sup- 
putation, plus  de  quatorze  cens  ans  d'intervalle,  qu'on  ne  doit 
présumer  que  les  Gaulois  ayent  demeuré  sans  loy,  sans  doc- 
trine et  exercice  d'aucun  art. 

Je  sçay  bien  que  Strabon,  natif  de  Cappadoce,  pour  avantager 
sa  nation  par  une  vanité  grecque  par  dessus  les  autres,  a  escrit 
que  les  Phocenses,  originaires  de  son  pais,  ayant  basty  Mar- 
seille (2),  y  avoient  les  sciences  et  bonnes  lettres  en  telle  répu- 
tation que  les  Gaulois,  recongnoissant  l'honneur  et  profRt  que 
recevoient  ceux  qui  s'addonnoient  à  l'estude  d'icelles,  s'y  appli- 
quèrent avec  tant  d'ardeur  et  de  soin,  qu'ils  se  rendirent  les 
lettres  grecques  si  familiaires,  qu'ils  escrivoient  tous  leurs  actes 
publics  et  particuliers  en  ceste  langue,  qu'ils  scavoient  comme 
leur  naturelle,  et  voyant  que  les  Romams  l'avoient  en  telle 
estime  qu'ils  envoyoient  leurs  enfans  estudier  à  Marseille,  où 
le  grec  estoit  aussy  pur  qu'en  l'Attique,  sa  source,  ils  auroient 
gagé  des  honunes  sravants  en  ceste  langue,  pour  les  mstruire 
en  icelle,  et  polir  leurs  façons  rudes  et  agrestes,  par  la  science 


(1)  Chroml,  lib.  1,  p.  62.  —  (2)  Strab.,  lib.  IV. 
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et  les  lettres.  Je  ne  doubte  point  que  cela  n'aye  peu  estre  pratiqué 
en  cette  contrée,  où  l'humeur  des  habilans  est  assés  brusque, 
prompte  et  fascheuse,  mais  de  vouloir  que  Tignorance  et  la 
barbarie  ayent  régné  par  les  autres  parties  des  Gaules  jusques 
à  la  venue  de  ces  Phocenses,  c'est  ce  que  je  ne  peux  accorder. 
Je  pourrois  prouver  facilement  le  contraire  par  les  escrits  de 
Bérose,  Xénophon,  Manéthon  et  d*Annius  de  Viterbe  leur  glos- 
sateur,  qui  ont  laissé  par  escrit  que  les  Grecs  avoient  tiré  le 
caractère  de  leurs  lettres  de  celles  des  Celtes  et  Gallo-Grecs,  et 
que  Saron,  l'un  de  leurs  roys,  avoit  le  premier  ouvert  les  escoles 
et  gagé  des  régents  pour  les  enseigner,  mais 

Mendaces  odi  :pir)cul  hinc,  ^n'ocul,  Annhts,  esin, 
Et  guotquot  verttm  non  didicere  loqui  ! 

Je  suivray  plustost  ce  qu'en  disent  Diogènes  Laërtius  et  S.  Clé- 
ment Alexandrin  (1),  que  la  philosophie  et  les  lettres  ont  fleur^' 
chez  les  Barbares  auparavant  que  chez  les  Grecs,  qui  ne  les  ont 
apprinses  que  d'eux,  et  que  les  Druides,  philosophes  des  Celtes 
et  Gaulois,  ont  esté  les  premiers  qui  leur  ont  enseigné  toute 
sorte  d'arts  et  sciences,  ausquels  ils  ont  excellé,  et  ce  qu  escrit 
Guillamne  Postel,  en  son  Traité  des  lettres  Phéniciennes,  que, 
plusieurs  siècles  auparavant  Gadmus,  auquel  les  Grecs  attribuent 
l'invention  de  leurs  lettres,  les  Gaulois  avoient  déjà  l'usage  des 
leurs;  qui  montre  évidemment  que  les  Gaulois  avoient  non-seu- 
lement le  charactère  des  lettres ,  mais  encore  les  sciences,  aupa- 
ravant que  les  Phocences  fussent  venus  aux  Gaules ,  et  qu'ils  ne 
les  ont  apprinses  d*eux. 

Si  l'on  m'objecte  que  les  Druides  n'escrivoient  rien  concernant 
leur  doctrine,  se  fiants  en  la  bonté  de  leur  mémoire,  pour  quoy 
ils  n* avoient  que  faire  de  lettres,  pour  la  rédiger  par  escrit,  je 
respons  que  ce  n'est  pas  une  conséquence,  que  les  Druides 
n'escrivant  rien,  les  autres  Gaulois  ne  deussent  non  plus  escrire. 
Les  Egyptiens,  selon  Hérodote  (2),  ne  communiquoient  par  escrit 
les  mystères  de  leur  religion  qu'ils  couvroient  de  quelques 
figures  d'hommes,  de  parties  d'iceux  ou  d'animaux,  qu'ils  appe- 
loient  lettres  sacrées,  mais  en  leurs  affaires  propres  et  civiles, 


(1)  Diog.  Laert.,  de  vila  philosop.j  lib.  I.  Clem.  Alexand.,  Lib.  stomaL 
■  (2)  Hérodote ,  in  Eulerp. 
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ils  usoient  de  lettres  Assyriennes  et  .Phéniciennes,  qu'ils  appe- 
loient  populaires,  lesquelles  leur  a  voient,  disoient-ils,  été  appor- 
tées par  Mercure,  qu'Eusèbe  (1)  dit  avoir  esté  estimé  de  Moyse, 
et  par  Isis;  de  mesme,  combien  que  les  Druides  n'usassent 
d'aucunes  lettres,  craignant  que  leur  doctrine  et  les  secrets  de 
leiu*  religion  vinssent  à  estre  dé(;ouverts  et  congneus  par  le 
moyen  de  l'escriture,  les  autres  Gaulois  ne  laissoient  pas  de 
s'en  servir  es  choses  politiques  pour  asseurance  de  la  foy  pubU- 
que  et  de  la  validité  de  leurs  contracts.  César  et  Strabon,  aux 
lieux  sus-allégués,  en  demem'ent  d'accord,  en  escrivant  que  les 
Gaulois  faisoient  leurs  contracts  et  autres  actes  en  charactèro 
et  langage  Grecs.  Ce  que  je  réduits  à  quelque  partie  des  Gaules 
où  le  Grec  estoit  commun  comme  en  la  Narbonnoise  et  en  Pro- 
vence, mais  non  pas  en  tout  le  reste  dicolle  où  ces  lettres  et 
characlères  n'avoient  cours. 

Mais  n'estant  icy  question  que  de  la  forme  des  lettres  simple- 
ment, desquelles  nos  Gaulois  se  servoient,  et  non  du  langage 
duquel  nous  parlerons  cy-après ,  il  no  se  peut  nier  que  les  Gau- 
lois aient  eu  l'usage  des  lettres  des  premiei"s,  puisque  l'escritui'e 
estoit  déjà  en  vogue  auparavant  le  déluge;  cela  se  veoid  par  ce 
que  dit  Tertulian  des  Uvres  d*Énoch  et  autres,  que  Seth,  fils 
d'Adam,  grava  sur  deux  colonnes  les  arts  et  les  sciences,  qui 
estoient  de  son  temps,  ce  qu'il  n'eut  peu  faire  si  les  lettres 
n'eussent  desjà  esté  trouvées.  S.  Augustin  escrit  qu'il  couroit  en 
l'église  première  quelques  livres,  qu'on  lenoit  avoir  esté  com- 
posés par  Adam  (2) ,  lesquels  ne  furent  pas  receus  pour  cano- 
niques, à  cause  de  leur  trop  grande  ancienneté,  craignant  qu'ils 
ne  fussent  supposés.  Les  Éthiopiens  n'ont  fait  ceste  difficulté,  les 
avant  receus  avec  ceux  d'Enoch,  et  conservés  avec  un  très- 
grand  soin  (3).  Josephe  dit  avoir  veu  une  de  ces  colonnes  dres- 
sées et  gravées  par  Seth  en  la  Sorie  (Syrie  ) ,  et  Suidas  escrit  que 
Seth  fut  appelé  Dieu  par  ceux  de  son  aage,  pour  ce  qu'il  avoit 
inventé  les  lettres  hébraïques ,  et  donné  les  noms  aux  estoilles  (4). 


(I)  Kusèbc,  de  prepar.  Evang.,  lib.  IX,  cli.  4.  —  (2)  Epist.  Jwlœ. 
Toitul.,  de  Idolalr.  et  de  liahilu  muL  August.,  Civil.  Dei,  XVIU,  cli.  38. 
El  conlra  Faiisluniy  dist.  17.  S.  Romans,  duos  libri  de  Vorigine  des 
Langues,  cli.  85.  —  (.3)  Cedrinus.  —  (î)  .losepli,  Antiq.  1,  eh.  4.  Suid., 
in  Histor. 
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Voii'e,  remoiitaut  plus  haut  jusques  à  Adam,  il  dit  que  les 
sciences  estoient  venues  de  ce  premier  des  hommes  (1),  les 
lettres,  les  arts,  les  prophéties,  sacrifices,  purgations,  loix  et 
instituts,  toutes  les  inventions,  doctrines  et  tout  ce  qui  estoit 
utile  et  nécessaire  pour  passer  la  vie.  C'est  l'opinion  des  anciens 
rabbins ,  qui  enseignent  que  ce  propagateur  du  genre  humain , 
ayant  esté  chassé  du  paradis  terrestre,  après  son  offense,  com- 
posa les  pseamnes  qu'on  attribue  à  la  pénitence  de  David,  les- 
quels il  escrivit  en  charactères  hébraïques,  qui  estoient  autres, 
selon  Paul  Cenaher,  que  ceux  dont  se  servent  les  Hébreux,  qu'il 
veut  estre  les  Chaldaïques.  Raziel  a  passé  plus  outre ,  disant  que 
l'ange  Raphaël  apporta  du  ciel  à  Adam  ceilaines  figures  de 
lettres  pom'  s'en  servir  à  escrire  ses  Uvres,  lesquelles  estoient 
de  la  mesme  forme,  signification  et  valeur  que  sont  les  hébraï- 
ques (2).  Et  de  vray,  l'usage  des  lettres  est  si  ancien ,  que  Pline 
semble  avoir  eu  raison  de  dire  qu'il  estoit  éternel  (3),  d'où  il  se 
peut  conclure  que,  les  lettres  estant  inventées  avant  le  déluge, 
elles  ont  jm  avoir  passé  juscjues  à  Noé,  qui  les  auroit  commu- 
niquées à  ses  descendants,  qui  les  auroient  apprinsesà  leurs  en- 
fans  et  neveux,  entre  lesquels  sont  réputés  les  Gaulois.  Ce  qu'on 
ne  peut  nier,  s'il  est  vray  ce  que  disent  le  mesme  Pline  et  Aris- 
tote  (4),  que  Zoroastres  (qu'on  tient  avoh*  esté  Cam,  fils  de 
Xoé)  avoit  rédigé  par  escrit  deux  millions  de  vers,  touchant  la 
magie  et  la  religion,  et  que  Sambetha,  qu'on  met  la  première 
des  sybilles,  et  ([ue  quelques-mis  estiment  avoir  esté  la  bru 
dudit  Noé,  avoit  escrit  queliiues  prédictions.  Otti  m'empesche 
d' estre  de  l'advis  de  Barrachias  chez  Reuclin  (5) ,  où  il  attribue 
à  Moyse  l'invention  des  lettres  hébraïques,  veu  mesme  que  S. 
Augustin  enseigne  (6)  qu'elles  estoient  auparavant  ce  législa- 
teur. Bibliander  franchit  librement,  et  en  attribue  l'invention  à 
Adam,  lequel,  relevé  de  sa  chute  par  la  grâce  de  Dieu,  auroit 
(dit-il)  dépeint  et  représenté  ses  pensées  et  la  mémoire  du 
passé  par  ses  escrits,  ce  soin  appartenant  à  l'excellence  et 
dignité  du  premier  homme  (7);  et  après  avoir  discouru  de  l'ex- 

(I)  Epi  pli  an.,  j>i /*a;m  no.  —  (2)  Haziel,  lit».  Il,  InsiituL,  etWh.  de  Ignr, 
—  (3)  Pline,  lib.  VII,  rh.  51».  -  (4)  Lil).  VJl,  Oroculor  Sybill.  —  (5) 
Lib.  II,  \Qrho  }firif.  —  (0)  \ugust.,69,  in  Exod.,  i»t  18,  m  Civil.,  rh.  37. 
~  (7)  Bibliander,  in  Comimnl.  de  Raiione  rommunis  ling.  el  lilter.  av., 
cap.  de  Ongiiic  litteranim. 
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cellence  des  lettres,  Tiiivention  desquelles  ne pouvoit,  dit-il,  ap- 
partenir à  un  autre  qu*à  ce  premier  homme,  il  conclud  quel'escrit 
d'Enoch,  qui  a  vescu  huit  cens  ans  avant  le  déluge,  réfute  toutes 
les  opiiîions  de  ceux  qui  ont  attribué  à  Moyse  ou  à  Abraham 
Tinvention  des  lettres ,  de  façon  qu  ayant  suffisamment  prouvé 
leur  ancienneté,  voyons  maintenant  si  c'estoient  les  grecques 
ou  d'autres  qui  fussent  propres  et  particulières  aux  Gaulois, 
desquelles  ils  se  sont  servis. 

Archilocus,  chroniqueur  grec  (1),  ayant  escrit  que  Cadmus 
avoit  porté  en  Grèce  les  lettres  dont  se  servoient  les  Phéniciens, 
il  adjoute  qu* elles  furent  réformées  par  Homère,  qui  vivoit  en 
l'olympiade  XXIII,  environ  Tan  du  monde  3308,  quelques  huit 
vmgts  ans  auparavant  que  les  Phocenses  vinssent  en  Gaules,  et 
que  les  charactères  d'icelles  furent  remis  en  une  meilleure  forme 
qu'ils  n'estoient,  veu  que  ceux  que  Cadmus  avoit  apportés  sen- 
toient  trop  lem-  antique  barbane,  et  n'avoient  aucime  conve- 
nance ou  rapport,  soit  en  la  figure,  soit  en  la  gentillesse,  avec 
les  lettres  Phéniciennes,  ains  ressembloient  plustost  à  celles  des 
Galates  et  Gaulois  ou  des  Méoniens.  Je  tire  ceste  authorité 
d'un  Grec,  que  les  Gaulois  avoient  l'usage  des  lettres  particu- 
lières à  leur  nation  auparavant  que  les  Grecs  sortissent  de  la 
Phocide  pour  venir  es  Gaules,  et  qu'elles  estoient  dissemblables 
en  figure  à  celles  des  Grecs.  Je  dis  plus  que  Cadmus,  selon 
Génébrard(2),  n'ayant  porté  les  lettres  de  son  païs  qu'en  l'an  du 
monde  2727,  ou  après  le  déluge,  en  1071 ,  les  Gaulois  avoient 
les  leurs  plus  de  huit  cents  ans  auparavant.  Ce  que  les  Grecs 
recongnoissent  chez  Varrou  (3),  confessant  que  les  lettres  ne 
sont  pas  de  leur  crû  ou  invention,  mais  qu'elles  estoient  éma- 
nées des  Barbares,  chez  lesquels  eUes  avoient  prins  leur  nais- 
sance. Ce  qui  ne  s'accorde  avec  ce  qu' escrit  Elian  (4),  que  les 
nations,  qu'ils  appeloienl  barbares,  avoient  teUement  les  lettres  en 
mesprix,  que  les  Thraces  réputoient  autant  à  déshonnem*  de  les 
apprendre,  que  les  autres  à  gloire  de  les  sçavoir.  Cela  pouvoit 
estre  bon  pom*  les  Thraces,  qui  ont  tousjours  fait  profession 
d'ignorance,  ou  pour  les  Ephésiens,  chez  lesquels  il  n'estoit 
permis  à  personne  d'exceller  en  quelque  art  ou  science  (5);  mais 


(I)  Jn  libr.  de  Temporib.  —  (2)  In  Chronic,  p.  89.  —  (3)  In  Analogia. 
-  (5)  Lil).  VIII,  Dial.  hisior.  —  (à)  Siil.  Apoll. 
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cela  ne  se  peut  dire  des  Gaulois,  qui  ont  tousjours  fait  pareil 
estât  de  l'olive  de  Minerve  et  des  lauriers  de  Mars,  n'y  ayant 
aucune  apparence  qu'estant,  selon  Solin,  le  plus. ancien  peuple 
de  la  teiTe,  ils  eussent  vescu  sans  congnoissance  des  lettres. 

Dire  au  certain  quelles  estoient  ces  lettres,  il  n'est  pas  pos- 
sible, pour  ne  nous  en  estre  demeuré  aucun  vestige.  Postel  croit 
que  c' estoient  les  pures  hébraïques,  et  celles  dont  on  se  servoit 
auparavant  le  déluge.  S'il  m'est  néamoins  permis  d'en  dire  mon 
sentiment,  j'estimerois,  avec  Bibliarider  sus-allégué,  que,  n'y 
ayant  que  la  langue  hébraïque  au  monde,  il  n'y  a  eu  que  des 
charactères  conformes,  pour  pouvoir  l'interpréter,  mais  que  les 
langues  ayant  esté  divisées  en  la  structure  de  Babel ,  ce  premier 
Alphabet  auroit  esté  corrompu  et  d'autres  inventés  à  leur  imita- 
tion ,  de  pareille  signification  et  valeur,  quoyque  dissemblables 
en  figm*es.  Geste  multiplicité  des  chai-actères  pourroit  aussy 
estre  arrivée  de  l'ignorance  ou  peu  d'imagination  des  copistes  et 
escrivains,  lesquels  n'en  ayant  pu  concevoir  et  moings  retenir 
la  figure ,  ni  eu  la  main  assez  habile  pour  les  imiter  et  repré- 
senter, leur  auroient  peint  des  lettres  mal  faites  et  d'autre  forme, 
lesquelles  seroient  passées  en  la  mesme  signification  que  leur 
prototype.  Je  ne  veux  toutefois  nier  que  nos  lettres  approchas- 
sent des  grecques,  pour  ce  que  Gomer  estant  issu  de  Japhet 
aussy  bien  que  Javan,  duquel  les  Grecs  se  vantent  d'avoir  prins 
leur  origine,  ils  pouvoient  avoir  les  mêmes  charactères.  PUne 
semble  pencher  en  ceste  opinion,  disant  «  Gentimn  consoisus 
tacitus  primus  omniinn  coiisjnmvit^  ut  lonum  litieris  utereU' 
tur  (1).  »  Il  pourroit  aussy  estre  arrivé,  d'ailleui^s,  que  les  let- 
tres estant  détériorées  par  le  tems ,  comme  nous  le  voyons  es 
nostres,  qui  ont  grandement  changé,  depuis  quelques  centaines 
d'années,  celles  des  Gaulois  se  seroient  entièrement  perdues, 
après  la  venue  des  Grecs  à  Marseille,  desquels,  par  une  légèreté 
assez  ordinaire  à  ceste  nation,  ils  am'oient  emprunté  les  cha- 
ractères comme  plus  aggréables  à  la  veue ,  et  quitté  les  leurs 
qui  n'avoient  tant  de  poUtesse. 

Les  lettres  ont  leurs  périodes  aussy  bien  que  les  langues,  et 
les  figures  anciennes  des  lettres  à  peine  se  peuvent-elles  recon- 
gnoistre  d'avec  les  nouvelles.  Qu'on  confère  l'ancien  grec  avec 


(I)  Ub.  Vil,  rlî.  57. 
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celuy  dont  on  se  sert  à  présent,  il  8*y  trouvera  bien  de  la  diffé- 
rence. J'ay  pourtant  bien  de  la  répugnance  à  croire  que  les» 
lettres  grecques  ayent  esté  en  usage  par  toutes  les  Gaules,  d'au- 
tant que  si  les  charactères  grecs  avoient  esté  receus  au  lieu  des 
gaulois,  comme  veulent  les  cy-dessus  allégués,  à  quel  propos 
Chilpéric,  un  de  nos  roys,  auroit-il  adjouté  à  nostre  alphabet  ^ 
vers  Tan  533,  ainsy  que  le  disent  Grégoire  de  Tours,  Vignier  et 
autres  (  1  ),  les  lettres  il^'Zn  ou  selon  d'autres  X^0 ,  veu  qu  elles 
estoient  déjà  dans  celuy  des  Grecs  et  partant  eussent  esté  dans 
celuy  des  Gaulois. 

Pour  le  langage,  posé  que  les  Gaulois  se  servissent  pour  escrire 
des  charactères  grecs,  le  langage  n'estoit  semblable.  Strabon 
escrit  (2)  que,  comme  les  Gaulois  estoient  différens  en  mœurs ^ 
ils  l'estoient  aussy  pour  le  langage.  On  ne  parle  en  Gascongne, 
Languedoc  et  Provence,  ni  en  la  Basse -Bretagne,  conune  Toi? 
fait  aux  autres  endroits  de  la  France.  Chacun  a  son  langage  par- 
ticulier et  ses  dialectes  propres  ;  qui  a  fait  dire  au  mesme  Strabon, 
que  ces  premiers  estoient  différens  et  dTiabit  et  de  langage  du 
reste  des  Gaulois ,  et  qu'ils  avoient  plus  de  conformité  avec  les 
Espagnols,  avec  lesquels,  quoyqu'ils  ayent  beaucoup  de  mots 
communs,  il  ne  se  peut  dire  que  les  Gascons,  Languedociens  et 
Provenceaux  parlent  espagnol,  pour  ce  que  ce  rie  sont  les 
mots  seuls  qui  font  le  langage,  mais  la  tisseure,  agencement  et 
construction  d*iceux  en  une  oraison  parfaite.  Je  veux  qu'en  la 
langue  françoise  il  se  trouve  quantité  de  mots  qui  approchent  du 
grec,  mais  c'est  qu'on  les  a  appropriés,  faute  d'autres,  pour 
mieux  s'exphquer,  et,  comme  il  y  a  bien  de  la  différence  entre 
la  langue  gauloise  et  françoise,  ce  n'est  pas  à  dire  qu'il  se  trouve 
des  mots  grecs  en  la  françoise,  qu'ils  se  doibvent  pareillement 
rencontrer  en  la  gauloise  (3).  Qu'on  compare  le  langage  du  jour- 
d'huy  avec  celuy  du  passé,  l'on  ne  sçanra  ce  que  c'est;  qu'on 
baille  à  expliquer  aux  mieux  entendus  les  serments  réciproques 
que  s' entrefont  Louis  et  Charles,  roys  de  France  et  d'Allemagne, 
fils  de  l'empereur  Louis  le  Débonnaire,  rapportés  par  Nithard 
en  langue  romande  ou  gauloise  et  allemande,  et  je  m'asseure 


(1)  Grépr.  Turon.,  lib.  IX,  ch.  45.  Vignier,  m  Bibliotheca.  —  (2)  Lib.  IV. 
—  (3)  Piwird,  m  sua  Cellopedia.  Joachim  l^irion,  in  stio  dialogo  de  litigtta 
Galliro.  Du  Harthas,  en  sa  Babyhnr.  Horat.,  de  A  rie  poHica. 
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qu'ils  n'y  entendront  que  le  haut  allemand.  Fauchet  a  plustost 
deviné  qu'expliqué  celuy  de  Louis,  qui  correspond  à  l'allemand 
de  Charles,  veu  qu'à  peine  les  AUemans  du  jourd'huy  le  peu- 
vent-ils recongnoislre  pour  leui-  langage. 

Tous  les  Gaulois  n'avoient  qu'im  seul  parler,  qui  s'est  cor- 
rompu, gu  perfectionné,  comme  les  autres  veulent,  par  la  fré- 
quentation des  peuples  voisins,  qui  ont  contribué  quelque  chose 
du  leur  pour  le  rendre  plus  intelligible,  ou  bien  les  François 
ont  prins  des  autres  langues  quelques  mots  significatifs  pour 
orner  la  leur  et  parler  plus  proprement.  Mais  cela  n'empesche 
pas  que  les  Gaulois  n'eussent  leur  langage  particulier,  selon  les 
lieux  où  ils  habitoient.  Ce  qui  se  peut  tirer  de  ce  que  dit  César  (1  ) 
d'Ariovistus,  roy  des  Germains,  qu'il  avoit  apprins  la  langue 
gauloise  et  la  sçavoit  bien  parler,  et  envoya  vers  luy  Marc  Valère 
Porcilie  qui  entendoit  et  parloit  le  mesme  langage,  pour  confé- 
rer ensemble.  Je  ne  veux  pas  nier  que  ceux  qui  sont  sur  les  li- 
sières du  royaume  ne  participent  au  langage  de  leurs  voisins, 
comme  Cousin  escrit,  en  son  IHstmre  de  Tournay  (2),  que  les 
Belges  parloient  l'allemand.  Combien  que,  selon  Beatus  Rhinanus, 
ceux  de  Toumesis,  Hainaud,  de  Liège,  de  Maestrich,  de  Tongres, 
Vermandois  et  les  autres  Belges  ayent  plustost  usé  de  la  langue 
gauloise.  Aussy  Suétone,  en  la  Vie  de  Galba  (3),  donne  un  lan- 
gage propre  aux  Gaulois ,  disant  que  ce  prince  Romain  fut  ainsy 
nommé  de  ce  qu'il  estoit  fort  gras ,  que  les  Gaulois  disoient 
Galbé;  et,  en  la  Vie  de  Vittilius,  il  escrit  que  Beco  (4),  en  vieux 
gaulois,  signifloit,  comme  il  fait  encores,  le  bec  d'un  oyseau. 
D'autres  disent  pareillement  que  l'empereur  Caracale  fut  ainsy 
appelle  d'un  habit  à  la  Gauloise  qu'il  portoit  ordûiaii'ement  à  la 
façon  de  nos  cazaques  ou  caraques.  Qui  en  voudra  veoir  quan- 
tité d'exemples  n'a  qu'à  lire  Le  Charron  en  son  Histoire  univer- 
selle des  Gaules  ^  et  autres  qui  en  traictent  amplement  (5).  Ar- 
gentré,  en  son  Histoire  de  Bretagne  (6),  escrit  que  la  langue  de 
la  Bretonne-Bretonnante  estoit  la  mesme  que  la  gauloise,  ce  qui 
a  du  rapport  avec  ce  que  dit  Tacite,  en  la  Vie  d'Agricola,  que  ce 
vieil  langage  gaulois  estoit  demeuré  aux  habitans  de  la  princi- 


(1)  Comment  ,  lib.  I,  ch.  2.  —  (2)  Lib.  1,  ch.  17.  —  (3)  Ch.  3.  — 
(4)  In  Vitellio,  ch.  18.  —  (5)  Lib.  î,  ch.  13.  Picard,  in  (Jeliopedia.  — 
v6)  Lib.  I,  ch.  12. 
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paulé  de  Galles  en  Angleterre,  qui  approchoit  fort  du  bas-bre- 
ton, auparavant  qu'il  eust  esté  corrompu  par  les  Saxons,  qm  se 
rendirent  maistres  de  ceste  province. 

Vigenaire,  en  ses  annotations  sur  les  Commentaires  de  Ce- 
sa7'{\),  croit  que  cest  ancien  Gaulois  estoit  le  Catalan  ou  Pro- 
vençal, qui  approche  fort  du  Gascon  ou  de  TEspagnol.  A  la 
vérité,  ce  serment  de  Charles,  rapporté  par  Nithard(2),  a  bien 
du  rapport  avec  ces  langues,  mais  je  ne  croy  pourtant  que  ce 
fust  la  mesme,  la  catalane  et  provençale  ayant  esté  gaslée  par 
les  Goths  et  Wisigoths  qui  ont  possédé  ces  pays-là,  et  que  la 
pureté  de  la  langue  gauloise  s'est  perdue  tout-à-fait  avec  les 
charact^res  qui  servoient  pour  l'exprimer.  Voire,  qui  plus  est, 
Picard,  en  sa  Celtopédie  (i) ,  escrit  que,  lorsque  César  vint  es 
Gaules,  le  langage  gaulois  avoit  esté  tellement  altéré  et  cor- 
rompu, qu'il  n'y  avoit  plus  que  les  Celtes  qui  le  parlassent, 
encore  non  pur  ni  dans  sa  naïveté,  et  que  si  les  doctes  et  les 
nobles  parloient  le  langage  grec,  cela  estoit  particulier  pour  eux 
et  non  général  pour  tous.  Ce  qui  se  peut  prouver  de  ce  qu'escrit 
le  mesme  César,  qu'ayant  receu  advis  que  l'on  dressoit  une 
partie  contre  Quintus  Cicéron ,  frère  de  l'orateur  romain,  il  luy 
escrivit  par  un  chevalier  gaulois  en  charactères  et  en  langage 
grec,  affîn  que  si  sa  lettre  venoit  à  eslre  interceptée  par  les 
Gaulois,  qui  le  tenoient  bloqué,  ils  ne  peussent  descouvrir  ce 
qu'il  luy  mandoit,  d'autant  qu'il  se  peut  veoir  par  là,  que  si 
les  charactères  et  le  langage  grec  eussent  esté  familiers  aux 
Gaulois,  César  eust,  pour  un  grand  cappitaine,  commis  un  no- 
table pas  de  clerc  d'avoh*  commis  son  secret  à  une  personne, 
laquelle,  venant  à  décacheter  sa  lettre,  eust  descouvert  sa  pen- 
sée et  intention. 

Flavm  escrit  (4)  que  César,  asseuré  de  la  fidélité  de  ce  Gaulois, 
luy  avoit  confié  son  secret,  et  que  la  lettre  qu'il  luy  avoit  baillée 
estoit  seulement  en  lettres  grecques,  mais  en  langage  latin;  qui 
est  retomber  en  une  plus  lourde  faulle,  pour  ce  que  les  Gaulois 
avoient  l'usage  de  l'un  et  de  l'autre;  des  charactères  grecs,  puis- 
qu'ils s'en  servoient  poiu*  escrire,  et  du  langage  romain  pour  la 
fréquentation  et  commerce  qu'ils  avoient  avec  les  Romains,  qui 


(I)  Fol.  13.  —  (2)  Lil).  III.  —  (.3)  n  stip.,  lil).  III.   —   (4)   Dit  Théâtre 
d'honrimr  et  de  Chevalerie,  lib.  II. 
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avoient  fort  en  recommandation  d'obliger  ceux  qu'ils  avoient 
conquis  d'apprendre  leur  langage;  et  ainsy,  si  ceste  lettre  eust 
esté  interceptée  par  les  Gaulois,  il  eust  pu  s'en  trouver  quel- 
qu'un qui  l'eust  interprétée.  Il  est  plus  probable  que  ceste  missive 
fust  conceue  en  lettres  et  langage  gi^ec,  pour  en  oster  la  con- 
gnoissance  aux  Gaulois  particuliers ,  qui  se  contentoient  de  leur 
langue  maternelle,  et  n'usoienl  communément  de  la  grecque. 
Flavin  s'efforce  de  prouver  le  contraire  par  Tauthorité  de  S.  Hié- 
rosme,  luy  faisant  dire  que,  de  son  tems,  on  parloit  grec  à 
Trêves,  qui  estoit  la  capitale  de  la  Belgique,  et  qu'en  son  Com- 
mentaire sur  TEpistre  aux  Galates,  il  auroit  laissé  par  escrit, 
que  les  peuples  de  THellespont ,  Eolide ,  Phocide ,  lonie ,  et  autres 
peuples  de  Grèce  parloient  le  mesme  langage  qu'à  Trêves.  Ce 
que  je  ne  sçay  pas  comme  il  l'advance,  veu  que  S.  Hiérosme  dit 
seulement  que  les  Galates  ne  parloient  pas  le  pur  grec,  comme 
faisoit  toutrOrient,  et  qu'ils  avoient  un  langage  tout  pai'ticulier, 
ressemblant  presque  à  celuy  qu'on  parloit  à  Trêves;  cela  se 
verra  mieux  par  les  paroles  de  ce  Père  :  «  Unum  est,  dit-il, 
quodinferimus  et  jyromissum  in  cxordio  reddimnSj  GalataSy  ex- 
cepto  sermo)ie  GrwcOj  (juo  amnis  Oriens  loquHur,  propriam  liii- 
guam  eaméem  perte  habere,  qiiam  Treviros;  nec  referre  y  si 
aliqua  exindè  corrxiperint ,  cum  et  Afri-Phoenicam  linguam 
nonnulla  ex  parte  mutaverint  ^  et  ipsa  latinitas  et  regionibus 
quotidie  rmitatur  et  tempore.  »  Ce  que  ce  Père  attiibue  aux  co- 
lonies que  les  Gaulois  avoient  menées  en  Grèce,  ayant  dit  quel- 
ques lignes  auparavant  :  a  IHnc  utique  Galatia  provineia,  m 
quam  Galli  venientes^  cum  G^rcis  se  miscuerimt^  iinde  pri- 
mum  ea  regio  Gallo-Grivcia ,  post  Galatia  nominata  est,  »  Et  un 
peu  plus  bas  :  «  Aquitania,  dit-il,  Grœca  se  jactat  origine  y  et 
Galatœ  non  de  illa  parte  terrarum  sed  de  ferocibus  Gallis  sunt 
profecti,  »  D'où  Flavin  ne  peut  tirer  autre  conséquence,  sinon 
que  les  Galates  parloient  presque  comme  Ton  faisoit  à  Trêves, 
mais  non  que  ceux  de  Trêves  parlassent  le  grec  comme  les  Ga- 
lates. Et  pour  montrer  davantage  qu'on  ne  parloit  grec  par  toute 
la  France,  mais  gaulois,  S.  Irénée,  grec  de  nation,  et  arche- 
vesque  de  Lion  en  Gaule ,  au  prologue  de  son  œuvre  contre  les 
hérésies,  s'excuse  s'il  n'a  escrit  en  termes  plus  polis  et  choisis, 
pour  ce  que,  demeurant  chez  les  Celtes,  il  estoit  obligé  de  parler 
leur  langage,  qui  ressentoit  son  barbare. 
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Qui  luoutre  nettement  que  les  Celtes,  qui  sont  les  vrays  Gau- 
lois, n'entendoient  et  ne  parloient  le  grec,  puisque  S.  Irénée 
avoit  esté  obligé  d'apprendre  le  leur  pour  se  faire  entendre  à 
eux,  et  que  partout  ils  avoient  un  langage  particulier  à  leur  na- 
tion. Ce  qui  se  confirme  par  ce  qu'escrit  Sévère  Sulpice  (1), 
contemporain  de  S.  Hiérosme ,  lequel ,  en  son  troisiesme  dia- 
logue de  la  Vie  de  S.  Martin^  archevesque  de  Tours,  fait  desti- 
nation entre  le  langage  celtique  et  le  gaulois,  introduisant  un 
certain  Posthumian  auquel  il  fait  dire  à  Gallus,  autre  disciple  de 
S.  Martin,  qui  estoit  de  la  Gaule  Belgique,  «  vel  Celticè,  aut  si 
mavis,  Gai  liée  loquerCy  dummodo  jam  Martimim  loquaris.  » 
D'où  il  se  peut  recueillir  qu'autre  estoit  le  langage  celtique , 
autre  le  gaulois  duquel  on  usoit  en  autres  provinces  de  la  mesme 
nation,  ausquelles  le  grec  n'estoit  en  usage ,  veu  que  si  on  Teusl 
parlé  es  Gaules,  ce  Posthumian,  qui  estoit  grec  naturel,  Feust 
bien  entendu.  Le  mesme  se  peut  prouver  de  ce  qu'escrit  Sidoine 
Apollinaire ,  évesque  de  Clermont  en  Auvergne,  en  TEpistre  qu'il 
escrit  et  envoyé  à  son  beau-frère  Hecdicius,  fils  de  Tempereur 
Avitus,  qu'il  avoit  fait  venir  de  toutes  parts  en  Auvergne  des 
personnages  doctes  pour  instruire  la  noblesse,  et  luy  faire  ap- 
prendre le  latin  et  quitter  «  sermonis  Celtici  scammam  »  l'es- 
caille  du  langage  celtique,  qui  ressentoit  son  barbare.  Ce  qu'il 
n'eust  escrit  si  le  langage  celtique  eust  esté  le  mesme  que  le  grec, 
qui  estoit  en  estime  panny  les  gens  d'honneur  et  qui  se  pic- 
quoient  de  science,  et  duquel  Sidoine  n'estoit  ignorant.  Conclu- 
sion :  doncque  le  langage  de  nos  anciens  Gaulois  n'estoit  le  grec, 
mais  qu'ils  en  avoient  un  propre  et  particulier,  que  parloient  les 
Druides,  aussy  bien  que  le  commun  peuple,  et  que  quand  bien 
ils  se  seroient  servis  de  lettres  grecques ,  ils  ne  parloient  pas 
grec  pour  cela ,  non  plus  que  ceux  qui ,  pour  escrire  en  lettres 
italiennes,  ne  parlent  pas  italien. 


(l)  De  Vita  Sancti  Martini,  lib.  III. 
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CHAPITRE  XIX. 

De  la  doctrine  qu' enseignoient  tes  Druides. 

JE  ne  sçay  à  quel  dessain  nos  Druides  ont  tellement  caché 
leurs  sciences,  qu'ils  n'en  ayent  voulu  rien  laisser  par 
escrit,  et  que  nous  soyons  contraincts  d'aller  mandier 
ailleurs  ce  que  les  autres  devroient  chercher  chez  nous,  car  le 
hien  estant  diftusif  et  communicatif  de  soy-mesme,  et  la  science 
estant  un  bien  de  l'âme,  ne  demande  qu  à  se  communiquer. 
César  en  donne  deux  raisons,  lesquelles  n'estant  admissibles 
pour  leur  foiblesse,  ne  peuvent  excuser  ces  sages,  qui  l'ont  trop 
esté  en  ce  rencontre,  ayant  peut-estre  considéré  la  fm,  mais 
non  les  inconvéniens  qui  pourroient  s'en  ensuivre. 

La  première  raison  qu'en  rend  César,  est  qu'ils  craignoient 
que  leur  doctrine,  se  rendant  trop  commune  par  la  communi- 
cation qu'ils  en  feroient,  devint  mesprisable,  soit  envers  leurs 
disciples ,  soit  eiivei^  les  ignorants  qui  n'en  estoient  capables. 

L'autre,  que  la  jemiesse  qu'ils  avoient  soubz  leur  discipline, 
se  fiant  plus  en  leurs  escrits  qu'en  leur  mémoire,  ne  se  mist 
beaucoup  en  peine  d'apprendre,  et  ignorast  la  pluspart  de  ce 
qu'elle  devoit  sçavoir. 

Nous  eussions  eu  une  grande  obligation  à  leur  mémoire,  s'ils 
eussent  rédigé  par  escrit  leurs  dogmes  et  enseignemens,  pour 
ce  qu'ils  nous  eussent  relevés  de  la  peine  de  nous  rapporter  de 
la  vérité  d'iceux  à  des  autheurs  qui,  soit  pour  la  haine,  soit 
pour  l'envie  qu'ils  ont  portée  à  nostre  nation ,  et  la  jalousie  qu'ils 
ont  eue  d'advantager  la  leur  pai*  le  mesprix  et  rabaissement  des 
autres,  les  ont  peu  falsifier  et  nous  donner  des  bourdes  pour  des 
choses  certaines.  Geste  négligence  affectée  ne  peut  estre  louée 
ni  bien  receue,  quoyqu  il  y  eust  quelque  apparence  de  justice  en 
leur  procédé ,  qui  ne  tendoit  qu'à  exciter  leurs  disciples  de  con- 
sen^er,  par  leur  mémoire,  ce  qu'ils  avoient  apprins  d'eux.  Mais 
comme  tous  ne  l'ont  si  heureuse,  ellepouvoit  estre  suppléée  par 
les  livres ,  qui  eussent  mieux  conservé  la  science  que  ceste  fa- 
culté, laquelle,  pour  estre  habile,  en  perd  plus  qu'elle  n'en  re- 
tient. Ils  ont ,  par  ce  moyen ,  donné  beau  jeu  aux  estrangers 
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d'entrer  en  lenrs  labeurs ,  et  se  rendre  propre  ce  qu'ils  n  avoient 
que  par  emprunt  d'eux,  d'autant  qu'estant. les  premiers  qui  se 
sont  meslés  des  sciences,  et  d'en  enseigner  l'encyclopédie,  s'ils 
les  eussent  escrites  et  laissées  à  la  postérité,  ils  eussent  peu  re- 
cevoir la  gloire  que  Pythagore,  Anaxagore  et  Platon,  qui  avoient 
apprins  des  Druides  la  pluspart  de  ce  qu'ils  sçavoient ,  se  sont 
acquis  par  les  livres  qu'ils  ont  publiés.  Perse  (1)  avoit  bonne 
raison  de  dire  : 

Scire  tuum  nihil  est,  nisi  te  scire  hoc  sciât  alter, 

veu  que,  comme  disoit  Lucilius,  «  Scii^e  hoc  se  nescit,  nisi  altos 
id  scire  nescierit  » ,  d'où  est  venu  le  proverbe  ancien  :  tîjç  XovOa- 
voudYjÇ  [Aou<iixf.ç  oùoelç  Xo^oç,  qu'à  une  musique  cachée  point  de 
parolle  ;  conmie  qui  voudroit  dire  qu'à  une  musique  ou  autre 
chose  que  nous  ne  voyons  pas,  on  ne  scauroit  qu'en  dire. 

Il  ne  faut  pourtant  en  demeurer  là  ;  puisque  nous  avons  veu 
quelles  estoient  leurs  lettres  et  leur  langage,  il  faut  maintenant 
sçavoir  quelle  estoit  leur  doctrine.  César  est  le  premier  qui  en 
a  parlé,  auquel  je  ne  me  fie  que  de  bonne  sorte,  pour  les  rai- 
sons rapportées  cy-dessus,  et  aymerois  mieux  avoir  le  tesmoi- 
gnage  de  quelqu'un  du  païs  que  le  sien ,  qui  ne  peut  estre  si 
certain  que  d'mi ,  qui ,  de  père  en  fils  et  par  ime  traditive  et 
cabale,  auroit  apprins  quelle  estoit  ceste  doctrine  des  Druides. 

César  dit  donc  qu'elle  estoit  «  Non  interire  animas^  sed  ab 
alm  post  mortein  transire  ad  alios  atque  hos  maannie  ad  virtu- 
tem  excitari  putasse,  metu  mortis  neglecto  :  multa  praoterea  de 
syderibus,  atque  eorum  raotu ,  de  mundi  ac  terrarum  magni- 
iudine,  de  rermn  naturay  de  Deorum  immortalium  vi  ac  potes- 
t<ite,  disputasse  et  juventuti  tradidisse.  »  Je  n'ay  pas  beaucoup  de 
peine  à  me  pei^suader  que  ces  théologiens  gaulois  enseignassent 
l'immortaUté  de  l'âme,  pour  ce  que  ceste  doctrine  estoit  com- 
mune à  beaucoup  d'autres  qui  l'enseignoient  comme  véritable, 
combien  qu'ils  errassent  en  la  façon  de  le  dire.  Pythagore  et 
ceux  de  sa  secte  prouvoient  ceste  immortalité  de  l'âme,  de  ce 
qu'estant  séparée  d'avec  le  corps,  elle  passoit  en  un  autre, 
soit  d'homme,  soit  d'animal. 


(1)  Satyre  1. 
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Telle  n'estoit  l'opinion  des  Di-uides;  mais  que  Tânie,  après 
sa  sépai'ation  d'avec  son  corps,  subsistoit  d'elle-mesme  et  pas- 
soit  en  une  autre  vie  que  la  présente.  Cela  est  aysé  à  inférer 
de  ce  qu'escrit  le  mesme  César,  que  les  Gaulois  brusloient,  avec 
leurs  morts,  les  serxâteurs  et  animaux  qu'ils  avoient  le  plus  af- 
fectionnés durant  leur  vie,  et  escrivoient  des  missives  à  leurs 
amis ,  qu'ils  croyoient  vivre  en  certains  lieux ,  où  ceux  qui  dé- 
cédoient  les  alloient  trouver  pour  estre  avec  eux ,  leur  prestoient 
de  Targent  qu'ils  debvoient  leur  rendre  en  l'autre  monde,  d'au- 
tant que  s'ils  eussent  eu  ceste  opinion  de  la  transmigration  et 
passage  de  l'âme  d'un  corps  dans  un  autre,  ils  n'eussent  escrit 
à  leurs  amis,  qui  n'eussent  plus  esté  les  mesmes  du  paravant, 
mais  d'autres.  Aussy  Pythagore ,  disciple  des  Druides ,  n'avoit 
apprins  ceste  doctrine  d'eux,  mais  plustost  des  Egyptiens  avec 
lesquels  il  avoit  conversé,  qui  avoient  les  premiers,  selon 
Hérodote  (1),  publié  ceste  métempsycose  et  transmigratioij 
d'âmes  de  corps  en  corps  terrestres,  aquatics  ou  d'oiseaux,  dans 
lesquels  aiant  passés,  retournoient,  après  une  révolution  de 
trois  mil  ans,  dans  un  corps  humain. 

Le  sire  de  Joimille,  en  sa  Chronique  ou  Vie  de  S,  Louis  (2), 
escrit  que  lesBéduins,  sujets  du  Vieil-de-la-Montagne,  avoient 
ceste  opinion,  que  l'âme  de  ceux  qui  se  faisoient  tuer  en 
obéissant  au  commandement  de  leur  seigneur,  passoit  en  un 
autre  corps  plus  beau,  avec  lequel  elle  vivoit  beaucoup  plus  à 
son  aise,  et  que  l'âme  d'Abel  estoit  passée  au  corps  de  Noé,  de 
Noé  en  celuy  d'Abraham,  et  de  cestuy-cy  au  corps  de  S.  Pierre; 
et  que,  leurs  jours  estant  comptés,  ils  ne  pouvoient  mourir  qu'en 
celuy  qui  leur  estoit  déterminé;  pour  quoy  ils  ne  vouloient  s'ar- 
mer allant  en  guerre,  croyant  que,  s'ils  le  faisoient,  ils  contre- 
viendroient  à  leur  foy  et  croyance;  et  que  quand  ils  maudis- 
soient  leurs  enfants,  ils  leur  disoient  :  «  Maudit  sois-tu,  conune 
»  lenfant  qui  s'arme  crainte  de  la  mort  » ,  tenant  cela  à  grande 
honte.  Oui  semble  estre  la  mesme  opinion  des  Gaulois,  qui  com- 
battirent tous  nuds  en  la  bataille  de  Cannes.  Comme  aussy  ce 
que  rapporte  Joinville  (3)  sus-allégué ,  «  qu'un  certain  prince 
»  chi*estien  estant  mort  au  pays  des  Commains,  on  fit  une  fosse 


(1)  Cîém.  Alexand.,  I.  Slraniat.  Eutrop.,  lib.  I,  ch.2.  Hérodote,  in  Eu- 
terpe.  ~  (2)  Gh.  36.  —  (3)  Ch.  61. 
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»  fort  large  dans  terre,  en  laquelle  on  assit  le  coips  de  ce  sei- 
»  gneuren  une  chaire  fort  bien  et  richement  parée,  et  avec  luy 
»  on  mit  le  meilleur  de  ses  chevaliers,  tout  vif  et  à  cheval.  De- 
»  vaut  que  d* entrer  en  la  fosse,  ce  chevalier  prenoit  congé  du 
»  roy  et  des  assistans ,  et  prenoit  une  quantité  d'or  et  d'argent, 
»  qu'on  luy  mectoit  en  escharpe ,  qu'il  promectoit  au  roy  de 
»  luy  rendre,  quand  il  seroit  en  l'autre  monde.  Ce  fait,  le  roy 
»  luy  bailloit  des  lettres  par  lesquelles  il  attestoit  que  ce  preud- 
D  homme  avoit  bien  vescu  et  Tavoit  bien  servy,  et  pour  ce  re- 
»  quéroit  qu'on  voulust  le  récompenser.  Après  avoir  fait  tout  ce 
I)  que  dessus,  ils  couvroient  de  terre  tant  le  chevalier  que  le 
»  mort ,  et  jectoient  par  dessus  des  planches  de  bois  bien  che- 
»  villées ,  et  faisoient  siu-  leur  tombeau  un  grand  amas  de  terre 
j>  et  de  pierres,  en  forme  d'une  montagne,  pour  mémoire  de 
7>  ceux  qui  estoient  enterrés  en  ce  lieu.  » 

Autant  en  faisoient  les  Gaulois,  ainsi  que  l'a  remarqué  César, 
escrivant  que  les  fmiérailles  des  Gaulois  estoient  somptueuses  et 
magnifiques,  faisant  dresser  de  superbes  monuments  sur  les 
corps  ou  urnes  des  trespassés,  pour  estendre  leur  mémoire  au 
delà  de  la  brièveté  des  siècles  (1). 

Ces  Druides  enseignoient  aussi  que  Dieu,  estant  offensé  par 
les  hommes,  ne  pouvoit  estre  appaisé  que  par  ime  victime  ho- 
mogène, et  que  la  vie  de  l'honune  ne  se  pouvoit  racheter  que 
par  la  vie  d'un  homme  qui  devoit  estre  Dieu  et  homme  tout  en- 
semble ,  et  devoit  pour  ce  naistre  d'ime  vierge  (2).  Ce  qui  am'oit 
donné  sujet  de  croire  qu'ils  inmioloient  des  hommes ,  et  qu'ils 
avoient  l'image  d'une  vierge  qu'ils  adoroient  à  Chartres,  quoy- 
que  les  hommes  qu'ils  faisoient  mourir,  fust  plustost  par  supplice 
que  par  sacrifice,  comme  nous  l'avons  montré  cy-dessus.  On 
veut  aussy  leur  attribuer  qu'ils  ont  creu  le  baptesme,  d'autant 
qu'ils  portoient  plonger  leurs  enfans  dans  l'eau,  sitost  qu'ils 
estoient  nez,  mais  ils  le  pou  voient  faire  pour  autre  raison,  y 
ayant  plusieurs  sortes  de  purifications  entre  les  gentils. 

(]es  philosophes  gaulois  enseignoient  aussy  l'astrologie  et  con- 
gnoissance  des  astres ,  leurs  mouvements  et  positions ,  leurs  le- 
vans  et  couchans  chro:  iques  et  cosmiques,  leurs  passions  et 
deffaults,  leurs  conjonctions,  élévations  et  rabaissements,  leurs 


(1)  Pline.  —  (2)  Vincent  Qiiernau,  en  son  Tableau  histonal  dunwnde. 
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apogées  et  zénith,  leurs  périgées  et  nadirs;  bref,  tout  ce  qui  sert 
à  ceste  science  qui  estoit  en  vogue  de  leur  temps ,  et  l'avoient 
apprinse  des  enfants  de  Noé,  ausquels  elle  estoit  venue  par  une 
traditive  d'Adam,  qui  avoit  esté  fort  expert  en  cette  science,  et 
i  avoit  enseignée  à  Enoch,  son  fils,  qui  en  avoit  composé  quel- 
ques livres,  et,  par  le  moyen  d'icelle,  avoit  préveu  le  déluge  à 
venir  (1).  Ce  que  je  ne  crois  pas  véritable,  pour  ce  que,  ce  cata- 
clisme  universel  estant  extraordinaire,  et  dépendant  de  la  seule 
volonté  de  Dieu,  il  n'y  a  pas  d'apparence  qu'il  peust  estre  préveu, 
selon  l'ordre  des  choses  secondes ,  hors  desquelles  il  estoit. 

Diodore  le  Sicilien  (2)  attribue  l'invention  de  cet  art  aux  Grecs 
et  Thébéens,  qui  se  glorifloient  d'estre  les  plus  anciens  peuples 
de  l'univers,  et  que  la  philosophie  et  astrologie  avoient  premiè- 
rement esté  inventées  chez  eux.  Ce  qu'il  advance  plus  par  une  va- 
nité grecque  que  de  vérité,  veu  que  Dieu  ayant  créé  le  soleil,  la 
lune  et  les  astres  pour  signes  des  temps ,  des  saisons  et  des  ans, 
il  en  donna  la  congnoissance  parfaicte  à  Adam,  de  mesme  que 
des  autres  choses  qu'il  enseigna  à  ses  descendans.  C'est  pom*- 
quoy  Lactance  est  repiins  d'avoir  escrit  (3)  que  l'astrologie,  la 
nécromancie,  la  magie,  l'ai-uspicine  ou  divination  par  l'inspec- 
tion des  entrailles  des  bestes,  esloient  de  l'invention  des  malins 
esprits,  d'autant  que,  quoy  que  ce  soit  des  trois  dernières,  l'as- 
trologie a  prins  son  conunencement  avec  le  monde;  Dieu  en 
avoit  infus  la  congnoissance  dans  l'âme  d'Adam,  connue  du 
reste  de  toutes  les  choses  naturelles.  Il  est  bien  vray  que 
Zoroastre,  l'un  des  plus  fameux  magiciens  et  prestigiateurs  du 
passé,  en  ayant  abusé  et  s'en  estant  servy  en  autre  façon  que 
licite,  ceste  science  ou  art  tourna  en  mesprix  et  fut  deffendue, 
non  absolument,  mais  à  cause  de  l'abus  qui  se  commettoit  en 
icelle,  voulant,  par  ses  règles,  congnoistre  l'avenir,  qui  est  au  des- 
sus des  termes  de  sa  notice.  Je  ne  nie  pas  que,  par  la  conjonction 
des  astres ,  on  puisse  congnoistre  les  tems  qu'il  pourra  faire,  mais 
qu'on  puisse  deviner  quel  sera  l'événement  des  choses,  qui  dé- 
pendent de  Dieu  seul,  c'est  où  est  la  difficulté.  Ce  qui  a  donné 
sujet  à  S.  Epiphane  (4)  de  remarquer  qu'Aquila  de  Pont, .ce  fa- 
meux interprète  de  l'Escripture,  fut  chassé  de  l'Éghsepour  ce 


(1)  Plin.,  lib.  Vil,  ch.  56.   Joseph.,  Anixq.  juâ.y  I.    —   (2)   Lib.  H.   — 
(3)  Lib.  11,  ch.  17.  -  (4)  Lih.  de  pond, 
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qu'il  s'amusoit  à  l'astrologie  judiciaire,  et  à  faire  l'horoscope 
et  nativité  des  personnes.  Et  non- seulement. ceste  judiciaire 
estoit  deffendue  chez  les  Chrestiens,  mais  encores  parmy  les 
Ethniques,  amsy  qu'il  se  peut  veoir  chez  Dion  Cassius  (1),  qui 
rapporte  que,  du  temps  d'Auguste,  les  astrologues  et  prestigia- 
teurs  furent  chassés  de  Rome,  où  par  ces  prestigiatcurs  il  en- 
tend ceux  qui  s'appliquoient  à  l'astrologie  judiciaire,  contre  les- 
quels Tacite  rapporte  un  sévère  arrest,  nonobstant  lequel  ils  ne 
quittèrent  la  ville.  Car  tant  s'en  faut  que  l'astrologie  soit  simple- 
ment deffendue,  qu'elle  sert  pour  montrer  la  grandeur  et  puis- 
sance de  Dieu,  l'excellence  duquel  se  recongnoist  par  la  noblesse 
de  son  ouvrage. 

Plus  on  remarque  de  merveilles  en  ces  arbres  célestes,  autant 
plus  doibt-on  estre  porté  à  louer  celuy  qui  les  a  formés.  J'ad- 
joute  que,  par  la  congnoissance  qu'on  a  de  leurs  effets,  ils  ser- 
vent à  la  conduicte  des  choses  hmnaines,  pour  sçavoir  le  tems 
qu'il  faut  semer,  planter,  enter,  médicamenter,  saigner  et  faire 
autres  actions  qui  dépendent  mesmement  de  l'influence  des 
astres,  et  la  certitude  desquelles  se  rencontre  plus  dans  l'expé- 
rience que  dans  la  spéculation.  On  void  la  mer  plaine  quand  la 
lune  est  en  sa  rondeur,  les  os  plains  de  leur  mouelle,  les 
conques  rempUes  de  leiu^  huitres  et  moules,  ou  lorsqu'elle  est 
en  son  décours,  l'eau  de  la  mer  est  basse,  les  marées  seulement 
demies,  les  os  et  les  conques  presque  vuides,  de  sorte  qu'au 
croissant  et  décours  de  la  lune,  il  se  fait  en  l'homme  et  es  ani- 
maux une  estrange  mutation  de  sang  et  d'humeurs  dans  leurs 
corps,  voire  dans  les  plantes  qui  en  reçoivent  du  dommage  (2). 
Le  bois  couppé  en  plaine  lune  est  sujet  à  la  vermoulure,  et  n'est 
bon  à  bastir;  en  la  nouvelle,  il  y  est  fort  propre.  L'herbe  qui 
est  couppée  en  décours  ne  revient  sitost  qu'elle  fait  en  nouvelle 
ou  plaine  lune;  qui  plus  est,  bien  que  nos  esprits  n'ayent  rien 
de  conunun  avec  les  astres,  ils  dominent  sur  nos  corps,  et, 
comme  l'enseigne  GaUen,  en  plusieurs  endroits  de  ses  œuvres, 
et  les  médecins  en  demeurent  d'accord,  les  affections  et  maladies 
de  nos  corps  ont  une  sensible  correspondance  avec  les  astres, 
d'où  vient  que  les  Arabes  ne  recevoient  aucuns  médecins  parmy 
eux,  qui  ne  sceussent  parfaitement  l'astrologie,  qui  les  fit  appeler 


(1)  Lib.  XLIX    —  (2)  Lib.  XVIII,  ch.  32, 
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par  les  Grecs  latrœiiathématiciens.  Aussy  estimay-je  que  nos 
Druides  ne  s*en  servoient  pour  autre  sujet,  et  que,  s'ils  devi- 
noient  quelque  chose  future,  c'estoil  plus  de  rencontre  que  de 
science,  comme  font  nos  composeurs  d'almanachs. 

Les  Druides  enseigiioient  de  plus  la  Cosmographie  et  Géogra- 
phie, ce  qu'ils  ne  pouvoient  faii*e  sans  la  congnoissance  des 
t:ercles  célestes,  de  Téquateur,  du  méridien,  des  colures,  des 
solstices,  des  zones,  du  zodiaque,  auquel  sont  les  douze  signes, 
des  pôles  et  de  leurs  cercles,  des  climats  pour  pouvoir  assigner 
les  assiettes  des  villes  et  provinces.  Ils  avoient  apprins  ceste 
science  de  leurs  devanciers,  lesquels,  estant  venus  de  l'Asie  ha- 
biter l'Europe  et  l'Afrique,  avoient  la  congnoissance  et  sci- 
tuation  des  terres,  par  lesquelles  ils  avoient  passé.  L'Amé- 
rique, qui  à  présent  fait  la  quatriesme  partie  de  l'iuiivers,  estoit 
incongnue  à  nos  anciens,  et  n'y  a  guères  que  deux  cens  ans 
qu'elle  a  esté  découverte  par  Améric  Vespuce,  florentin,  qui 
iuy  a  donné  son  nom.  Il  y  a  bien  de  l'apparence  toutesfois  que 
les  habitans  de  ceste  terre,  qui  est  presqu'aussy  grande  que  les 
trois  autres,  desquelles  elle  est  divisée  de  toutes  parts  par  les 
mers,  soient  sortis  de  mesme  estoc  que  les  autres  hommes,  et 
qu'ils  ayent  esté  portés  là  par  quelque  inondation,  des  païs plus 
voisins  ausquels  ils  n'ont  peu  retourner.  Ces  peuples,  quoyqu'ils 
ayent  vescu  en  une  grande  ignorance  des  lettres  et  sciences , 
recongnoissent  pourtant,  par  une  cabale  et  traditive,  qu'il  y  a  eu 
autrefois  un  grand  déluge  d'eau,  qui  auroit  couvert  toute  la 
terre,  mais  y  adjoutent  tant  de  fables,  qu'on  n'en  peut  rien  dire 
d'asseuré. 

Quand  je  dis  donc  que  les  Druides  enseignoient  la  Cosmogra- 
phie, je  l'entends  de  mesme  que  César  pour  la  description  uni- 
verselle du  monde,  et  la  Géographie  pom*  un  dénombrement 
particulier  de  chaque  province,  lieu  et  p^s,  villes,  bourgades, 
mers,  fleuves,  lacs,  montagnes,  promontoires  et  autres  parties, 
desquelles  le  monde  est  composé  ;  qui  se  subdivise  en  chorogra- 
phie  et  topographie  (1),  qui  sont  descriptions  de  régions  et  lieux 
particulière,  sans  considération  des  autres  parties  du  monde,  ni 
des  lieux  circonvoisins  qui  les  bornent.  Je  croy  bien  qu'ils  n'en- 
seignoient  ces  sciences  comme  l'on  fait  à  présent,  l'expérience 


(1)  V.  Mafiiiium,  in  PlolomCy  cosmographiam, 
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y  ayant  donné  de  grandes  lainières,  que  peut-eslre  ces  Druides 
n'avoient  pas;  car  pom*  le  jourd'huy,  dans  la  géographie,  on  y 
employé  beaucoup  de  choses  qui  concernent  l'histoire ,  comme 
les  origines  des  nations,  les  noms  propres  des  choses,  les  œu- 
vres les  plus  illustres  et  admirables  de  la  nature  qui  se  rencon- 
trent dans  certains  lieux,  sans  entreprendre  néamoins  sur  le 
philosophe  physicien  qui  traicte  de  leurs  causes,  où  ceste-cy  ne 
discourt  que  de  la  superficie,  de  la  terre  et  de  l'eau,  en  tant 
(jumelle  est  habitée  des  hommes,  des  animaux  terrestres,  des 
oyseaux  et  poissons,  et  qu'ils  se  rapportent  aux  cercles  de  la 
sphère,  desquels  la  cosmographie  traicte  particuUèrement,  et 
par  dessus  la  géographie  parle  des  cieux  et  de  la  terre,  sui- 
vant la  longitude  et  latitude  des  régions,  de  la  diversité  des 
ombres,  selon  la  distance  des  lieux,  des  espaces  d'entre  les 
climats  et  degrés,  de  l'élévation  du  pôle,  des  tropiques,  des 
solstices  et  autres  cercles  cy-dessus,  que  les  astrologues  se  sont 
imaginés  dans  le  ciel  ;  des  quatre  parties  du  monde,  de  l'Orient, 
Occident,  Midy  et  Septentrion;  des  vents  Est,  Ouest,  Sud,  Nord, 
correspondants  à  ces  quatres  parties,  lesquels  ils  divisent  en  8, 
puis  en  16  et  32,  et  enfin  64,  ausquels  ils  baillent  chacun  leur 
nom.  Ils  parlent  des  milles,  stades  et  Ueues  Gauloises  et  Germa- 
niques, des  heures  et  minutes  et  autres  choses,  qui  sont  néces- 
saires pour  rhitelligence  de  la  géographie,  laquelle,  estant  com- 
prinse  soubz  la  mathématique,  en  tant  qu'elle  considère  la 
quantité,  a  aussy  besoin  de  l'arithmétique,  pour  les  nombres, 
fractions,  sections,  divisions,  subdivisions  et  proportions,  pour 
quoy  l'on  peut  inférer  qu'il  falloit  que  nos  Druides  enseignoient 
aussy  les  nombres  et  l'arithmétique  (  I  ). 

Pour  la  Musique  qui  est  aussy  une  dépendance  de  l'aritlimé- 
tique  et  des  nombres,  il  n'y  a  point  de  doubte  qu'ils  ne  l'en- 
seignassent, puisque  les  Bardes,  qui  estoient  de  la  secte  des 
Druides,  estoient  musiciens,  conrnie  nous  l'avons  dit  cy-dessus. 

Quant  à  la  Médecine,  ils  l'enseignoient  pareillement,  puisqu'ils 
la  practiquoient,  se  servant  de  leur  guy  et  sabine  pour  remède 
contre  toutes  sortes  de  maux. 

Ils  excelloient  surtout  en  la  Théologie,  suivant  laquelle  ils 
enseignoient  le  culte  d'un  seul  Dieu  et  bannissoient  de  leurs 


(l)  Strabon,  lib.  IV. 
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escoles  celuy  que  les  Gentils  rendoient  à  plusieurs  faulses  et 
imaginaires  divinités,  contre  ce  qu'en  dit  César,  ou  par  igno- 
rance ou  par  malice,  qui  les  fait  adorer  une  pluralité  de  Dieux. 
Car,  comme  les  Braomanes,  selon  Génebrard(l),  estant  sortis  de 
la  race  d* Abraham,  avoient  conservé  entre  eux  le  vray  culte  de 
Dieu;  aussy  les  Druides,  issus  de  la  famille  de  Noë,  avoient  peu 
retenir  ceste  leçon  de  luy,  touchant  la  congnoissance  du  vray 
Dieu.  Je  tire  ceste  conclusion  de  ce  qu'enseignent  de  Noë  les 
Hébreux  et  leurs  docteurs,  que  Dieu  avoit  donné  sept  préceptes 
qu'ils  appellent  partie  des  fils  de  Noë,  partie  de  nature,  qui 
obligeoient  aussy  les  Gentils,  sçavoir  est  le  premier,  de  n'adorer 
les  idoles,  le  2^  de  bénir  Dieu,  le  3*  de  garder  le  droit  pubUc, 
le  4*  se  garder  de  commettre  inceste  entre  parents  et  toute  autre 
fornication,  le  5"  de  ne  respandre  le  sang  humain,  le  6*  de  ne 
desrober,  le  T  de  n'oster  aucun  membre  à  im  animal  vivant; 
veu  que,  par  les  deux  premiers,  il  defîend  la  pluralité  des  Dieux 
et  commande  le  culte  d'un  seul,  que  les  Druides  observoient 
comme  en  ayant  receu  l'instruction  des  descendants  de  Noë.  Je 
ne  sçay  où  Taillepied  a  esté  pescher  les  belles  ordonnances  qu'il 
a  publiées  en  son  II»  livre  de  la  République  Gauloise  (2) ,  et  qu'il 
dit  avoir  esté  faites  par  les  Diniides,  veu  qu'elles  ressentent  tout- 
à-fait  l'impiété  et  l'idolastrie,  leiu*  faisant  commander  d'adorer 
plusieurs  Dieux,  qui  estoit  bien  éloigné  de  la  maxime  qu'ils 
tenoient  qu'il  n'y  en  avoit  qu'un. 

Comme  c'estoit  eux  qui  administroient  la  justice,  aussy  ensei- 
gnoient-ils  le  droit,  selon  lequel  ils  se  gouvernoient,  c'est  ce  que 
veut  dire  César  que  «  ferè  de  omnibus  controvers'iis  publicis^ 
privatisve  coustituunt;  et  si  quod  est  admissum  facinus^  si  CcTdes 
facta,  si  de  hœreditate,  de  finihus  controversia  est,  iidcm  deeer- 
nunt  prœmia  psunnsque  constituunt,  etc.  »  et  un  peu  plus  bas  : 
«  Hi  certo  anni  tempore  in  finibus  Carnutùm ,  qux  regio  totius 
Gallve  média  habetur,  considunt  in  lucoconsecrato;  Itùc  omnes 
undique,  qui  controversias  habent,  conveniunt^  eorumque  ju- 
diciis  décret isque  parent.  » 

Les  Gaulois,  estant  d'un  esprit  prompt  et  bouillant,  sont  plus 
sujets  à  entreprendre  des  procès  que  ne  font  les  autres  nations  ; 
qui  a  donné  sujet  à  Bodin,  en  sa  République  {^j^  de  dire  que  le 

(l)  In  Chron.,  p.  27.  -  (2)  Gli.  6.  -  (3)  Lib.  VI,  p.  227. 
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royaume  de  France  a  plus  de  loix  et  coutumes  que  tous  les- 
peuples  qui  l'avoisinent,  et  plus  de  procès  que  tout  le  reste  de 
l'Europe.  C'est  pom-quoy  il  y  a  toujours  eu  quantité  de  juris- 
consultes et  personnes  sçavants  en  droit,  soit  pour  l'enseigner, 
soit  pour  consulter  et  plaider,  desquels  il  semble  que  les  autres 
nations  Tayent  apprins,  ainsy  que  le  dict  Juvénal 

Gallia  causidicos  clocuit  facunda  Bntann(ps{\), 

et  encores  autre  part  : 

Gallia  vel  potius  nutricula  caxisidicorum. 

D'où  vient  que  Budé  attribue  l'éloquence  aux  Gaulois ,  d'au- 
tant que,  devant  parler  souvent  en  public,  ils  s'estudioient  à 
bien  dire. 

Les  Druides  faisoient  grand  cas  de  la  poésie  ;  pour  faciliter  ou 
ayder  la  mémoire  de  leurs  escholiers,  ils  leur  enseignoient  leur 
doctrine  en  vers,  qu'ils  les  obligeoient  apprendi'e  par  cœur,  ne 
mectant  rien,  comme  nous  l'avons  dit  cy-devant,  par  escrit,  en 
quoy  ils  les  occupoient  l'espace  de  vingt  ans,  qu'ils  dévoient 
demeurer  soubz  leur  férule  et  discipline ,  pour  apprendre  toute 
l'encyclopaidie  de  leur  science,  avant  que  d'estre  receus  en  leur 
sect€. 

Rouillaid  s'est  imaginé  qu'ils  avoient  leur  collège  à  Dreux, 
où  ils  faisoient  profession  d'enseigner.  11  pouvoit  bien  y  avoir 
quelques  études  particulières,  tout  de  mesme  qu'aux  petites 
villes  il  y  a  des  collèges  pour  les  basses  classes,  mais  non  pour 
les  hautes  sciences,  conune  dans  les  universités.  Dreux  est  trop 
petit  pour  contenir  une  si  grande  quantité  d'escoliers  qui  se 
rangeoient  soubz  les  Druides ,  et  n'a  peu  estre  plus  grand  en  son 
estendue,  estant  borné  de  deux  collines  et  d'une  prairie  qui  le 
resserrent  dans  Testroit  d'un  vallon.  J'estime  qu'il  y  avoit  des 
collèges  de  Druides  par  toutes  les  bonnes  villes  des  Gaules,  mais 
que  les  meilleurs  et  comme  les  principaux  estoient  à  Authun  et 
à  Chartres,  où  les  plus  sçavans  d'entre  eux  demeuroienl,  d'au- 
tant qu'ils  faisoient  en  ceste  dernière  ville  leurs  assemblées, 
ausquelles  ils  décidoienl  des  plus  importantes  affaires  de  Testât 


(I)  Juvénal,  satyre  XV. 
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et  des  particuliei^s,  à  cause  que  les  plus  qualifiés  d'entr'eux 
estoient  là,  et  que  les  lettres  y  florissoient  plus  qu'en  autre 
endroit  de  la  Gaule. 

Voilà  ce  que  j'ay  peu  trouver  de  la  doctrine  des  Druides,  digne 
de  remarque,  pour  ce  que  le  reste  que  j'ay  veu  semble  plus 
tenir  de  la  fable  que  de  la  vérité. 


CHAPITRE   XX. 

Des  conquestes  des  Chartrains  aux  pais  estrangersy  aus- 
quels  leur  nom  est  demeuré,  et  des  guerres  qu'ils  ont 
eu  contre  les  Romains,  auparavant  la  Nativité  de 
Nostre-Seigneur. 

ON  ne  peut  nier,  d'après  tout  ce  qu*ont  escrit  tant  de  graves 
autheurs  (1),  que  les  Gaulois  n'ayent  fait  voler  leur  nom 
des  premiers,  presque  par  tout  l'univers,  par  les  glorieu- 
ses victoires  qu'ils  ont  remportées  des  autres  nations.  Leur  nom 
étoit  si  redouté  dans  les  païs  estrangers ,  et  principalement  par- 
my  les  Romains,  qu'ils  tenoient  tousjours  en  cervelle ,  que  sitost 
que  ceux-cy  avoient  avis  que  les  Gaulois  se  mectoient  aux 
champs,  ils  déplôyoient  leurs  enseignes  pour  leur  résister;  mais 
comme  je  n'ay  entreprins  de  traicter  des  Gaules  en  général ,  je 
me  restraindray  aux  Charti'ains  qui  ont  eu  part  aux  conquestes 
générales  de  ceste  nation ,  ayant  esté  cueillir  les  palmes  et  les 
lauriers  de  leurs  triomphes ,  jusques  dans  Tldumée  et  au  beau 
milieu  de  la  Grèce.  La  première  saillie  que  je  trouve  qu'ils  ont 
faite,  hors  de  leur  terrouer  natal,  fut  dès  Tan  3415  du  monde, 
que  Tite-Live  met  soubz  le  règne  de  Tarquin  l'Ancien  (2),  qui 
commença  à  gouverner  l'état  Romain,  en  la  2®  année  de  la 


(l)  Tite-Live,  dtlcad.  I,  lib.  X,  et  ilécad.  IV,  lib.  III.   —   (2)  Vignier, 
in  bihliol.  hislor.  Tite-Live,  lib.  V,  eh.  340.  Eutrop.,  lib.  1,  ch.  80. 


200  HISTOIRE    DU    DIOCÈSE 


XLI®  olympiade,  qii*il  dit  tomber  en  Tan  3415,  que  ces  peuples 
estant  augmentés  en  tel  nombre  que  leur  pais  n'estoit  suffisant 
pour  les  loger  et  nourrir,  ils  furent  contraints  d'en  aller  cher- 
cher d'autres  ailleurs,  où  ils  peussent  trouver  de  quoy  se  con- 
tenter. 

Ambigat,  roy  des  Berruiers,  qui  commandoit  à  une  partie  des 
Celtes,  désirant  se  décharger  de  tant  de  bouches,  ausquelles 
son  soin  et  son  œconomie  ne  pouvoit  satisfaire,  se  résolut  les 
envoyer  à  la  conqueste  de  quelques  provinces,  ésquelles  ils 
peussent  faire  parler  d'eux  et  y  trouver  leur  compte.  Son  dessain 
aïant  esté  publié,  ses  voisins  qui  souffroient  une  semblable  in- 
commodité, désirants  courir  pareille  fortime,  joignirent  leurs 
armes  ensemble  et  se  trouvèrent  plus  de  trois  cent  mille  com- 
battans.  Ambigat  avoit  deux  neveux ,  fils  d'une  sienne  sœur, 
Yun  nonnné  Bellovèse,  l'autre  Sigovèse;  il  leur  bailla  la  conduite 
de  ceste  armée,  laquelle ,  pour  estre  trop  grande  en  nombre,  et 
de  personnes  de  diverses  provinces  et  hmneurs,  avoit  de  la 
peine  à  s'accorder.  Ce  que  considérant,  les  deux  frères  partagè- 
rent leurs  trouppes,  et  s'eslant  séparés,  chacim  s'en  alla  à  sa 
bonne  fortune.  Sigovèse  avec  les  siens  prindrent  leur  marche 
vei^s  la  Forest-Noire  ou  Hercmie  et  l'Allemagne,  au  delà  du 
Rhin ,  où ,  après  avoir  surmonté  beaucoup  de  difficultés  et  de 
peuples,  ils  s'espendirent  du  costé  de  l'Océan  septentrional,  ou- 
tre les  Riphées,  où  ils  aiTCstèrent  leurs  demeures  sur  les  confins 
de  l'Europe.  En  passant,  ils  laissèrent  dans  l'Allemagne  des  peu- 
plades de  leurs  gens,  qui  donnèrent  le  nom  aux  païs  qu'ils 
avoient  conquis  :  les  Boïes  ou  Bourbonnois  à  celuy  de  Bavière 
et  de  Bohesme;  les  Chartrains  ou  Carnutes  à  ceux  de  Carinthie, 
appellée  vulgairement  Karnleu,  et  à  Vienne  en  Autriche  qu'ils 
appelèrent  Carnuium  (1). 

Bellovèse  avec  son  armée,  composée  de  Berruiers,  Auvergnats, 
Sénonois,  Authunois,  Nivernois,  Chartrains  et  Aulerces,  que 
Fauchet  veut  estre  ceux  du  païs  de  Caux,  outre  les  Percherons  el 
Manceaux ,  print  sa  route  par  le  Daufiné  et  par  le  païs  des  Tri- 
castrins  qui  sont  en  la  Provence,  où  ils  firent  alte  quelque  tems, 
attendant  la  commodité  de  passer  les  Alpes.  Leur  premier  bouil- 
lon s'estant  refroidy  à  la  veue  de  ces  hautes  montagnes,  tous- 


(\)  Annal.  Melens.,  ad  ann.  876. 
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jours  couvertes  de  neiges,  ne  croy oient  les  pouvoir  passer, 
personne  n*en  ayant  encores  fait  l'ouverture.  Il  est  vray  que  Ton 
dit  que  dès  long-tems  auparavant  un  certain  Hercules  leur  en 
avoit  frayé  le  chemin,  mais  beaucoup  de  doctes  personnages 
réputants  ce  passage  à  ime  fable,  je  les  suis  volontiers.  Ces  Gau- 
lois, bien  empeschés  de  leur  contenance  et  quasi  dans  le  déses- 
poir de  pouvoir  surmonter  ces  sourcilleuses  pointes,  qui  sem- 
blent faire  terreur  au  ciel ,  eurent  avis  que  les  Saliens ,  peuples 
d'alentour  d* Arles,  menoient  guerre  à  certains  estrangers,  qui 
connue  eux  cherchoient  à  se  loger;  Tite-Live  estime  que  c'es- 
toient  des  habitans  de  la  Phocide  qui  s'emparèrent  d'ime  por- 
tion de  ce  quartier-là,  et  y  bâtirent  la  ville  de  Marseille.  Il  pour- 
roit  néamoins  se  tromper,  si  ce  que  nous  avons  ditcy-dessus 
est  véritable ,  qu'ils  ne  sortirent  de  leur  païs  que  soubz  le  règne  de 
Cyrus,  qui  est  postérieur  de  29  ans  ou  environ  et  du  tems  de 
Tarquin  le  Superbe,  roy  des  Romains,  et  non  de  l'Ancien.  Cela 
pourroit  toutefois  s'accorder,  Vignier  mettant  deux  venues  de 
Phocides  en  Gaule,  l'un  en  l'an  3i07  du  tems  du  premier  Tar- 
quin, la  première  année  de  la  XLV*  olympiade;  l'autre  en  3470, 
l'an  quatriesme  de  la  LXP  olympiade,  environ  63  ans  après,  soubz 
Tarquin  le  Superbe.  Qnoy  que  c'en  soit,  ces  Gaulois,  ayant  reprins 
courage,  et  s'estant  résolus  de  se  faire  voye  par  les  armes  et  de 
force,  s'ils  ne  pouvoient  par  amitié,  pour  aller  à  la  conqueste 
de  quelques  terres  où  ils  poussent  demeurer,  voyant  des  estran- 
gers en  mesme  peine,  qui  venoient  attaquer  ces  Saliens  jusques 
dans  leur  foyer,  ils  se  mirent  en  estât  de  marcher,  mais  comme 
ils  n'avoient  encores  arresté  l'endroit  où  ils  dévoient  aller,  il 
survint  un  gentilhomme  Toscan ,  nommé  Armis  ou  Arron ,  ha- 
bitant de  Clusi,  lequel  avoit  esté  contraint  de  quitter  sa  maison 
pour  le  sujet  suivant  : 

Un  certain  jeune  homme  nommé  Lucumon  ,  des  meilleures 
familles  et  plus  riches  de  la  ville,  et  beau  à  merveilles,  estoit 
demeuré  orphelin.  Aruns  fut  esleu  son  tuteur,  lequel  print  un 
grand  soin  de  l'eslever  et  de  le  faire  instruire  en  tout  ce  que 
pouvoit  désirer  une  personne  de  sa  naissance.  Estant  parvenu 
en  un  aage  de  penser  de  luy-mesme  et  manier  son  bien,  Aruns 
s'offrit  lui  rendre  compte  de  la  gestion  qu'il  en  avoit  faite  et  de 
luy  trouver  party  sortable  pour  le  marier.  Lucmnon  s'excuse  et 
le  prie  (l'avoir  apfgréable  qu'il  continue  sa  demeiu*e  chez  luy. 
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disant  ne  pouvoir  aller  poui'  estre  mieux,  après  avoir  receu  de 
sa  part  tant  de  tesraoignages  de  sa  bonne  volonté  envei^luy.  Ce 
n'estoit  tant  le  respect  que  ce  jeune  homme  portoit  à  son  tu- 
teur, qui  l'empeschast  de  sortir  de  sa  maison;  une  autre  plus 
forte  attache  Ty  retenoit,  c'estoit  la  femme  d'Aiiins  de  laquelle 
il  estoit  coëffé,  laquelle  il  entretenoit,  mais  non  si  secrètement 
que  leurs  amours  ne  vinssent  à  la  congnoissance  du  mary.  Eux 
se  voiant  descouverts,  ils  complotèrent  de  s'en  aller  ensemble, 
et  le  firent.  Aruns  se  pourveut  en  justice,  pour  avoir  raison  de 
l'injure  que  luy  avoit  faite  son  pupille,  et  du  deshonneur  qu'il 
causoit  à  son  mariage.  Il  ne  le  pust  avoir  à  cause  que  Lucumon, 
plus  fort  en  biens  et  amis,  éludoit  ses  poursuittes  ;  luy,  désespé- 
rant de  venir  à  bout  de  ses  prétentions,  et  outré  d'mie  juste 
douleur,  print  résolution  de  quitter  le  pays,  pour  n'avoir  plus 
devant  les  yeux  l'objet  de  son  desplaisir.  Il  passa  les  Alpes  et  se 
rencontra  près  le  lieu  où  ces  Gaulois  avoient  leur  quartier.  Il 
s'accosta  d'eux,  et  s'estant  enquis  du  motif  qui  les  y  avoit  appe- 
lés ,  il  leur  découvrit  le  sujet  de  son  mécontentement  et  de  sa 
retraicte  de  sa  maison.  Comme  les  Italiens  pardonnent  peu  ou 
point  les  offenses  receues,  il  sollicita  ces  Gaulois  à  prendre  la 
justice  de  sa  cause  en  mam,  le  tirer  de  l'oppression,  et  de  luy 
faire  obtenir  par  les  armes  ce  qu'il  n'avoit  peu  avoir  par  les 
loix,  les  excite  de  passer  en  Italie,  où  il  s'offre  les  conduire,  les 
asseurant  qu'ils  y  trouveront  un  païs  à  souhait,  abondant  en 
toutes  sortes  de  biens  et  de  richesses.  Pour  leur  en  faire  venir 
le  goust,  il  fit  présent  aux  officiers  et  chefs  de  quelques  bou- 
teilles de  vin,  qu'ils  trouvèrent  si  délicieux,  que,  sans  délibérer 
davantage,  ils  résolurent  d'en  entreprendre  la  conqueste.  Ces- 
toit  à  qui  endosseroit  le  harnois  et  trousseroit  bagage  des  pre- 
miers pour  passer  les  Alpes,  et,  dans  ceste  ardem*,  ayant  tra- 
versé les  neiges,  attaquèrent  brusquement  les  Toscans,  qui, 
ayant  esté  prins  au  dépourveu,  furent  bien  heureux  de  leur 
abandonner  leurs  maisons ,  et  s'enfuir  dans  les  montagnes  des 
Grisons  et  de  la  comté  de  Tyrol,  qu'ils  nommèrent  Rhétie,  du 
nom  de  Rhétus,  leur  chef. 

Ces  Gaulois,  se  voyant  à  franches  coudées,  et  point  d'ennemis 
sur  les  bras,  partagèrent  leurs  conquestes,  l'estendant  de  l'une 
à  l'autre  mer,  dans  la  Lombardie,  partie  duquel  aiant  apprins 
qu'il  s'appeloil  fnsubria,  retindrenl  ce  nom,  en  mémoire  d'un 
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de  pareille  dénomination  près  Authun ,  et  y  bastirent  la  ville  de 
Milan,  qu'ils  nommèrent  ainsy,  pour  ce  quen  faisant  les  fon- 
dements d'icelle,  ils  trouvèrent  un  pom'ceau  couvert  à  demy  de 
soie,  et  à  demy  de  laine,  ou  bien  à  cause  que  la  pluspart  de 
ceux  qui  la  bastissoient  pouvoient  estre  de  Meun-sur-Yèvre  en 
Berry,  qu*Aimoin  appelle  Mediolunum  (1),  pour  mémoire  per- 
pétuelle de  leur  païs  natal. 

Quelque  temps  après,  une  autre  colonie  de  Chartrains  vint 
au  mesme  quartier,  avec  les  Vénitiens,  qui  sont  ceux  de  Ven- 
ues en  Bretagne,  leurs  alliés  ou  vassaux,  ainsi  que  l'escrit 
Jean  Le  Maire  (2) ,  les  Bourbonnois,  Langrois,  et  Manceaux, 
qui  s'estoient  tous  enroUés  soubz  les  enseignes  d'Elitonius  :  les 
Bretons  aiant  rencontré  un  lieu  maritime  approchant  de  Taër 
de  leur  païs,  y  bastirent  Venise;  les  Bourbonnois  ayant  chassé 
les  restes  des  Toscans,  de  l'Umbrie,  qui  tenoient  les  Duchés  de 
Spolète  et  d'Urbin,  s'y  habituèrent  à  la  favem*  de  Bellovèse;  les 
Langrois  ou  Sénonois  se  logeant  près  la  rivière  d'Ufens,  appelée 
maintenant  Ghiusi ,  occupant  tout  ce  qui  est  entre  le  Rubicon 
dit  Concone,  ou  Pisarello  et  Lesis,  qui  est  sur  la  marche  d'An- 
cone,  avec  une  partie  de  la  Toscane;  les  Manceaux  eurent  pour 
leur  département  le  païs  Véronois  et  de  Bresse,  avec  tout  ce  qui 
compose  à  présent  le  duché  de  Mantoue,  qu'ils  nommèrent  Cé- 
noman  de  leur  nom,  et  les  Chartrains  eurent  la  marche  Tarvi- 
sane  proche  de  Venise  et  des  Génomans,  qu'ils  appelèrent  Carnic 
comme  conquise  par  les  Carnutes  ou  Chartrains  (3). 

Environ  deux  cens  ans  après,  vers  Tan  3741,  selon  Vignier  (4), 
l'an  340  de  la  ville  de  Rome  bastie,  selon  Eutrope,  ou  364  selon 
Orose,  Brennus,  roy  ou  seigneur  des  Sénonois,  aiant  passé  les 
monts  avec  son  armée,  en  laquelle  il  pouvoit  y  avoir  des  Char- 
trains, pour  avoir  tousjours  esté  alUés,  fut  assiéger  Clusi;  les 
habitans  effrayés  envolèrent  demander  secoui'S  aux  Romains , 
lesquels  députèrent  trois  des  Fabies,  qui  tenoient  les  premières 
charges  dans  leur  ville,  pour  sçavoir  quel  mescontentement  ils 
avoient  receu  d'eux  pour  les  traiter  d'hostilité.  Ces  députés  fu- 
rent fort  bien  receus  des  Gaulois,  qui  leur  rendirent  toutes  sor- 


(I)  Aymoin,  lib.  IH,  cli.  I.  —  (2)  Des  Illustrât,  de  Gaule,  liv.  III.  — 
(3)  MiinsU'i",  GèogropJi  ,  lib.  II.  -  (i)  Vi'Jînier,  înbibliot.  hislor.  KiUrop., 
iib.  1,  eh.  3.  Oroso,  lib.  HI,  ch.  '2,  ot  lib.  Il,  cii.  17. 
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tes  de  civilités,  mais  quand  ce  fut  à  leur  répondre,  ils  ne  peu- 
rent  en  tirer  autre  raison ,  sinon  qu'ils  avoient  le  mesme  qu'eux 
au  regard  de  ceux  d'Albe,  des  Fidenates  et  Ardeates,  lesquels 
occupant  plus  de  terres  qu'ils  n*en  pouvoient  labourer,  s'en 
emparèrent  de  force,  n'aiant  peu  en  avoir  de  bon  gré.  Que  ceux 
de  Clusi  ne  leur  avoient  fait  non  plus  de  mal  que  les  Veies,  Ca- 
penates ,  une  partie  de  Falisques  et  Volscjues  avoient  fait  aux  Ro- 
mains, qui  les  contraignoient  par  les  armes  à  leur  faire  part  de 
leurs  biens,  au  refus  de  quoy  ils  les  rendoient  leurs  esclaves, 
les  pilloient  et  ruisnoient  leurs  villes  et  païs  ;  que  de  mesme, 
n'aiant  de  quoy  vivre  chez  eux ,  ils  estoient  contrains  d'en  aller 
chercher  ailleurs. 

Les  députés  des  Romains,  aiant  recongneu  par  ce  discours  que 
les  Gaulois  en  vouloient  avoir,  et  qu'à  peine  trouveroit-on 
moyen  d'axjpointer  avec  eux,  conseillèrent  ceux  de  Clusi  de  sor- 
tir sur  eux  et  de  les  repousser.  Un  de  ces  Fabies ,  nonuné  0-  Am- 
bustus,  estant  monté  sur  un  grand  cheval,  commença  le  pre- 
mier à  les  escarmoucher  à  la  veue  de  la  ville,  et  s' estant  prins 
à  un  puissant  Gaulois,  il  le  rua  par  terre.  Il  estoit  sorti  de  la 
ville  si  secrettement,  qu'il  n'avoitencoresestéapperceu,  quand 
Brennus,  le  voiant  s'amuser  à  despouiller  ce  Gaulois  de  ses  armes, 
leva  le  siège  pour  l'aller  mettre  devant  Rome  et  tirer  raison  de 
ceste  injure. 

Le  Sénat  et  les  Féciaux  estoient  d'advis  qu'on  livrast  Fabius 
aux  Gaulois  pom^  en  faire  à  leur  volonté.  Le  peuple  l'empescha, 
et,  au  lieu  de  leur  satisfaire,  eslevèrent  Fabius  tribun ^  qui  estoit 
leur  souverain  magistrat,  pour  leur  faire  la  guerre.  La  nouvelle 
en  estant  venue  aux  Gaulois,  et  que  les  Romains  estoient  sortis 
au  nombre  de  quarante  mille  d'infanterie,  il  les  fiu^ent  attendre 
à  l'embouchure  d'Alia,  autrement  Curese,  qui  se  descharge  dans 
le  Tybre,  où  ils  les  défirent  entièrement.  Si  les  Gaulois  eussent 
sceu  user  de  leur  victoire,  et  la  pom'suivre  avec  la  mesme  cha- 
leur qu'ils  Tavoient  emportée,  Rome  n'eust  peu  se  sauver  de 
leurs  maiiis.  La  consternation  y  estoit  telle  parmy  les  habitans 
qu'il  ne  s'en  peut  imaginer  de  plus  grande,  mais  les  Gaulois, 
s' estant  amusés  après  le  butin,  donnèrent  tems  aux  Romains 
de  se  recongnoistre  et  de  se  retrancher  dans  leur  Capitole,  où 
ils  avoient  retiré  ce  qu'ils  avoient  de  plus  vénérable  et  précieux. 
Le  19  juillet  suivant,  qui  fut  trois  jours  après  la  bataille,  l'an 
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3615,  selon  la  supputation  de  Tite-Live,  ou  3741 ,  selon  celle  de 
Vignier,  l'an  363,  364,  ou  365  de  la  viUe  bastie,  et  la  2'  de  la 
XCVIIP  ol^anpiade,  ils  furent  donner  Tassant  à  Rome,  qu'ils 
enlevèrent,  saccagèrent  et  pillèrent,  bloquèrent  le  Capitole  (1) 
qu*ils  eussent  aussy  prins,  sans  des  oysons,  qui,  s' estant  mis  à 
crier,  éveillèrentles  sentinelles  et  soldats,  qui,  estant  courus  aux 
armes,  leur  firent  lascher  le  pied,  et  les  obligèrent  se  retirer.  Les 
Romains  néamoins,  recongnoissant  à  la  contenance  des  Gaulois 
que  quoyqu'ils  eussent  esté  battus,  ils  n'avoient  le  courage 
abbatu,  composèrent  avec  eux,  et  moyennant  mille  livres  d'or, 
qui  font  quinze  cens  marcs  de  nostre  poids,  les  firent  deslogei* 
de  leur  pais  (2)  ;  partie,  ayant  eu  advis  que  leurs  voisins  estoient 
entrés  à  main  armée  en  leurs  terres,  repassèrent  les  Alpes  pom* 
les  en  chasser;  partie,  n'aiant  rien  à  perdre,  se  trouvant  aussi 
bien  en  mi  autre  pais  qu'au  leur,  offrirent  à  Denys,  tyran  de 
Syracuse ,  de  le  servir  contre  les  Locriens  et  Crotoniates ,  peu- 
ples assis  vers  la  Fouille  et  Tarente,  ausquels  il  faisoit  la 
guerre  (3). 

Les  Gaulois  les  aiant  mis  à  la  raison,  ils  passèrent  en  l'Escla- 
vonie  et  en  Thrace,  où,  malgré  la  résistance  qu'ils  trouvèrent , 
ils  vindrent  se  reposer  en  Pannonie,  qui  fait  portion  d'Hongrie, 
où,  aiant  establi  leur  demeure,  ils  y  passèrent  un  long  temps  en 
guerre  contre  leurs  voisins,  et,  cent  ans  après,  désirant  faire 
parler  d'eux,  ils  dressèrent  une  grosse  armée,  qu'ils  divisèrent 
en  deux ,  dont  ils  envoyèrent  partie  en  Macédoine,  soubz  la  con- 
duite de  Belge,  l'un  de  leurs  capitaines,  l'autre  dans  la  Grèce, 
commandée  par  Brenne,  surnommée  PrausCj  autre  que  le  pré- 
cédent, où  ils  mirent  tellement  l'épouvante,  que  les  roys  et 
seigneurs  des  provinces  par  lesquelles  ils  passoient,  sesentoient 
bien  heureux  d'achepter  la  paix  d'eux  avec  de  grosses  sommes 
de  deniers.  11  n'y  eut  que  Ptolomée ,  surnommé  Ceranne ,  c'est-à- 
dire,  Foudroyeury  roy  de  Macédoine,  qui  voulut  s'opposer  à 
leur  passage,  aiant  voulu  achepter  de  luy  la  paix  avec  grand 
prix  d'argent  qu'il  refusa.  Ce  que  voyant,  les  Gaulois  luy  dé- 
noncèrent la  guerre,  luy  donnèrent  bataille  qu'il  perdit  avec 


(l)  Plin.,  FasU.  capiiol.,  lih.  XXXIV,  ch.  1.  Tite-Live.  Dyonis.  Halic. 
Polybius.  Strahon,  lih.  YI.  —  (2)  Polyb.,  lib.  I,  et  Plntarq.,  ds  fortibus 
Boman.  —  (3)  Pausan.,  lib.  X.  Athen.,  lib.  V.  Appian.  Justin.,  lib.  II. 
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la  vie.  Ceux  qui  restoient  de  cette  sanglante  journée  furent 
obligés  d^appeler  Philippes  et  Alexandre  son  fils,  qui  estoit  déjà 
recongneu  entre  les  belliqueux ,  affin  de  les  deffendre  contre  ces 
guerriers.  Mais  la  chance  s'estant  tournée,  et  Sostènes  aiant 
arresté  le  torrent  de  leurs  armes ,  Brenne,  fasché  que  Belge  eust 
perdu  une  si  belle  occasion  de  butiner  un  royaume  qui  s'estoit 
enrichi  des  dépouilles  de  tout  l'Orient ,  amassa  une  armée  de 
cinquante  mille  hommes  de  pied  et  douze  mille  chevaux ,  avec 
lesquels  estant  entré  dans  la  Macédoine,  il  tua  Sostènes,  usur- 
pateur du  royaume,  mit  son  armée  en  déroute,  et  pilla  tout  le 
païs,  d'où  il  rapporta  un  très-grand  butiii;  mais  comme  si  ce 
ne  luy  eust  esté  assés  de  se  revestir  des  dépouilles  des  hommes ,  il 
voulut  avoir  celles  de  leurs  Dieux.  Il  donna  pour  cet  effet  jusques 
à  Delphes,  dans  la  Phocide,  où  Apollon  avoit  son  temple,  basty 
sur  un  des  fourchons  du  Parnasse,  où  toute  la  Grèce  avoit  re- 
cours pour  sravoir  son  bonheur  ou  malheur,  et  y  portoit  des 
présents  pour  obtenir  Teffet  de  ses  demandes:  il  se  rua  dessus, 
le  pilla,  et  enleva  ce  qu'il  y  trouva  de  beau  et  de  bon ,  sans  con- 
sidération de  celuy  à  qui  il  avoit  esté  dédié.  11  en  porta  la  peine, 
veu  que  le  démon,  qui  se  faisoit  adorer  en  ce  lieu  soubzle  nom 
d'Apollon,  excita  en  l'aèr  tant  de  fouldres  et  tempestes,  qu'il  fit 
tomber  sur  ces  sacrilèges,  qu'il  ruina  la  plupart  deceste  armée, 
qui  avoit  donné  de  la  terreur  à  tout  l'Orient  (I).  Geste  disgrâce 
ne  rabbaissa  pourtant  le  courage  des  autres  Gaulois ,  qui  estoient 
demeurés  pour  la  garde  du  pays,  lesquels,  ayant  fait  corps  de 
quinze  mille  gens  de  pied  et  trois  mille  de  cheval,  retournèrent 
au  Macédoine,  où  s'estant  jettes  sur  l'ai-mée  d'Antigone,  fils  de 
Démétric,  le  défirent  entièrement  ;  mais  n'ayant  sceu  user  de 
leur  victoire,  et  s'estant  amusés  à  recueillir  le  butin  près  la  mer, 
ils  perdirent  la  gloire  de  leur  conqueste,  aiant  esté  chassés  par 
quelques  nautonniers  et  Macédoniens,  qui  auparavant  la  bataille 
s' estoient  retirés  avec  leurs  femmes  et  enfants  dans  les  forests 
prochaines  ;  ce  ne  fut  sans  leur  vendre  assez  cher  leur  victoire , 
considéré  que  Lutacie,  l'un  des  chefs  des  Gaulois,  aiant  prins 
sur  eux  deux  navires  de  guerre,  avec  trois  brigantins,  il  fit 
passer  ses  gens  dans  l' Asie-Mineure,  ou  nos  Chartrains  entre 


(1)  Polyl).  Pausan.  Atlien.,  uhi  siip.  Justin.,  lib.  XXXII.  Plutarch.,  in 
Paraît .  Diodor.,  lib.  III  ot  Y. 
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autres  laissèrent  la  mémoire  de  leur  nom  au  païs  de  Dardanie, 
en  la  ville  de  Carina,  qu'ils  y  bastirent  ;  depuis,  aiant  ouï  parler 
des  progrès  que  leurs  camarades  faisoient  soubz  Léonoric  et 
Euthaire,  dans  le  mesme  païs,  ils  s'advancèrent  jusqu*au  bras 
Saint-Georges,  où  s'estant  joints  avec  Nicomèdes,  roy  de  Bi- 
thinie,  le  remirent  en  possession  de  la  partie  du  royaume  que 
Ziboëe,  son  frère,  avait  usuiT)é  sur  luy  ;  pour  récompense,  ce 
prince  leur  aiant  donné  la  Natolie,  ils  s'y  habituèrent,  et  la 
nommèrent  Gallo-Grèce ,  et  y  introduisirent  le  langage  gaulois, 
tel  qu'on  le  parloit  à  Trêves,  ainsy  que  nous  l'avons  touché 
ci-dessus  au  XVIIP  chapitre. 

Les  Gaulois  ne  se  contentèrent  d'avoir  porté  leurs  armes  si 
loin,  ils  les  approchèrent  plus  près  contre  les  Romains,  avec 
lesquels  ils  eurent  de  grandes  prinses  (1).  Je  ne  sçaurois  dire 
si  nos  Chartrains  furent  de  la  partie,  pour  ce  que  je  n'en  trouve 
rien,  jusques  à  ce  que  César  (2)  estant  venu  pour  conquérir  les 
Gaules ,  ils  fui'ent  obligés  prendre  les  armes  pour  leur  deffense  ; 
car  bien  que  cest  empereur  escrive  que  la  Gaule  fust  divisée  en 
deux  ligues  ou  factions,  lorsqu'il  y  entra,  sçavoir  :  d'Authunois 
et  d'Auvergnats ,  qui  s'entre-faisoient  la  guerre  dès  longtems , 
à  qui  auroitla  préminence  sur  les  autres,  et  que  chacun  fit 
son  possible  pour  attirer  ses  alliés  de  son  costé  ;  les  Chartrains 
néamoins,  dans  la  pensée  de  Strabon  (3),  estoient  très  iUustres, 
et  alloient  de  pair  ayec  les  Auvergnats ,  durant  les  guerres  des- 
quels ils  demeurèrent  neutres,  soubz  l'obéissance  de  leur 
prhice. 

Les  Auvergnats,  ayant  emporté  le  dessus  des  Authimois,  par 
l'assistance  d'Arioviste,  roy  des  Germains,  qui  les  vint  secourir 
avec  quinze  mille  combattans,  furent  cause  des  guerres  qui  se 
firent  en  Gaules,  et  enfin  de  leur  perte,  d'autant  qu'Arioviste, 
aiant  gousté  la  bonté  du  territoire  Aulhunois,  s'y  trouva  si 
bien  qu'il  n'en  voulut  sortir,  et  y  fit  venir  de  ses  païs  jusques 
à  vingt  mille  hommes,  qui  tindrent  les  Francs-Comtois,  qui  s'es- 
toient  unis  aux  Auvergnats,  et  les  Authunois  qu'ils  avoient 
vaincus,  en  une  dure  servitude,  l'espace  de  quatorze  ans. 

Ceux-cy,  ne  pouvant  plus  souffrir  l'insolence  des  Germains, 


(l)  Eutrop.,  lib.  V.  Orose,  lib.  VI,  ch.  7.   —   C?)   Comment.,  lib.  I.   — 
(3)  Lib.  IV. 
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eurent  recours  aux  Romains,  qui  leur  envoièreiit  César  poiu*  les 
tirer  de  leurs  misères. 

Le  lecteur  remarquera  icy,  s'il  luy  plaist,  qu'auparavant  que 
les  Gaules  fussent  réduites  en  provinces  par  les  Romains ,  qu'elles 
n'estoient  soubz  la  domination  d*un  seul,  mais  estoient  distin- 
tinguées  en  Cités  ou  petites  Républiques,  qui  se  gouvemoient 
chacune  selon  leurs  loix  pour  la  police,  quoyque,  pour  le  gou- 
vernement général,  ils  s'assemblassent  tous  les  ans  à  Chartres , 
pour  délibérer  ce  qu'ils  avoient  à  faire.  Corneille  Tacite  compte 
soixante-quatre  de  ces  cités ,  qui  usoient  de  mesme  langage,  loix , 
coutumes  et  magistrats,  qui  avoient  leur  authorité  tellement 
limitée  qu'il  ne  leur  estoit  loysible  d'outre-passer.  Ces  villes 
toutesfois  n'estant  si  puissantes  les  unes  que  les  autres,  les  plus 
foibles  se  metloient  soubz  la  clientelle  et  protection  des  plus 
fortes,  lesquelles,  en  voulant  prendre  avantage,  furent  cause 
de  la  division  qui  arriva  entre  elles,  les  unes  voulans  comman- 
der, les  autres  refusans  d'obéir,  et  un  sujet  aux  Romains  de 
s'en  emparer;  car,  voiant  tous  ces  peuples  divisés  d*ei:semble, 
ils  les  gaignèrent  peu  à  peu,  et  enfin  se  rendirent  maistres  du 
total. 

Tasgetius,  issu  de  la  race  des  roys  ou  gouverneurs  de  Chartres, 
aiant  suivy  la  fortime  de  César,  qui  l'avoit  recongneu  fidèle 
en  toutes  ses  guerres,  et  doué  d'un  grand  courage  et  vertu, 
l'avoit  remis  en  la  dignité  de  ses  ancestres  ;  à  peine  en  avoit-il 
jouy  trois  ans ,  que  les  Chartrains,  s'estant  mutinés  contre  luy, 
le  tuèrent.  César  craignant  que  cette  action  portast  les  Chartrains 
à  quelque  révolte,  dépescha  promptement  L.  Plancus,  qui  estoit 
en  la  Gaule  Belgique,  avec  une  légion,  pour  les  tenir  en  deb- 
voir,  et  commission  d'y  prendre  son  quartier  d'hiver,  et  de  luy 
envoier  ceux  qui  avoient  esté  cause  de  ce  meurtre,  pour  en  faire 
justice.  Ceux  de  Sens,  leurs  alliés,  en  avoient  voulu  faire  autant 
àCavarin,  sorty  de  l'ancienne  race  de  leurs  seigneurs,  qu'ils 
avoient  esleu  pour  leur  roy  ou  gouverneur;  mais,  par  un  plus 
heureux  rencontre,  il  esluda  leurs  embusches  et  s'enfuit  vers 
César.  Ceux-cy,  avec  les  Chartrains,  prévoiant  que  leurs  entre- 
prinses  leur  seroient  chèrement  vendues ,  et  que  leur  crime  ne 
demeureroit  impuny,  appelèrent  Induciomare,  roy  de  Trêves, 
à  leur  secours,  résolus  de  deffendre  leur  peau  contre  qui  les 
attaqueroit. 
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Ce  priuce  s'estoit  acquis  une  grande  authorité  parmi  les 
Gaulois,  qui  passoient  par  une  partie  de  ce  qu'il  vouloit,  des- 
quels ayant  composé  une  armée,  la  mena  attaquer  Labiénus, 
qui  estoit  en  son  quartier  d'hyver,  et  s'y  estoit  bloqué.  Ce  ca- 
pitaine Romain  le  laissa  faire  ses  approches,  et,  aiant  prins  son 
tems,  se  jecta  sur  luy ,  le  tua  et  mit  son  aimée  en  desroute.  Il 
ne  mit  par  ce  moyen  fin  aux  troubles,  excités  par  les  mutins, 
veu  que  les  Liégeois,  à  la  suscitation  de  leur  roy  Ambiorix,  se 
jectèrent  au  despourveu  sur  les  légions  que  César  avoit  laissées 
es  Gaules,  soubz  la  charge  de  Sabinus,  et  les  mirent  en  pièces; 
ils  en  eussent  fait  autant  sur  une  autre  conduitte  par  Q.  Cicéron, 
si  César  n'eust  lui-mesme  prîns  la  peine  de  venir  la  deffendre. 
Tant  s*en  faut  que  pour  cela  la  guerre  demeurast  assoupie,  que 
ceux  de  Trêves  et  du  Liège  la  recommencèrent  encores  plus 
forte  qu'auparavant,  dès  Tannée  suivante.  Cela  occasionna  César 
d'aller  premièrement  contre  les  Sénonois  et  Chartrains,  quiavoient 
intelligence  avec  eux,  lesquels,  aiant  receus  à  composition  par 
l'entremise  de  ceux  de  Reims ,  ausquels  ils  estoient  alliés,  il  leva 
une  compagnie  de  leur  ville  et  province,  pour  mener  contre  les 
Ménapiens,  qui  sont  ceux  de  Gueldres  et  de  Clèves,  qui  avoient 
assisté  ses  ennemis ,  et  n'avoient  voulu  le  recongnoistre  ;  les- 
quels il  rendit  tributaires,  print  Trêves  de  force,  et  la  bailla  à 
Cingentorix  qui  avoit  disputé  la  principauté  de  Trêves  avec  In- 
duciomare,  pour  récompense  de  sa  vertu  et  de  sa  fidélité  qu'il 
avoit  recongneue  en  luy ,  contraignant  les  Tréverois  avec  leur 
roy  Ambiorix,  se  sauver  à  la  fuitte  dans  les  forests  prochaines, 
pour  sauver  leurs  vies.  César  (1),  estimant  avoir  rendu  la  paix 
aux  Gaules,  et  donné  ordre  partout,  s'en  alla  pour  passer  son 
quartier  d'hiver  en  la  Lombardie,  pour  estre  plus  proche  de 
Rome;  sur  un  faux  advis  que  les  Auvergnats  et  Chartrains  re- 
ceurent  qu'il  estoit  fort  empesché  en  ladite  province,  levèrent 
leurs  enseignes,  sçavoir  ceux-là  soubz  Vercingentorix,  ceux-cy 
soubz  Cotuat  ou  Connetodun,  leurs  chefs,  et  se  desclarèrent  con- 
tre luy,  pensant  recouvrer  leur  ancienne  liberté,  conune  firent 
tous  les  auties  Gaulois,  excepté  ceux  de  Langres  et  Trêves.  A  la 
nouvelle  que  César  récent  de  ceste  révolte  il  repassa  prompte- 
ment  les  monts,  et  poursuivit  les  rebelles  si  vivement  que,  les 


(1)  Comment.,  lib.  III. 
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aiant  battus,  ils  se  tindrent  cuoys  quelque  tems,  et  luy  envolè- 
rent les  clefs  de  leurs  villes,  avec  leurs  ostages.  Plusieurs  villes 
méditoient  soubz  main  une  rébellion  pour  secouer  le  joug  im- 
portun des  Romains  et  se  mettre  en  liberté.  César,  en  aiant  eu  le 
vent,  donna  le  soin  des  quartiers  d'hiver  à  Marc  Antoine,  et  par- 
tant de  Beaune  avec  sa  cavalerie,  passa  en  Berry  où  commeu- 
çoit  rémeute  pour  estouffer  ceste  menée  dans  son  berceau,  et 
en  empescher  le  progrès  qui  eust  esté  très-préjudiciable  aux 
siens.  Au  bruit  de  sa  venue,  la  ligue  se  dissipa,  et  chacun  s'en 
retourna  chez  soy,  donnant  par  leur  escartement  moyen  à 
César  de  faire  ce  qu*il  voulut. 

Il  ne  fit  grand  séjour  en  Berry,  où  aiant  apporté  le  cahne  par 
sa  présence,  et  donné  aux  rebelles  l'abolition  de  leur  révolte 
telle  qu'ils  la  désirèrent,  il  s'en  retourna  à  Beaime.  Il  n'y  fut 
pas  plus  tost  arrivé,  que  les  députés  de  Berry  vindrent  luy  de- 
mander secours  contre  les  Chartrains  qui  leur  avoient  dénoncé 
la  guerre.  César,  sans  se  faire  prier,  sachant  par  practique  que 
la  diligence  est  nécessaire  à  un  chef  d'armée  auquel  le  dilaye- 
ment  est  souvent  préjudiciable  et  luy  oste  le  moyen  d'avancer 
ses  affaires,  print  deux  légions  et  s'en  courut  à  Chartres.  Les 
habitans,  qui  ne  pensoient  à  rien  moins  qu'à  sa  venue,  aiant 
esté  avertis  de  sa  marche  par  leurs  espions,  s'enfuirent,  qui  çà 
qui  là,  par  les  forests  qui  estoient  fréquentes  en  ce  pais,  nonob- 
stant la  riguem*  de  l'hiver,  délibérés  de  ne  l'attendre.  Ces  nou- 
velles aiant  esté  rapportées  à  César,  il  s'arresta  à  Orléans  ou 
Gien,  et  ne  laissa  d'envoyer  ses  coureurs  de  tous  costés,  pour 
les  attirer  au  combat.  Pas  im  ne  parut  pour  les  repousser  et  leur 
contester  l'entrée  de  leur  païs.  Ce  que  voiant,  les  Romains  se 
retirèrent  aux  villes  voisines  de  leurs  alliés,  et  César,  cepen- 
dant, tira  en  Beauvoisis,  où  il  avoit  eu  avis  qu'on  remuoit. 
Aiant  mis  la  paix  partout,  il  marcha  contre  ceux  de  Sens,  et 
envoya  C.  Fabius  contre  les  Chartrains ,  lesquels ,  quoyque  sou- 
vent mattés,  n'avoient  encores  entendu  à  aucun  accord  (1).  A 
son  approche  ils  se  soubsmirent  à  luy,  et  attirèrent  avec  eux  la 
pluspart  des  Bretons  qui  avoisinent  l'Océan,  avec  lesquels  ils 
estoient  alliés,  lesquels  recongneurent  Fabius  et  le  receurent 
pour  les  Romains. 


(1)  Orose,  lib.  VI,  cliap.  9. 


DE   CHARTRES.    LIVRE   I.  211 

César  craignant  que  les  Beauvoisiens  se  rebellassent  derechef, 
les  aiant  toujours  recongnu  promx^s  à  se  révolter,  il  laissa 
Marc  Antoine  en  leur  province ,  et  luy  print  la  route  de  Chartres, 
en  intention  de  chastier  les  habitans  d'icelle,  de  la  rébellion 
par  eux  commise  l'année  précédente,  et,  par  une  punition  exem- 
plaire, donner  de  la  terreur  aux  autres  qui  voudroient  faire  le 
semblable.  La  crainte  toutefois  qu'il  avoit  qu'exerçant  la  sévé- 
rité du  chastiment  sur  plusieurs  n'excitast  quelque  rumeur,  il 
se  contenta  de  prendre  Guturnat ,  chef  des  mutins ,  qu'Orose 
nonmae  Domiilaous ,  qui  estoit  celuy  qui  avoit  corné  la  gueri'e 
conti*e  les  Romains,  pour  le  faire  mourir,  et  expier  par  son 
sang  le  crime  de  toute  sa  ville. 

Ce  fut  au  grand  contentement  de  toute  la  soldatesque,  qui  rap- 
portoit  à  son  invention  toutes  les  fatigues  et  traverses  qu'ils 
avoient  souffertes  en  la  pluspart  des  Gaules.  César,  contre  son 
inclination,  mais  selon  la  sévérité  des  loix  romaines,  le  fit  battre 
de  verges,  et  après  luy  fit  coupper  la  teste.  Orose  adjoute 
qu'il  fit  pareil  traictement  à  tous  ceux  qui  avoient  poilé  les 
armes  contre  luy,  voulant  intimider  les  survivans  à  ce  qu'ils 
ne  fissent  le  semblable,  s'ils  ne  vouloient  encourir  mesme 
peine. 

Il  ne  se  fioit  que  de  bonne  sorte  aux  Chartrains ,  qu'il  avoit 
irrités  par  ce  chastiment,  de  manière  qu'estant  sur  le  point  de 
passer  les  Alpes ,  pour  aller  prendre  êon  quartier  d'hiver  delà 
les  monts,  il  laissa,  pour  les  tenir  en  bride,  quatre  légions  dans 
la  Gaule  Belgique,  deux  dans  l'Authnnois,  deux  en  Touraine, 
et  deux  en  Limosin ,  pour  rompre  et  empescher  la  communica- 
tion qu'ils  pourroient  avoir  ensemble. 

Ayant  achevé  ses  guerres  des  Gaules,  qu'il  conquit  en  moins 
de  dix  ans,  ou,  conune  le  dit  Velleius  Paterculus,  en  neuf  estes, 
il  s'en  retourna  à  Rome,  où  le  soubçon  d'affecter  l'Empire,  luy 
advança  ses  jours  ;  car,  estant  entré  au  Sénat,  les  ides  c'est-à- 
dire  le  15  de  mars,  il  y  fut  poignardé  par  Decius  Brutus  et  Caius 
Cassius,  et  plusieurs  autres,  qui  avoient  complotlé  de  le  faire 
mourir,  et  receut  vingt-trois  coups  de  dague  (1). 

Ceste  funeste  mort,  indigne  de  ce  grand  capitaine,  qui  en 


(I)  Eutrop.,  lib.  V,  ch.  5,  et  lib.  IX,  cliap.  17.   Oros.,  lib.  YI,  ch.  17. 
Suet.,  in  M.  César,  cli.  80  et  82. 
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mériloil  une  plus  honorable,  pour  avoir  prins  de  force,  duraut 
la  seule  guerre  qu'il  fit  es  Gaules,  huit  cens  villes,  suijugué 
ti-ois  cens  natious,  mis  d  mort  un  milUun  d'hommes,  en  avoir 
prins  autant,  de  trois  millions  qui  se  présentèrent  devant  tuy, 
et  avoir  beaucoup  contribué  par  ses  soins  à  la  splendeur  et  ma- 
jesté de  l'Empire  Romain,  arriva  Van  du  moude  4085,  selon 
Vignier,  l'an  I  de  la  CLXXXr\''  olympiade,  et  709  de  la  ville  de 
Home  bastie,  42  ou  43  ans  devant  la  naissance  du  fils  de  Dieu 
en  terre. 

Octave  César,  fils  de  sa  sœur,  luy  succéda;  la  27'  année  duquel 
nasquit  la  Vierge  bienheureuse  qui  devoit  enfanter,  laquelle 
nos  Druides  attendoient  depuis  tant  de  siècles.  C'est  où  je  ler- 
mineray  ce  premier  Livre,  pour  commencer  le  suivant  par  la 
naissance  du  Sauveur  du  monde,  et  autres  ensuitte  jusques  à 
nostre  aage. 
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CHARTRES. 

LIVRE  SECOND. 

CHAPITRE  1. 

De  la  Naissance  du  Fils  de  Dieu  en  terre,  et  de  la 
véritable  année  en  laquelle  il  prinl  chair  humaitte, 
nasquit  et  mourut. 

IouR  donner  commeiicemeiil  à  ce  second  Livra, 
je  commenceray  voloiitiei-s  par  ces  vers  du 
poëte  Mantuan(l),  quoyqu'escrits  par  luy 
à  autre  dessaiii,  qui  reviennent  néamoins  fort 
bien  an  mien  : 
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Ultima  Cumœi  venitjam  carminû  œtas; 
Magnus  ab  integro  seclorum  nascitur  ordo, 
Jam  redit  et  Virgo,  redeunt  Saturniu  régna, 
Ja/m  nova  progenies  cœlo  demittitur  alto. 

Car  y  a-t-il  chose  qui  piiisse  mieux  convenir  à  la  naissance 
du  fils  de  Dieu,  qui  avoil  esté,  dès  le  tems  de  Tarquin  l'Ancien, 
prédite  par  Amalthée,  qu'aucuns  appellent  Démophile  ou  Hiéro 
phile,  autrement  la  Sybile  Cumane  ou  deCumes,  de  laquelle 
ce  poëte  entend  parler.  Il  pouvoit  avoir  les  livres  qu'elle  avoit 
composés ,  mais  n'entendant  de  qui  elle  vouloit  pai'ler,  il  s'en 
servoit  pour  gratifier  Salonin ,  fils  de  Pollion ,  auquel  il  attri- 
buoit  ce  qui  estoit  deub  à  Jésus-Chiîst.  Qu'on  confère  les  vers 
de  cest  autheur  avec  ceux  de  ceste  Sybile ,  rapportés  par  Stralo- 
nic,  évesque  de  Cumes,  et  Antoine  Possevin,  en  son  Traité  de 
la  Poésie  et  Peinture  (1),  et  Ton  trouvera  que  j'ai  raison  de  le 
dire  :  je  suis  en  cela  l'opinion  de  S.  Augustin ,  lequel  en  ses  livres 
de  la  Cité  de  Dieu ,  escrit,  parlant  de  Porphire  :  Vestra,  ut  tu 
ipse  scribiSy  oracula,  sanctuni  inimortalemque  confessa  sunt. 
De  quo  etiam  Poëta  nobilissinius ,  poëticè  quidem,  quia  in  al  te- 
rnis ohumhrata  persona ,  veraciter  tamen,  si  ad  ipsum  referas, 
dixit  : 

Te  duce  si  qua  maiient  setter is  vestigia  nostri^ 
Irrita  perpétua  solvent  formidinc  terras. 

Lesquelles  paroles  ne  peuvent  estre  entendues  que  de  Jésus- 
Christ,  qui  seul  a  payé,  par  l'effusion  de  son  sang,  le  deub  que 
nous  avions  contracté  avec  l'Enfer  par  l'offense  de  nostre  pre- 
mier père ,  et  pom*  quoy  le  Père  Eternel  voulut  qu'il  eust  nom 
Jésus,  pour  ce  qu'il  desvoit  sauver  son  peuple  de  ses  péchés  (2), 
prérogative  qui  n'appartenoit  qu'à  luy  seul,  comme  l'ont  bien 
sceu  remarquer  S.  Chrysostôme  et  S.  Anselme.  C'est  pourquoy 
il  a  voulu,  par  une  dispensation  divine,  que  ce  nom  de  Jésus 
fust  posé  sur  sa  teste  au  titre  de  la  Croix ,  affin  qu'on  sceust  qu'il 
mouroit  pour  le  salut  des  hommes.  C'est  ce  que  veut  dire  l'Évan- 
géliste  S.  Matthieu  (3) ,  que  les  Romains  mirent  sur  son  chef  la 


(1)  Stratonicii?  et  Anton.  Posseviniis ,  lib.  X,  ch.  27.  —  (2)  Matth.,  1. 
—  (3)  Matth.,  27. 
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cause  de  sa  mort,  sçavoii*  :  Jésus,  roy  des  Juifs  y  veu  que  la 
cause  pour  laquelle  il  souffroit  l'ignominie  de  la  Croix  n*estoit 
autre  sinon  qu'il  estoit  Jésus,  c'est-à-dire  Sauveur,  et  qu*il 
avoit  esté  ordonné  dans  le  décret  divin  qu'il  mourroit  pour  sa- 
tisfaire à  Toffense  de  nostre  premier  père,  et  de  tous  ses  des- 
cendans  qui  avoient  péché  en  luy. 

Virgile ,  à  la  vérité ,  entendoit  dire  (  dit  Servius  ) ,  par  ces  vers, 
que  soubz  le  Consulat  d'Asinius  Pollio ,  la  paix  seroit  universelle 
et  les  guerres  prendroient  tin;  ce  que  n'estant  arrivé  ni  devant 
ni  après,  ce  Consulat,  estant  tombé  soubz  le  triumvirat  d'Au- 
guste, Marc  Antoine  et  Lépide,  Tan  IV  de  l'Empire  d'Auguste, 
auquel  toutes  choses  estoient  dans  une  extresme  confusion ,  il 
est  vray  de  dire  que  ce  n'a  point  esté  d'Asinius  Pollio  que  ces 
prédictions  de  la  Sybile  ont  esté  faites,  mais  de  Jésus-Christ, 
lequel,  pour  montrer  qu'il  venoit  pour  faire  nostre  paix  avec  son 
Père,  voulut  naistre  en  im  tems  où  la  paix  estoit  universelle 
par  tout  l'Empire  Romain. 

Je  ne  veux  m'amuser  à  descripre  sa  naissance  ni  les  actions  de 
sa  vie,  estant  contenues  dans  les  Codes  sacrés,  mais  seulement 
à  déterminer  Vannée  dans  laquelle  il  a  prins  chair  au  ventre  de 
la  Vierge  (1  ),  qu'il  est  nay  et  est  mort,  pour  ce  que  de  ceste  con- 
gnoissance  dépend  la  vérité  de  nostre  chronologie,  en  laquelle, 
si  on  vient  à  manquer,  ce  n'est  plus  une  véritable  histoire,  mais 
un  conte  de  vieille.  Pour  éviter  donc  de  tomber  en  ceste  faute, 
il  est  besoin  de  remarquer  que  les  années  ont  esté  comptées  di- 
versement par  les  nations;  les  uns  réduisant  Tannée  à  quatre 
moys,  qui  correspondoient  aux  quatre  saisons,  comme  les 
Égyptiens,  au  dire  de  Solin;  les  autres  à  trois,  comme  les  Ar- 
cadiens;  les  autres  à  six  mois.  Les  Juifs  les  comptoient  par 
lunes;  les  Romains,  auparavant  Numa,  la  faisoient  de  treize 
mois ,  jusqu'à  ce  que  ce  roy  Romain  les  eust  remis  à  dix  (2) , 
composant  son  an  de  354  jours,  qui  fait  l'an  lunaire,  qu'il  com- 
mençoit  en  mars  :  recongnoissant  toutefois  une  grande  inesga- 
lité  dans  le  cours  de  la  lune,  il  le  corrigea  et  y  adjouta  deux 
mois,  janvier  et  febvrier.  Mais  tous,  tant  qu'ils  ont  esté,  ne  sa- 
chans  au  certain  les  mouvemens  du  soleil  et  de  la  lune,  et  à  quels 


(i)  Hugo  Floviacensis,  in  Chronic.  ad  IvoneinCamol.  episc.  —  (î)  Beda, 
de  Ralione  temporwn. 
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instants  se  faisoient  leurs  conjonctions  et  sépai^ations,  ils  n*ont 
peu  réduire  l'an  à  un  nombre  de  jours  asseuré;  au  contraire, 
rignorance  qu'ils  avoient  des  choses  célestes,  et  des  minutes  et 
secondes  qu'il  faut  adjouler  ou  diminuer  pour  les  réduire  à  leur 
point,  leur  an  civil  estoit  tellement  déréglé  que,  par  une  suc- 
cession d'années,  Thiver  se  pouvoit  trouver  en  esté,  et  l'esté  en 
hiver.  Pour  à  quoy  donner  quelque  remède,  Jules  César  fit 
venir  d'Egypte  Sosigènes  Alexandrin,  très-expert  mathématicien 
de  son  tems,  avec  lequel,  par  Tintercalation  de  quelques  jours 
et  heures,  il  réduisit  Tan  à  365  jours  et  un  quart  de  jour,  qui 
font  six  heures,  augmentant  l'année  de  Numa  de  onze  jours, 
desquels  on  a  composé  l'Epacte,  qui  n'est  que  ceste  excrescence 
d'onze  jours  de  l'aimée  du  soleil  par  dessus  celle  de  la  lune,  el 
par  ce  moyen  conforma  l'année  au  cours  du  soleil,  ainsy  que  le 
faisoient  les  Egyptiens;  et  ordonna  que  ces  quatre  quarts  de 
jour,  qui  revenoient  à  vingt-quatre  heures,  se  fist  au  bout  de 
chaque  quatriesme  année,  en  im  jour  naturel,  qu'on  interca- 
leroit  sur  la  fin  de  juillet,  et  depuis  au  déclin  du  mois  de  feb- 
vrier,  sçavoir  le  VI  des  calendes  de  mai*s,  auquel  jour,  pour  ce 
qu'on  répétoit  le  VI  des  calendes,  qui  estoit  passé  dès  le  jour 
précédent,  ceste  année  s'appeloit  Bissextile  ou  de  Bisseœte,  De- 
puis, ayant  esté  recongneu  qu'il  y  avoit  à  redire,  et  que  l'année 
contenoit  seulement  365  jours  5  heures  49  minutes  16  se- 
condes, ou  bien,  selon  Ptolomée,  45  minutes  deux  cinquiesmes 
de  minute,  ou  bien  encore  un  centiesme  de  jour,  de  manière 
que,  laissant  l'année  au  point  où  elle  estoit,  il  se  trouvoit,  par 
les  tables  d'Alphonse,  roy  d'Espagne,  10  minutes  d'erreur  et 
44  secondes,  lesquelles,  jointes  ensemble  en  400  ans,  faisoient 
changer  les  solstices  et  équinoxes  de  place  et  avancer  de  trois 
jours,  ce  qui  donna  sujet  au  pape  Grégoire  XIII ,  de  corriger  le 
calendrier  Romain  en  1582  et  oster  dix  jours  du  mois  d'octobre, 
combien  qu'il  deust  en  avoir  levé  plustost  quinze,  pour  y  trou- 
ver mieux  son  calcul. 

Cest  an,  ainsy  réduit,  fut  appelle  Julian,  à  cause  que  Jules 
César  en  avoit  esté  autheur;  mais  tous  les  escrivains  ne  demeu- 
rans  d'accord  de  l'an,  ni  de  son  institution,  il  sera  à  propos  de 
pous  en  éclaircir,  auparavant  que  passer  plus  outre,  d'autant 
qu'en  aiant  prins  le  nostre,  il  nous  doit  ser\ir  de  règle,  pour  ce 
que  nous  en  dirons  cy-après. 
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Censoriii  escrit  (1)  que  la  correction  du  calendrier  Romain, 
faite  par  Jules  César,  arriva  Tan  de  son  troisiesme  Consulat, 
avec  M.  Emile  Lepide,  qui  fut  Tan  de  la  ville  de  Rome  bastie 
708,  et  le  4^  de  la  CLXXXIIP  olympiade,  par  lesquels  on  comp- 
toit  au  précédent;  selon  Joseph  de  l'Escale  (2),  le  3°  de  ladite 
olympiade,  mais  que  le  premier  an  Julian  ne  fut  publié  qu  es 
calendes  de  janvier  de  Tan  suivant,  709  de  la  ville  bastie,  soubz 
le  4*  consulat  dudit  César,  et  le  premier  bissexte  fut  seulement 
en  710,  ou  comme  le  veut  Baronius,  711  (3),  laquelle  opinion  a 
plus  d'apparence  que  Tautre ,  d'autant  que  le  bissexte  se  faisant 
seulement  de  quatre  ans  en  quatre  ans ,  le  premier  de  Tan  Ju- 
lian n'a  pu  estre  plus  tost  qu'en  711  de  la  ville  bastie,  voire 
en  712.  De  TEscale  l'avance  plus  tost,  et  dit  qu'il  n'y  eut  point 
de  bissexte,  six  ans  devant  et  cinq  ans  après  la  naissance  du  fils 
de  Dieu,  qu'il  dénie,  quand  et  quand,  qu'il  soit  nay  en  Tannée 
de  bissexte,  voulant  que  ce  ne  fust  qu'en  la  suivante.  Je  demeure 
d'accord  qu'Auguste  César  ayant  recongneu  que  les  pontifes  de 
son-tems,  qui  estoient  chargés  de  soigner  à  ceste  intercalation, 
en  avoient  mal  fait  leur  .devoir,  faisant  leur  bissexte  seulement 
de  trois  ans  à  la  façon  des  Grecs,  et  qu'ils  avoient  intercalé 
douze  ans  au  lieu  de  neuf,  estant  parvenu  à  la  dignité  de  pon- 
tife, pour  esviter  semblables  fautes,  ordonna,  l'an  39  de  son 
empire,  environ  trois  ans  devant  la  naissance  de  Jésus- Christ, 
affin  de  remettre  les  choses  en  estât,  qu'on  laisseroit  escouler 
douze  ans  sans  aucune  intercalation ,  pour  oster  trois  jours  qui 
se  trouvoient  de  trop,  lesquels  estant  passés ,  il  remit  cette  inter- 
calation ou  bissexte,  l'an  8  après  la  nativité  de  Nostre-Seigneur, 
ce  qui  a  esté  toujours  observé  du  depuis. 

Il  est  vray  qu'encores  que  les  bissextes  aient  esté  gardés ,  on 
ne  comptoit  pas  nos  années  de  l'incarnation ,  nativité  ou  pas- 
sion de  Jésus-Christ ,  mais  par  les  consuls  et  olympiades ,  ou 
bien  encores  par  les  années  de  la  ville  de  Rome  bastie.  Poiu*  la 
première  façon  de  supputer,  elle  print  son  commencement  avec 
les  Consuls,  lesquels  ayant  esté  esleus  au  lieu  des  Roy  s,  qui 
conunandoient  à  Rome,  et  a  duré  jusques  au  temps  de  l'empe- 
reur Dioclétian ,  qui  voulust  qu'on  comptast  les  années  par  celles 
du  règne  des  Empereurs;  la  seconde  manière  commença  avec 


(i)  De  die  Natali,  ch.  ÎO.  -    (*?)  Joseph  Scaliger.  —  (3)  In  apparalu. 
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certains  jeux  qu*on  faisoit  en  l'Elide,  province  du  Péloponèse , 
au  solstice  d'esté,  en  l'honneur  de  Jupiter  Olympien,  première- 
ment de  cinq  en  cinq  ans,  et  depuis  dé  quatre  en  quatre  ans, 
ausquels  ils  furent  réduits  par  Iphitus,  en  Fan  du  monde  3227 
ou  3228  ;  la  dernière  commença  aux  Palilies ,  qui  estoit  la  feste 
de  Paies  qu'ils  disoient  estre  la  mère  des  Dieux ,  que  les  Romains 
célébroient  l'onze  des  calendes  de  may,  revenant  au  21  d'apvril, 
auquel  joiu*  Romulus  avoit  fondé  la  ville  de  Rome,  Tan  24  ou  25 
d'Iphitus,  et  le  premier  de  la  VIP  olympiade.  Ces  manières  de 
compter  fm'ent  abolies  par  Denys  Petit,  qu'on  dict  Dyonisiu^  exi- 
guus,  Scythe  de  nation,  mais  abbé  à  Rome,  en  l'an  532,  qu'il 
conunença  son  époche  de  la  Nativité  de  Nostre-Seigneur. 

Tous  les  autheurs  ne  demeurent  néamoins  d'accord  d'icelle, 
et  la  mettent  ou  plus  tost  ou  plus  tard.  F.  Antoine  Gapel,  cor- 
delier,  a  escrit  que  le  fils  de  Dieu  estoit  nay  Tan  Julian  39; 
Kepler,  l'an  Juhan  40;  Dekerius,  jésuite.  Tan  Julian  41,  soubz 
le  consulat  d'Auguste,  pour  la  XIP  fois,  et  Corneille  Sulla. 
Pontac  demeure  d'accord  qu'il  est  nay  l'an  41  d'Auguste,  pres- 
qu  achevé,  et  le  42®  commençant,  Tan  de  Rome  bastie  752,  mais 
ne  demeure  d'accord  de  ces  consuls,  qu'il  nonmie  Auguste  pour 
la  XIIP  fois  avec  Plantius  Silvanus,  indiction  IV  et  l'an  4  de  la 
GXCIV*  olympiade.  Tertulian  dit  simplement  que  ce  fut  l'an  41 
de  l'empire  d'Auguste,  qui  revient  au  42®  de  Julian.  Severus 
Sulpitius  veut  que  ç'aye  esté  l'année  d'après,  soubz  le  consulat 
de  L.  Passienus  et  G.  Calvisius.  Gourdon  met  ceste  naissance 
plus  bas,  soubz  le  consulat  de  Gn.  Lentulus  et  M.  Valerius  Mes- 
sala  ou  Messalin,  l'an  41,  commencé  par  Auguste,  et  penchant 
sur  son  déclin,  l'an  de  Rome  bastie  750,  et  le  3®  de  la  GXGIV* 
olympiade.  De  l'Escale  escrit  que  c'a  esté  l'an  44  de  Julian,  le  3* 
de  la  GXGIV  olympiade,  le  cycle  19  de  la  lune,  le  8  de  celuy 
du  soleil ,  le  T  de  la  correction  intercalaire  du  Bissexte ,  et  le  27 
de  la  victoire  d'Auguste  au  promontoire  Actique,  dit  à  présent 
capo  Figalo,  contre  Marc  Antoine  et  Gléopastre,  royne  d'Egypte. 
Paul  Petau  demeure  d'accord  que  Jésus-Ghrist  est  nay  soubz  le 
consulat  d'Auguste  et  de  Plantius  Silvanus,  mais  il  prétend  que 
c'a  esté  en  l'an  751  de  la  ville  bastie.  Bibliander  est  de  mesme 
opinion  que  c'estoient  les  mesmes  consuls,  et  néamoins  tient 
avec  Eusèbe  et  Eutrope  que  ce  fut  l'an  42  d'Auguste. 

Geste  diversité  d'opinions  se  peut  concilier,  si  l'on  rejette  les 
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trois  premières  de  Capel ,  Kepler  et  Deker,  avec  celle  de  TEscale, 
comme  troublant  Tordre  receu  en  TEglise.  J'estime  pom*  moy 
que  la  vraye  année  de  la  nativité  du  fils  de  Dieu,  fut  Tan  43  de 
Julian,  Tan  2"  de  la  CXCIV*  olympiade,  le  750*  de  Rome  bastie, 
le  9®  du  cycle  solaire,  le  1*^  du  lunaire,  l'an  41  d'Auguste  sur  la 
fin,  huit  jours  devant  les  calendes  de  janvier  de  Tan  suivant, 
auquel  Jules  César  avoit  mis  le  commencement  de  Tannée  Ro- 
maine, au  lieu  du  premier  jour  de  mars. 

Je  prouve  mon  assertion  parce  qu'il  est  certain,  ainsy  que 
Gourdon  Tasseure,  que  Jésus-Christ  nasquit  Tan  750  de  Rome 
bastie,  et  Tan  Julian  ayant  commencé  708  d'icelle,  il  est  cons- 
tant que  Tan  750  de  Rome  estoit  le  43  de  Julian,  et  partant  que 
Jésus-Christ  estant  nay  Tan  750  de  la  ville  bastie,  il  est  nay  Tan 
43  de  Julian.  11  en  est  de  mesme  de  Tan  2  de  la  CXCIV®  olym- 
piade, lequel,  concourant  avec  Tan  750  de  Rome  bastie,  et  Tan 
43  de  Julian  et  le  41®  d'Auguste,  on  ne  peut  nier  qu'il  ne  soit 
nay  en  ceste  année-là. 

Quand  est  du  9**  cycle  solaire,  et  du  1"  du  cycle  lunaire,  il  ne 
s'en  peut  douter,  veu  que  le  cycle  solaire  ordinaire  estant  de 
28  ans,  et  le  grand  de  28  fois  28  ans,  qui  font  784  ans,  en 
remontant  jusqu'à  750  de  Rome  bastie,  depuis  Tan  776  de  Jésus- 
Christ  auquel  le  2*  a  commencé,  il  se  trouvera  que  Tannée  en 
laquelle  le  Verbe  éternel  print  chair  en  la  Vierge,  estoit  le  9*  du 
premier  cycle  solaire  de  la  grande  année  du  soleil. 

Pareillement  pour  le  cycle  de  la  lune,  il  se  trouvera  que 
c'estoitle  l"du  cycle  décennovenaire.  Car  si  Ton  remonte  de 
Tan  532  de  Nostre-Seigneur,  qui  est  le  dernier  du  grand  cycle 
Paschal  de  532  ans,  qui  consiste  en  28  cycles  de  chacun  19  ans, 
il  se  trouvera  certainement  que  Tan  de  l'Incarnation  et  Nativité 
du  fils  de  Dieu,  est  le  1"  du  premier  cycle  décennovenaire 
desdits  532  ans. 

Je  sçay  bien  que  l'abbé  Denys,  qui  a  di^essé  ledit  cycle  Pas- 
chal, le  conunence  à  la  Nativité  de  Nostre-Seigneur,  mettant 
Tan  2  de  ce  premier  cycle,  pour  Tan  1*^  de  Jésus-Christ,  qui 
pourroit,  ce  semble,  arrester  quelqu'un,  et  luy  faire  dire  que 
si  son  opinion  estoit  véritable,  nous  nous  mescompterions  d'un 
an;  mais  qui  prendi^a  garde  que  Jésus-Christ  estoit  desjà  nay 
huit  jours  devant  le  commencement  de  Tan  subséquent,  il  de- 
meurera d'accord  de  ce  que  je  dis. 
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Quand  est  des  consuls  soubz  lesquels  nasquit  le  Verbe  incamé, 
la  plus  probable  opinion  est  de  ceux  qui  disent  que  ça  esté  sur 
la  fin  du  consulat  de  Cn.  Cornélius  Lentulus  et  Messala  ou  Mes- 
salinus  Cotta,  veu  que,  comme  nous  l'avons  rapporté  cy-dessus, 
Jésus-Christ  estant  nay  Tan  2  de  la  CXCIV*  olympiade,  et  Tan 
750  de  Rome,  auquel  ces  deux  estoient  consuls,  ainsy  que  la 
remarqué  Gourdon  en  sa  Chronologie,  période  IX,  Tan  du 
monde  4001,  il  s'ensuit  que  c'a  esté  soubz  leinr  consulat  qu'il 
est  nay.  Je  veux  bien  que  l'an  I  de  Nostre-Seigneui-  aie  couru 
tout  le  tems  du  IS*'  consulat  d'Auguste  et  de  Marc  Plantius, 
à  la  réserve  de  huit  jours  sur  la  fin,  sravoir  jusques  au  25  dé- 
cembre, auquel  jour  commença  l'an  second,  de  manière  que, 
comme  Ton  compte  les  années  des  Roys  du  jour  de  leur  avène- 
ment à  la  Couronne,  et  celles  des  Papes  de  leur  couronnement, 
si  bien  qu'encores  qu'il  n'y  aie  qu'un  jour,  on  ne  laisse  de  dire 
l'an  P'  du  règne  d'un  tel  roy,  ou  du  pontificat  d'un  tel  pape, 
jusques  à  l'an  révolu,  ou  a  deu  commencer  le  premier  an  de  la 
Natiiité  de  Nostre-Seigneur,  dès  l'instant  qu'il  nasquit,  soubz 
le  consulat  de  Lentulus  et  Messala,  et  le  second  seulement  soubz 
celuy  d'Auguste  et  de  Plantius. 

Il  y  a  une  difficulté  pour  le  moys  et  le  jour.  Un  ceiiain  Sethus 
Allemand  et  Matthieu  ou  Macé  Beroald  tiennent  que  le  fils  de 
Dieu  est  nay  au  milieu  du  mois  de  septembre,  au  mesme  temps 
de  l'équinoxe  d'automne  ;  en  quoy  ils  se  contredisent  manifes- 
tement, d'autant  que  l'équinoxe  revenoit  auparavant  la  correc- 
tion du  calendrier,  au  25  du  mois,  voire  le  dernier  jour  d'iceluy, 
et  ainsy  ne  pouvoit  estre  au  milieu.  Toutes  les  raisons  qu'ils 
allèguent  pour  fonder  leur  opinion  ne  leur  peuvent  servir,  pour 
estre  contre  l'Escripture,  et  la  commune  croyance  de  l'Eglise, 
qui  mettent  la  Natinté  du  Sauveur  du  monde,  au  solstice  bru- 
mal  et  le  25  de  décembre.  S.  Epiphane,  Paul  Orose,  Philastrius 
la  reculent  de  treize  jours  (1),  et  disent  qu'il  nasquit  le  6  de 
janvier,  jour  de  l'Epiphanie,  que  les  Grecs  expUquent  de  l'appa- 
rition du  fils  de  Dieu  en  chair,  comme  de  fait  ce  dernier  com- 
mence son  année  à  la  présence,  c'est-à-dire,  à  la  venue  de  Jésus- 
Christ  au  monde,  comptant  depuis  la  captivité  de  Babilone  jus- 


(I)  Epiphan.,  Lih,  conlra  fieres.  Orosius,  lib.  VI,  ch.  18.   Philastrius, 
de  Heredih. 
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ques  à  la  présence  de  Nostre-Seigneur,  430  ans  ;  à  quoy  il  semble 
que  l'Eglise  donne  son  suffrage,  ajoustant  à  Thymnede  Sedulius 
qu'elle  chante  ce  jour  :  Gloria  tibi,  Domine,  qui  apparuisti 
hodie,  etc.  Il  ne  faut  pourtant  entendre  ceste  apparition  de  la 
première  que  Jésus-Christ  fit  en  sa  naissance,  ainsy  qu'il  se 
peut  receuillir  du  pape  Pélasge  II,  lequel,  en  sa  9**  épistre,  dis- 
tingue l'apparition  du  fils  de  Dieu  au  jour  de  sa  Nativité,  d'avec 
la  démonstration  qu'il  fit  de  son  pouvoir  et  divinité  au  jour  de 
l'Epiphanie,  es  trois  miracles  qu'il  opéra  à  trois  diverses  fois, 
le  premier  faisant  paroistre  un  comète  dans  l'aër  aux  trois  Mages 
ou  Roy  s,  pour  les  conduire  jusques  dans  la  crèche  de  Bethléem, 
où  ils  le  recongneurent  pour  Dieu,  luy  offrant  de  l'encens, 
comme  remarquent  les  Pères;  le  second  quand,  par  l'attouche- 
ment de  sa  chair,  il  sanctifia  les  eaux  du  Jourdain,  et  institua 
le  sacrement  de  baptesme,  eslevant  l'élément  de  l'eau  par  dessus 
sa  natiu-e,  en  le  rendant  capable  de  produire  un  effet  surnaturel, 
qui  est  la  grâce,  laquelle  netoye  nostre  âme,  comme  l'eau  fait 
le  corps,  ce  qu'il  n'eust  peu  faire,  s'il  n'eust  esté  Dieu,  auquel 
seul  l'institution  des  sacrements  appartient;  le  troisiesme  et 
dernier,  quand  il  convertit  l'eau  en  vin,  aux  noces  de  Cana  en 
Galilée,  de  façon  que  ceste  apparition  estant  autre  que  celle  de 
sa  nativité,  et  l'Eglise  croyant  que  ça  esté  le  25  décembre  qu'il 
se  fit  veoir  au  monde,  en  sa  naissance,  nous  pouvons  croire 
asseurément  avec  l'Eglise  qu'il  est  nay  le  25  décembre  (1). 

Je  ne  m'amuseray  point  à  réfuter  l'opinion  de  ces  hérétiques, 
desquels  parle  S.  Clément  Alexandrin  (2),  qui  disoient  que  le  fils 
de  Dieu  estoit  nay  le  25  du  moys  Pacon,  qui  est  le  15  de  may, 
ni  de  ceux  qui  dogmatizoient  qu'il  estoit  sorty  du  ventre  de  sa 
mère  le  24  ou  25  du  mois  de  Pharmuth  qui  est  le  20  ou  2 1  d'avril , 
après  ce  que  je  viens  de  dire. 

Reste  à  sçavoir  le  jour  et  l'heure  que  ce  bonheur  arriva  au 
monde  de  le  veoir  convei^ser  en  chair  avec  les  hommes  et  se 
montrer  en  tout  semblable  à  eux. 

Ouelques  Pères  ont  esté  d'avis,  par  une  certaine  convenance 
et  rapport  avec  Adam,  que,  comme  ce  propagateur  du  genre 
humain  avoit  esté  créé  le  premier  vendredy  du  monde,  sur  les 


(1)  Isid.,  de  Divinis  officiis,  ch.  2G.  Eusèbo,  Emis.  ser.  de  Epiphan.  — 
(2)  Stromat.  1. 
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neuf  heures  du  matin,  que,  tout  de  mesme,  le  second  Adam,  qui 
devoit  estre  le  réparateur  des  honmies,  avoit  esté  enfanté  par  la 
Vierge,  sa  mère,  en  mesme  jour  et  heure.  Ce  qui  ne  se  peut  sou- 
tenir au  regard  de  l'heure,  après  ce  qu'en  escrit  S.  Luc,  que  ce 
fut  sur  la  minuit,  et  la  coutume  que  l'église  a  conservée  jusques 
A  présent  d'en  faire  la  mémoire  à  minuit.  Pour  le  jour,  le 
sixiesme  concile  de  Constantinople  (1)  Tarreste  le  dimanche, 
que  je  suis  d'autant  plus  volontiers,  que  je  trouve  au  droit  du 
25  décembre,  dans  nos  kalendriers,  la  lettre  B,  qui  estoit  la 
dominicale  de  l'an  l*'"  du  premier  cycle  lunaire,  auquel  Nostre- 
Sauveur  nasquit.  Car  bien  que,  selon  Baronius  ^t  autres.  Tannée 
auquel  le  Verbe  incarné  vint  au  monde  deust  estre  bissextile, 
elle  ne  le  fut  toutefois,  mais  simple,  et  eut  la  lettre  B  pour 
dominicale,  suivant  ce  que  nous  avons  dit  cy-dessus,  de  Y  avis 
mesme  de  Baronius,  qui  escrit  que  douze  ans  se  passèrent  sans 
bissexte,  et  n'y  en  eut  qu'en  Tan  8  de  Nostre-Seigneur,  selon 
la  supputation  de  Denys  Petit,  auquel  A.  G.  furent  la  marque 
du  bissexte,  et  ainsy  en  remontant  jusques  au  dernier  bissexte 
précédent,  il  se  trouvera  qu'en  l'an  I  du  premier  cycle  décenno- 
venaire,  B  estoit  la  lettre  dominicale,  et  que  ce  fut  en  cest  an 
que  nasquit  Jésus-Christ.  Ce  qui  se  peut  aussy  prouver  par  le 
tems  ou  amiée  de  sa  passion,  qui  fut  l'an  34  de  son  aage,  com- 
mencé de  trois  mois  dès  le  25  décembre  de  l'an  précédent,  pour 
ce  qu'en  remontant  jusques  au  jour  de  sa  nativité  pour  y  trouver 
les  33  ans  et  3  mois  parfaits  et  accomplis  au  jour  de  ses  dou- 
leurs, en  comptant  les  mois  solaires,  il  faut  nécessairement  qu'il 
aye  esté  incarné  au  ventre  de  sa  mère,  et  soit  issu  d'iceluy  l'an 
et  jour  que  nous  avons  assignés  cy-dessus. 

Les  Gaulois  célébroient,  selon  Bède(2),  leurs  Pasques  tous 
les  ans,  le  VIII  des  calendes  d'avril,  en  quel  jour  qu'elle  peust 
arriver.  Ce  qu'ils  changèrent  puis  après,  et  prindrent  la  cou- 
tume de  marquer  la  passion  de  Nostre-Seigneur  le  25  mars,  et 
la  résurrection,  le  27  suivant.  Cela  se  veoid  encores  dans  les  ca- 
lendriers des  anciens  bréviaires  et  messels  à  l'usage  de  Chartres, 
esquels  il  se  lit  :  le  25  mars,  Jésus  Christus  crucifixus  est;  et  le 
27 du  mesme  mois,  Besurrectio  Jesii  Christi.  Quoyque  cesteopi- 


(I)  Coiicil.  cDllecl.  nf.,  t.  \\.  Petro  Crabes.,  ch.  8.    —   (2)   De  Natxira 
rerwn  f  ch.  47. 
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nion  approche  fort  près  de  la  véritable,  elle  n'est  pas  néamoins  la 
vraye,  d'autant  qu'en  tout  le  deuxiesme  cycle  décennovenatre, 
Pasques  n'ont  peu  estre  le  27  mars,  mais  seulement  le  28;  ce 
qui  peut  se  prouver  par  l'épacte  courante  en  l'an  34,  en  laquelle 
Nostre-Sauveur  souffrit,  laquelle  portoit  XV,  ausquels  adjoutant 
25,  faisoient  40  et  trois  mois  à  commencer  en  janvier,  comme 
il  se  doit  faire,  suivant  les  règles  du  Calendrier  réformé,  fai- 
soient 43,  desquels  ostant  30,  reste  13,  qui  est  justement  la 
veille  de  la  plaine  lune,  auquel  jour  les  Juifs  mangeoient  Tai- 
gneau  Paschal,  sur  le  vespre  où  ils  en  conunençoientla  cérémonie. 
D'où  je  conclus  que  Nostre  Seigneur  fit  la  Cène  ce  jour-là  avec 
ses  Apostres,  après  laquelle  estant  allé  au  jardin  des  Olives,  y 
fut  prins  et  crucifié  le  lendemain,  qui  estoit  le  26  mars;  le  27 
tout  entier,  il  se  reposa  au  tombeau,  et  résuscita  le  28,  auquel 
jour  Pasques  se  rencontrent  en  l'an  34 ,  et  la  lettre  dominicale 
G.  Je  le  prouve  davantage  par  le  nombre  d'or  qui  estoit  aussy 
XVI  en  la  mesme  année,  après  lequel  la  troisiesme  lettre  domi- 
nicale suivante  montroit  le  jour  de  Pasques,  de  manière  que  la 
troisiesme  lettre  dominicale,  après  ledit  nombre  d'or  XVI,  se 
trouvant  en  34,  le  28  mars,  il  n'y  a  point  de  doute  que  Pasques 
ne  fussent  ledit  28  mars,  et  ainsy  que  Jésus-Christ  souffrit  le  26 
mars  et  non  le  25.  Ce  qui  ne  se  peut  nier  après  ce  qu'en  dit 
Vévangéliste  S.  Jean,  qui  met  la  passion  du  fils  de  Dieu  un  ven- 
dredy,  et  l'approbation  qu'en  fait  l'Eghse,  veu  que  la  lettre  A 
se  trouvant  le  26  de  mars  en  un  vendredy,  on  ne  peut  dire  que 
Jésus-Christ  aye  souffert  le  25  mars,  mais  le  26. 

C'est  pourquoy  je  ne  sçaurois  estre  de  l'opinion  de  Petau  (1), 
lequel  escrit,  en  son  Rational  des  Temps,  que  Nostre-Seigneur 
souffrit  soubz  le  consulat  de  Venicius  et  Longiii  Cassius ,  l'an  76 
de  Julian,  de  l'ère  commune  le  31 ,  l'an  de  Rome  784,  et  le  2® 
de  la  CCIP  olympiade,  veu  que  ce  fut,  selon  Cassiodore,  soubz 
le  consulat  de  Tibère,  pour  la  cinqùiesme  fois,  l'an  de  JuUan  77, 
de  l'ère  commune  34,  de  la  ville  bastie  784,  et  l'an  4  de  la 
CCIP  olympiade.  Ce  qui  se  peut  vérifier  davantage  par  ce  qu'es- 
crivent  François  Lucas  et  ComeiDe  de  la  Pierre,  en  leurs 
Commentaires  sur  les  Évangélistes ,  que  Nostre-Seigneur  veid 
quatre  Pasques  depuis  son  baptesme,  voire  cinq  selon  de  l'Es- 


(l)  Parte  2,  sui  Mlionalis,  et  lib.  IV,  t.  4. 
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cale  (1),  de  sorte  qu  aiant  esté  baptisé  sur  le  commencement  de 
sa  trentiesme  année,  il  veid  la  première  Pasques  dès  icelle,  et 
la  quatriesme  en  Tan  34,  qui  est  sa  dernière,  en  laquelle  il  souf- 
frit. Tout  ce  qu'il  allègue  pour  appuyer  son  opinion  neluy  peut 
servir,  pour  ce  que  son  fondement  estant  faux,  tout  le  reste 
l'est  de  mesme.  Il  se  fonde  sur  ce  que  S.  Paul  vint  à  Rome , 
l'an  25  après  la  Passion  de  Nostre-Seigneur,  l'an  2  de  Néron , 
qui  estoit,  à  ce  qu'il  dit,  l'an  centiesme  de  Julian,  et  le  cin- 
quante-cinquiesme  depuis  la  Nativité  de  Jésus-Christ,  voulant 
conclure  de  là,  qu'ostant  25  ans  desdits  55,  il  ne  reste  que  30, 
qui  est  Tan  auquel  mourut  Nostre-Seigneur,  ou  sur  le  com- 
mencement du  suivant,  qui  estoit  31  ;  mais  à  cela  on  respond 
que  le  vingt-cinquiesme  an  d'après  la  Passion  de  Nostre-Sei- 
gneur, et  le  deuxiesme  de  l'empire  de  Néron,  ne  se  rencontrè- 
rent l'an  100  de  Julian,  ni  le  cinquante-cinquiesme  de  sa  Nati- 
vité, comme  Q  le  dit,  mais  l'an  de  Julian  101  et  le  cinquante- 
huitiesme  de  la  Nativité,  desquels  ostant  25,  restera  33,  qui, 
avec  les  trois  mois  courans  du  depuis  jusques  à  la  Passion  du 
fils  de  Dieu,  font  la  véritable  année  en  laquelle  il  mourut,  sça- 
voir  34 ,  comme  de  deux  mois  vingt-cinq  jours. 

La  preuve  qu'il  prétend  faire  de  son  assertion  par  la  mort  de 
S.  Pierre  et  S.  Paul,  ne  conclud  davantage,  veu  qu'estant  véri- 
table que  ces  deux  apostres  souffrirent  l'an  14  de  l'empire  de 
Néron ,  et  le  35*  depuis  la  Passion  de  Nostre-Seigneur,  ces  deux 
années  ne  concourent,  comme  il  l'entend,  avec  l'an  de  Ju- 
lian 112,  ni  67  de  Jésus-Christ,  d'autant  que  ce  dernier  se  ren- 
contre avec  Tan  de  Julian  110;  mais- avec  l'an  de  Julian  112  et 
le  69*  de  Jésus-Christ,  desquels  ostant  35,  reste  34,  qui  est  le 
temps  de  la  Passion  de  Nostre-Sauveur,  et  de  mesme  des  autres 
preuves  qu'il  allègue. 

Ce  qu'il  escrit  que  le  fils  de  Dieu  mourut  un  vendredy  23 
mars,  qui  estoit  le  15  de  la  lune,  en  l'année  31 ,  qui  avoit  pour 
lettre  dominicale  G,  ne  fait  rien  contre  nostre  opinion;  car, 
outre  la  response  cy-dessus,  on  peut  dire  qu'en  ceste  année-là, 
la  nouvelle  lune  fut  dès  l'onziesme  et  non  le  douziesme  de  mars; 
et  ainsy  que  le  quinziesme  de  la  lune  n'arriva  le  23  dudit  mois, 
mais  le  25.  Ce  qui  se  justifie  par  le  nombre  d'or  courant,  en 


(\)  De  emendat.  temponim. 
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ladite  année,  qui  estoit  XIIÏ,  lequel,  se  rencontrant  avec  la 
lettre  dominicale  G,  Tonziesme  de  mars,  montre  que  la  nou- 
velle lune  arrivoit  ce  jour-là,  et  que  le  quinziesme  d'icelle  tom- 
boit  le  25  du  mesme  mois,  qui  fut  le  jour  de  Pasques. 

La  vérité  de  nostre  assertion  se  veoid  clairement  parce  qu'es- 
crit  Bède,  que  Tan  de  Tlncaniation  de  Nostre-Seigneur  701, 
indiction  14,  quelques-uns  de  ses  confrères  estant  allés  à  Rome, 
virent,  en  l'église  Sainte- Marie ,  im  jour  de  Noël,  auquel  com- 
mençoit  Tan  702,  escrit  sur  tous  les  cierges,  A  Passione  Do- 
mini  nostî'i  Jcsus-Christi  anni  simt  DCLXVIII^  ausquels,  si  on 
adjoute  seulement  31,  selon  l'opinion  de  Petau,  il  se  trouvera 
69&  ans ,  ou  suivant  la  nostre ,  en  adjoutant  34 ,  on  trouvera 
nectement  702  ans.  J'adjouteray  pour  dernière  preuve,  que  le 
grand  cycle  Paschal  de  28  fois  19  ans,  contenant  532  ans^  estant 
achevé  à  pareil  an  de  Nostre-Seigneur,  que  le  34  suivant,  qui 
est  566 ,  se  trouve  pareil  au  34  de  Nostre-Seigneur,  soit  en  la 
14®  indiction,  soit  en  la  15*  épacte,  nombre  d'or  16,  lettre  do- 
minicale G,  Pasques  le  28  mars,  cycle  solaii*e  15  et  autres  con- 
ditions qui  montrent  certainement  la  vérité  de  mon  dire,  et  que 
l'an  34  de  Nostre-Seigneur  est  le  véritable,  auquel  il  souffrit 
pour  nous  en  croix. 

Devant  que  finir  ce  chapitre,  je  diray  encoiies,  pour  l'éclair- 
cissement de  ce  que  je  traitte  en  iceluy,  que  l'année  de  l'Incar- 
nation commençoit  autrefois  le  jour  de  l'Annonciation  ;  celle  de 
la  Nativité,  le  jour  de  Noël  (1),  quoyque  Bède  escrive  en  son 
livre  des  Arguments  de  la  Lune,  que  Anni  ah  Incarnatione  Do- 
mini  mutaritur  8  Kalend.  jamiarii.  Celle  de  la  Passion,  le  Ven- 
dredy  aoré  (Vendredi-Saint).  La  première  s'appelle  l'an  de 
Grâce,  à  cause  de  l'union  du  Verbe  avec  la  nature  hmnaine, 
qui  est  la  plus  grande  grâce  que  Dieu  aye  peu  faire  à  l'homme. 
La  seconde  s'appelle  l'an  de  Nostre-Seigneur,  pour  ce  qu'il  est 
nay  en  iceluy.  La  troisiesme  s'appelle  l'an  de  Salut,  ou  Restitutœ 
vel  reparatœ salutis ,  pour  ce  que  le  fils  de  Dieu,  en  sa  passion, 
a  opéré  nostre  salut,  ainsy  que  le  dit  le  Prophète  (2).  Ce  que 
j'escris,  pour  ce  que  beaucoup,  les  confondans,  ont  causé  plu- 
sieurs erreurs  en  l'histoire.  L'an  de  l'Incarnation  n'a  sitost  esté 
receu  en  l'EgUse  Romaine,  qui  le  confondoit  avec  celuy  de  la 


(1)  Bibliand.,  Lib.  de  supput.  temporum,  p.  27.  —  (2)  Psalm. 
f.  15 
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Nativité,  ainsi  que  fait  Bède  cy-dessus  allégué,  et  n'a  com- 
mencé à  en  user  qu'au  tems  du  pape  Eugène  IV,  que  quelques 
dataires  s'advisèrent  aux  bulles  papales,  vei*s  l'an  1416  ;  ne  lais- 
sant d'user  en  autres  choses,  de  l'ancienne  supputation  de  la 
Nativité  de  Nostre-Seigneur,  où  commençoit  l'année  Romaine, 
ainsy  qu'il  se  void  par  tous  les  anciens  Martyrologes ,  et  se  prat- 
tique  encores  à  la  datterie,  et  se  dit  d'ordinaire  Aiinns  Do- 
mini  (1). 

En  France,  on  conunençoit  l'année  à  Pasques,  ce  qui  s'y  est 
gardé  jusqu'en  1567,  que,  par  déclaration  du  roy  Charles  IX,  il 
fut  ordonné  qu'on  n'y  compteroit  plus ,  et  qu'on  commenceroit 
Tannée  le  1®'  janvier. 

L'on  adjoutoit  à  ces  supputations  les  années  du  pontificat  des 
Papes,  qui  commença  à  se  pratiquer  du  tems  de  Paschal  II,  qu'on 
remarque  avoir  esté  le  premier  qui  en  a  usé  en  ses  bulles,  quoy- 
que  je  trouve  ceste  prattique  plus  ancienne  dans  les  Epistres 
décrétales  de  ses  prédécesseurs.  Il  en  est  de  mesme  des  indic- 
tions, qu'on  y  adjoutoit  encores  pour  la  vérité  et  certitude  des 
actes  ausquels  ils  estoient  apposés,  avec  les  années  du  règne  des 
Roys  et  Empereurs ,  pontificat  des  Papes  et  des  Consuls  qui  es- 
toient lors. 

La  Nouvelle  XLYII  de  Justinian  en  fait  mention,  cest  Empe- 
reur ordonnant  par  icelle  qu'à  l'advenir  l'on  apposeroit  aux 
contrats  le  nom  de  l'Empereur  et  Consuls,  avec  l'indiction; 
qui  a  donné  sujet  à  quelques-ims  de  penser  que  ç'avoit  esté 
Justinian  qui  avoit  institué  lesdites  indictions,  quoyqu' elles 
soient  plus  anciennes.  De  l'Escale  veut  qu'elles  ayent  commencé 
en  Antioche,  l'an  d'Eusèbe  1194  et  1969,  environ  la  guerre 
de  Pharsale,  en  laquelle  Jules  César  surmonta  Pompée,  six 
ans  du  consulat  de  Plancus  et  Lepidus.  D'autres  disent  que 
telles  indictions  n'ont  conunencé  qu'en  1312,  soubz  l'empire 
de  Constantin.  Bède  escrit  que  les  Romains  ayant  surmonté 
tout  l'univers,  ou  partie  d'iceluy,  ils  obligèrent  chacun  de  leurs 
sujets  à  leur  paier  certain  tribut  de  cinq  en  cinq  ans  ;  les  pre- 
miers cinq  ans  en  monnoie  de  cuivre,  les  cinq  suivans  en  mon- 
noie  d'argent,  et  les  cinq  derniers  en  monnoie  d'or,  ce  qu'ils  re- 


(1)  Joann.  Lucidus.,   De   emenâaiione  tcmpor.    opitsc.   de  vera  Passi. 
Chfisti  die,  ch.  13. 
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commenroient  après  que  le  dernier  estoit  expiré,  et  ordon- 
nèrent qu'aucun  livre ,  ordonnance  ou  édit  n'eût  lieu ,  si  l'année 
de  l'indiction  n'y  estoit  apposée.  En  quelque  façon  qu'elles  aient 
esté  ordonnées,  c'a  esté  avec  raison,  veu  que  ceste  manière  de 
supputer  les  années  a  servi  pour  remédier  aux  faussetés  qui 
pouvoient  arriver  aux  actes  publics  et  particuliers.  Il  faut  néa- 
moins  prendre  garde,  pour  éviter  confusion,  qu'il  y  en  a  de 
trois  sortes  :  la  Papale,  qui  commence  à  Noël,  avec  l'année  Ro- 
maine; la  Gonunmie,  qui  commence  en  janvier;  et  l'Impériale, 
en  septembre. 

J'ay  traitté  à  dessain  de  ces  manières  de  supputation ,  par 
forme  d'advertissement  au  lecteur,  aflin  qu'en  estant  fait  men- 
tion en  beaucoup  d'endi'oits  de  ceste  (ruvre,  il  puisse  éviter  les 
achronologismes,  et  ne  se  tromper. 


CHAPITRE  II. 

Du  temps  que  l  Evangile  a  esté  publié  à  Chartres  et 

par  qui, 

POURSUIVANT  maintenant  mon  dessain ,  je  ne  m'anmserai 
point  à  faire  un  dénombrement  des  actions  du  Fils  de 
Dieu,  depuis  sa  naissance  jusqu'à  sa  passion,  les  Evan- 
gélistes  l'aiant  descrit  en  leurs  codes  sacrés,  je  commenceray 
seulement  par  la  pul)lication  de  l'Evangile  qui  a  esté  faite  à 
Chartres  et  lieux  ciiconvoisins,  après  que  le  mesme  Sauveur  du 
monde  fut  monté  aux  Cieux. 

L'autheur  du  Catalogue  manuscrit  de  nos  Evesques  de  Char- 
tres, dressé  Tan  IX  du  pontificat  de  Jean  Fa])ri  ou  Lefebvre,  qui 
vivoit  en  1389,  a  laissé  pour  escrit  ([ue,  dès  l'an  33  ou  3i  de  la 
Nativité  de  Nostre-Seignem-.  S.  Pierre  envoya  S.  Savinian  et 
S.  Potentian  à  Sens  pour  y  annoncer  l'Evangile,  lesquels,  estant 
venus  à  Chartres,  y  trouvèrent  la  pluspart  du  peuple  desjà 
chrestien,  qui  avoit  dressé  une  chapelle  sous  l'invocation  de 
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la  Vierge-Mère,  laquelle  ces  saints  dédièrent  à  Dieu,  et  cepen- 
dant envoyèrent  S.  Altin  et  Eoald  ou  Oudard  à  Orléans,  et  s'en 
allant  de  Chartres  y  laissèrent  S.  Aventin,  leur  disciple,  qu'ils 
avoient  oi*donné  évesque,  et  retournèrent  à  Sens. 

Voilà  un  très-mauvais  conunencement  pourcest  autheur,  qui 
peut  discréditer  son  œuvre;  car  pour  un  premier,  comment  est- 
ce  que  ces  saints  Savinian  et  Potentian  eussent  esté  envoies  dès 
Tan  33  de  Xostre-Seigneur,  veu  qu'il  n'avoit  encores  souffert 
l'opprobre  de  la  Croix?  Secondement,  comment  eussent-ils 
trouvé  des  chrestiens  à  Chartres,  où  l'Evangile  n'avoit  encores 
esté  publié?  En  troisiesme  lieu ,  comment  eussent-ils  envoyé 
S.  Altin  et  S.  Eoald  à  Orléans ,  qui  ne  fust  basty  que  plus  de  deux 
cents  ans  depuis?  Quatriesmement,  comment  eussent-ils  envoyé 
S.  Eoald  qu'ils  ne  congnoissoient  encores ,  et  qui  ne  fust  par  eux 
converti  (pie  quelque  temps  après  leur  retour  »à  Sens,  d'où  ce 
saint  estoit  originaire? 

L'ancienne  Chronique  de  l'église  de  Chartres  le  raconte  un 
peu  autrement,  et  dit,  qu'après  le  martyre  de  S.  Estienne,  les 
Juifs  persécutant  les  nouveaux  chrestiens,  les  contraignirent 
s'enfuir  en  divei'ses  provinces,  pour  éviter  le  danger  auquel  ils 
se  trouvoient  parmi  eux.  Ce  que  considérant,  la  Magdaleine, 
S^^  Marthe,  sa  sœur,  et  S.  Lazare  leur  frère,  ils  se  mirent  sur 
mer  avec  Maximin,  S.  Altin  et  Eoald,  et  surgirent  e)i  Provence, 
d'où  ces  deux  derniers  vindrentjusques  à  Chartres,  où  ils  trouvè- 
rent une  église  bastie,  qu'ils  dédièrent  en  l'honneur  de  la  Vierge. 

Mais  qui  ne  veoid  le  peu  de  foy  qu'on  doit  à  ceste  opinion , 
veu  que  si  après  le  martyre  de  S.  Estienne,  qui  arriva  sept  mois 
après  l'Ascension  de  Nostre-Seigneur,  plusieurs  fidèles,  se  voyant 
malmenés  des  Juifs,  s'écartèrent  et  se  retirèrent  de  Jérusalem, 
ils  ne  sortirent  pourtant  de  la  Palestine,  en  laquelle  ils  demeu- 
rèrent  pour  prescher  TEvangile.  Il  se  ht  à  la  vérité  dans  les  an- 
ciens légendaires,  que  les  Juifs,  pour  haine  qu'ils  portoient  à  la 
Magd«uleine,  qui  avoit  la  première  pubhé  la  résurrection  de  Jé- 
sus-Christ, et  au  Lazare  qui  confessoit  hautement  tenir  la  vie 
de  lui,  l'aiant  retiré  des  horreurs  de  l'enfer,  des  ombres  de  la 
mori  et  de  la  pourriture  du  sépulchre,  en  le  résuscitant,  pour 
quoy,  dès  le  vivant  du  Sauveur  du  monde,  ils  avoient  complotté 
le  tuer,  et  encores  à  S*"  Marthe,  qui  le  logeoit  chez  elle,  ils  les 
mirent  dans  un  navire  sans  voiles  nv  rames,  les  abandonnant 
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à  la  mercy  des  vagues  et  des  vents  avec  S**  Marcelle,  leui*  ser- 
vante, S.  Maximin,  leur  directeur,  et  S.  Chelidoine,  qu'on  dit 
avoir  esté  l'aveugle-né  de  TÉvangile;  tous  lesquels,  conduits  par 
la  Providence  divine,  vindrent  débarquer  à  Marseille,  Tan  35  de 
la  Nativité  de  Nostre-Seigneur,  où  S.  Lazare  fut  évesque,  et 
S.  Maximin  s'estant  transporté  à  Aix ,  y  exerça  la  mesme  fonc- 
tion, et  pour  S*®  Marthe,  elle  passa  à  Tarascon,  entre  Avignon 
et  Arles,  où  elle  enseigna  aux  habitans  du  pais  la  foy  en  Jésus- 
Chiist. 

Toutes  les  raisons  apportées  cy-dessus  combattent  aussy  ceste 
opinion,  ausquelles  il  se  peut  ajouter  que  ceste  histoii'e  est 
arguée  de  faux,  par  quelques  escri vains  (1),  qui  soutiennent 
que  la  Magdaleine  n'est  jamais  venue  en  France,  non  plus  que 
S.  Lazare  et  les  autres  sus-nonumés,  qui  ne  passèrent,  disent-ils, 
la  Grèce,  où  l'empereur  Léon  VI  fit  bastir  une  église  à  leui-  mé- 
moire, dans  laquelle'  il  les  fit  poser  en  honneur  et  révérence. 
Grégoire  de  Tours  dit  expressément  (2)  que  le  corps  de  la  Mag- 
daleine fut  ensevely  en  Ephèse,  combien  que  d'autres  estiment 
(lue  les  reliques  de  ceste  sainte  pénitente  aient  esté  transportées, 
excepté  le  chef  de  S.  Maximhi,  en  Provence,  en  l'abbaye  de  Ve- 
zelay ,  par  Gérard ,  comte  de  Bourgongne  ;  et  quand  à  S^  Marcelle, 
il  s*en  trouve  qui  asseurent  qu'elle  mourut  en  l'Illyrie  ou  Escla- 
vonie,  qui  rend  tout  le  reste  fort  suspect.  De  plus,  quand  bien 
S.  Lazare  pt  ceux  qui  estoieut  avec  luy  seroient  abordés  à  Mar- 
seille, Tan  45  de  Jésus-Christ,  comme  aucuns  le  disent,  sçavoir 
onze  ans  après  sa  passion,  ils  ne  peuvent  conclure  de  là  que 
S.  Savinian  et  S.  Potentian,  Altin  et  Eoald  fussent  venus  avec 
eux,  mesmement  n'ayant  aucun  escrivain  authentique  qui  le 
die.  J'adjoute  aux  raisons  précédentes  qu'Apollonius,  qui  vivoit 
220  ans  après  Jésus-Chiist,  rapporté  par  Eusèbe  et  S.  Clément 
Alexandrin,  plus  ancien  d'environ  40  ans,  escrivant  que  ce  Sau- 
veur du  monde  deffendit  à  ses  Apostres  et  disciples  de  sortir  de 
douze  ans  de  la  Judée ,  quelle  apparence  y  a-t-il  qu'ils  aient  esté 
prescher  l'Evangile  ailleui's,  avant  les  douze  ans  expirés,  s'ils 


(l)  Sigebert,  ad  ann.  45.  —  (2)  (Iregor.  Turon.,  de  gloria  confess., 
ch.  30.  Cedanus,  in  Comment,  hisl.  Léon,  imperat.  BaMlii  filio.  Zonaras, 
Ann.  Franc,  Hist.  franc,  à  Ludovico  pio  ad  Robertum  reg.  ann.  868, 
lib.  m,  p.  335. 
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n'eussent  voulu  se  montrer  désobéissans  au  commandement  qui 
leur  avoit  esté  fait  du  contraire. 

.  L'on  peut  objecter  que  S.  Luc  escrit  aux  Actes  des  Apostres  (  1  ) 
que,  peu  après  le  martyre  de  S.  Etienne,  la  foy  fut  annoncée  en 
plusieurs  endroits  par  ceux  que  les  Juifs  avoient  chassés  de 
Hiérusalem,  dès  l'année  mesme  de  la  mort  du  fils  de  Dieu;  que 
d'autres  publient  que  S.  Jacques  le  Majeur  s'en  alla  en  Tan  37 
en  Espagne,  pour  y  prescher  TEvangile,  et  qu'y  aiaut  laissé 
deux  de  se^  disciples,  il  s'en  retourna  en  Judée;  que,  dès  l'an  38, 
S.  Pierre  se  transporta  en  Antioche;  que  S.  Philippes,  l'un  des 
72  disciples,  fut  envoie  en  Samarie,  en  l'an  35  pour  y  près- 
cher  l'Evangile  (2),  où,  aiant  converti  quantité  de  personnes, 
S.  Jean  et  S.  Pierre  y  furent  envoies  pour  les  confirmer;  que 
S.  Thadée,  non  l'apostre,  mais  un  autre  de  mesme  nom,  du 
nombre  des  disciples,  fut  envoyé  vers  Abgare,  roy  d'Edesse, 
pour  l'instruire  en  la  religion  chrestienne,  et  ainsy  des  autres  : 
dont  on  voudroit  tirer  une  conséquence  qu'il  en  seroit  soily 
d'autres  de  Judée  pour  venir  en  Gaules. 

A  cela  on  peut  respondre  que  bien  que  quelques-uns  fussent 
sortis  de  Hiérusalem,  à  cause  de  la  persécution  qu'on  exerçoit 
contre  eux,  si  est-ce  que  les  Apostres  n'en  sortirent  point,  ainsy 
qu'il  se  peut  veoir  au  mesme  endroit.  S.  Pierre,  S.  Jean,  S.  Phi- 
lippes,  S.  Thadée,  ni  les  autres  susnommés  n'ont  outrepassé  la 
delfense  de  leur  maistre  de  sortir  de  douze  ans  de  Judée,  allant 
en  Samarie,  Antioche  et  Edesse  (pii  estoient  voisines;  et  quand 
à  S.  Jacques  le  Majeur,  Baronius,  après  Roderic  Ximenés,  ar- 
chevesque  de  Tolède,  le  plus  fameux  historien  d'Espagne,  sou- 
tient qu'il  n'y  fut  de  son  vivant,  et  que  le  premier  qui  prescha 
à  ceux  de  ceste  nation  fut  S.  Paul ,  et  que  pas  un  des  disciples 
ou  apostres  ne  sortii'ent  de  la  Judée ,  pour  aller  prescher  ailleurs, 
qu'après  l'an  41 ,  voir  plus  tard.  Car  bien  que  S.  Pierre  fust  allé 
en  Antioche,  métropole  de  la  Sorie,  de  laquelle  la  Palestine  et 
Hiérusalem  dépendoient,  il  ne  s'en  alla  à  la  sortie  d'icelle  aux 
provinces  plus  éloignées,  mais  après  y  avoir  conmiencé,  non 
accompli  sept  ans  de  résidence ,  il  s'en  retourna  vers  l'an  44  en 
Hiérusalem,  où  il  ne  demeura  guen-es,  qu'il  ne  fust  serré  par 


(l)  Acia  nposl,,  8.    -  (î)  (lornel.,  a  Lapide,  in  nota.  Vasonain ,  Chron. 
fninc.  (larafa,  de  Reg.  JJispnnia  sub  AVro;?^,  anno  57,  p.  613. 
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Hérodes  Agrippe,  roy  de  Judée,  lequel,  ayant  fait  coupper  la 
teste  à  S.  Jacques  le  Majeur,  prétendoit  en  faire  autant  à 
S.  Pierre,  si  Dieu,  exauçant  les  ferventes  prières  des  fidèles,  ne 
Teust  délivré  miraculeusement  de  ses  mains,  de  façon  que  ce 
prince  des  Apostres,  voyant  qu*il  n'estoit  en  assem'ance  de  sa 
vie  dans  la  Judée,  il  s'en  retourna  à  Antioche,  où  après  avoir 
subrogé  Evodius  poiu*  évesque,  il  s'achemina  à  Rome,  où  il 
aiTiva  en  l'an  45  avec  quelques-uns  des  disciples  du  fils  de  Dieu 
et  des  siens. 

Qui  a  doimé  à  quelques-uns  sujet  d'escrire  que  les  premiers 
(jui  vindi'ent  annoncer  l'évangile  à  Chartres,  n*y  arrivèrent  que 
Tan  46  ou  50  après  la  Nativité  de  Nostre-Seigneur,  que  S.  Pierre, 
estant  venu  comme  dit  est,  à  Rome,  envoia  S.  Savinian  aux 
Gaules,  pom*  y  prescher  la  foy;  lequel,  aiantouï  dire  qu*une 
Vierge  qui  devoit  enfanter  estoit  honorée  à  Chartres,  print 
delà  occasion  de  s'y  ti'ansporter  pour  recongnoistre ceste  vérité; 
auquel  lieu  aiant  trouvé  un  autel,  érigé  A  la  Vierge  qui  devoit 
enfanter,  leur  annonça  que  ce  que  leurs  pères  attendoient  de- 
puis tant  de  siècles  estoit  arrivé ,  Dieu  aiant  faict  incarner  son 
fils  an  ventre  de  ceste  vierge,  lequel  estant  Dieu  et  homme,  il 
l'avoit  fait  naistre  en  tems,  quoyqu'il  [fût]  éternel,  et  avoit  voulu 
(lu'il  souffrit  la  mort  sur  Tarbre  de  la  Croix ,  pour  le  rachat  des 
hommes,  qui  avoicnt  péché  contre  luy  en  nostre  premier  père, 
et,  les  aiant  instruits  des  mystères  de  nostre  rehgion,  il  les  avoit 
baptizés,  et  leur  avoit  laissé  S.  Aven  tin  pour  leur  premier  pas- 
teur, afïin  de  cultiver  ceste  nouvelle  plante,  et  les  maintenir  en 
la  foy  qu'ils  avoient  receue. 

Quelques  autheurs  veulent  que  dès  ce  premier  voyage,  S. 
Pierre  envoia  S.  Martial  prescher  l'évangile  à  Tolose,  Bourdeaux, 
Agen,  Limoges  et  autres  endi'oits  d'Aquitaine;  S.  Trophime,  à 
Arles;  S.  Grescent,  à  Vienne  en  Dauphiné  ;  S.  Ursin,  à  Bourges; 
S.  Jnlian,  au  Mans;  S.  Xiste,  à  Reims;  S.  Mauge,  à  Chaalons; 
S.  Eutrope,  à  Saintes;  S.  Austremon,  à  Nevers  et  Clermont  en 
Auvergne;  S.  Savinian,  à  Sens,  et  autres  en  divers  Ueux.  En 
quoy  certainement  ils  se  sont  trompés,  non-seulement  pour  ce 
qu'ils  confondent  trois  volages  que  S.  Pierre  fit  à  Rome,  en  un 
seul ,  mais  encores ,  pour  ce  qu'aucuns  d'ioenx  fiu-ent  envoies , 
non  par  S.  Pierre,  mais  par  S.  Clément,  son  successeur,  et  que 
Grégoire  de  Tours  a  laissé  par  escrit  que  S.  Martial,  S.  Denys, 
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S.  Trophime,  S.  Paul  Serge,  S.  Austremoine,  S.  Saturnin  et 
S.  Gatian,  archevesque  de  Tours,  n'ont  esté  envoyés  et  ne  sont 
venus  es  Gaules  que  du  règne  de  Dèce,  qui  vivoit  en  252,  et 
S.  Ursin  et  autres  cy-dessus,  encores  plus  bas.  Ce  qui  aui'oit 
donné  sujet  à  quelques  sçavans  de  ce  tems  de  douter  de  la 
venue  de  ces  saints  aux  Gaules,  poinr  y  prescher  l'évangile,  et 
y  planter  la  foy,  qu'ils  reculent  près  de  trois  cens  ans  plus  tard, 
quelle  n'a  esté  receue  en  TEglise,  par lui  commun  consente- 
ment des  fidèles.  Ce  qu'estant  d'mie  très  grande  conséquence, 
pour  ce  que  si  chacun  estoit  libre  de  révoquer  en  doute  l'espo- 
che  qui  a  esté  establie  et  receue,  tant  es  églises  particulières 
qu'en  la  générale,  touchant  leur  estabhssement ,  et  d'en  escrire 
suivant  son  sentiment,  nous  n'aurions  rien  d'asseuré  ni  de  vé- 
ritable à  ce  regard.  C'est  pourquoy  y  trouvant  l'église  Char- 
traine  intéressée,  pour  le  tems  auquel  l'évangile  y  a  esté  pres- 
ché,  j'ay  creu  qu'auparavant  de  passer  plus  outre,  il  ne  seroit 
hors  de  propos  de  veoir  les  raisons  de  ces  autheurs,  qui  font  ce 
qu'ils  peuvent  pour  introduire  ceste  nouvelle  opinion ,  affin  que 
par  les  responses  qu'on  y  fera,  le  lecteur  juge  de  la  vérité. 


CHAPITRE  III. 

Examen  de  l^opinioti  de  Grégoire  de  Tours  y  louchant 
la  venue  de  S.  Trophime,  S.  Denys  et  autres  es  Gaules  y 
pour  y  annoncer  V  Evangile  et  y  planter  la  foy. 

LA  première  raison  (qu'apportent  les  autheurs  de  contraire 
opinion  à  la  commune  est  fondée  sur  l'authorité  de  Gré- 
goire de  Tours,  lequel,  au  premier  livre  de  son  Histoire, 
chapitre  30,  escrit  que:  «  Sub  Decio  et  Grato  consulibas,  sicut 
feiici  vccordnt'ume  reiinelin\  primuni  et  su/ntnum  Tolasano 
civitas  Snturnin^ini  cœpcrat  hal/ere  sacrrdoton  »;  et  faisant  un 
dénombrement  de  ceux  qui  avoient  esté  envoies  aux  Gaules, 
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en  mesme  tems,  il  ajoute  :  a  lli  ergo  missi  sunt  Turonicis,  Ga- 
tianits  episcopus;  Arclalenmbus ,  Trop/iimus  episcopiis;  Nar- 
bon<T,  Paulus  episcopus;  Tolosœ,  Saturninus  episcopus;  Pa- 
risiacis,  Dionijsius  episcopus  ;  Arverni-s,  Slremonius  episcopus; 
Ijemovicinis ,  Martialis  est  destinatus  episcopus.  » 

La  seconde  raison,  ils  la  tirent  de  Sévère  Sulpice  qui  escrit 
que  «  Suh  Aurelio,  AiUonini  filio,  persecutio  V agitata,  ac  pri- 
niùm  intra  Gallias  mnrtyria  visa,  seriùs  frans  Alpes  Dei  reli- 
gione  suscepta,  » 

Leur  troisiesme  raison  est  tirée  de  quelques  actes  particuliers 
des  Eglises ,  qui  mettent  la  venue  de  ces  prélats  cinquante  ans 
plus  bas  que  les  premiei^s. 

Contre  la  première  raison,  je  dis  qu'elle  est  fort  mal  fondée 
sur  Tauthorité  de  Grégoire  de  Tours,  d'autant  qu'il  n'est  esgal  à 
luy-mesme,  disant  en  son  Histoire,  au  lieu  sus-allégué,  que 
S.  Saturnin  n'est  venu  es  Gaules  que  soubz  Decius,  et  escrivant 
en  son  premier  livre  des  Miracles,  que  ce  saint  aiant  esté  or- 
donné par  les  disciples  des  Apostres,  il  fut  envoyé  es  Gaules; 
qui  est  une  pure  contradiction ,  n'y  aiant  plus  aucun  disciple 
de  Jésus-Christ,  ni  de  ses  Apostres,  du  règne  de  Decius. 

On  repart  que  Grégoire  de  Tours ,  ayant  escrit  son  livre  des 
Mii'acles  auparavant  son  Histoire,  a  peu  se  rétracter  en  ce  se- 
cond et  corriger  ce  qu'il  avoit  avancé  au  premier.  A  quoi  l'on 
peut  répliquer  par  la  confession  de  Grégoire  mesme;  le  livre 
des  Miracles  a  esté  escrit  après  l'Histoire.  Voilà  conune  il  en 
parle  sui*  la  fin  du  X**  livre  de  ladite  Histoire  «  Decem  libros 
nistoriarunij  seplem  Miraculorum ,  unum  de  Vitis  ])atrum 
scripsi.  »  Lesquels  il  est  probable  qu'il  a  composés  suivant 
Tordi-e  qu'il  les  met,  de  manière  qu'usant  du  mesme  raisonne- 
ment que  ces  Messieurs,  nous  pouvons  dire  que  Grégoire,  aiant 
composé  les  livres  des  Miracles  après  son  Histoire,  s'est  ré- 
tracté de  ce  qu'il  avoit  escrit  en  celle-ci;  et  partant,  que,  disant 
en  son  livre  des  Miracles  que  S.  Saturnin  avoit  est^»  envoie  par 
les  disciples  des  Apôtres,  il  en  doibt  plustost  estre  creu ,  que  de 
ce  qu'il  dit  en  son  Histoire,  qu'il  a  esté  envoie  soubz  Dèce. 
Les  raisons  qu'ils  rapportent,  pour  confirmation  de  leur  dire,  ne 
leur  peuvent  servir,  entre  autres  celles  qu'ils  allèguent  de  ces 
deiLK  amants  dont  Grégoire  fait  mention  au  premier  livre  de  son 
Histoire,  ch.   \'2;  desquels  il  dit  avoir  parlé  en  son  livre  des  Mi- 
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racles  (1),  ni  de  S.  Servais,  en  son  livTe  de  la  Glrnre  des  Con- 
fessfuirs^  ch.  71 ,  duquel  il  est  dit  en  son  Histoire,  lib.  II,  eh.  5, 
qu'il  en  a  escrit  en  son  livre  des  Miracles;  ni  de  S.  Avi,  duquel 
il  escrit  au  VHP  livre,  ch.  2,  de  son  Histoire,"  qu'il  en  a  fait 
mention  audit  livre  des  Miracles,  qui  est  celuy  des  Confesseurs, 
ch.  90;  voulant  prouver  par  là  que  l'Histoire  de  Grégoire  de 
Tours  est  postérieure  et  esc^ite  après  son  livre  des  Miracles,  ou 
de  la  Gloire  des  Confesseurs;  à  laquelle  on  leur  respond  que  la 
consé([uence  n'est  pas  nécessaire,  que  pour  estre  fait  mention 
d'un  livre  dans  un  autre,  (jue  celuy  dont  il  est  fait  mention  dans 
cet  autre,  soit  composé  le  premier,  veu  (ju'il  se  peut  faire  que 
celui  qui  a  composé  le  premier,  en  le  revoiant ,  a  adjouté  qu'il 
en  a  parlé  ailleui-s ,  quoique  ce  livre  soit  postérieur  à  Tautre. 
(^ela  se  veoid  assez  ordinairement  dans  Baronius,  lequel,  dans 
son  Martyrologe,  en  plusieurs  endroits,  renvoie  à  ses  Annales, 
(luon  ne  peut  nier  avoir  esté  escriptes  et  publiées  après  son 
Martyrologe  (2);  de  sorte  que  la  raison  qu'ils  allèguent  ne  leur 
peut  servir.  D'ailleurs,  du  temsd'^Umoin,  qui  vivoit  en  [1008], 
il  n'estoit  pas  certam  que  ceste  Histoii'e  fust  de  Grégoire  de 
Tours,  veu  qu'au  premier  livre  de  son  Histoire,  il  dit  «  Verum 
i/i  cJironica,  quiv  dicitiir  Gregoril  et  putatiir  esse  Tiiron.  ejns.  » 
TiC  mot  pufatur  tesmoigne  qu'on  doutoit  que  ceste  Histoire  fust 
de  Grégoire  de  Tours.  De  plus,  la  déposition  d'un  tesmoin  vacil- 
lant n'est  receue  en  justice,  pour  le  chap.  ex  parte  et  in  prœsen- 
lia  ex.  de  prohat.  Davantage  le  lesmoignage  d'un  seul  n'est  con- 
vaincant, par  le  chap.  Lteet  uviversis  ëx.  de  testib.  J'adjoute  à  ces 
raisons  que  Baronius,  de  l'authorité  duquel  je  fais  bien  autant 
d'estat  que  de  celle  des  asserteurs  du  Tourangeau,  l'argue  de 
mensonge,  tant  en  ses  Annales  qu'en  son  Martyrologe  Romain, 
au  dernier  desquels  il  dit  que  Grégoii-e  s'est  aussi  bien  trompé 
au  tems  qu'il  assigne  poiu*  la  venue  de  ces  prélats  es  Gaules , 
qu'en  plusieurs  autres  choses  de  son  aage ,  qui  diminue  beau- 
coup la  croiance  qu'on  pourroit  avoir  en  lui.  En  sixiesme  lieu, 
Hilduin,  abbé  de  Saint-Denys  en  France,  rapporte  ceste béveue  à 
la  simplicité  du  personnage,  qui  a  farci  ses  œuvres  de  quantité 
de  discours,  qui  tesmoignenl  trop  la  bassesse  de  son  esprit,  y 


(I)  Pf  g/nrin  ronfcss.,  ch.  .'i2.   —    ('2)  Voy.  IJndaniis,  in  niarlyrol.  Ba- 
ron ii. 
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fourant  tout  ce  qu'on  lui  disoit.  En  septiesme  lieu ,  Gabriel  de  Pui- 
herbant  escrit  en  la  Vie  de  S.  Saturnin ,  (pe  Grégoire  de  Tours 
n'est  suivi  en  ce  qu'il  rapporte  de  la  mission  de  S.  Denys  et  de 
S.  Martial.  En  huitiesme  lieu ,  on  ne  peut  dire  que  S.  Tropliime ,  S. 
Denys  et  autres  dénommés  au  texte  de  Grégoire ,  n'aient  esté 
disciples  de  S.  Paul,  pmsque  cela  se  veoid  aux  Actes  des  Apostres; 
lequel  aiant  soulTert  dès  l'an  69,  il  est  certain  de  dire  quelesdits 
Trophime  et  autres  estoient  vivans  en  ceste  année-là,  et  qu'il 
n'est  probable  qu'ils  aient  vescn  jusque  soubz  Decius,  où  S. 
Denys  eust  deub  avoir  plus  de  2i3  ans.  ('ar  s'il  est  vray  que 
S.  Denys  eust  25  ans  lors  de  la  Passion  du  Sauveur  de  nos  âmes, 
en  252  il  devoit  avoir  243  ans,  qui  n'estoit  un  aage  propre  pour 
estre  envoie  en  mission ,  on  il  faut  des  personnages  vigoreux  et 
forts,  pour  en  supporter  la  peine  et  le  travail,  et  non  des  vieil- 
lards, qui  n'ont  besoin  que  de  repos. 

Bosquet  respond  que  «  Longior  vila  ])riniis'  fidei  precmiibus 
(htki  est,  ut  liberiùs  et  diucius  religioni  addcsse  passent,  »  Il  est 
vray  qu'il  s'est  trouvé  des  disciples  des  Apostres,  qui  ont  vescu 
longtemps,  mais  le  plus  ancien  n'a  passé  sept  vingt  ans;  il  de- 
voit nommer  (tuelqu'un  de  ceux  qu'il  prétend  avoir  vescu  un  si 
grand  aage,  s'il  vouloit  en  estre  creu,  n'estant  assés  de  dire, 
où  la  preuve  est  nécessaire  pour  appuier  une  opinion,  qui 
combat  la  raison  et  met  l'autborité  de  l'Escriiiture  en  compro- 
mis; qu'il  die  où  fut  S.  Martial  et  les  autres,  qu'il  allègue  si  bien 
cachés  diu-ant  cest  intervalle  de  tenis,  qui  courut  depuis  l'an  68 
jusqu'à  l'an  252,  qu'on  ne  les  veist,  ni  qu'on  ouist  parler  d'eux. 
Estoient-ils  du  nombre  de  ces  sept  dormants,  qui  passèrent 
ffuatre-vingt-im  ans  comme  si  ce  n'enst  esté  qu'une  nuit,  sans 
estre  descouverls;  estant  disciples  de  Jésus -Christ  ou  de  ses 
Apostres,  estoient-ils  en  si  peu  de  considération  qu'ils  n'eussent 
esté  congneus,  et  qu'ils  n'eussent  présidé  à  quelqu' église  parti- 
culière, comme  beaucoup  d'autres;  se  tenoient-ils  coy,  sans 
s'employer  à  la  prédication  de  l'Evangile,  et  à  enseigner  les 
peuples  en  la  croyance  d'un  vray  Dieu,  pourquoy  ils  avoient 
esté  choisis  et  envoies  par  l'univers?  Abus. 

Les  asserteui^  de  la  contraire  opinion  disent  que  S.  Denys , 
dont  parle  Grégoire  de  Tours,  n'estoit  l'Aréopagiste,  disciple  de 
S.  Paul,  mais  un  autre  qui  ne  fut  envoie  à  Paris  que  soubz 
Dèce,  qui  argue  cest  aulheur  d'imprudence  d'avoir  meslé  im 
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saint  pour  un  autre  parmi  ceux  qui  n'estoient  de  son  siècle. 
Mais  ils  seront  forts  empeschés  à  soutenir  leur  assertion ,  après 
ce  qu'en  ont  escrit  Baronius,  tant  en  son  Histoire  qu'en  ses 
notes  sur  le  Martyrologe  Romain  ;  Hilduin ,  abbé  de  Saint-Deuys 
en  France,  en  ses  Aréopagétiques  ;  Dom  Hugues  Ménard,  en  sa 
collation  de  l'unique  S.  Denys,  par  laquelle  il  soutient  et  montre 
que  TAéropagite  et  TEvesque  de  Paris  estoit  un  mesme  person- 
nage; Dom  Germain  Milet,  en  ses  Vindices  de  TÉglise  Gallicane, 
pour  son  Aréopagite  S.  Denys  et  plusieurs  autres,  qui  font  veoir 
(pie  S.  Denys  l'Aréopagite  estoit  le  mesme  qui  avoit  présidé  en 
Toglise  d'Athènes  et  en  celle  de  Paris.  L'Eglise,  dès  sa  naissance, 
auroit-elle  esté  tellement  embrouillée  de  ténèbres,  qu'on  n*eust 
peu,  au  travers  d'icelles,  recongnoistre  la  vérité,  jusques  après 
de  quinze  ou  seize  cens  ans,  que  quelques-mis ,  plus  pour  cor- 
rompre que  pour  édifier,  se  sont  avisés  de  révoquer  en  doute  ce 
qui  avoit  esté  tenu  pour  certain  et  constant  par  toute  l'anti- 
quité, que  S.  Denys,  évesque  de  Paris,  estoit  le  disciple  de 
S.  Paul ,  et  l'Athénien ,  qui  avoit  esté  envoie  aux  Gaules  par 
S.  Clément  pour  y  prescher  l'Évangile.  Le  Martyrologe  Romain 
le  porte  expressément,  disant,  le  7  des  Ides  d'octobre  «  Luietis 
Parisiormn,  natalis  SS,  Martijrum  Dionysii  Areopagitse^  epis- 
copi^  Rustici  presbyteri,  et  Eleutheri  diaconi ,  ex  quibus  Dio- 
yiysiuSf  ah  apostolo  Paulo  baptizatus^  primus  Atheniensivm 
episcopiis  est  ordinatus;  deinde  Romam  veniens ,  à  B.  Clémente 
Romano  Pontijice  in  Gallias  jwœdicandi  gratta  directu^  est  y  et 
ad  pi\rfalam  urbem  deveniens,  eurn  ibi  per  aliquoi  annoSj 
commissum  sibi  opus  fideliter  pi^oseqneretxir,  tandem  a  Prsefecto 
Fescennino  post  gravissima  tormentorum  gênera ,  nnà  cùm  so- 
rihs  gladio  animadversus ,  martyriuni  complevit,  »  A  qui  doibt- 
on  plustost  croire ,  à  l'Eglise,  ou  à  sept  ou  huit  personnages, 
qui  ont  publié  l'opinion  de  Grégoire  de  Tours,  qu'ils  deffendent 
comme  si  c'estoit  mi  oracle ,  combien  qu'elle  soit  faulse.  On  ne 
peut  manquer  de  suivre  la  croyance  de  TEgUse,  laquelle,  estant 
conduite  par  le  Saint-Esprit ,  ne  peut  errer.  Je  sçay  bien  que  ce 
n'est  un  article  de  foy  que  S.  Denys,  l'évesque  de  Paris,  soit 
TAréopagite  :  j'aime  pourtant  mieux  suivre  le  sentiment  univer- 
sel de  l'Eglise,  confirmé  par  l'antiquité,  et  conforme  à  la  raison 
et  à  TEscriture-Sainte,  que  l'opinion  de  peti  de  personnes  ap- 
puiée  sur  un  foihle  fondement. 
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Ceux  de  la  contraii*e  opinion  pensent  se  sanver  par  un  escha- 
patoire  trop  grossier,  qui  est,  que  les  Martyrologes  n'ayant  esté 
dressés  que  par  le  commandement  de  l'empereur  Charlemagne, 
qui  en  donna  la  charge  à  Usuard,  moine  bénédictin  de  Saint- 
Germain-des-Prés-lez-Paris ,  ce  religieux  y  auroit  travaillé  si  né- 
gligemment, qu'il  y  auroit  inséré  beaucoup  de  choses  contre  la 
vérité  de  l'histoire.  Ce  qui  est  advancé  par  eux  trop  hardiment, 
d'autant  que  S.  Hiérosme  et  Eusèbe,  qui  vivoient  dans  le  IV»  siècle, 
avoient,  longtems  devant  Charlemagne,  réduit  en  espitome  les 
Actes  des  Martyrs,  pour  estre  leus  en  l'église,  les  veilles  de  leurs 
Testes,  affin  d'avertir  les  fidèles  du  jour  de  leur  passion,  et  en 
faire  mémoire  aux  Communicantes  du  canon  de  la  messe,  ainsy 
qu'il  se  pratiquoit  par  le  passé  :  semblablement  Bède  a  voit  dressé 
le  sien  dès  l'an  734 ,  près  de  cent  ans  devant  que  Usuard  eust 
pensé  à  composer  le  sien ,  qu'il  a  adressé  avec  une  exacte  re- 
cherche de  ce  qu'il  y  a  inséré.  Cela  se  veoit  dans  l'espitre  qu'il 
en  escrivit  à  Charlemagne,  en  laquelle  il  dit,  que  s'il  avoit 
changé  ou  ajouté  quelque  chose  à  ceux  de  S.  Hiérosme,  d'Eu- 
sèbe,  de  B'ionis  et  de  Bède ,  il  Tauroit  fait  après  l'avoir  recherché 
«  Sagaci  indagvie  » ,  qui  n'est  y  avoir  travaillé  si  négligemment 
que  ceux  de  contraire  opinion  le  disent. 

Qui  plus  est,  ces  Messiem^  ne  veulent  admettre  aucun  tesmoi- 
gnage  que  de  ceux  qui  ont  esté  du  tems  mesme  que  les  choses 
se  sont  passées ,  comme  s'il  se  poiivoit  trouver,  dès  le  berceau 
de  l'Eglise,  des  escri vains  qui  eussent  rédigé  par  escrit  tout  ce 
qui  se  seroit  passé  dans  ces  commencemens,  outre  les  escri- 
vains  sacrés.  A  la  vérité  S.  Clément  I,  ordonna  des  notaires 
pour  recepvoir  et  descrire  les  actes  des  Martyrs,  pour  en  con- 
ser\^er  la  mémoire,  ausquels  S.  Fabien  en  adjousta  encore 
d'autres.  Mais  si  on  leur  en  produit  quelques-uns,  ils  crient 
qu'ils  sont  supposés  et  ne  sont  authentiques,  comme  s'ils 
estoient  eux  seuls  arbitres  de  l'antiquité.  Reçoivent-ils  les  livres 
des  Constitutions  Apostoliques  et  autres  œuvres  de  S.  Clément, 
les  Epistres  de  Pie  I  à  S.  Just  et  à  S.  Vere,  évesques  de  Vienne  ; 
celles  d'Eleuthère  aux  pro\inces  des  Gaules,  de  Calixte  I ,  aux  pré- 
lats des  mesmes  provinces,  de  S.  Anaclet  et  de  plusieurs  autres, 
qu'ils  rejettent  comme  illégitimes,  encores  que  les  anciens  Pères 
deTEgUse,  lésaient  recongneues  pour  avoii'  esté  escrites  par 
ceux  dont  elles  portent  le  nom  et  en  ayent  extrait  leurs  canons, 
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pour  servir  de  règle  et  de  loy,  ainsy  qu'il  se  veoid  dans  les 
Décrets  dlves,  Burcliardet  Gratian.  D'ailleurs  la  demande  qu'ils 
font  qu'on  leur  fournisse  le  tesmoignage  des  cscri vains  du  tems 
est  du  tout  incivile,  d'autant  qu'ils  ne  peuvent  ignorer,  s'ils 
sont  tant  soit  peu  vei*sés  en  l'histoire  ecclésiastique,  conune  ils 
en  font  le  semblant,  que  tous  les  Actes  des  Martyrs  furent 
bruslés  par  édit  de  Dioclétian  et  Maximian,  son  collègue  à  l'Em- 
pire, en  303;  desquels  si  quelques-uns  ont  évité  les  flammes, 
ils  ont  esté  tellement  corrompus  par  les  ennemis  de  nostre  reli- 
gion, ou  par  des  ignorans  qui  se  sont  voulu  mesler  de  les 
remettre  et  restituer,  qu'ils  ont  perdu  toute  l'authorité  que  l'an- 
tiquité pouvoit  leur  donner. 

C'est  de  quoy  se  plaignoit  Aiiiobe  (1  ),  qui  vivoit  trois  cens  ans 
et  plus  auparavant  Grégoire  de  Tours,  que  «  ncque  omnia  cons- 
cribi,  aut  in  ciures  omnium  pervenire  potuerunt  gesta  gentibus 
in  ignotlSy  et  usum  ncscient\bus  littcrarum,  aut  si  qua  sunt 
litteris  consoriptiombusque  mandata,  malevolentia  Dœmonumj 
quorum  cura  et  studium  est  hanc  intercipere  veritatem  et  cxm- 
similium  lus  hominum  interpolata  qupedam  et  addita,  partim 
mutaiœ,  atque  detracta  verbis^  syllabis^  litteris,  ut  prudentium 
tardarcni  fidem,  et  gcstorum  corr^iniperent  authoritatem.  ••  Ce 
n'est  pas  pourtant  à  dire  que  ces  actes  soient  faux  absolument,  et 
qu'on  n'en  puisse  tirer  la  vérité  de  l'histoire ,  si  on  fait  quelque 
réflexion  sur  iceux,  mais  que  tout  ainsy  que  l'eau  est  moms 
piu-e,  plus  elle  s'esloigne  de  sa  source,  contractant  de  la  bourbe, 
ou  quelqu' autre  vice  de  la  terre,  pai*  où  elle  passe,  de  mesme, 
ces  actes  ayant  esté  restitués  par  des  ignorans ,  qui  estant  esloi- 
gnés  des  tems  ausquels  les  choses  se  sont  passées,  et  n'en 
estant  bien  informés,  les  ont  produits  et  mis  au  jour  avec  moins 
de  sincérité  qu'ils  ne  debvoient.  Croyent-ils  que  les  actes  de 
S.  Saturnin  soient  rapportés  fidèlement  par  ceux  desquels  Gré- 
goire de  Tours  les  a  prins,  puisqu'il  s'en  trouve  d'autres  au 
mesme  saint  qui  sont  du  tout  contraires ,  et  de  la  validité  des- 
quels nous  parlerons  ci-après. 

Mais  pour  leur  faire  veoir  que  l'authorité  de  Grégoire  de  Tours 
ne  leur  peut  servir,  je  rapporteray  un  autheur  plus  ancien  que 
luy,  qui  parle  tout  autrement  en  la  Vie  de  S.  Genou f^  premier 


(t)  Aâvers.  génies,  llb,  I, 
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Evesqtie  de  Cahors,  au  chapitre  lOd'icelle;  parlant  des  Apostres 
S.  Pierre  et  S.  Paul  il  escrit  que  «  commisso  insistentes  stroiuè 
iiegotio,  per  optimos  qnosque  suonim,  n'iMlomimis  et  ipsi  Gai- 
liam  aggrediuntur ,  ut  eam  ccrli  terrœquc  snbderent  impera- 
tori  :  ex  quibus  Austremonius  atque  Martialis  fuere,  qui  a  B. 
Pet^ro  direcii  sunt,  quorum  primus  Ai^'ernis,  postea  martyr  glo- 
riosns;  sequens  vero  signis  et  virtutibus  coiif essor  clarissimus, 
J^movicis  datur.  A.  beato  quoque  apostolo  Paulo,  Narbonen- 
sibus  antistes  ordnmtus  est  Paulus,  et  Arelatensibus  Trophimus, 
de  cujus  p^sedicationis  fonte,  tota  fertur  Gallia  fidei  rivulos 
suscepisse.  Ab  iis  igitur  atque  plurimis  aliis,  qui  de  vivo  deli- 
tiaruin  Dei  fonte,  sanetis  propinaniibus  Apostolis,  abundantius 
hauserant,  Gallia  jam  parlirn^  ut  prœdictum  est,  fidei  rivulis 
irrigata  eonstabat.  »  Où  Tautheur-de  ceste  vie  fait  veoir  nette- 
ment que  les  quatre  évesques  susnommés,  que  (irégoii*e  de 
Tours  prétend  estre  venus  soubz  l'empire  de  Dèce,  avoient  esté 
envoyés  es  Gaules  par  S.  Pierre  et  S.  Paul  pour  y  annoncer 
TEvangile.  Qu'est-ce  que  nos  adversaii'es  peuvent  dire  contre, 
si  véritablement  cette  vie  a  esté  mise  en  lumière  par  Sébastus , 
ainsy  qu'il  Tescrit  lui-mesme  soixante  ans  après  la  moit  de 
Decius,  veu  qu'elle  a  esté  composée  trois  cens  ans  ou  environ 
plus  tost  que  Grégoire  eust  paru  au  monde,  et  eust  couché  quelque 
chose  par  escrit.  Je  ne  veux  pas  néamoins  faire  bouclier  de  ce 
passage  contre  eux ,  pour  ce  que  je  remarque  dans  cette  vie 
quelques  points  qui  semblent  répugner  au  tems  qu'on  dit  que 
ce  qui  est  contenu  en  icelle  est  arrivé,  mais  je  peux  m'en  servû' 
pour  justifier  contre  eux  et  leur  autheur  Grégoire ,  que  p'a  esté 
de  tout  tems  que  l'Eglise  a  receu  ceste  croyance  que  ces  quatre 
prélats  avoient  esté  envoies  par  les  Apostres,  ce  qui  diminue  de 
beaucoup  de  l'authorité  dudit  Grégoire,  de  laquelle  ils  veulent 
se  servir  pour  faire  passer  la  Vie  de  S.  Saturnin  pour  authen- 
tique. 

Mais  pour  faire  veoir  davantage  la  fausseté  de  ce  qu'escrit 
Grégoire  de  Tours,  sans  m'occuper  à  faire  veoir  que  S.  Gratian 
est  venu  plus  tost  qu'il  ne  le  met,  je  m'an-esteray  à  ce  qu'il  dit 
de  S.  Trophime,  pour  justifier  contre  luy  le  contraire.  Pour  un 
premier,  il  ne  se  peut  nier  que  ce  saint  fût  disciple  de  S.  Paul, 
puisque  cet  apostre  des  Gentils  l'asseure  luy-mesme,  en  sa  deu- 
xiesme  épistre  à  Thimotée,  chap.  4,  disant  qu'il  avoit  laissé 
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Trophirae  malade  à  Milet,  ou  comme  d'autres  lisent  à  Malte. 
Cela  est  confirmé  par  une  Chronique  manuscrite  avec  un  Catalo- 
gue des  Evesques  de  Narbonne,  qui  porte  que  S.  Trophime 
arriva  à  Arles  en  Tan  61  de  Nostre-Seigneur,  avec  S.  Paul,  qui 
Ten  ordonna  évesque,  lorsqu'il  en  partit  pour  T Espagne,  et  que, 
passant  par  Narbonne,  il  envoya  Torquatus  avec  six  autres  de  sa 
suitte,  en  la  province  de  Galice  pour  y  prescher  l'Evangile,  tandis 
qu'il  se  reposeroit  avec  Serge  Paul,  qu'on  tient  avoir  esté  ce 
proconsul  de  Cypre,  dont  il  est  fait  mention  aux  Actes  des  Apos- 
tres,  et  s'occuperoit  cependant  à  la  conversion  des  habitans 
d'icelle  ville;  en  laquelle  après  qu'il  eut  fait  quelque  séjour,  il 
donna  jusques  en  Espagne,  d'où ,  s'en  retouirnant  à  Rome,  il  laissa 
ce  Serge  Paul  pour  évesque  à  Narbonne,  et  prenant  son  che- 
min par  Vienne,  il  reprint  avec  luy  S.  Crescent,  qu'il  y  avoit 
laissé,  il  y  avoit  environ  deux  ans,  et  Tenmiena  en  Asie,  lais- 
sant S.  Zacharie  en  sa  place,  pour  y  prescher  l'Evangile.  Le 
Martyrologe  de  Bède  en  parle  ainsy,  le  4  des  calendes  de  jan- 
vier: «  Apud  Arelatem  natale  S.  Trophimi  episcopi,  et  eonfes- 
soris,  discipuli  apostolorum  Pétri  et  Pauli.  Eodem  die  5.  Cres- 
centiiapostoli,  Pauli  discipuli,  Vienriensis  ecclesi^  primi  doc- 
taris.  »  Le  Romain  en  parle  presqu'en  mesmes  termes,  que  la 
Vie  de  S.  Genoulf,  au  mesme  jour  «  Natalis,  porte-il,  5.  Tro- 
phimi, de  quo  scribit  Apostolat  ad  Timotheum,  Trophimum 
reliqui  infirmum  Mileti.  Hic  ah  apostolis  Rom^  ordinalus  e^t 
episcopus  et  ad  Arelatem,  urbem  Gallix,  ob  Evangelium  pr.r- 
dicandum  directus,  ex  cujus  fonte,  ut  B.  Papa  Zozimus  scribit, 
tota  Gallia  fidei  rivulos  accepit,  qui  apud  eamdem  vrbem  in 
pace  qûievit.  «  Ce  qui  prouve  l'ancienneté  de  la  Vie  de  S.  Ge- 
noulf, de  laquelle  ce  pape  Zozime  qui  vivoit  en  417  et  418  a 
prins  ces  dernières  paroles,  desquelles  Baronius  conclut  que 
Grégoire  de  Tours  erre  manifestement,  quand  il  asseure  que 
S.  Trophime  a  esté  envoie  es  Gaules,  du  temps  de  l'empereur 
Dèce.  Ce  qui  est  si  certain  que  personne  n'en  peut  douter,  d'au- 
tant que  ce  n'estoit  point  S.  Trophime  qui  occupoit  la  chaire 
d'Arles  en  ce  tems-là,  mais  un  certain  Martian,  contre  lequel 
S.  Cyprian  escrivit  au  pape  S.  Etienne,  en  l'an  258,  six  ans  après 
la  prétendue  mission  de  S.  Trophime ,  le  priant  de  le  déposer  et 
le  priver  de  sa  prélature,  pour  ce  qu'il  estoit  tombé  dans  Terreur 
de  No  valus,  ainsy  qu'il  se  peut  veoir  par  la  67^  épistre  de  ce 
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Père.  Dire  que  ce  Martian  avoit  succédé  à  S.  Trophime,  il  n*y  a 
aucune  apparence,  d'autant  que  les  tables  de  Téglise  d'Arles  y 
répugnent,  substituant  à  ce  dernier  S.  Rieul  qui  y  avoit  esté 
laissé  par  S.  Denys,  venant  en  France,  d'où  l'ayant  retiré,  pour 
venir  fonder  l'église  de  Senlis,  S.  Felicissime  fut  subrogé  en  son 
lieu,  auquel  S.  Cresantin  et  Irate  succédèrent,  et  après  eux 
vint  ce  Martian,  en\ii*on  le  tems  de  Dèce,  tellement  qu'il  ne 
se  peut  dire  que  S.  Trophime  eust  esté  envoyé  es  Gaules, 
soubz  le  règne  de  cest  Empereur,  sinon  qu'on  vueille  dire  qu'il 
y  aye  eu  six  évesques  à  Arles  en  moins  de  six  ans,  ce  qui  n'est 
pas  probable.  J'adjouterai  à  tout  ce  que  dessus  la  remontrance 
que  les  Evesques  de  la  province  d'Arles  font  à  S.  Léon  I,  qui 
vivoit  en  450,  environ  289  ans  après  Dèce,  que  «  Omnibus  rcgio- 
mbus  Gallicanis  notum  est,  sed  iicc  sacrosanctœ  Romanœ  eccle- 
six  habetur  incognitiwi,  quod  prima  inicr  Gallias  Arelatensis 
civitas  missitm  a  bcatissimo  Petro  apostolo  S.  Trophimum  îm- 
berc  meruit  sacerdotemj  et  ecrinde  aliis  paulatim  regionibus 
Galliarum  donum  fidei,  et  religionis  infusum,  priusquam  alia 
loca  ab  hoc  rivo  fidei,  quem  ad  nos  apostolicv  institutionis 
fluenta  miserunt^  meruisse  manifestum  est  sacerdotem,  »  Ce 
que  ces  Evesques  n'eussent  osé  représenter  à  ce  Pape,  s'il  n'eust 
esté  véritable,  de  manière  qu'il  ne  se  peut  dire  que  S.  Trophime 
aïe  esté  envoyé  es  Gaules  soubz  l'Empire  de  Dèce,  mais  du  tems 
de  S.  Pierre  et  S.  Paul. 

On  peut  tirer  la  mesme  conclusion  de  ce  qui  se  lit  dans  un 
vieil  Martyrologe  manuscrit,  qui  est  en  ma  possession,  tou- 
chant la  mission  de  S.  Paul  à  Narbonne,  veu  qu'il  est  porté  par 
iceluy,  les  ides  de  décembre:  «  Apud  Narbonam  Natale  S.  Pauli 
confessœis,  quem  B.  Apostohis  ordirwtum  eidem  urbi  destinavit 
antistitem,  quique  cum  eodem  Apostolo  ad  Ilispanias  prœdi- 
candi  gratia  pergens,  ibidem  reliclus  est,  urbi  prœdicaiionis 
officia  non  segniter  impleto,  clams  miraculis  coronatiis  qui- 
evit,  n  qui  sont  presque  les  mesmes  mots,  desquels  usent 
Usuard  et  Bède  en  leurs  Martyrologes,  l'onziesme  des  calendes 
d'apvril,  d'autant  qu'il  paroist  par  là  que  va  eUé,  non  soubz 
Dèce,  mais  par  S.  Paul  qu'il  a  esté  envoyé. 

Quand  à  S.  Saturnin,  j'y  trouve  plus  de  difficulté,  considéré 
qu'il  semble  que  Baronius  vueille  donner  les  mains  à  Grégoire 
de  Tours ,  demeurant  d'accord  que  S.  Saturnin  n'est  venu  es 
I.  16 
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Gaules  que  du  tems  de  Dèce.  Le  motif  de  sa  croyance  a  esté  que 
dans  les  actes  de  ce  saint  il  se  trouve  qu'il  a  souffert  soubz  Dèce 
et  Grains,  de  sorte  que  sans  considérer  si  ces  actes  estoient  au- 
thentiques ou  non ,  il  s'en  est  contenté  sans  y  faire  autre  ré- 
flexion ;  que  s'ils  les  eust  examinés  de  près,  il  eut  trouvé  qu'ils 
ne  sont  nullement  recevables,  estant  absqne  die  et  Consule  et 
sans  nom  d'autheui-,  qui  diminue  beaucoup  de  la  croyance  qu'on 
pourroit  y  ajouter,  joint  ce  qu'escrit  ce  docte  Cardinal,  si  bien 
inspiré  de  l'histoire  ecclésiastique,  que  la  foy  du  Tourangeau 
est  suspecte  et  combat  la  vérité.  C'est  pourquoy  je  m'estonne 
que  ce  sçavant  personnage  n'a  tiré  la  mesme  conclusion  poui* 
S.  Saturnin  que  pour  les  autres  ci-devant,  ne  devant  les  séparer, 
puisqu'ils  estoient  comprins  ensemble ,  car  disant  que  S.  Tro- 
phime,  S.  Austremoine,  S.  Martial  et  les  autres  estoient  venus 
ensemble  avec  S.  Saturnin,  c'estoit  une  conséquence  nécessaire 
que  si  les  dessus  nommés  estoient  venus  du  tems  des  Apostres, 
et  non  de  celuy  de  Dèce,  qu'il  falloit  tout  de  mesme  que  S.  Sa- 
turnin fût  venu  du  tems  des  Apostres  uon  de  celuy  de  Dèce. 
Ce  raisonnement  est  si  convainquant  que  Grégoire  de  Tours 
n*a  osé  s'en  reculer  en  son  premier  livre  des  Miracles,  demeurant 
d'accord  que  Topinion  vulgaire  estoit  qu'il  avoit  esté  ordomié 
par  les  disciples  des  Apostres,  qui  l'avoient  envoie  à  Tolose. 

On  pourroit  m'objecter  que  celuy  qui  a  escrit  la  Vie  de  S.  Ge- 
noulf,  dont  il  est  faict  mention  cy-dessus,  dit  la  mesme  chose 
que  Grégoire  de  Tours,  escrivant  auchap.  IX du P^ livre  d'icelle 
que  a  Dccii  tcmporibus,  alii  eiiam  a  sede  Apostolica  scquè  Gai- 
lias  dirccti  tradiinhir,  ex  quihus  prœstantissimus  atque  sanc- 
tissimus  Saturninus ,  urbis  Tolosanœ prunus  episcopus  fuit ^  qui 
post  aiiquod  tempus  sjii  adventuSy  ibidem  martyr  emicuit  glo- 
riosus,  j>  Il  faut  que  je  confesse  que,  lisant  ce  passage,  il  m'a 
donné  d'abord  dans  la  veue,  et  m'a  fait  incliner  ducostéde 
Grégoire,  mais  ayant  examiné  ce  qui  est  porté  dans  cette  vie, 
j'ay  esté  désabusé,  y  ayant  en  icelle  des  erreurs  insupportables, 
la  première  quand  il  escrit  :  «  Igitur  Incarnationxs  Dominiez 
anno  ducentesimo  quadragesimo  septimo,  millesirniis  aburbe 
lioma  condita  compleins  est  annus  (1).  »  Où  je  remarque  deux 
fautes,  l'une  en  ce  qu'il  compte  par  l'an  de  Tincarnation  de 


(1)  Bibliander,  de  Temporwiif  partilione  27. 
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Nostre-Seigiieur,  laquelle  forme  de  supputation  n'estoit  encores 
en  usage,  et  ne  Ta  esté  qu'en  Tan  531 ,  que Denys Petit  ordonna 
et  régla  ses  cycles  décennovenaires  par  ceste  époche,  pour 
faire  perdre  la  mémoire  de  la  supputation  qu'on  faisoit  par  les 
ans  de  Tempire  de  Dioclétian,  qui  avoit  enjoint  par  son  édict  à 
tous  les  sujets  de  Tempire  Romain,  de  nombrer  leurs  années 
de  la  première  de  son  administration,  et  celle  des  Cophtes  Chres- 
tiens  d'Egypte,  qui  comptoient  leurs  aimées  de  la  19**  de  ce 
prince,  qu'ils  appeloient  Aeram  martyrum ,  pour  ce  que  ç'a- 
voit  esté  en  ceste  année  là,  qui  tomboit  en  la  303®  de  Jésus-Christ, 
que  ce  tyran  avoit  eiveu  mie  très  griefve  pei^écution  en  Téglise  ; 
l'autre ,  c*est  qu'il  met  l'an  millénaire  de  la  ville  de  Rome  bastie 
en  247,  lequel  tombe  précisément  en  250.  Secondement  il  dit 
que  S.  Sixte  II  a  esté  onze  ans  Pape,  qui  est  contre  la  vérité  de 
l'histoire ,  ce  souverain  Pontife  n'aiant  rempli  la  Chaire  de  S. 
Pierre  qu'onze  mois  douze  jours,  depuis  le  26  d'aoust  360  jus- 
qu'au 6  du  mesme  mois  361.  Tiercement,  que  les  parens  de 
S.  Genoulf  mirent  leur  fils,  qui  n'avoit  que  cinq  ans,  soubz  la 
discipline  de  S.  SLxle,  lequel  le  recongiioissant  bien  morigéné, 
et  qu'il  ne  beuvoit  point  de  vin ,  le  promeut  aux  ordres  sacrés 
et  le  fit  prestre,  et  tout  d'une  suitte  l'ordonna  Evesque,  et  l'en- 
voia  aux  Gaules  pour  y  semer  la  paroUe  de  Dieu  ;  en  quoy  on 
peut  remarquer  une  ignorance  ou  simplicité  insupportable ,  veu 
que  si  l'on  examine  ce  narré,  il  se  trouvera  que  S.  Genoulf  a 
esté  ordonné  prestre  et  évesque  à  Taage  de  quinze  ans,  voire, 
suivant  la  véritable  scéance  de  S.  Sixte,  à  cinq  ans,  qui  est  un 
aage  trop  infime  pour  avoir  de  la  science,  pour  paître  et  régir 
un  troupeau  d'hommes ,  qui  requiert  une  haute  doctrine  et  pru- 
dence, les  saints  canons  et  constitutions  ecclésiastiques  requé- 
rant mi  aage  plus  mur  et  avancé,  qui  est  celuy  de  trente  ans, 
pour  estre  emploie  en  une  telle  fonction.  Quatriesmement  il 
assigne  le  martyre  de  S.  Sixte  soubz  Dèce,  combien  qu'il  aie  esté 
soubz  l'empereur  Valérian ,  neuf  ans  après  le  trespas  de  Dèce, 
qui  mourut  en  252  et  S.  Sixto  en  361.  Il  y  a  beaucoup  d'autres 
choses  à  contredire  en  ceste  vie,  de  laquelle  on  peut  juger  par 
cest  eschantillon,  si  on  peut  s'en  servir,  pour  appuier  l'opinion 
de  Grégoire  de  Tours,  touchant  la  venue  de  S.  Saturnin  es 
Gaules;  c'est  pom-quoy  ayant  recongneu  ces  fautes,  j'ay  dit 
cy-dessus,  parlant  de  la  mission  de  S.  Austremoine,  S.  Martial, 
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S.  Paul  Serge,  et  S.  Trophime,  que  je  ne  voulois  en  faire  bou- 
clier ;  sinon  pour  faire  veoir  que  ces  deux  autheui*s  se  contre- 
disans  Tun  l'autre,  Tun  disant  que  ces  quatre  prélats  avoient 
esté  envoyés  par  S.  Pierre  et  S.  Paul ,  et  l'autre  soubz  l'empire 
de  Dèçe,  on  ne  peut  tirer  rien  d'assuré  de  leur  dire,  et  dans  ce 
doute  j'ai  mieux  aimé  me  ranger  à  l'opinion  commune,  qui  est 
que  tous  les  Evesques  dont  parle  Grégoire  de  Tours  ont  été  en- 
voyés es  Gaules  par  les  Apostres,  ou  leurs  disciples,  quesoubz- 
crire  à  celle  dudit  Grégoire. 

Si  l'on  dit  queBaronius,  dans  son  Martyrologe  Romain,  a  mis 
que  S.  Satui-nin  avoit  souffert  soubz  Dèce,  je  l'accorde,  mais  je 
responds  que  ça  esté  une  grande  hardiesse  à  ce  docte  escrivain 
de  le  mectre  de  son  propre  mouvement  ;  le  nom  de  celuy  soubz 
lequel  ce  saint  a  souffert  ne  se  trouvant  point  dans  les  Martyro- 
loges de  S.  Hiérosme,  d'Eusèbe,  de  Bède,  Florus  et  Usuard,  ni 
dans  l'ancien  Romain,  s'i  lisant  simplement  le  29  novembre: 
«  Eodenx  die  apvd  Tolosam,  beati  Sattimini  episcojn,  qui  in 
CapUolio  ejusdem  urbis,  a  paganis  tentus,  atqne  a  summa  Ca- 
pitolii  arec,  per  omnes  gradxis  prweipitatus ,  capite  coflisOy 
exeussoque  cerebro,  omni  cor  pore  dilaniato,  dignani  Christo 
cmimam  exhala  vit,  »  n'estant  probable  que  tous  ces  autheurs 
eussent  passé  soubz  silence  que  S.  Saturnin  eust  souffert  le 
martyre  soubz  Dèce,  si  cela  fût  arrivé. 

Aussy  ce  qui  me  porte  à  croire  tout  le  contraire,  est  une  au- 
tre Vie  de  Saint,  que  celle  que  produisent  nos  asserteurs  de 
l'opinion  du  Tourangeau,  qui  dit  expressément  que  S.  Saturnin 
a  esté  premièrement  disciple  de  S.  Jean-Baptiste,  puis  de  Jésus- 
Christ,  et  qu'il  a  esté  envoyé  à  Tolose  par  S.  Pierre  :  «  Anm 
quinio  decimo  impei^ii  Tyberii  Cœsaris  (dit  ceste  vie),  fiova  virtus 
prxcursoris  eremi,  nova  conversatio  turbas  confluenias  ad  vo- 
cem  clamantis  in  deserto  compulerat,  Cujus  vitam  admirabilem, 
génère  insignis  et  inoribxts,  Saturnimis  cognoscens  et  approbans 
constanti  animo  discipulum  se  futw^ni  disposuit  (i),  »  et 
quelques  pages  après  :  «  Christo  namque  conjiinctior  et  Evan- 
gelii  obscrvator  domesticus,  numquam  ab  ipsius  abscdebat  prœ- 
sentia,  ita  qxiod  nullius  celebritatis  iniraculoinnn  de  fuisse  le- 
gatur.  Nam  et  in  curarulis  langoribus  etsuscitandis  mortnisJe- 

(1)  Lectione  I. 
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sum  semper  videre  promeruit,  et  turbis  ex  qtiinque  panibus  re- 
feclis^  fragynentorum  cophinos  cum  reliquis  collegit  discipuliSy 
etc.  (1);  et  encores  plus  bas  :  «  Tandem  vero  Spiritu-Sancto  ad 
plénum  refertù  discipulis,  sua  quemquereccpitregioinomnem 
terrain  gentibus  prœdicandis.  Petro  autem  AntiocMx  résidente, 
nu  tu  ejus  et  apostolici  Senatus  decreto  dilectus,  electus  a  Deo 
mittitur  Saturninus^  talentum  sibicreditum^  creditoris  ad  glo- 
HamrelaturuSy  etc.  (2).  »  Dans l*hymiie  des  premières  vespres  de 
Toffice  de  ce  saint,  qui  se  fait  en  TEglise  qui  est  consacrée  soubz  son 
nom,  en  la  ville  de  Chartres ,  l'on  chante  :  «  Tibi^  Christe,  rex  cœlo- 
rum,  suppUcando  psallimus,  qui  beatum  Saturninum  déco- 
rando  martyrem  innovasti,  baptizando  illum  manu  propria;  » 
et  en  la  Prose  qui  se  chantoit  anciennement  en  ladite  église,  en 
la  Messe  du  jour  de  la  feste ,  ces  mots  y  sont  exprès  notés  : 
«  Stirps  regalis,  quani  Joanni^  decet  eruditio ,  baptismatis  lavât 
amnis  Chris ti  ministerio,  oui  dédit  Pétri  manus,  fwngi  Ponti- 
ficio,  »  Pourquoy  ne  peust-on  pas  dire  que  ceste  vie,  qui  a  esté 
récitée  depuis  tant  de  siècles,  dans  ime  église  bastie  en  l'hon- 
neur de  ce  Saint,  ne  soit  aussy  authentique  que  celle  qu'on  nous 
veut  faire  recevoir  soubz  la  seule  authorité  de  Grégoire  de 
Tours,  qui,  après  ce  que  nous  avons  dit  cy-dessus,  demeure  sans 
authorité?  La  Vie  qu'ont  ceux  de  Tolose,  qui  doivent  avoir  des 
actes  plus  certains  que  les  autres,  puisque  ça  esté  en  leur  ville 
que  ce  saint  a  souffert  le  martyre,  la  mémoire  duquel  y  peut 
avoir  esté  mieux  conservée  qu'ailleurs,  porte  que  S.  Saturnin 
leur  fut  envoyé  par  S.  Pierre  avec  S.  Papoul,  et  qu  estans  arrivés 
en  ceste  capitale  de  la  Septimanie,  pour  y  prescher  l'évangile, 
S.  Saturnin  se  confiant  de  la  capacité  de  son  collègue,  il  le  laissa 
à  Tolose,  pour  y  faire  les  mesmes  fonctions  qu'il  y  eust  faites,  et 
s'en  alla  par  la  Novempopulanie,  (qui  est  la  vraie  Gascongne), 
où  il  s'arrêta  à  Eaulse ,  lors  grande  cité  et  des  principales  du 
pais,  où  il  convertit  grand  nombre  d'habitans,  ausquels  pour 
les  confirmer  en  la  reUgion  qu'ils  avoient  embrassée,  il  ordonna 
le  nommé  Paterne  pour  évesque ,  et  dressa  \xn  oratoire  ou  cha- 
pelle en  l'honneur  de  la  Vierge  glorieuse,  en  laquelle  ces  nou- 
veaux Chrestiens  s'assembloient  pour  faire  leurs  dévotions  ;  de 
là  il  s'en  alla  à  Vauclere,  où  aiant  fait  quelque  séjour,  sur  Ta  vis 

(I)  Lectione  Vlll.  —  (2)  Lect.  IX. 
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qu'il  receut  du  déceds  de  S.  Pierre,  il  bastit  une  petite  église 
soubz  le  nom  de  ce  prince  des  Apostres,  non  loin  de  la  ville 
d'Auch  qui  a  succédé  à  Eaulse,  en  sa  dignité  de  Métropole, 
a  peu  avoir  esté  ruinée  par  les  barbares.  Paterne  le  pressoit  de 
donner  jusqu'au  paîs  des  Sebrarbat,  qui  est  la  Navarre;  il  luy 
laissa  donc  la  direction  des  âmes  acquises  de  nouveau  à  Jésus- 
Christ  et  s'achemina  à  Pampehme,  où  il  avoit  déjà  envoie  S. 
Honeste,  Tun  de  ses  disciples,  qui  Tavoit  mis  si  bien  dans  l'es- 
prit des  habitans,  qu'ils  n'avoient  plus  grande  passion  que  de 
le  veoir.  Le  fruit  qu'ils  en  receurent  surpassa  Tespérance  qu'ils 
en  avoient,  aiant  converti  en  sept  jours  quarante  mille  âmes 
à  Dieu.  Tous  les  escrivains  Espagnols  luy  rendent  cest  honorable 
tesmoignage.  Vaseus  entre  autres  rapporte  de  Beuter,  que  S. 
Pierre  envoia  de  Rome  en  Espagne  S.  Saturnin,  qu'on  ne  peut 
dire  avoir  esté  autre  que  celuy  duquel  nous  parlons,  pour  ce 
qu'il  adjoute  «  postea  Tolosanum  episcopwn  »  pour  y  prescher 
Vévangile.  «  Venit  crgo  Pompclonem ,  et  septem  dierum  spatiOy 
guadraginta  homimim  millia  ad  Cfiristum  convertit,  ut  Pom- 
pelonensis  legit  ccclesia^  et  intus  Firminum  civem  Pon^pelo- 
nenscmy  cpiscopum  et  martyremy  »  qui  est  S.  Firmin  qu'il 
envoia  à  Agen  poui*  y  estre  le  premier  évesque,  d'où  il  passa  à 
Angers  et  de  là  à  Amiens,  où  il  souffrit  le  mai'tyre.  Je  sçay  bien 
qu'il  y  en  a  qui  rejeclent  ceste  mission  ou  envoy  de  S.  Firmin, 
plus  de  234  ans  après,  et  mettent  sa  mort  soubz  Dioclétian;  ce 
qui  ne  peut  estre  quand  bien  on  demeureroit  d'accoitl  de  la  mis- 
sion et  passion  de  S.  Saturnin  soubz  l'empire  de  Dèce.  Mais 
comme  cela  n'est  point  de  mon  sujet,  j'en  laisse  la  discussion  à 
ceux  qui  y  ont  le  principal  intérest.  Je  dirai  seulement  qu'a- 
près ceste  si  merveilleuse  conversion  des  Navarrois  à  la  foi, 
S.  Saturnin  alla  jusqu'à  Tolède,  où  aiant  emploie  deux  ans  à 
prescher  l'Evangile,  sur  la  nouvelle  qu'il  eut  que  S.  Papoul,  vi- 
sitant le  diocèse  de  Tolose,  où  il  l'avoit  laissé,  pour  cultiver 
ceste  jemie  plante  de  fidèles,  avoit  esté  cruellement  massaci'é 
dans  le  Lauragais ,  près  du  lieu  qui  depuis  fut  appelé  du  nom 
de  ce  saint,  il  reprint  la  route  de  Tolose,  pour  y  secourir  les 
fidèles,  qui  estoient  les  premiers  de  ses  travaux.  Son  arrivée  ne 
peust  estre  si  secrette  dans  ceste  grande  ville  qu'elle  ne  fust  bien- 
tosl  divulguée  par  les  mahns  esprits,  qui  rendoient  les  res- 
ponsos  de  ce  (lu'un  leur  domandoit,  lesquels  estant  demeurés 
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muets  à  la  présence  de  ce  saiiit,  pressés  enfin  par  les  i>restres 
(les  idoles  dans  lesquelles  ils  estoient,  respondirent  que  Satur- 
nin leur  ostoit  la  parolle,  et  qu'ils  n'espérassent  rien  d'eux  tandis 
qu'il  subsisteroit  dans  lem*  ville.  Ayant  ainsi  recongneu  d'où 
leur  venoit  ceste  disgn\ce,  firent  appréhender  S.  Saturnin,  le- 
quel aiant  conduit  au  Capitolc,  qui  estoit  le  lieu  où  ils  faisoient 
leui-s  sacrifices  aux  démons,  et  aiant  trouvé  un  taureau  sur  le 
lieu,  préparé  pour  immoler,  lièrent  le  saint  par  les  pieds  et 
par  les  mains,  et  l'attachèrent  à  la  queue  de  cest  animal  furieux, 
lequel  irrité  par  les  coups  d'aiguillons,  dont  ces  peuples  ido- 
lastres  le  pressoient,  l'emporta  le  long  des  degrés  de  ceste  mai- 
son commune,  et  le  traisna  jusqu'au  lieu  où  est  à  présent  l'é- 
glise de  Taur,  érigée  en  mémoire  de  ce  que  le  taureau  s'y  ar- 
resta  et  s'y  coucha  ;  pourquoy  se  veoid  la  représentation  de  cest 
animal  couché,  en  plusie\u*s  endroits  de  l'Eglise,  que  S.  Silve, 
successeur  de  S.  Saturnin ,  fit  bastir ,  et  que  S.  Exupère ,  qui  vivoit 
vers  le  tems  de  S.  Iliérosme,  dédia  en  l'honneur  de  ce  saint. 
Forlmiat,  évesque  de  Poitiei-s,  parle  d'une,  qu'il  dit  avoir  esté 
édifiée  par  un  certain  Launebodie  et  Befetrude,  son  espouse. 
Ce  n'est  pas  de  celle-ci  qu'il  entend  parler,  mais  de  l'autre,  en 
laquelle  les  reliques  de  ce  saint  furent  cachées  par  deux  femmes 
chrestiennes,  lesquelles,  nonobstant  le  danger  où  elles  s'expo- 
soient  d'estre  mises  à  mort  par  un  peuple  furieux ,  ramassèrent 
le  corjis,  et  l'ensevelirent  et  cachèrent  dans  un  marais  ou  lac, 
non  guères  esloigné  de  ki,  où  du  depuis  ceste  église  fut  cons- 
truite. L'on  tient  que  ce  fut  dans  ce  lac  que  les  Teclosages,  qui 
habitoient  Tolose,  jectèrent  durant  une  x>este  tous  les  thrésors  et 
dépouilles,  qu'ils  avoient  butiné  sm*  les  estrangers,  lesquels  Q. 
Cepio  s'estant  mis  en  devoir  de  faire  pescher ,  tous  ceux  qui  en 
prh'ent  quelque  chose  moururent  misérablement.  Ce  qui  a 
donné  Ueu  au  i^voyevhey  Aurum  Tolosanum,  pour  une  chose 
qui  tant  s'en  faut  qu'elle  profite  à  celuy  qui  la  possède,  qu'elle 
lui  porte  plutost  malheur. 

Mais  pour  faii*e  veoir  davantage  que  les  Tolosains  ont  toujom's 
creu  que  S.  Saturnin  leur  avoit  esté  envoyé  par  S.  Pierre,  j'ay 
veu  autrefois  dans  le  cloistre  de  l'Eglise  Saint-Estienne,  Cathé- 
drale de  Tolose,  sur  le  pilier,  qui  fait  un  angle  d'iceluy  devant 
la  porte  de  l'église,  pour  entrer  audit  cloistre  et  aller  à  la  cha- 
pelle de  Saint- Jacques,  la  représentation  d'un  S.  Pierre  assis, 
tenant  ses  clefs,  à  l'cntour  de  laquelle  est  oscrit  : 
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Petrus  ponti/îccm  benedicens  mittit  ad  iirbcm  ; 
Pro  populi  cura  concessit  ei  sua  jura. 

Et  sur  Tautre  costé,  se  veoid  Timage  de  S.  Saturnin,  sur  le- 
quel ces  mots  Sanctus  Saturninus ,  sont  gravés,  lequel  tient 
une  crosse  épiscopale,  conrnie  V^tiant  receue  de  la  main  de  S. 
Pierre,  avec  ces  te  inscription  qui  descrit  ce  que  signifie  ceste 
crosse,  en  ces  mots  : 

Curva  trahit,  quos  recta  régit,  pars  ultima  pun^it. 

D'aillem^,  sur  le  frontispice  de  l'église  de  Saint-Saturnin  ci- 
dessus  qui  regarde  l'occident,  y  a  plusieurs  figures,  l'antiquité 
desquelles  tesmoigne  qu'elles  y  ont  esté  mises  dès  le  bastiment 
et  édification  d'icelle,  entre  lesquelles  ily  en  a  àexix  de  marbre, 
dont  l'une  représente  un  Roy  assis  sur  son  throsne,  à  Tentour 
du  diadesme  duquel  est  escrit  en  lettres  gothiques  : 

Judicat  Antonius  reœ  servmn  régis  alius. 

Tout  joignant  ceste  figure,  est  celle  de  S.  Saturnin,  à  costé  de  la- 
quelle le  vers  suivant  se  lit  : 

Cum  docet  Àntonium,  non  timet  exitium. 

et  sm*  l'autre  costé,  le  long  de  ladite  figure,  se  veoid  cest 
autre  vers  : 

Ecce  Saturninus,  quem  miserat  ordo  Latiniis. 

De  l'autre  costé,  à  mesme  hauteur  que  les  deux  figures  pré- 
cédentes, se  voient  les  images  de  S.  Saturnin  et  de  S.  Martial, 
cizelés  sur  le  marbre,  dont  le  premier  est  en  posture  d'un  bap- 
tizant  une  fille  plongée  dans  une  cuve,  à  la  façon  de  nos  fonts 
baptismaux,  jusques  au  nombril,  à  costé  duquel  est  escrit  en 
semblables  lettres  : 

Jure  novœ  logis  sanaiur  fîlia  régis; 

et  au  pied  de  ladite  image  de  S.  Saturnin  se  lit  : 

Cum  bapiizatur,  mox  mordax  Icpra  fugatur; 

et  tout  vis-à-vis  est  la  représentation  de  S.  Martial,  tenant  mie 
crosse  épiscopale,  comme  assistant  S.  Satm^nm  en  ceste  céré- 
monie ,  à  costé  de  laquelle  est  ce  vers  : 

liic  socius  socio  subvcnit  auxilio. 
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Oui  fait  veoir  que  ropinion  commune  du  tems  du  bastiment  de 
ceste  église  estoit  que  S.  Saturnin  et  S.  Martial  estoient  venus 
ensemble  à  Tolose.  Ce  que  Grégoire  de  Tours  ne  nie  pas,  au 
contraire  il  Tassure,  mais  il  se  trompe  en  l'assignation  du  tems 
qu'ils  y  furent  envoies  ;  car  y  a-t-il  apparence  qu'on  eust  eu 
ceste  effronterie  d'exposer  à  la  veue  de  tout  le  monde  leurs  re- 
présentations et  images,  conune  aiant  esté  envoies  par  ce  prince 
des  Apostres  en  Languedoc  et  en  Aquitaine ,  pour  y  annoncer 
l'évangile. 

Si  l'on  veut  dire  que  ces  sculptures  ne  sont  si  anciennes 
qu'elles  puissent  persuader  que  S.  Saturnin  ait  esté  envoyé  par 
S.  Pierre,  veu  qu'il  n'y  a  qu'environ  six  cens  ans  qu'elles  ont 
esté  faictes,  qui  ne  peut  avoir  esté  qu'en  1080,  ou  après  qu'Yves, 
nostre  évesque  de  Chartres,  aiant  réformé  les  chanoines  régu- 
Uers  d^S.  Augustin,  en  France,  Isarnius,  évesque  de  Tolose,  les 
introduit  en  son  égUse,  à  la  persuasion  de  Guillaume,  comte 
dudit  Tolose,  et  de  Raymond  son  frère,  comte  de  Rhodes,  et 
pour  leur  commodité  leur  fit  bastir  des  lieux  réguliers  avec  un 
cloistre,  aux  coings  duquel  il  fit  entailler  ces  représentations; 
jerespons  qu  il  faut  qu'il  y  aïe  plus  de  onze  cens  ans  au  regard  de 
ceUes  qui  sont  dans  l'église  de  Saint-Satm-nin ,  que  ces  figures  y 
aient  esté  posées,  si  elles  y  ont  esté  mises  avec  le  bastiment  de  l'é- 
glise; mais  pour  celles  qui  se  trouvent  au  cloistre  de  Saint- 
Estienne,  quoique  plus  récentes  de  cinq  cens  ans,  eUes n'y  eus- 
sent esté  taillées,  si  ceux  qui  les  firent  faire  n'eussent  désiré 
transmettre  aux  siècles  suivants  la  mémoù*e  de  ceux  par  le  soin 
desquels  ils  avoient  receu  la  foy  de  Jésus-Christ,  qui  estoient 
S.  Saturnin  et  S.  Martial,  duquel  nous  parlerons  cy-après,  mais 
pour  suivre  l'ordi*e  qu'a  tenu  Grégoire  de  Tours,  nous  dirons 
plutost  de  S.  Denys  évesque  de  Paris,  et  ensuitte  des  autres, 
desquels  pour  ne  rebuter  le  lecteur,  par  la  longueur  d'un  cha- 
pitre nous  ferons  le  suivant. 


— --irfiSrs^^ô^^fefc^''^ 
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CHAPITRE  IV. 

Du  temps  que  S.  Denys,  évesque  de  Paris,  S.  Austre- 
moine  et  S,  Martial  ont  esté  envoies  aux  Gaules j 
pour  y  prescher  V Evangile. 

BOSQUET,  en  son  Histoire  de  l'Eglise  Gallicane^  partie oulivre 
premier,  voulant  prouver  que  S.  Denys,  Tévesque  de  Paris, 
n'est  r  Aréopagite,  rapporte  un  discoure  fait  par  un  certain 
clerc  de  TEglise  d' Angoulesme,  au  concile  au  synode  de  Limoges, 
tenu  en  1 03 1 ,  par  lequel  il  dit  que  S.  Denys ,  évesque  de  Paris,  est 
venu  fort  tard  en  France,  et  remontra  qu'il  avoit  creu  jusqu'alors 
(jue  S.  Denys  TAréopagite  et  l'évesque  de  Paris  fussent  le  mesme 
personnage,  maisqu'aiant  leu  Bède,  sur  les  Actes  des  AposUes, 
il  auroit  recongneu  que  TAréopagite  estoit  un  autre  que  celuy 
de  ceste  première  ville  des  Gaules,  qui  n'estoit  qu'un  avec  le 
Corinthien.  Il  est  vray  que  Bède  le  dit,  mais  il  ne  dit  pas  que 
S.  Denys  l' Aréopagite  n'estoit  le  Parisien,  ni  que  le  Corinthien 
aie  esté  l'évesque  de  Paris.  Les  plus  doctes  se  trompent  bien 
souvent,  et  ne  peuvent  sravoir  tout;  Bède  sçavoit  beaucoup 
comme  ses  escrits  le  tesmoignent,  mais  on  ne  peut  nier  qu'il  ue 
se  soit  trompé  en  cest  endroit,  l' Aréopagite  et  le  Corinthien  es- 
tant deux  pei-sonnages  différents,  entre  lesquels  ont  couru  plus 
de  soixante  ans;  l' Aréopagite  estant  mort,  selon  la  plus  com- 
mmie  opinion  en  Tan  109  et  le  Corinthien  en  l'an  172  ;  d'ailleurs 
dans  la  Bibliothèque  de  l'Eglise  de  Chartres,  il  se  trouve  une 
Vie  de  S.  Denys,  escritte  en  vieux  caractères,  laquelle  porte  di- 
sertement  que  l'évesque  de  Paris  estoit  l'Aréopagite.  Ce  clerc 
rapportoit  beaucoup  d'authorités  de  S.  Jean  TEvangéliste  et  de 
S.  Clément, pour  establir  son  dire,  qui  ne  lui  peuvent  néamoins 
servir  que  pour  faire  veoir  son  impertinence  ;  ce  qu'il  ajoute  de 
la  passion  de  S.  Marcel ,  qu'il  fait  frère  de  S.  Marcehn ,  S.  Sa- 
turnin et  S.  Denys,  le  confirme  tout  à  fait,  faisant  pour  parve- 
nir à  sa  prétension  un  discours,  qui  seroit  propre  à  déduire  de- 
vant des  enfans  ou  à  des  personnes  ignorantes  et  privées  de 
raison  el  jugement  pour  le  croire. 
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Il  dit  donc  que  Marcel,  jeune  enfant  qui  estoit  soubz  la  disci- 
pline de  S.  Sixte,  pape,  voiant  que  son  maistre  estoit  grande- 
ment touraienté,  de  supplices,  il  en  fut  espouvanté;  ce  que  S. 
Laurens  recongnoissant,  il  luy  conseilla  de  se  retirer  et  de  s'en 
aller  trouver  sa  mère  Marcelle  et  ses  frères  Marcelin  et  Denys , 
qui  avoient  esté  envoies  par  S.  Clément  pape,  pour  prescher  es 
Gaules.  Marcel,  suivant  le  conseil  de  S.  Laurens,  se  mit  en  che- 
min avec  un  nommé  Anastase,  que  le  Martyrologe  Romain  fait 
soldat,  et  s'en  vindrent  à  Argenton  en  Berri,  où  aiant  esté  ar- 
resté  par  le  Président  du  lieu,  pour  sçavoir  qui  ils  estoient,  d'où 
ils  venoient  et  où  ils  alloient,  S.  Marcel  luy  dit  qu'ils  estoient 
Chrestiens,  qu  ils  venoient  de  Rome,  et  s'en  alloient  à  Tolose 
visiter  ses  frères  Saturnin  et  Denys.  Je  ne  voy  point  là  encores 
qu'il  soit  dit  que  ce  S.  Denys  fut  évesque  de  Paris,  ni  quil 
soit  veau  en  Gaules  soubz  Dèce  ou  Dioclétian ,  au  contraire ,  il 
se  veoid  qu'ils  y  avoient  esté  envoies  par  S.  Clément  pour  y 
prescher  l'Evangile. 

Le  lecteur  prendra  garde,  s'il  luy  plaist,  que  ce  qu'il  ajoute 
est  tout  à  fait  ridicule,  que  Marcel  estoit  un  jemie  enfant, 
c'est-à-dire  qui  n'avoit  que  de  sept  à  quatorze  ans,  dans  lequel 
septénaire  l'enfance  est  comprinse,  sinon  qu'il  voulut  dii'e  ado- 
lescent, qui  faisoit  encores  ses  estudes,  soubz  S.  Sixte,  quivivoit 
en  260,  estoit  fils  de  ceste  Marcelle  qui  avoit  esté  envolée  par 
S.  Clément,  en  Gaules,  avec  ses  enfans  Marcelin  et  Denys,  cent 
soixante  ans  auparavant  ou  environ.  Car  si  ces  deux  frères 
avoient  esté  envoies  par  ce  souverain  Pontife ,  il  faudroit  que 
c'eust  esté  vers  l'an  100  de  Nostre-Seigneur,  auquel  an  ils  dé- 
voient avoir  à  tout  le  moins  vingt-cinq  ou  trente  ans,  pour  pou- 
voir estre  ordonnés  Evesques  et  estre  envoies  en  mission,  telle- 
ment qu'au  temps  de  Dèce  qui  ne  régna  qu'un  an ,  depuis  l'an 
252  jusqu'à  l'an  253,  ils  eussent  deub  avoir  plus  de  neuf  vingt 
ans,  et  leur  mère  plus  de  deux  cens  et  tant  d'années,  qui  n'est 
pas  un  aage  pour  avoii*  un  jeune  enfant,  qui  fût  soubz  la  disci- 
pline de  S.  Sixte,  qui  souffrit  le  martyre  l'an  261 ,  sous  Vale- 
rian,  successeur  de  Dèce,  et  y  eust  eu  une  grande  distance  d'aage 
enti'e  ces  frères,  les  deux  premiers  desquels  dévoient  estre  morts 
il  y  avoit  quelque  huit  ans,  s'ils  moururent  soubz  Dèce,  quand 
Marcel  vint  pour  les  trouver  après  le  martyre  de  S.  Sixte;  qui 
est  une  chose  tout  à  fait  impertinente  et  sans  raison.  Et  de  fait 
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nous  avons  justifié  ci-dessus  que  S.  Denys  avoit  243  ans  soubz 
Dèce,  qui  est  un  aage  auquel  on  ne  peut  estre  envoie  en  mis- 
sion. D'ailleurs  que  ces  Messieurs  produisent  un  seul  autheur 
qui  die  que  S.  Denys,  l'évesque  de  Paris,  et  S.  Saturnin,  fus- 
sent frères,  veu  que,  soit  que  S.  Denys  d'Athènes  soit  celui  de 
Corinthe,  qui  aie  esté  évesque  de  Paris,  ils  ne  peuvent  avoir 
esté  frères  de  S.  Saturnin,  le  premier  estant  d'Athènes,  le 
deuxiesme  de  Corinthe  et  le  troisiesme  de  Patras,  lesquelles 
villes,  bien  qu'elles  soient  dans  la  Grèce,  sont  néamoins  fort 
éloignées  les  unes  des  autres,  et  situées  en  diverses  provinces; 
la  première  estant  dans  l'Attique,  la  seconde  aux  Dardanelles  et 
la  troisiesme  au  Péloponèse  ou  Morée.  Qui  n'est  pas  poiu-  estre 
frères;  et  quand  bien  cela  seroit,  que  S.  Denys  et  S.  Saturnin 
fussent  frères,  cela  seroit  pour  nous,  considéré  que  S.  Denys 
aiant  esté  disciple  de  S.  Paul,  et  seroit  décédé  en  109,  ^agé  de 
cent  ans,  S.  Saturnin  n'auroit  peu  estre  guères  moins  jeune, 
et  n'auroit  peu  passer  jusques  au  règne  de  Dèce;  la  vie  de 
l'honune  n'estant  de  si  longue  durée,  et  n'estant  estimée  par  le 
droit  qu'à  cent  ans. 

Ce  clerc  d'Angoulesme  pouvoit  avoir  leu  que  S.  Clément  en- 
voiant  S.  Denys  es  Gaules,  lui  avoit  donné  pour  compagnons, 
S.  Saturnin,  S.  Marcel,  S.  Eugène,  S.  Rieul,  S.  Lucian,  S.  Sanc- 
tin,  S.  Antonin,  S.  Rustic  et  S.  Eleuthère,  et  qu'estant  arrivés 
à  Arles,  S.  Denys,  comme  le  chef  de  la  mission,  dépescha  S.  Mar- 
cel et  S.  Eugène  en  Espagne ,  S.  Saturnin  et  S.  Antonin  en  Aqui- 
taine, mais  il  ne  pouvoit  pas  dire  que  S.  Marcel  fust  frère  de 
S.  Denys  et  de  S.  Saturnin. 

Pierre  des  Noëls  dit  presque  la  mesme  chose  (1);  que  S.  Clé- 
ment aiant  envoie  S.  Denys  es  Gaules,  il  luy  donna  pour  com- 
pagnons S.  Rustic  et  S.  Eleuthère,  ausquels  il  associa  S.  Marce- 
lin et  S.  Saturnin  évesques,  et  S.  Lucian  prestre,  qu'il  envoia 
S.  Marcelin  en  Espagne,  S.  Saturnin  en  Aquitaine  et  S.  Lucian 
à  Beauvais;  de  tout  lequel  narré  je  demanderois  caution,  atten- 
du qu'il  y  a  quelque  chose  à  redire,  ne  trouvant  aucun  Marce- 
lin qui  aie  esté  envoyé  évesque  en  Espagne,  de  ce  tems  là,  mais 
quoique  c'en  soit,  il  n'y  a  pas  mi  mot  que  S.  Denys  et  S.  Sa- 
turnin fussent  frères  de  S.  Marcelin. 


(1)  Lib.  IX,  ch.  41. 
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Pour  S.  Marcel,  l'autheur  de  la  Vie  de  S.  Genoulf  dit  (1)  qu'il 
fut  martyrisé  soubz  Dèce  à  Argentou  en  Berri,  avec  S.  Anas- 
tase,  gendai'me;  mais  il  ne  dit  point  qu'il  fut  frère  de  S.  Denys, 
ni  de  S.  Saturnin,  ni  de  S.  Marcelin,  non  plus  que  Adon, 
Usuard  et  autres,  qui  ont  composé  des  Martyrologes,  qui  disent 
seulement ,  le  29®  jour  de  juin ,  que  ces  deux  Saints  souffrirent  le 
martyre  ensemble. 

Ce  seroit  perdre  tems  de  vouloir  réfuter  ces  contes  faits  à 
plaisii-  par  cest  Angoulmoisin ,  qui  tiennent  plus  de  la  fable  que 
de  l'histoire,  et  ne  peuvent  estre  partis  que  d'un  ignorant  per- 
sonnage sans  raison  ;  car  quelle  convenance  y  a-t-il  de  ces  Actes 
de  S.  Denys  rapportés  par  cet  Angoulmoisin,  qui  disent  que 
S.  Clément  aiant  consacré  évesque  un  certain  Philippes,  il  T en- 
vola prescher  en  Espagne,  et  S.  Denys  en  Gaules,  avec  Marce- 
lin, Saturnin  et  les  autres  susnommés,  et  ce  qui  est  porté  en 
ceste  passion  de  S.  Marcel,  sinon  une  conformité  de  noms. 

Ce  que  recongnoissant  Bosquet,  il  se  range  d'un  autre  costé, 
et  rapporte,  dit-il,  les  actes  de  S.  Denys,  prins  de  cinq  manus- 
cripts,  optimœ  notœ,  lesquels  ne  parlant  un  seul  mot  de  S.  Clé- 
ment, il  conclud  par  là  que  S.  Denys  n'a  esté  envoie  par  ce  sou- 
verain pontife  ;  mais  rétorquant  la  mesme  façon  d'argumenter 
contre  luy  et  ceux  de  son  opinion,  n'estant  point  dit  en  iceux 
que  S.  Denys  aie  souffert  soubz  Dèce,  il  est  donc  vray  de  dire 
que  S.  Denys  n'est  pas  mort  soubz  Dèce;  au  contraire,  leur 
montrant  par  autant  de  Légendaires,  Bréviaires,  Manuscrits  et 
imprimés,  autres  que  ceux  dont  se  sert  Doublet  en  ses  Antiqui- 
tés de  l'Abbaye  de  Saint-Denys ^  en  France  (2),  et  d'aussi  bonne 
note  que  ceux  qu'ils  pourroient  produire,  que  ces  mots  sont 
disertement  escrits  en  iceux  :  «  Sanctus  igitur  ûionysius,  qm, 
tradente  Clémente ,  Pétri  Apostoli  successore,  et  non  comme  ils 
allèguent,  ut  fertur,  a  successoribus  Apostolorum,  verbi  divini 
semina  gentibus  eroganda  stisceperat,  etc.  Qu'est-ce  qu'ils  pour- 
ront dire?  veu  que,  par  leur  mesme  raison,  l'on  peut  conclure 
avec  plus  de  raison  que  S.  Denys  aiant  esté  envoie  par  S.  Clé- 
ment il  estoit  donc  du  tems  de  S.  Clément  et  que  S.  Clément  es- 
tant décédé  dès  l'an  102,  il  falloit  que  S.  Denys  eut  esté  envoie 
es  Gaules  auparavant  l'an  102,  qui  est  ce  que  nous  demandons. 


(1)  Lib.    ,ch.  9.  —  (2)  Lib.  I,  eh.  2. 
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Aussy,  comme  par  un  remors  de  conscience,  tant  la  vérité 
est  difficile  à  déguiser,  ils  ont  mis  ces  mesmes  mots,  ut  fertnr 
a  successoribus  Apostolorum ,  à  la  marge,  par  im  alias,  et  Bos- 
<juet,  au  chapitre  dernier  de  son  premier  livre,  est  forcé  de  re- 
congnoistre  que  S.  Denys  a  esté  envoyé  aux  Gaules  par  S.  Clé- 
ment, mais  il  dénie  que  ce  Mt  TAréopagite.  Encores  que  j'aye 
montré  ci-dessus  que  S.  Denys  évesque  de  Paris  et  l'Aréopagite 
n'estoit  qu  im ,  j'y  adjouterai  que,  comme  Ta  remarqué  Baronius, 
la  pluspart  des  Apostres  et  des  disciples  de  Notre-Seigneur  es- 
tant décédés,  et  que  ceux  qui  avoient  esté  envoies  aux  provinces 
et  \âlles  particulières,  pour  y  publier  l'Evangile,  avoient  paie 
ce  qu'ils  dévoient  à  la  nature,  S.  Clément  qui  restoit  de  ce  nom- 
bre, se  voiant  préposé  au  gouvernement  de  l'Eglise  universelle, 
tascha  par  ses  soins  de  réparer  ceste  perte,  et  d'en voier  d'au- 
tres ouvriers  en  leur  place ,  pour  cultiver  les  églises  particulières 
qu'ils  avoient  plantées  avec  tant  de  sueurs,  arrosées  de  leur 
propre  sang  et  conservées  contre  la  rage  des  tirans,  avec  tant 
de  peine  et  souffrances  (1).  Ce  que  n'aiant  peu  estre  qu'après 
le  meurtre  de  Domitian  du  vivant  duquel  S.  Clément  aiant  esté 
esleu  pour  successeur  de  S.  Pierre,  il  n'eut  presque  le  lemsde 
se  recongnoistre,  à  cause  de  la  persécution  que  ce  prince  cruel 
exerçoit  contre  les  Chrestiens  avec  tant  de  violence,  qu'ils  n'o- 
soient  se  descouvrir.  Le  seul  soupçon  de  participer  à  leur 
croiance  estoit  criminel,  et  n'y  avoit  que  l'exil,  la  mort,  ou 
privation  des  biens ,  qui  expiast  la  faute.  La  passion  avoit  telle- 
ment aveuglé  cet  Empereur,  qu'il  ne  congnoissoit  nipardonnoit 
à  personne,  non  pas  mesme  à  ses  plus  proches  parens  et  inti- 
mes amis.  Qui  me  donne  la  pensée  que  S.  Clément  estoit  bien 
empesché  à  tenir  le  timon  de  sa  barque  (2),  pour  parer  aux  va- 
gues qui  menaçoient  de  l'absorber  dans  ceste  tempeste,  et  la 
croiance  que  ce  fut  seulement  après  l'an  99,  à  tout  le  moins  au 
mesme  an,  qu'il  envoia  des  Missionnaires  aux  provinces  esloi- 
gnées,  pour  y  prescher  l'Evangile. 

Baronius  veut  que  ç'aie  esté  devant  l'an  98  (3),  qu'il  envoia 
S.  Denys,  S.  Taurin,  S.  Eutrope,  S.  Cheron,  S.  Lucian  et  au- 
tres aux  Gaules,  voire  que  ce  fut  en  ceste  année  qu'ils  souifri- 


(1)  Tertull.,  de  Proscript.,  ch.   12.  —  (2)  Euseb.,  in  Dwtiit,,  lib.  III. 
Suét.,  in  DoiniL,  ch.  15.  —  (3)  Ad  ann.y  num.  II. 
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rent  le  martyre  soubz  Domitian.  Ce  que,  sauf  le  respect  deu  à  la 
mémoire  de  ce  docte  personnage,  si  bien  mérité  de  l'église,  n'a 
peu  estre,  si  ce  que  les  autres  assenrent  est  véritable,  comme  je 
croy  qu'il  Test,  que  S.  Denys  avec  les  susnommés  ne  vindrent 
es  Gaules  que  du  temps  de  NeiTa  successeur  de  Domitian  (1). 
Car  on  ne  peut  nier,  après  ce  que  tant  d'escrivains  en  disent, 
que  S.  Jean  l'Evangéliste  aiant  esté  accusé  d'impiété,  c'est-à- 
dire  d' estre  chrestien,  il  fut  conduit  à  Rome  en  l'an  92  de  Jé- 
sus-Christ, selon  Eusèbe  en  sa  Chronique,  voire  en  l'an  96, 
suivant  Herman  le  Retore,  où,  par  le  commandement  de  Do- 
mitian ,  il  fut  jecté  dans  une  cuve  ou  chaudière  d'huOe  bouil- 
lante, de  laquelle  estant  miraculeusement  sorti  sans  lésion,  il 
fut  rélégué  en  Visle  de  Pathmos  ditte  Palmosa,  en  laquelle  il 
demeura  jusqu'au  règne  de  Nerva,  s'occupant  à  la  conversion 
des  infidèles,  qui  habitoient  en  icelle,  et  à  composer  son  Livre 
des  révélations,  qu'il  y  avoit  eues,  que  nous  apelons  Apoca- 
lypse, en  Tan  97,  sous  le  XVIP  Consulat  de  Domitian  et  de  Tite 
Flavius,  ou  Fabius  Clément  (2).  S.  Denys  TAréopagite  estoit  en- 
cores  pour  lors  à  Athènes,  d'où  il  avoit  esté  ordonné  Evesque 
par  S.  Paul,  lequel  escrivit  à  ce  saint  Evangéliste  pour  le  con- 
soler, l'exhortant  à  la  patience  et  l'asseurant  que  bien tost  Dieu, 
meu  de  ses  souffrances,  le  retireroit  de  l'affliction  en  laquelle 
il  estoit,  et  le  rendi'oit  à  son  église,  en  laquelle  il  promettoit  le 
visiter.  Ce  qui  ne  pust  arriver  du  tems  de  Nerva,  lequel,  aiant 
succédé  à  Domitian  en  l'Empire,  révoca  tous  les  baimis  et  exi- 
lés, et  les  renvoia  en  leurs  maisons,  avec  deffense  à  ses  officiers 
d'en  rechercher  aucim  pour  crime  d'impiété  ou  pour  avoir  fait 
profession  de  la  religion  des  Juifs,  soubz  laquelle  la  reUgion 
Chrestienne  estoit  comprinse  (3);  de  sorte  que  S.  Jean  jouissant 
du  privilège  ou  bénéfice  du  prince,  il  s'en  retourna  à  Ephèse  où 
il  estoit  encore  vivant  soubz  l'empire  de  Trajan  et  y  mourut  l'an 
104,  le  dernier  de  tous  les  Apostres,  aagé  d'environ  93  ans  (4)  : 
il  y  fut  visité  par  S.  Denys  sur  la  fin  de  la  mesme  année  98, 
et  en  ceste  entrevue,  S.  Jean  conseilla  à  S.  Denys  de  faire  un 


(1)  TerluU.,  de  Proscript.,  cli.  36.  Hicrom.,  in  B.  Matthœ.,  92»  eh.  23. 
Usuard,  Ado»  m  Marlyrol.  —  (2)  Eiisèb.,  lib.  V,  ch.  8.  Iren.,  Hy/f.,  lib.  V. 
S.  Athanas.,  in  Syriasi  méthaph.  —  (3)  Suét.,  in  Domit.;  in  Nerva.  — 
(4)  Eusèb.,  lib.  III  et  V,  ch.  23. 
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voyage  à  Rome  pour  veoir  S.  Clément  et  conférer  avec  lui  pour 
l'accroissement  de  lafoy.  S.  Denys,  persuadé  par  cest  apostrede 
passer  en  TOccident,  voulut  auparavant  donner  ordre  à  ses  af- 
faires et  laisser  un  successeur  en  son  église ,  qui  eust  soin  de  la 
maintenir  et  la  conserver  en  la  croiance  qu  il  y  avoit  ensei- 
gnée. 

Estant  de  retour  à  Athènes,  il  fit  choix  du  nommé  Publius, 
personnage  de  probité  et  suffisance,  duquel  il  estoit  asseiu-é,  et 
Faiant  fait  aggréer  aux  fidèles,  il  le  consacra  évesque  d'Athènes 
et  se  démit  entièrement  de  son  administration  sur  lui.  Tout 
ainsy  disposé ,  il  se  mit  en  chemin  avec  quelques-ims  de  ses 
disciples  et  se  rendit  en  la  capitale  du  monde,  où  s'estant  abou- 
ché avec  S.  Clément,  ce  souverain  Pontife  lui  représenta  le  pau- 
vre estât  de  l'église  des  Gaules,  qui  estoit  sur  le  point  de  trou- 
ver son  cercueil  dans  son  berceau,  pour  n'avoir  plus  personne 
qui  la  maintint;  tous  ceux  qui  avoient  esté  envoies  en  ces 
fleurissantes  provinces,  par  les  Apostres  ou  leurs  disciples,  es- 
tant décédés  soit  par  le  martyre,  soit  de  leur  mort  naturelle , 
qu'elle  avoit  besom  d'un  homme  de  mérite  et  considéré  en  l'é- 
gUse,  pour  l'appuier  en  son  penchant  oulareleverdesacheute, 
que  s'il  lui  plaisoit  rendre  ce  service,  si  aggréable  à  Dieu,  si 
utile  aux  fidèles  qui  estoient  demeurés  conune  des  brebis  sans 
pasteur,  et  si  honorable  pour  lui,  d'entreprendre  le  voiage  des 
Gaules,  pour  les  assister  en  la  conservation  de  leur  croyance, 
il  feroit  xm  acte  d'une  très-haute  charité  ;  qu'il  avoit  du  monde 
avec  lui,  qui  seroit  bien  aise  de  tesmoigner  son  zèle  à  la  con- 
vertion  des  âmes,  que  s'il  n'en  avoit  assés,  il  s'en  trouveroit 
d'ailleurs  qui  seroient  bien  aises  de  l'accompagner  en  un  si  pieux 
dessain ,  qu'il  n' avoit  qu'à  choisir  ceux  qu'il  recongnoitroit  les 
plus  propres  pour  une  telle  entreprinse,  ausquels  il  imposeroit 
les  mains,  et  leur  donneroit  tout  le  pouvoir  nécessaire  pour 
ceste  mission,  et  les  assisteroit  de  tout  son  pouvoir.  Ces  allées 
et  venues  ne  furent  d'un  seul  mois,  il  en  fallut  plusieiu*s  pour 
aller  d'Athènes  à  Ephèse,  retourner  d'Ephèse  à  Athènes  pour 
donner  ordi*e  à  une  église  qui  n'estoit  encores  parfaitement  es- 
tablie,  y  constituer  un  évesque  et  préparer  ce  qui  estoit  néces- 
saire pour  son  voiage  de  Rome,  d'où  je  conjecture  qu'U  s'en 
alla  bien  du  tems  à  tout  cela,  et  que  S.  Denys  ne  pust  venir  aux 
Gaules  plustost  qu'en  l'an  99  ou  100.  Ce  qui  peut  se  confirmer 
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par  ce  que  je  veoid  escrit  sur  l'entrée  de  la  grotte  de  Saint-De- 
nys-de-la-Chartre  à  Paris,  où  ce  saint  fut  constitué  prisonnier 
quelque  tems  après  son  arrivée  en  cette  capitale  des  Gaules, 
lequel  en  parle  en  ces  termes  : 

€n  Van  soixante  m  it  ealut  et  lie  grâce 
71  6.  Hengd  prison  fut  reste  obseure  place. 

D'autant,  qu'ajoutant  ces  soixante-sL\  ans  depuis  l'an  de  salut,, 
c'est-à-dire  de  la  Passion  de  Nostre-Seigneur  aux  trente-quatre 
commencés  dès  sa  naissance,  il  se  trouve  justement  cent  ans 
courants. 

Je  ne  suis  ignorant  qu'il  se  lit  en  certains  bréviaires  que  S. 
Denys  aiant  eu  avis  que  les  bienheureux  apostres  S.  Pierre  et 
S.  Paul  avoient  esté  emprisonnés  à  Rome,  il  s'y  transporta  pom* 
leur  rendre  quelqu' assistance  et  service,  pour  ne  demeurer  mé- 
connoissant  de  la  grâce  qu'il  avoit  receue  de  ce  martyre  ;  il  s'ar- 
resta  avec  S.  Clément,  qui  estoit  au  lieu  de  S.  Pierre,  lequel 
Tenvoia  par  après  à  la  conversion  des  Gaules.  Ce  qui  ne  peut 
compatir  avec  la  vérité  de  l'histoire,  pour  autant  que,  combien 
que  S.  Clément  eust  esté  désigné  par  S.  Pierre  pour  son  succes- 
seur, il  laissa  néamoins  S.  Lin  et  S.  Clet,  qui  avoient  esté  coad- 
juteurs  de  S.  Pierre  de  son  vivant,  exercer  les  fonctions  Pa- 
pales, s'en  vouloir  s'en  entremettre  qu'après  le  trespas  du  der- 
nier, lequel  estant  arrivé  le  26  d'apvril  de  l'an  93,  il  print  pos- 
session de  la  chaire  de  S.  Pierre,  en  laquelle  il  demeura  neuf 
ans,  et  jusques  au  troisiesme  de  l'empire  de  Trajan,  soubz  le- 
quel il  soufMt  le  martyre. 

D'où  je  conclus  que  S.  Denys  n'a  pu  estre  envoie  aux  Gaules 
plustost  qu'au  tems  que  nous  lui  avons  assigné,  sçavoir  en  l'an 
99  ou  100  de  Nostre-Seigneur  et  qu'il  y  mourut  seulement  en 
l'an  109.  Car  s'il  est  vray  qu'il  eust  cent  ans  lors  de  son  martyre 
et  \ingt-cinq  lorsque  le  Sauveur  du  monde  rendit  les  derniers 
soupirs  de  sa  vie  sur  l'arbre  de  la  Croix,  il  avoit  cent  ans  accom- 
plis en  l'an  109,  et  ainsy,  on  peut  véritablement  asseurer  que 
S.  Denys  est  mort  soubz  Trajan  et  non  soubz  Dèce ,  ou  Dioclé- 
tian,  et  que  s'il  s'en  trouve  quelqu'un  de  pareil  nom,  qui  aie 
vescu  ou  souffert  soubz  ces  Empereurs,  que  ce  n'a  point  esté 
i'Aréopagite  ou  l'Evesque  de  Paris ,  mais  qu'il  faut  que  ce  soit 
quelqu'autre. 

I,  .17 


s 
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Pour  S.  Austremoine  ,  Savaron,  en  ses  Origines  de  Clermonl, 
ne  trouvant  la  suitte  des  prélats  de  sa  ville,  et  se  fondant  sur  le 
dire  de  Grégoire  de  Tours  (1),  a  mis  sa  venue  soubz  Dèce,  ce 
qu'autres  pareillement  ont  suivi ,  et  néamoins  Guy  Coquille  ou 
qui  que  ce  soit,  sur  la  fin  de  V Histoire  de  Nevcrs^  escrit  qu'il  fust 
envoie  par  S.  Pierre  en  laditte  ville  ;  où  après  avoir  résidé  quel- 
que tems,  il  alla  à  Clennont  en  Auvergne,  où  il  endura  le  mar- 
tyre ;  ce  qu'il  dit  avoir  esté  extrait  de  la  \'ie  et  Histoire  de  S. 
Cassius,  évesque  de  Clermont,  mise  en  limiière  par  René  Be- 
noist,  et  de  fort  anciens  manuscrits  qui  se  trouvent  en  Téglise 
dudit  Clermont  et  du  monastère  de  Saint-Allire  au  mesme  diocèse, 
et  d'une  légende  qui  est  en  l'abbaie  de  Saint-Victor,  à  Paris.  Il 
le  fait  aussy  disciple  de  Nostre-Seigneur,  comme  fait  pareille- 
ment Baronius  (2),  lequel  est  d'avis  qu'il  aie  esté  envoyé  par 
S.  Pierre.  A  qui  croira-t-on?  A  Grégoire  de  Tours?  Ce  n'est  pas 
mon  opinion,  pour  ce  qui  en  a  esté  dit  ci-dessus,  ce  sera  donc 
aux  autres,  qui  asseurent  qu'il  estoit  disciple  de  Jésus-Christ, 
et  partant  qu'il  n'a  peu  aller  jusques  sonbz  Dèce,  qui  est  bien 
probable.  Pour  ce  qui  est  de  sçavoir  s'il  a  esté  disciple  de  No- 
tre-Seigneur,  nous  en  parlerons  au  chapitre  suivant,  expliquant 
conunent  ce  mot  de  disciple  se  doit  prendre. 

Pour  ce  qui  concerne  S.  Martial,  bien  qu'il  ne  soit  fait  aucune 
mention  de  lui  dans  les  livres  sacrés,  si  est-ce  que  M^®  Pierre 
Hubert,  évesque  de  Saint-Papoul,  a  laissé  par  escrit  qu'il  avoit 
veu  à  Rome,  dans  nn  ancien  livre  des  Evangiles,  au  18''  chapi- 
tre de  S.  Matthieu,  le  mot  Martialem  au  lieu  de  parvuitirn,  qui 
est  en  nostre  édition  (3).  Robert,  chanoine  régulier  de  Saint- 
Marian,  dit  qu'il  estoit  ce  petit  enfant  que  Jésus-Christ  mit  et  pro- 
posa au  miUeu  de  ses  Apostres,  quand  ils  l'interrogèrent  qui 
estoit  celuy  qu'il  pensoit  devoir  estre  le  plus  grand  au  roiaume 
des  cieux.  Comestor  estime  qu'il  estoit  ce  petit  garçon  dont  il 
est  parlé  en  S.  Jean,  ch.  6,  qui  avoit  cinq  pains  d'orge  et  trois 
petits  poissons,  lorsque  le  fils  de  Dieu  en  fit  la  multiplication. 
Pierre  de  la  Mare  dit  de  Palnde  raconte  que  S.  Martial  avoit 
sur  le  front  le  vestige  des  deux  doigts  qu(^  Nostre-Seigneur  lui 
avoit  apposés  en  le  bénissanl ,  comme  il  se  veoid  sur  celuy  de 


(1)  Hist.,  lib.  I ,  ch.  30,  et  Gloria  confessontm,  ch.  130.  —  (2)  Ad  anti.  46. 
-  (3)  Vincent  Belvac,  9.  Suc.  hist.,  ch.  39.  Matth.,  19. 
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la  Magdelaiiie ,  où  la  chair  est  encores  toute  vermeille.  Le  pape 
Jean  XX ,  escrivant  à  Jourdain ,  évesque  de  Limoges ,  en  Tan 
1031,  dit  que  S.  Martial  aiant  receu  le  S.  Esprit  avec  les  Apos- 
tres,  il  eut  le  don  des  langues  et  que  «  Principi  Apostolorum  ad- 
hsesity  utpote  carne  propinquus  et  baptismaie  films,  à  quo 
prsecipienie  Christo,  adprœdicandum  provinciis  Galliarum ,  est 
destvnatuSy  »  et  définit  qu'il  peut  estre  appelé  Apostre,  et  sa  fête 
célébrée  soubz  le  nom  d'un  Apostre.  Ce  qui  fut  confirmé  au 
concile  de  Bourges  tenu  la  mesme  année,  «  quia,  porte  ce  con- 
cile, etsi  reliquarum  rjentium  Apostolus  non  est,  totius  tamen 
Galliœ  ad  Christinnismum  convertendcT  princeps  et  Apostolus 
est.  »  Le  Martyrologe  de  l'église  de  Limoges,  auquel  lieu  S. 
Martial  a  fini  sa  course,  en  rend  ce  tesmoignage  :  «  Apud  Aqui- 
laniam  provinciam  Galliœy  civilate  Lemovicas,  Natalis  sanctis- 
simi  MartialiSj  qui  imus  ex  septiiaginta  duobus discipulis  elec- 
tuSy  magnum  merittim  ad  prœdicationis  officium  cum^  Peiro 
Apostolorum  principe  y  complecit\  postea  vero ,  jubent^  Domino, 
Aquitaniam  convertit.  »  La  Croix,  en  son  Histoire  des  Evesques 
de  Cahors ,  escrit  que  S.  Martial  amena  avec  lui  en  Querci  S. 
Amateui',  que  le  commun  du  paîs  appelle  S.  Amadou,  qu*on 
tient  estre  celuy  qui  aidoit  S.  Joseph  à  porter  Jésus-Christ  en  son 
basaage,  lequel,  s' estant  retiré  dans  une  roche  appellée  encores 
à  présent  Rocamadou ,  où  y  a  une  grande  dévotion ,  il  y  passa  ses 
jours  en  estime  de  grande  sainteté.  Je  ne  fais  ici  estât  des  Epis- 
tres  qui  courent  soubz  le  nom  de  ce  saint,  aux  Tolosains  et  Bor- 
delois,  ni  de  ce  que  rapporte  GuiUaume  Durand,  en  son  Ratio- 
nal  du  divin  office  (1),  que  S.  Pierre  aiant  envoie  S.  Martial 
avec  S.  Front  pour  prescher  l'Evangile  aux  Gaules,  S.  Martial 
estant  décédé  en  chemin  à  vingt  journées  de  Rome,  S.  Front 
retourna  vers  S.  Pierre,  pour  luy  donner  avis  de  ce  qui  se 
passoit,  auquel  S.  Pierre  donna  son  baston,  pour  poser  sur  le 
corps  du  deffnnct,  ce  qu'aiant  esté  fatt,  vingt  jours  après,  S. 
Martial  revint  en  vie  comme  auparavant,  et  laissa  ce  baston  à 
Bordeaux,  pour  ce  que  cela  estant  contesté  par  quelques-uns 
ne  peut  servir  pour  l'establissement  de  nostre  opinion  :  et  néa- 
moins  de  ce  qui  a  esté  dit  ci-dessus  il  se  peut  conclure  que  si 
S.  Saturnin ,  S.  Austremoine  et  S.  Gatian  ont  esté  envoies  en 


(1)  Lib,  III,  ch.  15. 
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(jaules  avec  S.  Paul  Serge,  S.  Denys,  S.  Trophime  et  S.  Martial 
qui  ont  esté  disciples  des  Apostres,  desquels  n'y  avoit  pas  un 
longtems  auparavant  celui  de  Dèce,  que  S.  Saturnin,  S.  Aus- 
tremoine  et  S.  Gatian  n'ont  esté  envoies  soubz  Dèce,  mais  Meii 
au  précédent,  et  qu*ainsy  ce  qu'escrit  d'eux  Grégoire  de  Tours 
ne  peut  subsister.  Ce  que  nous  confirmerons  davantage  au  cha- 
pitre suivant. 


CHAPITRE  V. 

Que  V opinion  de  Sévère  Sulpice  que  les  Martyres  nonl 
est  éveus  es  Gaules ,  si  tost ,  pour  ce  que  la  religion 
Chrestienne  n^a  esté  receue  au-deça  des  monts  que 
fort  tard,  n'est  recepvable. 

RE6P0NDANT  maintenant  à  la  seconde  raison  de  nos  adver- 
saires, prinse  de  Sévère  Sulpice  qui  estoit  que  les  mar- 
tyres des  Chrestiens  n'ont  esté  veus  es  Gaules  si  tost, 
d'autant  que  la  religion  chrestienne  n'i  avoit  esté  receue  que 
fort  tard,  ou  bien  il  entend  que  l'Evangile  n'i  a  esté  publié  si  tost 
qu'es  autres  endroits,  mais  bien  plus  tard;  ou  bien  que  la  foy 
n'a  esté  receue  imiversellement  par  les  Gaules  que  bien  tard 
au  respect  des  autres  nations. 

Pour  le  premier,  on  peut  asseurer  que  l'Evangile  y  a  esté  an- 
noncé dès  la  naissance  de  l'église,  si  ce  que  disent  quelques- 
uns  est  véritable,  que  peu  de  tems  après  le  martyre  de  S.  Es- 
tienne,  S.  Lazare,  S.  Maximin  et  autres  de  leur  compagnie  le 
publièrent  et  preschèrent  en  Provence.  Mais  le  plus  certain  est 
que  les  Apostres  et  disciples  commencèrent  par  la  Judée,  d'où 
ils  s'espandirent  par  tout  l'Univers,  selon  le  commandement 
qu'ils  en  avoient  receu  du  fils  de  Dieu,  en  S.  Marc,  16.  Ce  qu'ils 
accomplirent  après  qu'ils  eurent  receu  le  S.  Esprit  (1),  ainsy 


(1)  Los  Serm.  m  nalali  aposlol.  Pétri  et  Pauli. 
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que  Ta  remarqué  le  mesme  évangéliste  eu  ces  termes  :  a  Illiau- 
tem pr/vdicaverunt  ubique,  »  on  ij^arle  moi  ubiqiiej  Bède,  Maldo- 
nat  et  François  Lucas  entendent  qu'ils  furent  aussy  prescher 
aux  Gentils,  partout  où  ils  peurent,  sans  aucun  choix  de  lieu 
ou  nation.  C'est  pourquoi  Corneille  de  la  Pierre  a  remarqué,  sur 
le  9®  verset  du  second  chapitre  des  Actes  des  Apostres,  que  le 
S.  Esprit  estant  descendu  sur  eux,  il  leur  donna  la  congnois- 
sance  des  langues  étrangères  entre  lesquelles  il  nombre  celle 
des  Gaulois,  ausquels  ils  dévoient  bientost  estre  envoyés.  Il  n'y 
a  point  toutefois  de  doute  que  la  Judée  et  les  provinces  plus 
proches  d'icelle  n'aient  receu  l'évangile  des  premiers,  et  qu'en 
comparaison  d'eux,  les  provinces  plus  éloignées  ne  l'aient  receu 
plus  tard,  mais  cela  n'empêche  pas  qu'il  n'y  aie  esté  annoncé 
dès  le  premier  voyage  que  S.  Pierre  fit  à  Rome,  d'où  il  envoia 
S.  Martial  en  Guienne,  S.  Savinian  et  S.  Potentian  en  France, 
S.  Aphrodise  à  Béziers,  et  ainsi  des  autres  qui  furent  espars  çà 
et  là,  ausquels  il  en  adjoignit  d'antres  en  ses  second  et  troi- 
siesme  volages.  C'est  pourquoyTertulian,  en  son  Livre  des  Près- 
cri'ptions,  dit  que  les  Apostres,  «  Primo  per  Judeam^  contestata 
fide  in  Jesnm  Christuiii  et  ecclesiis  iiistitutis,  dehinc  in  orbem 
profectij  eaindein  doctrlnam  ejusdem  fidei  rationibus  promul- 
garunt  ;  et  proinde  ecclesias  apud  unamqumnque  ecclesiam 
condiderunt,  a  quibus  traditcem  fidei  et  semvna  doctrinœ  cse- 
terœ  ecclesix  eccinde  mutuatse  sunt^  ut  ecclesiœ  fiant,  ac  per 
hoc  et  ipsse  Apostolicœ  deputantur  ut  soboles  Apostolicarum  eccle- 
siarum.  Omne  genusad  oi^iginem  sua/ni  censeatur  necesseest.  » 
Ce  qui  a  donné  sujet  au  pape  Innocent  I,  qui  vivoit  en  417, 
d'escrire  que  personne  ne  doutoit  de  son  tems ,  pour  estre  no- 
toire à  un  chacun,  que  les  églises  d'ïtaUe,  des  Gaules,  des  Es- 
pagnes,  de  Sicile  et  d'Afrique  n'eussent  esté  instituées  par  S. 
Pierre  et  ses  successeurs,  qu'il  avoit  ordonnés  évesques,  à  quoy 
s'accordent  les  prélats  de  France  assemblés  à  Troislé  (Trosley)  près 
Soissons,  en  Tan  909,  soubz  Hervé,  archevesquede  Reims,  définis- 
sant au  chapitre  ou  canon  1 5  de  ce  Concile ,  que  :  «  Cum  gène- 
ralitsr  ab  une  capite  Christo  super  petrani,  L  super  confessionem 
Pétri  y  sit  xdifwata  ecclesia,  manifestum  tamen  est  per  onvnem 
Italia/m,  Gallias,  Hispaniam,  nullum  instituisse  ecclesias  y  nisi 
eoSy  quos  venerabilis  Petrus,  aut  ejus  successores,  instituerunt 
sacerdotes,  »  où,  pai-  ces  successeurs  de  S.  Pierre,  tant  le  Pape 
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Innocent  que  ces  évesques  du  Concile  de  Troislé  entendent  S. 
Lin,  S.  Clet  et  S.  Clément,  que  ce  prince  des  Apostresavoitluy- 
mesme  ordonnés  évesques,  et  ses  coadjuteurs,  lesquels,  parle 
déceds  des  premiers  envoies  par  S.  Pierre,  y  en  substituèrent 
d'autres  en  leur  lieu  et  place,  et  en  envolèrent  aux  endroits  aus- 
quels  il  n'y  en  avoil  point,  particulièrement  S.  Clément  qui  en- 
vola S.  Chéron  à  Chartres,  après  la  mort  d'Aventin,  nostre  pre- 
mier prélat,  S.  Denys  à  Paris,  S.  Nicaise  à  Rouen,  S.  Taurin  à 
Evreux,  S.  Eutrope  à  Saintes,  S.  Ursiu  à  Bourges  et  autres  en 
diverses  provinces  des  Gaules,  où  la  foy  fut  preschée  et  receue 
en  fort  peu  de  tems,  de  sorte  qu'en  celuy  auquel  vivoit  Tertu- 
lian,  qui  estoit  en  l'an  200,  il  y  avoit  grand  nombre  de  Chres- 
tiens.  Je  l'apprens  de  lui-mesme  escrivant  contre  les  Juifs, 
quand  il  leur  dit  :  «  In  quem  aliu)n  universœ  gcntes  crediderunt, 
nisi  i7i  Christum,  qui  jam  vcnit?  Cul  enim  et  alix  geiites  credi- 
dei^nt  etc.  Hispaniarum  omnes  termini^  et  Galliarum  diverse 
nationes,  etc.  in  qxiibus  omnibus  locis,  Christi  nomen  qui  jam 
venit  régnât.  » 

Nos  censeurs  disent  que  cela  se  doit  entendre  aussi  bien  de 
la  Gaule  Cisalpine  que  de  la  Transalpine  :  on  les  prent  au  mot, 
mais  on  l'estend  aux  diverses  nations  par  toute  l'estendue  des 
Gaules,  tant  en  la  Xarbonnoise  qu  Aquitanique,  Celtique  ou 
Belgique  qui  composent  diverses  nations,  ausquelles  Amobe 
escrit  y  avoir  eu  des  Chrestiens,  sans  nombre.  Ils  confessent 
bien  que  du  tems  de  Tertulian ,  la  foy  avoit  esté  publiée  à  Lion, 
à  Vienne,  à  Valence,  à  Albi,  à  Authun  et  Dijon,  qu'ils  veulent 
faire  passer  pour  diverses  nations  de  la  France,  combien  que  ce 
ne  soient  que  villes,  qui  ne  font  une  nation,  mais  seulement 
une  assemblée  de  quelque  peuple,  où  la  nation  s'estend  davan- 
tage; et  s*entend  d'im  peuple  de  tout  un  pais,  comme  Lion  ne 
comprend  que  la  seule  ville  de  Lion ,  mais  non  tout  le  pais  du 
Lionnois,  non  plus  que  Vienne  et  Valence  tout  le  païs  du  Dau- 
phiné,  mais  leur  seul  territoire.  Aussy  ne  peuvent-ils  se  res- 
traindre  à  ces  villes,  il  faut  qu'ils  confessent  qu'on  a  envoie 
des  prédicateurs  aussi  bien  en  la  Gaule  Celtique  et  Belgique, 
coname  nous  le  montrerons  ci-après  par  la  confession  mesme 
de  Grégoire  de  Tours  leur  coryphée,  qui  demeure  d'accord  que 
S.  Ursin  a  esté  envoie  à  Bourges  par  les  disciples  des  Apostres 
et  S.  Eutrope  à  Saintes  par  S.  Clément. 
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On  dit,  pour  ce  premier,  que  Grégoii'e  de  Tours  s'est  trompé 
et  qu'il  s*est  rétracté  au  29"  chapitre  du  premier  livre  de  son 
Histoire;  mais  je  n'y  vois  point  d'autre  rétractation,  sinon  que 
s'estant  enferré  mal-à-propos  en  son  opinion,  qu'il  rapporte  au 
chapitre  28  précédent,  de  la  mission  de  S.  Martial,  S.  Trophime 
et  autres  souhz  l'empire  de  Dèce,  il  n'en  a  voulu  démordre,  et 
a  mieux  aimé  nier  une  vérité  apparente  qui  est  que  si  S.  Ursin 
eust  esté  disciple  des  Apostres  et  envoie  par  eux,  il  n'auroit  peu 
parvenir  soubz  l'empire  de  Dèce,  auquel  n'y  avoit  plus  de  dis- 
ciples des  Apostres  vivans,  que  de  confesser  qull  eust  esté  en- 
voie par  eux,  combien  que  ce  feust  la  commune  opinion.  Car  s'il 
est  vrai,  comme  l'asseurent  quelques-mis,  que  S.  Ursin  fust  Na- 
thanael  duquel  il  est  parlé  en  l'Evangile  (1),  c'est  sans  doute 
qu'il  a  esté  l'un  des  disciples  non-seulement  des  Apostres,  mais 
de  Nostre-Seigneur.  L'église  de  Bourges  le  tient  constanmient 
par  une  tradition  de  père  en  fils  (2),  de  laquelle  on  ne  doit  té- 
mérairement se  retirer,  ne  s'y  rencontrant  aucune  absurdité, 
conune  il  n'y  en  a  point  à  dire  que  Nathanael  fust  S.  Ursin  qui 
pouvoit  avoir  deux  noms  comme  S.  Matthieu  qui  avoit  nom  aussi 
Levi,  et  plusieurs  autres  parmi  les  Juifs,  qui  avoient  pareille- 
ment double  dénomination.  Il  n'y  a  guères  d'apparence  que  ce 
Nathanael,  qui  avoit  receu  cest  éloge  d'honneur,  de  la  bouche 
du  fils  de  Dieu,  d'estre  vrai  Israélite,  fust  demeuré  les  bras 
croisés  et  sans  rien  faire,  où  tous  les  Apostres  et  disciples  tra- 
vailloient  en  la  vigne  de  Dieu.  Qu'on  montre  en  quelle  égUse 
il  a  esté  assigné,  pour  l'exclure  de  celle  de  Bourges.  Ce  que 
personne  n'aiant  encore  fait,  au  contraire  plusieurs  graves  au- 
theurs  aiant  laissé  par  escrit  que  Nathanael  et  S.  Ursin  n'es- 
toient  qu'un  mesme  personnage,  pourquoi  ne  pourra-t-on  pas 
dire  que  S.  Ursin  estant  disciple  de  S.  Pierre ,  a  esté  envoie  à 
Bourges  par  les  disciples  des  Apostres,  cest-à-dh*e  par  S.  Lin, 
S.  Clet  ou  S.  Clément;  Grégoire  de  Tours  le  disant  mesmement, 
qui ,  pour  raison  de  ce ,  est  argué  par  le  docteur  d'Espence  sur  la 
deuxiesme  à  Timothée,  d'un  manquement  de  mémoire,  pour 
en  avoir  autrement  parlé  en  son  Histoire  j  qu'il  n'a  fait  en  son 
Livre  de  la  Gloire  des  Confesseicrs  Ci),  et  ainsi,  on  peut  nier 


(I)  Joann.,  I.  —  (2)  Voy.  Claiid.  Robert.,  in  Dituric  episcoporum  série. 
—  (3)  Ch.  80. 
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absolument  que  S.  Ursin  aie  esté  envoie  aux  Gaules  sous  Tem- 
pire  de  Dèce.  Ce  que  rapporte  Grégoire  en  son  Histoire  {i),  que 
les  Chrestiens,  qui  estoient  à  Bourges,  s'addressèrent  à  un  Léo- 
cadius,  qui  estoit  de  la  race  de  Vectius  Epagatus,  qui  souffrit  le 
martyre  à  Lion,  pour  achepter  sa  maison,  et  y  faire  une  église, 
ne  fait  rien  contre  nous;  car  il  n'est  pas  dit  là  que  S.  Ursin 
voulust  achepter  ceste  maison  pour  y  bastir  une  église,  mais 
les  Chrestiens.  Voiie,  il  n*est  parlé  là  un  seulement  de  S.  Ursin, 
et  est  dit  seulement  qu'un  quidam  des  disciples  de  ces  éves- 
ques,  que  cest  autheur  veut  avoir  esté  envoies  soubz  Dèce, 
estant  venu  à  Bourges,  y  annonça  la  foy  de  Jésus-Christ,  ou  par 
ce  quidam,  on  peust  entendre  aussitost  un  autre  que  S.  Ursin, 
duquel  on  ne  peut  pas  dire  que  Grégoire  de  Tours  n'eust  la 
congnoissance ,  puisqu'il  avoit  parlé  de  lui  disertement  en  son 
Livre  de  la  Gloire  des  Confesseurs,  qu'on  veut  qu'il  aie  composé 
avant  celuy  de  son  Histoire,  et  pouvoit  aussi  tost  nommer 
S.  Ursin  que  dire  un  quidam.  De  jilus,  ce  lieu  de  Grégoire 
bien  entendu  ne  peut  s'expliquer  autrement,  sinon  que,  après 
que  la  paix  eust  esté  donnée  à  l'Eglise  par  les  Empereurs,  qui 
succédèrent  à  Dioclétian  (2)  qui  avoit  fait  abbatre  tous  les  tem- 
ples et  oratoires  des  Clirestiens ,  ceux  de  Bourges  se  voiant  en 
la  liberté  de  le  faire,  voulurent  rebastir  le  leur,  et  pom*  en  édifier 
un  beau  et  capable  de  contenir  ceux  qui  se  convertissoient  de 
jour  à  autre,  à  l'exemple  de  Constantm  qui  avoit  embrassé  la 
foy  de  Jésus-Christ,  ils  voulurent  achepter  la  maison  de  Leoca- 
dius,  qui  pouvoit  estre  de  la  race  de  Vectius  Epagatus,  et  qui 
avoit  souffert  le  martyre  à  Lion ,  vers  Tan  1 79 ,  du  temps  du 
pape  Eleuthère,  en  quoi  il  n'y  a  aucun  inconvénient. 

Quand  à  S.  Eutrope,  nos  censeurs  procèdent  de  mauvaise  foy, 
disant  que  Grégoire  de  Tours  n'assigne  aucun  temps  à  sa  mis- 
sion (3),  veu  que  cet  autheur  escrit  que  ce  fut  soubz  S.  Clément: 
«  Eutropius  quoque  Martyr,  dit-il,  Sanctonicœ  urbis  a  beato  Clé- 
mente episcopo  fertur  directus  in  Gallias,  ab  eodem  etiam  Pon- 
tificalis  ordinis  gratidconsecratus  est.  »  Tellement  que  S.  Clément 
aiant  siégé  dans  la  chaire  de  S.  Pierre  depuis  l'an  de  Noslre- 
Seigneur  93  jusques  en  102,  il  faut  conclure  que  S.  Eutrope  a 


(l)  Lib.  I,  rli.  3.    ~   (?)  Eusèbc,  \\h.  III.   Tliéodoret,  lib.  III,  ch.  15. 
—  (î)  De  Glor.  Mart.,  lib.  I,  ch.  56. 
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esté  envoie  par  S.  Clément,  environ  l'an  100,  auquel  S.  Denys 
et  autres  ci-dessus  desnonmiés  furent  envoies  pour  prescher 
l'Evangile  aux  Gaules.  Quand  à  l'histoire  de  la  passion  de  S.  Eu- 
trope  (1)  que  ces  Messieurs  disent  ne  se  trouver  point,  un  docte 
personnage  de  ce  temps  a  laissé  par  escrit  que  S.  Denys  l'avoit 
recueillie  et  l'avoit  envoiée  à  Rome  à  S.  Clément,  qui  peut  jus- 
tifier que  ce  prélat  estoit  décédé  devant  ce  Souverain  Pontife,  et 
auparavant  S.  Denys  ;  et  ainsi  que  S.  Clément  aiant  souffert  le 
martyre,  dès  Tan  102,  il  falloit  que  S.  Eutrope  fût  mort  au  pré- 
cédent, et  partant  que  les  martyres  eussent  esté  veus  aux  Gaules, 
dès  le  commencement  que  la  foi  y  fut  publiée. 

Je  ne  prétends  respondre  à  tout  ce  que  ces  Messiems  avan- 
cent contre  l'opinion  conunune,  mais  seulement  deffendre  ceste 
dernière,  qui  a  eu  cours  par  toute  l'Eglise  par  tant  de  siècles, 
quoiqu'en  \'ueille  dire  Sévère  Sulpice  qu'on  fait  parler  à  mon 
advis  contre  son  intention  ;  et  quand  bien  elle  seroit  telle  qu'ils 
nous  la  représentent,  elle  n'est  de  telle  authorité,  qu  elle  puisse 
renvei^er  la  croiance  de  toute  l'Eglise. 

Le  canon  Sancta  Roniana ,  disti.  16  descrédite  entièrement 
son  Dialogue  entre  Posthumian  et  Gallus,  qui  fait  le  IIP  livre 
de  la  Vie  de  S.  Martin^  d'escrile  par  cest  autheur,  le  nombrant 
entre  les  livres  apocryphes,  soubz  ces  mots  :  Ojmscula  Joviniaui 
et  Gain ,  et  Bellarmin ,  en  son  Livre  des  Escrivains  ecclésiasti- 
ques, remarque  qu'il  le  faut  lire  prudemment,  à  cause  des 
erreurs,  qui  se  trouvent  en  ses  Uvres,  d'autant  que  sur  ses 
\ieux  ans  estant  tombé  en  l'hérésie  des  Pélagiens ,  ceste  faute  a 
beaucoup  diminué  la  croiance  qu'on  eusl  peu  avoir  en  lui.  Je 
veux  bien  que ,  comme  l'a  escrit  Trithème ,  il  garda  le  silence 
jusques  à  sa  mort,  pour  avoir  trop  parlé,  affin  de  corriger,  en 
se  taisant,  le  péché  (ju'il  avoit  contracté  en  parlant,  mais  il  ne 
dit  pas  qu'il  se  fust  destrompé  de  l'errem*  des  Pélagiens ,  auquel 
il  estoit  tombé,  ny  qu'il  s'en  fust  rétracté,  qui  rend  tousjours 
sa  foi  suspecte  et  douteuse,  et  bien  que  ce  qu'il  escrit  dans  son 
histoire  ne  soit  articles  de  foi,  si  est-ce  qu'estant  contre  celle  de 
l'histoire,  on  ne  vouldra  s'en  rapporter  à  lui,  mesmement  trou- 
vant de  la  contradiction  en  son  dire;  car,  après  avoir  escrit  dans 
son  histoire  que  la  première  persécution  contre  les  Chrestiens 


(I)  Du  Saussay,  en  son  Marlyrologv  Gaulois. 
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avoit  commencé  à  Rome  soubz  l'empire  de  Néron ,  laquelle  fut 
poursuivie  par  toutes  les  provinces,  qui  luy  estoient  sujectes, 
ainsy  que  la  remanjué  Paul  Orose(l),  disant  que  Nero  primus 
Romdc  Christktnos  supplicus  et  rnortibus  offecity  ac  omiies  Pro- 
vincias  jHiri  pcrsecutione  ejcriiciari  impcravity  qui  est-ce  qui 
croira  qu'elle  n'aie  passé  jusques  dans  les  Gaules ,  qui  estoit 
une  province  assés  considérable  pom*  l'y  faire  avancer,  estant 
mesmement  assés  proche  de  l'Italie,  ou  plusieurs  souffrirent 
loi's. 

S.  Pierre  avoit  desjà  envoie  ses  disciples  es  Gaules,  S.  Zacharie 
à  Vienne,  S.  Savinian  et  S.  Potentian  à  Sens,  et  autres  qui  furent 
envelopés  en  ceste  borrasque  la  mesme  année  du  maytire  des 
bienheureux  Apostres,  qui  arriva  l'an  de  Jésus-Christ  69,  et  le 
13*  de  l'empire  de  Néron,  qui  fait  veoir  que  les  martyres  ne 
furent  exercés  aux  Gaules  fort  tard,  puisque  ce  fut  dès  le  com- 
mencement de  la  publication  de  l'Evangile,  et  la  raison  que 
Sévère  rapporte  est  très  impertinente,  que  c'estoit  à  cause  que 
la  foi  n'y  avoit  esté  receue  que  fort  tard;  d'autant  que  si  par  ce 
mot  de  receue ,  cest  autheur  a  entendu  que  la  foi  Ghrestienne 
n'avoit  esté  embrassée  généralement  par  tous  les  peuples' des 
Gaules  que  fort  tard,  comme  je  lui  donne  volontiers  les  mains, 
il  faut  pareillement  qu'on  m'accorde  qu'en  ce  tems-là  il  n'y 
avoit  plus  de  martyres,  les  persécutions  aiant  cessé  par  la  dé- 
mission de  Dioclétian ,  lequel,  s'estant  dépouillé  avec  son  collègue 
Maximian  de  la  pourpre  impériale,  et  Constantin  s'en  estant 
revestu,  la  paix  fut  donnée  à  l'Eglise,  et  la  liberté  d'embrasser 
la  religion  Chrestienne,  à  toutes  sortes  de  personnes;  voire  dès 
auparavant,  il  y  avoit  quantité  de  Chrestiens  dans  les  Gaules, 
comme  l'a  bien  sceu  remarquer  Amobe  (2)  qui  vivoit  environ 
Tan  300 ,  quand  il  escrit  contre  les  Gentils  :  Si  in  Asiâ  et  Syrid 
idcirco  mures  et  locustas  effervescere  p'odigialUer  volucrunty 
quod  ratïone  consimili  habitarent  in  eorum  genlibus  Christiani 
in  HispaniOy  Gallia ,  cur  code  m  tem  pore  hoinim  nihil  notum 
est,  cùm  innumeri  riveront  in  his  quoque Provinciis  Christiani. 

Que  si  l'on  m'objecte  que  Sévère  Sulpice,  parlant  de  la  Tou- 
raine,  il  escrit  que  Antè  Martinnm  pauci  adniodum  immà 
penè  nulli  in  il  lis  regionibus  Christi  nmnen  receperant,   ce 

(l)  Lib.  VU,  ch.  5.  —  (2)  Tritheiu.,  De  viris  illuslrib. 
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qu'estant  après  l'an  400 ,  on  peust  dire  que  la  foi  n'a  esté  re- 
ceue  en  France  que  fort  tard,  je  responds  que  je  ne  veux  pas 
nier  qu'il  n'y  eust  encores  des  infidèles  par  la  France,  particuliè- 
rement dans  les  villages,  les  habitans  desquels  on  a  eu  beau- 
coup de  peine  à  convertir  et  à  réduire  à  l'obéissance  de  l'Evan- 
gile; c'est  pourquoi  pour  dire  un  infidèle,  on  usoit  du  mot 
Paganus,  pour  faire  veoir  que  c'estoit  les  païsans  particuliè- 
rement qui  estoient  demeurés  en  leur  infidélité,  où  ceux  des 
villes  avoient  receu  le  doux  joug  de  Jésus-Chi'ist,  voire  mesme 
quelques  villages.  C'est  ce  qu'enseigne  Eusèbe,  qui  vivoit  un 
siècle  entier  devant  Sévère  Sulpice,  quand  il  escrit  que  Dieu  se 
servit  de  Tibère,  empereur,  ut  absque  ullo  obstaculo  in  ipsis 
dumtaxat  initiis  Evangelii  sermo  iisquequaque  percurreret, 
Unde  faciiim  est  ut  repente  quasi  cœlilùs  lumen  ostensumy  aut 
radius  quidam  solis  erumpens,  totum  orbem  claritaie  superni 
luminis  iUustraret,  ut  compîeretur  illa  Prophetiaquœ  dixerat  : 
a  In  omnem  terramexivitsonus  earum  » ,  Evangclistarmnscilicet 
et  Apostoloruniy  «  et  in  fines  orbis  terrx  verba  eorum.  »  Ex  quo  et 
per  omnes  cvvitates  ac  vicos,  immensœ  multitudinis  velut  mes- 
sium  tempore  frumenta  ad  areas,  ita  ad  ecclesias  populi  con- 
gregabantur.  D'où  il  se  peut  recueillir  que,  dès  l'an  300,  la  foi 
avoit  esté  receue  dans  les  villes  et  villages  ;  car,  comme  Ta  re- 
marqué S.  Hilaire,  qui  vivoit  quelque  cinquante  ans  après,  es- 
crivant  sur  le  pseaume  147  :  Prxdicationis  regni  Dei  non  fuit 
lenta  properatio  scd  in  omnem  terram  inde fessa  mobilitate  et 
céleri  transcurrit.  Qui  montre  que  la  foi  ne  fut  receue  si  tard  es 
Gaules,  comme  le  dit  Sévère  Sulpice.  J'adjouste  que  S.  Martin 
trouva  en  France  des  Evesques,  quand  il  y  vint,  et  par  consé- 
quent des  Chrestiens.  S.  Hilaire  estoit  évesque  de  Poitiers  :  Cu- 
jus  tune  in  Dei  rébus  spectata  cognita  fides  hahebatur,  avec 
lequel  S.  Martin  se  retira  et  fut  fait  exorciste  de  sa  main.  Il  y 
eut  semblablement  un  synode  ou  assemblée  d'Evesques  des 
Gaules,  à  Nismes,  du  tems  de  l'épiscopat  de  S.  Martin,  qui 
avoit  esté  esleu  évesque  de  Tours.  Or,  comme  une  eslection  de 
prélat  ne  se  faisoit  en  ce  tems-là  que  par  un  clergé  et  le  peuple, 
il  falloitdonc  qu'il  y  eust  à  Tours  im  clergé  et  un  peuple,  et  par- 
tant des  Chrestiens,  et  ainsy  la  foi  n'a  esté  receue  si  tard  es 
Gaules  que  Sulpice  l'escrit. 
De  plus,  si  ceux  de  contraire  opinion  veulent  nous  opposer  ce 
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passage  de  Grégoire  de  Tours  en  TEpistre  escrite  à  S^  Rade- 
gonde ,  roine  de  France,  par  ces  sept  Evesques,  dont  il  fait  men- 
tion, il  sert  plustost  contre  eux,  que  contre  nous,  d'autant  que 
disant  que  cum  ipso  Catholicœ  religioiiis  exoriu  cœpissent  Gai- 
licanis  in  finibiis  vcnerandx  fidei  pHniordia  respirarc,  et  ad- 
hue  ad  paucorwm  notitiam  tune  ineffaMlia  pei'venissent  Trini- 
tatis  Dominicœ  saeramcnta  :  ne  quid  minus  aequireret  quam 
in  orhis  circula  prxdicantibus  Apostolis,  B.  Martinum  peregnna 
de  stirpe  ad  ilhmùnalioneni  patriœ  dignatus  est  dirigere  mise- 
ricordid  consulente.  Qui  licet  Apostolorum  tempère  non  fuerity 
tamen  gratiam  Apostolicam  non  efpugit.  Il  ne  veut  pas  dire 
(ju'ès  Gaules,  du  tems  de  S.  Martin,  personne,  ou  fort  peu,  ne 
scavoient  le  mystère  de  la  Trinité,  pour  ce  que  S.  Hilaire  avoil 
escrit  déjà  douze  livres  de  ceste  matière  à  rencontre  des  Ariens 
qui  en  avoient  particulièrement  aux  trois  pei'sonnes  di\ines,  qui 
avoieut  esté  prescliées  dès  le  commencement  par  les  Apostrès. 
Car  Jésus-Christ  les  aiant  envoies  pour  annoncer  son  Evangile, 
il  leur  avoit  commandé  qu'après  avoir  esté  instruits  des  mys- 
tères de  nostre  religion ,  ils  eussent  à  les  baptizer  au  nom  du 
Père  et  du  Fils  et  du  Saint-Esprit,  qui  sont  les  personnes  de  la 
Trinité  ;  ils  ne  pouvoient  le  faire  sans  leur  expliquer  quelles  es- 
toient  ces  personnes,  qui  estoit  leur  enseigner  le  mystère  de  la 
Trinité ,  aiant  particulièrement  affaire  à  des  honmnes  faits ,  qui 
se  convertissoient  du  paganisme  à  la  religion  Chrestienne,  les- 
quels il  estoit  nécessaire  d'instiiiire,  auparavant  que  de  leur 
conférer  un  sacrement,  qui  est  connue  la  porte  par  laquelle  ils 
entrent  en  Téglise.  C'est  pourquoi  le  pape  Alexandre  I,  en  son 
Epistre  I,  escrivoit  à  tous  les  orthodoxes  de  croiance  à  Dieu,  en 
diverses  provinces,  en  l'an  130  ou  environ  :  FidemS,  Trinitati^ 
sic  docendam  à  patribus  accepimus ,  vobisque  trtjuiendam  sub- 
ditis  destinamus,  et  rapporte  divers  passages  de  l'Escriture, 
par  lesquels  ce  mystère  se  peut  prouver,  mais  disant  qu'il  tenoit 
la  foi  de  la  Trinité,  de  ses  pères,  c'est-à-dire  des  Apostrès,  il 
n'y  a  point  de  doute  que  ce  mystère  n'aie  esté  congneu  dès  le 
commencement  de  la  prédication  de  l'Evangile,  non-seulement 
à  Rome ,  mais  par  tout  l'univers.  C'est  pourquoy  S.  Ghrysostôme , 
escrivant  sur  ces  parolles  de  TApostre  en  son  Epistre  aiLX  Ro- 
mains :  Quoniam  fides  rosira  annuntiatur  in  universa  rnundo, 
dit  que  :  Tanta  crat  crucifixi  polenlia  ut  cvangelii  sut  verbum 
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eorum  quoque  diffundcrety  et  un  peu  plus  bas  :  Non  enim  ali- 
cubi  stctil  vcluti  alligata  vcrbi  prœdkatio ,  sed  vehemeiiiius 
igné  rapido  universum  orbcrn  carripuiL  Ce  qui  est  appuie  du 
dire  d'Egesippe,  lequel,  parlant  de  Jésus-Christ,  escrit  que  Eœ 
quo  cœpit  congregatio  Christianoruni,  et  in  omne  hœninum  pe- 
netrare  genns  :  nec  ulla  natio  Homani  orbis  remansit,  qua?  cul- 
tus  ejus  expers  redderetu7\  Mais  im  certain  Père  le  dit  plus  clai- 
rement, parlant  de  la  paix,  qui  fut  en  l'Eglise  dans  l'intervalle 
qui  courut  depuis  la  persécution  de  Néron  jusques  à  celle  de 
Domitian,  en  ces  termes  :  Priesentissiino  paeis  illitis  coinmodo 
utentes  Apostolorum  legati  Gal/ias  adventantes ,  Gallos  pleros- 
qiœ  riins  Chrisùani  sanctitate  imbiœrunt  {[).  Donc  ce  mystère 
n'avoit  commencé  à  estre  congneu  aux  Gaulois  du  tems  de 
S.  Martin,  mais  dès  le  tems  des  Apostres. 

Que  s'ils  n'en  veulent  croire  aux  Pères  de  l'Eglise ,  ils  s'en  rap- 
porteront peut-estre  plustost  à  mi  athée  (2)  qui  vivoit  du  tems 
de  S.  Paul  et  soubz  l'empire  de  Trajan ,  lequel  en  son  Philopatrc, 
parlant  de  cest  Apostre  en  la  personne  de  Tiiephon ,  dit  qu'il 
avoit  esté  baptizé  par  lui  et  conseilloit  à  Critias  de  jm^er,  non 
par  Jupiter,  n\dà^  Deivm  altè  rcgnantefn ,  magnum^  œiherium , 
atque  œternitm,  filiuia  potris,  spiritum  ex  pâtre  proced^ntemj 
unitm  ex  tribus,  et  ex  uno  tria,  par  lesquelles  pai'olles  il  con- 
fesse la  Trinité  des  personnes  en  une  unité  d'essence.  Je  n'al- 
lègue point  le  Symbole  de  S.  Athanase,  qui  avoit  demeuré  à 
Trêves,  qui  estoit  nombrée  entre  les  bonnes  villes  des  Gaules, 
où  il  fait  recongnoistre  qu'il  estoit  bien  instniit  en  ce  haut  mys- 
tère de  la  Trinité,  plus  de  cinquante  ans  auparavant  que  S. 
Martin  parust.  Il  est  bien  vray  néamoins  que  Thérésie  d'Arius 
s'estant  fort  avancée  du  temps  de  ce  prélat.  Dieu  le  suscita  à  son 
Eglise,  pour  s'opposer  aux  blasphesmes  de  cest  impnident  hé- 
rétique ;  mais  de  cela  l'on  ne  peut  tirer  que  les  Martyi-s  n'ont 
esté  veus  aux  Gaules  que  fort  tard,  pour  ce  que  la  foi  n'y  avoit 
esté  receue  que  fort  tard,  ce  que  nous  justifierons  encore  davan- 
tage aux  chapitres  suivants. 


(I)  S.  Léo,  Serm.  f  de  Apostol.  Petro  et  Paulo.   —  (2)   Lucian.,  in  Phi- 
lipator. 
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CHAPITRE  VI. 

Continuation  des  Responses  faites  aux  raisons  des  Ad- 
versaires ^  pour  le  maintien  de  V opinion  de  Sévère 
Sulpice, 

IL  ne  sera  pas  malaisé  de  respondre  à  la  troisiesme  raison 
de  nos  adversaires  touchant  les  Actes  particuliers  des  Eglises, 
desquels  ils  se  servent  pour  prouver  leur  assei*tion ,  pour 
ce  que  la  plupart  sont  faux,  ou  ont  esté  falsifiés  par  ceux  qui 
les  ont  voulu  restablir  après  l'incendie,  qui  en  fut  fait  par  le 
commandement  de  Dioclétian ,  environ  l'an  de  Nostre-Seigneur 
303.  Car  sachant  que  S.  Clément  avoit  institué  en  Téghse  sept 
notaires,  qui  dévoient  exactement  rechercher  les  Actes  des 
Martyrs,  et  que  le  pape  Fabien  y  en  auroit  ajouté  autant,  mes- 
memeut  qu'il  aui'oit  acheté  les  Actes  Proconsulaires,,  pour  quoy 
il  avoit  esté  mis  à  mort,  croiant  iiiisner  la  religion  Chrestienne 
par  le  bruslement  de  ceâ  Actes,  qui  contenoient  la  vie,  passion 
et  mort,  de  ceux  qui  avoient  souffert  pour  la  confession  de 
Jésus-Christ,  la  mémoire  desquels  se  perdroit  avec  le  tems,  au- 
roit fait  un  édit  par  lequel  il  commandoit  qu'ils  fussent  jectés 
au  feu.  La  recherche  en  fut  si  exacte  que  c'est  une  merveille 
si  quelques-uns  se  sont  sauvés  et  soient  demeurés  en  la  mesme 
sincérité,  en  laquelle  ils  avoient  esté  conceus  et  escrits;  car 
pour  les  autres  qui  ont  esté  restablis  du  depuis,  on  y  a  meslé 
tant  de  sornettes,  que,  comme  les  mouches  mourantes  dans 
l'onguent  en  font  perdre  l'estime,  ces  additions  les  font  mes- 
priser  à  cause  de  leur  impertinence  et  peu  de  jugement  et  rai- 
son de  ceux  (jui  les  ont  pubUés  et  mis  au  jour.  Nous  avons  faict 
veoir  ceste  vérité  par  le  tesmoignage  d'Arnobe,  qui  vivoit  en  ce 
tems-là,  et  la  lecture  de  la  pluspart  nous  le  fait  recongnoistre. 
Ils  ne  se  trouvent  conformes  les  uns  aux  autres,  et  s'il  y  a  du 
manquement  en  l'un,  il  y  a  du  supeiHu  en  l'autre,  qui  est  con- 
tre l'ordre  de  l'histoire,  qui  doit  estre  esgale  en  tout  et  partout. 
Nos  adversaires  nous  inculquent  de  la  Vie  de  S.  Saturnin, 
comme  si  elle  estoit  escripture  de  foi ,  à  laquelle  on  deust  croire 
aveuglement,  et  pour  ce  qu'elle  est  rapportée  par  Grégoire  de 
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Tours,  où  néamoins,  ni  raiithorité  de  cest  autheur,  ni  la  foi  de 
celui  duquel  il  la  rapporte,  ne  peuvent  induire  à  croire  ce  qui 
est  dedans  icelle,  pour  nestre  conforme  aux  autres,  qui  se 
trouvent  diverses  de  celle-là  !  J'en  ai  trois  manuscrites,  les- 
quelles ne  se  rapportent  nullement;  Tune  dit  que  S.  Saturnin  a 
esté  envoie  par  S.  Pierre  (1),  l'autre  ne  cotte  point  par  qui, 
mais  dit  seulement  qu'il  a  esté  envoie  aux  Gaules  soubz  Decius 
et  Gratus  ;  Tune  dit  qu'il  estoit  accompagné  lors  de  sa  prinse 
presbytero  imo  et  dtiobus  Diacoyiibus,  l'autre  qu*il  l'estoit  duo- 
bus  presbyteris  suis.  L'une  dit  qu'il  estoit  disciple  de  Jésus- 
Christ,  l'autre  qu'il  estoit  deux  cent  cinquante  deux  ans  après. 
Eux-mesmes  nous  objectent  que  la  pluspart  des  Vies  des  Saints 
ont  esté  supposées  ou  interpolées  et  farcies  de  resveries  de 
quelques  idiots,  et  veulent  que  nous  croions  plustost  à  celle 
que  Grégoire  de  Tours  rapporte  de  S.  Saturnin ,  qu'aux  autres , 
qu'ils  disent  n'avoir  esté  mises  en  lumière  par  personnes,  qui 
fussent  présentes  à  leurs  mai-tyres,  ou  du  temps  qu'ils  les  ont 
soufferts.  Or,  je  leur  demande  si  Grégoire  de  Tours  estoit  du 
temps  de  S.  Saturnin ,  ou  si  celui  duquel  il  en  a  prins  la  vie 
estoit  lui-mesme  présent  lorsque  ce  saint  endura ,  ils  ne  peuvent 
asseurerTun  ne  l'autre,  d'autant  que  Grégoire  de  Tours  escrit 
luy-mesme,  à  la  fin  du  X*  livre  de  son  Histoire  ^  qu'il  l'a  compo- 
sée l'an  21  de  son  épiscopal,  qui  tomboit  en  Tan  de  Xostre-Sei- 
gneur  633,  qui  est  413  ans  après  le  règne  de  Dèce,  et  l'autheur 
de  ceste  vie  n'a  peu  estre  que  longtems  après,  rescongnois- 
sant  qu'il  ne  tenoit  que  par  tradition  ce  qu'il  en  escrivoit, 
qui  est,  comme  porte  celle  que  j'ay  manuscrite:  Ante  annos 
salis  plurimos^  id  est  Decio  et  Grato  coiisulibus,  sicut  fideli  re- 
cordatione  retinetiir,  primnm  et  summum  Christi  Tolosœ  civi- 
tas  S.  Saturninum  cœpit  habere  sac^rdotcm,  qui  sont  presque 
les  mesmes  paroles  dont  se  sert  Grégoire  de  Tours.  Combien  y 
a-t-il  de  choses,  qu'on  a  voulu  autrefois  faire  passer  pour  Actes 
des  Saints,  lesquels  sont  rebuttés  et  rejectés  par  l'église,  et  que 
nos  correcteurs  n'admettront  volontiers:  révèrent-ils  ceux  qu'on 
escrit  de  la  Magdelaine,  de  S**  Marthe,  de  S.  Front,  évesque  de 
Périgueux,  et  autres  de  mesme  farine,  qui  ressemblent  plus  à 
des  romans,  qu'à  une  véritable  histoire?  C'est  ce  que  je  ne 


(l)  Vincent  Belv.,  lib.  IX,  ch.  112. 
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crois  pas  qu'ils  voulussent  faire,  tant  ils  sont  délicats  en  leur 
croyance.  Et  pour  ce,  sans  nous  arrester  davantage  à  réfuter 
ceste  raison ,  je  passe  aux  autres  raisons,  objections  ou  argu- 
ments, qu*ils  apportent  contre  nous,  pour  fonder  leur  opinion; 
pour  lesquelles  rembarrer,  je  dis  que  : 

C'est  mal  à  propos  que  nos  adversaires  reprennent  Paul  Dia- 
cre, dit  autrement  Varnefroy,  de  ce  qu'il  escrit,  en  son  Livre  des 
Evesques  de  Metz,  que  S.  Pierre  envoia  en  icelle  ville  S.  Clé- 
ment, qu'on  tient  avoir  esté  oncle  de  S.  Clément  premier  du 
nom,  Pape:  Viruïti  egreginm  ac  meritis  probatum,  sublima- 
tum  PonUficali  dignilate,  cum  quo  pariter  (sicut  antiqna  tradit 
relatio)  ad  cas,  quœ  prsccipux  erant  GaUianim  urbes,  verbo 
fidei  obtineiidas ,  alii  quoque  religiosi  Doctores  ab  eodein  Apos- 
tolorum  Principe  missi  sunt. 

Un  d'entre  eux,  confondant  ce  que  cest  escrivain  en  dit  là, 
avec  la  Vie  du  mesme  Clément,  qu'il  prétend  avoir  esté  escrile 
par  le  mesme  autheur,  dit,  pom*  ses  raisons  à  rencontre,  qu'il 
y^a  beaucoup  de  choses  en  icelle,  qui  répugnent  à  la  vérité  de 
rhistoire,  tant  de  ce  saint,  que  de  la  générale.  Il  dit  entre  au- 
tres choses  qu'il  ne  se  trouvera  point  que  Pierre  aïe  envoie  à 
Brindesi,  dit  en  latin  Brondusium,  un  certain  Luce  pour  éves- 
que,  attendu  qu'il  n'en  est  fait  aucune  mention  dans  Thistoire 
ecclésiastique  du  passé;  2"  Qu'on  ne  sçait  qui  est  cest  Anathelius, 
que  l'auteur  de  ceste  vie  escrit  avoir  esté  envoie  par  S.  Pierre , 
à  Milan,  veu  que  la  plus  commune  opinion  est,  que  le  premier 
évesque  de  ceste  ville  a  esté  S.  Barnabe  ;  3**  Qu'il  est  porté  par 
icelle  que  S.  Marc,  l'Evangéliste,  fut  envoie  par  le  mesme 
prince  des  Apostres  à  Aquilée  pour  y  faire  les  fonctions  épisco- 
pales  ;  combien  que  S.  Hiérosme  et  ceux  qui  ont  faict  estât  des 
lieux,  ausquels  ce  saint  a  annoncé  l'Évangile  n'en  fassent  au- 
cune mention  ;  4"  Que  cest  autheur  se  trompe,  quand  il  dit  que 
c'estoit  une  tradition  ancienne  d'envoier  aux  principales  villes 
des  Gaules  des  docteurs  très-religieux ,  ne  pouvant  montrer  que 
S.  Pierre  en  eue  envoie  à  Lion,  quoiqu'elle  soit  une  ville  des 
plus  importantes  de  la  France  ;  5**  Que  le  mesme  escrivain  ne 
peut  montrer  que  Stola  fust  un  vestement,  ou  habit  propre  aux 
premiers  evesques  ou  prebstres  du  tems  des  Apostres  ;  6*  Que  la 
formule,  in  nomine  summx  et  individus  Trinitatis,  fust  lors 
en  usage. 
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Je  ne  voudrois  me  mectre  en  peine  de  respondré  à  ces  objec- 
tions, si  je  ne  recongnoissois  qu'elles  sont  advancées  par  nos 
advei-saires,  qui  croient  par  ce  moyen  pouvoir  énerver  et  ren- 
dre inutile  Tauthorité  de  cest  escrivain ,  qui  bat  en  ruine  leur  opi- 
nion, en  quoi  toutesfois  ils  se  trompent,  potivant  plustost  ser- 
vir à  confirmer  la  nostre.  Ce  qui  se  verra  par  la  response  que 
nous  ferons  à  chacune  d'icelles. 

Je  respons  donc  à  la  première,  qu'encores  que  l'histoire  ecclé- 
siastique ne  parle  aucunement  de  Lucius,  c'est  mal  conclus 
qu'il  n'a  esté  évesque  de  Brindesi,  veu  que  l'histoire  ecclésias- 
tique ne  parle  de  tous  ceux,  qui  ont  eu  charge  en  l'église,  es- 
tant comme  moralement  impossible  de  le  pouvoir  faire.  J'ay 
Eusèbe  de  Césarée  pour  garand ,  lequel  au  IIP  Uvre  de  son  His- 
toire, parlant  de  ceux  qui  estoient  en  mission,  ausquelsS,  Pierre 
escrivoit,  il  dit  de  tous  ceux-là  que  Si  qui  constantes  in  fide  et 
/pmulatores  verbi  Dei  repcrti  sxmt,  etiam  regendas  ecclesias, 
/[uas  Apostoli  fundaveranty  susceperunt,  quorum  nomina  non 
est  facile  explicare  per  singulos.  Aussi  de  vouloir  tirer  ceste 
conclusion  que  ce  Lucius  n'a  esté  évesque  de  Brindesi,  pour 
autant  qu'il  n'est  fait  aucmie  mention  de  lui  dans  l'histoire  ec- 
clésiastique du  passé,  il  n'y  a  personne  de  sain  jugement  qui 
l'approuve.  Car,  comme  cet  argument  seroit  très  impertinent, 
Robert,  père  de  Hugues  Capet,  ne  se  trouve  point  dans  la  liste 
ancienne  des  rois  de  France,  donc  il  n'a  esté  roi  de  France;  suf- 
fisant qu'on  puisse  prouver  par  actes  particuliers  qu'il  a  porté  le 
sceptre  et  la  couronne  Gauloise ,  aussi  est-ce  assés  qu'il  soit  fait 
mention  de  ce  Lucius  es  tables  de  son  église ,  conune  du  pre- 
mier évesque  qui  y  a  esté  constitué,  ainsi  que  l'a  remarqué 
PhiHppes  Ferrier,  au  fueillet  26  de  sa  Nouvelle  Topographie 
sur  le  Martyrologe  Romain,  lettre  B,  soubz  le  moi  Brundesium. 
Aussi  peust-on  dire  que  c'est  le  mesme,  dont  parle  S.  Grégoire- 
le-Grand,  au  livre  IX  de  son  Registre,  épistre  73,  et  Baronius 
dans  son  Martyrologe,  l'onziesme  de  janvier. 

Pour  le  second,  je  demeure  d'accord  que  S.  Barnabe  a  esté 
envoie  à  Milan  par  S.  Pierre ,  pour  le  premier  évesque  du  lieu , 
mais  cela  n'exclud  pas  que  S.  Anathole  n'y  aie  aussi  esté  envoie, 
conune  il  arriva  en  l'an  58,  après  que  S.  Pierre  eut  fait  revenir 
S.  Barnabe  vers  lui  pour  l'emploier  ailleurs.  Le  Martyrologe 
Romain  en  fait  mention  le  25  septembre  en  ces  termes  :  S.  Ana- 
I.  18 
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tolorïis,  episcopiy  qui  B.  Baniaba'  apostoli  discipnliiSj  f?î  ejus 
locum  ecclesia'  McdioJanensis  eplscopns  suceessit,  qui  justifie 
que  ce  S.  Anathole  a  esté  évesque  de  Milan. 

Quant  à  la  troisiesme,  est-ce  une  bonne  raison,  pom* prouver 
que  S.  Marc  n*a  esté  pourveu  de  l'église  d'Aquilée,  d'alléguer 
que  S.  Hiérosme,  ni  ceiLx  qui  ont  parlé  des  lieux  ausquels  cest 
Evangéliste avoit  annoncé  l'Evangile,  n'en  ont  fait  aucune  men- 
tion (  1  ) ,  poiu*  ce  qu'ils  n'estoient  obligés  d'escrire  tout  ce  qu'avoit 
fait  S.  Marc,  n^aiant  pas  creu  que  ceste  observation  fust  assés 
glorieuse,  pour  honorer  la  mémoire  de  cest  Evangéliste,  que 
S.  Pierre  n'y  avoit  envoie  en  icelle  ville  qu'en  attendant  el 
pour  un  tems,  son  dessain  estant  de  le  promouvoir  ailleurs, 
comme  il  fit  puis  après,  Taiant  envoie  en  Alexandrie,  où  il  finit 
ses  jours.  On  ne  doit  pas  nier  pourtant  qu'il  n'aie  présidé  à 
l'église  d'Aquilée,  à  tout  le  moins  qu'il  n'y  aie  demeuré,  veu 
que  plusieiu's  sont  de  ceste  opinion  que  S.  Pierre  l'y  envoia, 
comme  en  un  lieu  de  retraicte,  pom^  y  escrire  en  grec  l'Evan- 
gile, qu'il  lui  avoit  dicté  (et  pourquoi  il  l'appelle  sien),  el 
l'avoit  rédigé  en  latin  en  la  ville  de  Rome.  Car  le  dessain  de  ce 
prince  des  Apostres  n'estant  de  retenir  toujoui*s  près  de  lui,  en 
l'Occident,  ce  sien  disciple,  mais  de  l'envoier  au  Levant,  pour 
y  annoncer  un  Christ  crucifié,  il  voulut  qu'il  emportast  avec  lui 
son  Evangile  tourné  en  grec ,  pour  le  prescher  à  des  Grecs.  C'est 
pourquoi  Pierre  des  Noëls,  aiant  escrit  que  cest  Evangéliste  avoit 
esté  envoie  par  S.  Pierre  à  Aquilée,  Ibi^  adjouste-il,  Evangelium 
sntmi  quod  alias  Romsc  latinis  litteri^  conscripserat,  iterum 
Grppco  eloquio  enarrax'H.  Mais  pour  ce  que  nos  censeui^s  ne  re- 
çoivent pas  volontiers  le  tesmoignage  de  cest  autheur,  je  leur 
produirai  celui  d'im  autre,  sçavoir  d'Orderic  Vital,  qui  avoit 
escrit  auparavant  lui  que  S.  Pierre  avoit  envoie  S.  Marc  à 
Aquilée,  ce  qu'il  n'eust  fait,  s'il  ne  l'eust  trouvé  dans  quelque 
escrivain  plus  ancien  que  lui. 

Quand  à  la  quatriesme  raison,  je  respons  qu'encores  qu'il  ne 
se  trouve  précisément  que  S.  Pierre  aie  envoie  quelqu'un  pour 
prescher  l'Evangile  à  Lion,  ou  en  qualité  d'évesque,  ce  n'est  pas 
une  conséquence  qu'il  n'en  aie  point  envoie  aux  autres  lilles 
comme  nous  l'avons  veu  aux  chapitres  précédents;  la  moisson 


(l)  Luitprand,  lib.  I,  cli.  3. 
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estant  grande,  et  y  aiant  peu  d'ouvriers,  on  ne  pouvoit  fournir 
partout.  Non  enim ,  comme  l'a  bien  sceu  remarquer  S.  Epiphane, 
omnia  statim  potuerunt  Apostoii  constituere  :  prcsbyteris  otim, 
opus  eral  cl  dinconis;  pcr  hos  enim  duos  ecclcsiasticu  compleri 
possunt.  Ubi  vero  non  est  hivcntus  quis  dignus  cpiscopatu,  per- 
mansH  locus  sine  episcopo  ;  ubi  aniein  opus  fuit,  et  erant  di/)ni 
episcopatUy  constitua  sunt  episcopi.  De  manière  qu'il  ne  faut 
s'estonner  si,  dans  ces  commencements,  S.  Pierre  n'envoia  pas 
d'évesque  à  Lion.  Il  y  en  a  néamoins  qui  ont  laissé  par  escrit 
que  S.  Longin  ou  Longis,  qui  ouvrit  le  costé  du  Fils  de  Dieu, 
le  jour  de  ses  souffrances  sur  la  croix  avec  le  fer  de  sa  lance,  se 
l'etira  au  Lionnois  en  certain  endioit,  où  depuis  fust  bastie  Tab- 
baîe  de  TIsle-Bai'be,  où  partie  de  ses  ossemens  sont  encores  en 
vénération  et  honneur.  Ce  qu'estant  venu  à  la  congnoissance  du 
Prince  des  Apostres,  il  se  seroit  servi  de  son  ministère  comme 
de  celui  d'un  des  disciples  de  son  maistre,  pour  y  faire  les  fonc- 
tions épiscopales.  Néamoins  ceste  opinion  n'estant  bien  i^eceue, 
pour  ce  que  les  Martyrologes,  tant  anciens  que  nouveaux,  di- 
sant qu'il  souffrit  le  martyre  en  Cappadoce ,  je  suis  plustost  le 
tesmoignage  de  ceux  qui  disent  que  S.  Pierre,  aiant  envoie  S. 
Zacharie  à  Vienne,  qui  n'est  distante  de  Lion  que  de  cinq  lieues, 
il  Tavoit  chargé  de  prendre  garde  à  ceste  dernière.  En  quoi  il  y 
a  quelqu'apparence,  veu  qu'Eusèbe  a  remarqué  que  les  Chres- 
tiens,  qui  estoient  en  ces  deux  villes,  avoicnt  une  grande  com- 
munication ensemble  et  ne  faisoient  qu'une  Eglise,  jusqu'à  ce 
que  S.  Clément  envoia  S.  Photin  à  Lion.  Sévert  enchérit  là-des- 
sus et  escrit  que  S.  Photin  fut  envoie  en  ceste  ville  de  la  Celtique 
par  S.  Pierre,  amsi  qu'il  l'a  leu  en  certaine  pancarte  de  ladite 
abbaïe  de  l'Isle-Rarbe;  ce  que  je  ne  baille  pas  pour  chose  si  cer- 
taine qu'on  n'en  puisse  douter,  n'y  aiant  apparence  que  ceste 
pancarte  eust  duré  tant  d'années.  Pour  S.  Zacharie,  nos  censeurs 
révocquent  en  doute  qu'il  aie  esté  envoie  à  Vienne,  dont  nous 
parlerons  ci-après. 

Je  respons  à  la  cinquiesme  raison ,  que  ce  qu'ils  escrivent  en- 
suitte  de  la  Vie  de  S.  Clément ,  qu'il  lia  un  dragon  avec  son  es- 
tolle,  n'est  point  dans  Paul  Diaci-e,  en  son  Livre  des  Evesques 
de  Metz  y  comme  nos  censeurs  le  disent,  qui  est  une  preuve  que 
la  Vie  (le  S.  Clément  n'est  sortie  de  la  veine  de  cest  escrivam , 
mais  plustost  d'un  autre,  qui  l'a  ajouté.  Je  n'en  ai  leu  aucune 
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que  ce  qu'en  escrit  Vincent  de  Beauvais,  qui  véritablement  fait 
mention  de  ceste  estoUe,  et  du  miracle  arrivé  par  icelle,  au  sujet 
de  ce  serpent.  Ce  qu'il  doit  avoir  prins  de  quelque  ancien  au- 
theur,  disant  qu'il  a  tiré  ce  qu'il  en  dit  des  Actes  de  ce  saint  : 
mais  sans  nous  arrester  à  rechercher  par  qui  ces  Actes  ont  esté 
mis  en  lumière,  ny  d'où  Vincent  les  a  prins,  je  soutiens  que 
l'estolle  estoit  un  ornement  d'évesque  et  deprebstre,  du  tems 
mesme  des  Apostres.  Car  bien  que  les  anciens  usurpassent  le 
nom  d'estolle  pour  toute  sorte  de  vestement,  comme  il  se  veoid 
dan&  Nonius  Marcellus  (1)  du  mot  grec  otoX^,  qui  signifie  veste- 
ment, bien  leprinsent  pour  un  habillement  de  femme,  si  est-ce 
qu'il  estoit  aussi  commun  pour  ceux  des  hommes,  ainsi  qu'il  se 
veoid  dans  Plutarque  en  la  Vie  de  Dion ,  quand  il  parie  de  Denys 
r Ancien,  tyran  de  Syracuse,  en  S.  Marc,  16,  en  S.  Luc,  15,  et 
en  plusieurs  autres  endroits.  Je  dis  plus  que  ceste  forme  de  ves- 
tement estoit  propre  du  Grand-Prestre  des  Juifs ,  ainsy  qu'il  est 
porté  au  Lévitique,  16,  où  il  est  dit  que  le  Grand-Prestre  in- 
ductur  stola  linea  et  vestibus  sanctis,  et  au  3*  d'Esdras,  chap.  4, 
quand  le  roi  Darius  commanda  de  rebastir  le  temple  de  Hiéru- 
salem  :  Sacram  stola  m  jussit  dari  (sacerdotibus)  in  qud  de^er- 
xnrent.  Et  au  chap.  5  du  mesme  Uvre,  ce  prince  ordonna  dari 
stolas  sacerdotales  centum  aux  prestres  qui  serviroient  au 
Temple.  Cest  habit  avoit  esté  ordonné  par  la  bouche  de  Dieu  à 

Moyse,  en  l'Exode,  28  :  icon^dciç  erroX^  «^ytav  Xàpcov  to)  a8e><py  elç 

.ti|aV  xal  5<^av.  Ce  qu'il  répète  par  plusieurs  fois  dans  le  mesme 
chapitre.  Josèphe  en  fait  aussi  mention  au  XVJJI*  livre  de  ses 
Antiquités,  ch.  8;  et  semblablement  Eusèbe,  livre  I  de  son  His- 
toire, ch.  6,  et  disent  tous  deux  qu'Hérodes,  roi  de  Judée,  s'en 
estant  emparé,  il  la  tenoit  dans  la  tour  Antonia,  jusqu'à  ce  que 
Vitellius  la  fit  rendre  au  Souverain -Prestre,  qui  estoit  lors, 
pour  s'en  servir  quand  il  seroit  besom.  C'est  ce  qui  a  fait  dire 
au  pape  S.  Anaclet,  en  sa  deuxiesme  Epistre,  d^  Ordinatione 
Archicjnscoporum ,  parlant  d'Aaron  et  de  ses  deux  fils  que  :  Hoc 
fuit  inter  Aaron,  summum  sacerdotem ,  etfiUos  ejus,  qui  sacer- 
dotes  crant,  quod  Aarœi  super  tunicam  accipiebat  poderem, 
stolam  sanctam  et  coronam  auream,  etc.,  dont  S.  Augustin, 
livre  II,  surTEiTorfc,  quesl.  114,  parle  semblablement;  comme 


(l)  Balsamon,  In  VI  synod,  in  TruUo,  can.  27.  In  VII synod.,  can.  16. 
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fait  aussi  S.  Hiérosme  en  son  Epistre  à  Fabiola,  que  Zonaras, 
en  la  Vie  de  Michel  Stratiot,  tome  I  de  ses  Annales  ^  appelle 
Upap^Mc^  oToXV;  que  Hiérosme  Volfius  a  tourné  Pontificiain  sto- 
lam.  Téodoret,  livre  II  de  son  Histoire,  chap.  27,  parle  aussi 
de  TestoUe  sacrée,  tissue  de  fil  d'or,  que  Vempereur  Constantin 
avoit  envoiée  à  Macaire,  évesque  de  Hiénisalem,  pour  la  déco- 
ration de  son  église ,  et  s'en  revestir  durant  qu'il  administreroit 
le  baptesme  ;  mais  pour  montrer  plus  précisément  que  l'estoUe 
estoit  un  ornement  épiscopal  du  tems  des  Apostres ,  il  se  lit  dans 
le  8**  Concile  de  Constantinople ,  tenu  en  869,  que  S.  Jacques  le 
Mineur,  premier  évesque  de  Hiérusalem,  par  l'eslection  faite  de 
sa  pei^sonne  par  les  autres  Apostres,  portoit  une  estoUe,  que  ce 

Concile   appelle   UpomxV  ^roX-^v  tou  àYtou    'laxwêou  tou  àZtk^ixAiy 

que  Nicétas  tourne  Pontificalem  habitum  S.  Jaoobi,  apostoli,  fra- 
tris  Damini,  laquelle  Théodose,  patriarche  d'icelle  ville,  envoia 
à  Ignace,  patriarche  de  Constantinople,  ainsy  qu'il  se  peut  veoir 
par  l'épistre  qu'il  lui  en  escrit,  rapportée  dans  la  première  action 
de  ce  Concile.  Les  diacres  portoient  aussy  des  estolles,  ainsi 
qu'il  se  ht  dans  le  Pontifical  grec,  en  la  deuxiesme  partie  duquel 
il  est  dit  que  ol  Siaxovoi  lv8u<^{Xfivoi  ràtç  tnokhu;  «utwv,  doibvent  dire  la 
mesme  oraison  que  récite  le  Patriarche  en  prenant  la  sienne. 

L'Eglise  de  Besançon  se  vante  d'avoii*  chez  elle  l'estolle  de 
S.  Estienne,  l'un  des  premiers  diacres  de  l'Eghse  naissante, 
institué  par  les  Apostres,  laquelle  luy  a  esté  donnée  par  l'im- 
pératrice S'*  Hélène,  comme  une  prétieuse  relique  de  ce 
saint;  et  Childebert,  roy  de  France,  donna  celle  de  S.  Vincent, 
martyr,  à  l'église  qu'il  fit  bastir  soubz  son  nom  au  faubourg  de 
Paris  (plus  congneue  maintenant  par  l'appellation  de  Saint- 
Germain-des-Prés)(l),  après  son  retour  de  Saragosse  en  Es- 
pagne, où  on  lui  en  avoit  fait  présent,  qui  fait  assés  veoir  que 
l'estolle  estoit  un  ornement  pontifical,  sacerdotal  et  diaconaldès 
le  t^ms  des  Apostres.  Mais  comme  toutes  choses  s'altèrent  et 
sont  sujectes  aux  changements,  ces  estolles  ont  esté  réduictes  au 
point  que  nous  les  voions  à  présent,  depuis  qu'on  a  introduit 
les  Aulbes  entre  les  ornements  ecclésiastiques,  et  ont  esté  faites 
en  la  forme  d'im  colher  (2),  pourquoy  on  les  appelle  aussi  Ora- 


(1)  Ado  Vien  et  Sigebert,  ann.  542.  Ainro.,  lib.  11,  ch.  20.  —  (2)  Durand, 
Ralionah.,  lib.  Jll,  ch.  50. 
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ria,  qu'il  ii'estoit  permis  indifféremment  de  porter  à  tous  ceux 
qui  estoient  initiés  aux  ordies  sacrés,  mais  seulement  aux 
évesques,  prebstres  et  diacres,  encore  avec  ceste  différence  que 
les  évesques  la  portent  pendante  de  costé  et  d'autre ,  à  cause  de 
la  croix  qu'ils  portent  pendue  à  leur  col ,  et  leur  descend  siu-  la 
poitrine;  les  prebstres  la  portent  passée  à  l'entour  du  col,  eu 
forme  de  sautoir,  c'est-à-dire  de  croix  de  S.  André,  sm*  l'esto- 
mach,  suivant  ce  qui  est  porté  au  Concile  III  de  Bracaie,  canon 
3,  que  :  Saccrdos  Mmani  celebraturus ,  non  aliter  accédât, 
quàm  Orario  utroque  humcro  cireumscpliis,  sieut  et  quando 
fuit  consec  rat  lis  f  ita  ut  de  iino  eodemque  Orario  cervicera  ixin- 
ter  y  et  utriimque  humerum  pt^miens,  sîgnum  in  suo  pectore 
pTcPparet  Crucis;  si  quis  aliter  egerit,  excommunicationi  subja- 
ceat.  Qui  fait  que  Hesichius  l'appelle  ïlpapiov  twv  Upiwv,  comme 
propre  et  appartenant  aux  prebstres  et  à  leur  ordre.  Néamoins 
le  Concile  de  Laodicée ,  et  Zonaras  veulent  qu'il  ne  soit  permis 
aux  ministres  inférieurs  de  porter  ceste  estolle,  non  pas  mesme 
aux  soubz-diacres  :  touto  yàp  tGv  S((x)cova>v  I<jt(v  ,  cela  estant  propre 
aux  diacres ,  ou  comme  le  dit  Balsamon  'ûpapiov  <p^p6iv  jxovwv  lorl 
Twv  Staxovwv,  lesquels  le  doibvent  porter  en  forme  d'escharpe  de 
dessus l'espaule  gauche  par  dessoubz  la  droite,  conformément  à 
ce  qui  est  dit  au  IV*"  Concile  de  Tolède,  canon  39,  rapporté  au 
canon  Unum  orarium ,  dist.  25.  Or,  quel  inconvénient  y  a-t-il 
que  S.  Clément,  évesque  de  Metz,  aie  porté  ceste  estolle,  puis- 
qu'elle estoit  un  habit  pontifical ,  et  qu'il  en  aie  lié  un  dragon , 
tout  ainsi  que  le  fit  S.  Nicaise  au  village  de  Vaux  dans  le  païs 
Vexin,  et  S.  Romain,  son  successeur  en  l'évesché  de  Rouen,  et 
S.  Arnould,  archevesque  de  Tours,  en  Espagne. 

Nos  adversaires  auront  bien  de  la  peine  à  nier  le  miracle  de 
S.  Romain,  veu  que  c'est  d'où  est  venu  le  privilège  de  la  fierté 
de  ce  saint,  qu'un  criminel  lève  tous  les  ans,  avec  cérémonie, 
en  ladite  ville  de  Roueu,  la  veille  de  l'Ascension  de  Nostre-Sei- 
gneur,  en  mémoire  du  miracle  qui  se  fit  à  tel  jour  par  ce  saint  ; 
lequel ,  aiant  baillé  son  estolle  à  un  condamné  à  la  mort  pour 
lier  un  serpent  grandement  nuisible  aux  habitans,  l'amena  de- 
vant tout  le  peuple  quiimpétra  son  pardon.  Ce  qu'estant  venu  à 
la  congnoissance  des  rois  de  France,  ils  auroient  donné  ce  pri- 
vilège au  Chapitre  de  la  métropole  de  Rouen,  de  pouvoir  déli- 
vrer tous  les  ans ,  à  pareil  jour,  un  criminel  en  levant  et  por- 
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tant  la  fierté,  c  est-à-dire  la  châsse  de  S.  Romain.  Pourrait-on 
nier  une  chose  si  congneue,  confii-mée  par  tant  d'arrêts  des 
Cours  souveraines  de  Paris  et  Rouen,  sans  faire  un  effort  cà  la 
vérité,  qui  se  fera  toujours  recongnoistre  telle  quelle  est,  au 
travers  des  plus  espoisses  ténèbres!  Que  si  ces  saints  ont  peu 
faire  ce  miracle,  et  S***  Marthe  un  pareil  avec  sa  ceinture, 
pourquoi  S.  Clément  de  Metz  n  en  aurait-il  peu  faire  autant? 

Au  dernier,  concernant  la  formule  :  In  7wminœ  sanctx  et  indi- 
v'iduœ  Trinitatis,  soit  qu'elle  fust  en  usage  ou  non  pour  lors,  jene 
trouve  point  qu'elle  soit  insérée  dans  les  Actes  de  S.  Clément , 
rappoités  par  Vincent  do  Beauvais  au  livre  préallégué,  ni  dans 
Pierre  des  Noëls;  seulement  je  lis  dans  le  premier  que  S.  Clé- 
ment dit  à  ce  dragon  ou  serpent  :  In  nomine  Jesu  Chrisli  cruci- 
fixi,  pi\rcvin()  tibi,  Draco  fuïwstissime ,  etc.,  où  il  n'est  parlé  un 
seul  mot  de  Trinité.  Aussi  semble-t-il  que  la  formule  rapportée 
par  Vincent  fust  celle  qui  estoit  usitée  par  les  Apostres  et  leurs 
disciples,  Taiant  retenu  de  leur  maistre,  qui,  les  envolant  près- 
cher  par  l'univers,  comme  il  paroist  en  S.  Marc,  16,  dit  «  Qu'ils" 
»  chasseroient  les  démons  en  son  nom ,  parleroient  toutes  sortes 
»  de  langues  nouvelles,  osteroient  les  serpens,  etc.  »  Qui  fait 
que  S.  Luc ,  au  chap.  3  des  Actes  des  Apostres,  a  remarqué  que 
S.  Pierre  et  S.  Jean,  allant  au  temple  à  l'heure  de  none,  ils 
rencontrèrent  un  boiteux  à  la  porte,  (jui  leiu-  demanda  l'au- 
mosne,  auquel  S.  Pierre.aiant  dit  qu'il  n'avoit  ni  or,  ni  argent, 
mais  qu'il  lui  donnoit  ce  qu'il  avoii;  et,  le  prenant  par  la  main, 
lui  dit  :  In  nomine  Jesu  Chruli  Nazareni,  surge  et  amhula,  et  lui 
restitua  sa  santé.  Qui  auroit  donné  sujet  aux  premiers  Chi^estiens 
de  se  servir  de  ceste  formule ,  de  laquelle  on  use  encores  en 
l'Eglise.  Il  n'y  a  rien  pourtant  qui  empesche  que  S.  Clément 
n'aie  peu  se  semr  delà  première  formule,  considéré  que  le  Fils 
de  Dieu,  donnant  la  mission  à  ses  Apostres,  leur  enjoignit  de 
baptizer  au  nom  du  Père,  du  Fils  et  du  Saint-Esprit,  qui  font  la 
Trinité  de  personnes,  en  une  unité  d'essence,  de  laquelle  il  estoit 
besoin  d'instruire  le  peuple,  qui  a  de  la  peine  à  concevoir  et 
comprendre  ce  mystère,  qui  n'est  mi  sujet  valable  poui*  rejecter 
et  débattre  de  faux  les  Actes  de  S.  Clément  ou  les  arguer  de 
supposition;  nos  censeurs  estant  obligés,  après  le  déni  qu'ils  ont 
fait  que  S.  Clément  eut  esté  envoie  à  Metz,  de  prouver  qu'il 
n'y  a  point  esté,  ce  qu'ils  ne  peuvent  faire,  en  disant  que  ceste 
formule  n' estoit  en  usage. 
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Ce  point  estant  vuidé,  voyons  les  autres  raisons  qu  ils  ont  à 
dire  contre  nous,  desquelles  et  de  nos  responses  nous  ferons  le 
chapitre  suivant,  pour  donner  tems  au  lecteiu»  de  reprendre  son 
haleine. 


CHAPITRE  VIL 

Continuation  desdites  Responses, 

SUR  ce  que  nous  avons  dit  ci-dessus  que  S.  Zacharie,  éves- 
que  de  Vienne,  avoit  esté  le  premier  martyr  des  Gaules, 
et  S.  Savinian  et  S.  Potentian  ensuitte,  qui  auroient  souf- 
fert des  premiers  en  la  ville  de  Sens  ;  ceux  de  la  contraire  opi- 
nion l'ont  nié  hardiement,  et,  poui^  appuier  et  deffendre  cesle 
négation,  apportent  plusieurs  raisons,  lesquelles  comme  elles 
sont  conununes,  aussi  les  responses  que  nous  y  ferons  pour- 
ront servir  pour  toutes  les  autres  qu'ils  pourroient  apporter  au 
mesme  sujet.  La  première  raison  qu'ils  produisent  est,  que  si 
S.  Zacharie  eust  esté  évesque  de  Vienne  et  y  eust  souffert  le 
martyre  pour  le  soutien  de  la  foi ,  il  eust  deu  estre  houoré  et 
vénéré,  comme  celui  qui  leur  auroit  annoncé  l'évangile  et  les 
auroit  engendrés  en  Jésus-Christ,  où  au  contraire  il  seroit  de- 
meuré enseveh  dans  ToubUance  plus  de  huit  cens  ans,  sans  qu'il 
fust  fait  mention  de  lui  ni  de  son  martyre.  A  quoi  je  respons 
qu'Adon,  son  successeur,  qui  vivoit  en  l'an  de  Nostre-Seigneur 
[708],  qui  sç^ivoit  ou  devoit  sravoir  les  antiquités  de  son  église 
et  le  nom  de  ceux  qui  l'avoient  précédé  en  sa  dignité,  le  mei 
pour  premier  évesque  de  Vienne ,  comme  font  tous  ceux  qui  en 
ont  parlé.  2°  Jean  le  Lièvre,  chanoine  de  Vienne,  en  l'Histoire 
qu'il  a  composée  de  cette  Métropole,  chapitre  7,  escrit  que  S. 
Zacharie  estoit  du  nombre  des  disciples  de  Jésus-Christ,  qui 
avoit  esté  envoie  à  Vienne  par  S.  Pierre,  premier  pasteur,  au- 
quel pour  témoignage  de  bienveillance,  il  donna  la  nappe, 
sur  laquelle  le  fils  de  Dieu  institua ,  en  la  dernière  Cène  qu'il  fit 
à  ses  Apostres,  le  Sacrement  de  son  corps  et  de  son  sang  en  TEu- 
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charistie,  laquelle  après  XVI  siècles,  s'est  conservée  en  son  en- 
tier et  est  encore  vénérée  en  ladite  église  de  Vienne.  3**  Que  S. 
Paul  aiant  laissé  audit  lieu  S.  Crescent,  lorsqu'il  fut  en  Espagne, 
et  S.  Pierre  y  aiant  envoie  S.  Zacharie,  cet  apostre  des  Gentils 
reprint  à  son  retour  ledit  S.  Crescent,  qu'il  emmena  avec  lui.  4° 
Que  S.  Zacharie,  vacant  à  sa  charge  et  faisant  tout  devoir  d'mi 
bon  pasteur,  auroit  esté  lapidé  à  Vienne  par  la  * populasse , 
émeue  contre  lui  par  les  prestres  des  faux  Dieux,  hors  la  porte 
Triiunphale,  autrement  Gratienne,  et  son  corps  jecté  à  la  voirie, 
lequel  aiant  esté  secrettement  inhumé  par  les  Ghrestiens  en  un 
lieu  congneu  de  peu  de  personnes,  près  des  murailles  de  la  ville, 
il  y  demeura  longtems  sans  honneur,  d'autant  qu'on  n'osoit 
le  descouvrir  durant  les  persécutions,  qui  survindrent  enTégUse, 
de  crainte  qu'on  ne  lui  fît  souffrir  un  second  martyre.  5° 
Qu'aiant  souffert  soubz  Trajan ,  il  est  appelé  Protomartyr  Gal- 
liurumy  à  raison  de  la  Gaule  Narbonnoise ,  et  de  Tune  et  l'autre 
Aquitaine ,  desquelles  Vienne  a  prétendu  obtenir  la  Primatie. 
6°  Que  la  paix  aiant  esté  rendue  à  l'Eglise,  ce  saint  se  manifesta 
par  quantité  de  miracles,  qui  se  firent  à  son  tombeau,  qu'on 
avoit  enfermé  dans  une  petite  chapelle,  où  les  fidèles  alloient 
faire  leui*s  dévotions,  jusques  à  ce  que  le  pape  Imiocent  IV,  es- 
tant à  Lion  en  1249,  envoia,  à  la  prière  des  Viennois,  fi'ère  Hu- 
gues de  Saint-Cler ,  cardinal  de  Sabine ,  autrefois  religieux  profès 
de  l'ordre  des  frères  Prescheurs,  au  couvent  de  Vienne ,  avec 
Jean  Cajetan,  aussi  cardinal,  du  titre  de  Saint-Nicolas  in  Car- 
cere  Tulliano,  pour  lever  les  ossements  de  ce  saint  prélat,  les 
enclorre  dans  une  châsse  et  les  transporter  en  l'église  de  Saint- 
Pierre,  en  ladite  ville  ;  et  pour  augmenter  le  culte  de  ces  saintes 
reliques,  ce  Pape  donna  cent  jours  de  vrai  pardon  à  ceux  qui, 
estant  confessés  et  commimiés,  visiteroient  ladite  église  de 
Saint-Pierre  de  Vienne,  le  26  mai;  auquel  se  fit  la  translation 
de  son  coi^ps,  et  qu'on  voit  aussi  avoir  esté  celui  de  son  déceds 
en  Tan  101,  ainsi  qu'il  est  exposé  dans  la  bulle  du  mesme  In- 
nocent, de  ladite  année  1249;  de  toutes  lesquelles  responses,  il 
se  peut  veoir  que  S.  Zachaiie  a  esté  envoie  à  Vienne  par  S. 
Pierre,  qu'il  en  a  esté  le  premier  évesque,  et  qu'il  esloil 
desjà,  auparavant  le  pape  Innocent,  en  honneur  et  respect  chez 
les  Viennois,  puis({u'ils  lui  demandèrent  permission  de  faire  la 
translation  de  ses  reliques. 
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Leur  seconde  raison  est  que  S.  Zacharie,  n'aiant  esté  ins- 
crit dans  le  Martyrologe  Romain,  ny  en  celuy  d'Usuard,  il  y  a 
grande  apparence  (juil  n'a  esté  évesque  de  Vienne,  d'autant 
que  s'il  eust  présidé  en  Téglise  dudit  lieu,  ce  dernier  autheui', 
qui  a  fait  une  exacte  recherche  par  toutes  les  églises  de  France 
du  temps  de  Charlemagne,  des  saints  qui  esloient  vénérés  en 
icelles,  n'eust  obmis  d'en  faire  mention  dans  le  sien.  Response: 
Que  la  consé(iuence  est  très-impertinente,  pour  ce  que  c'est 
autant  que  qui  diroit  :  S.  Aventin  ne  se  trouve  dans  le  Mar- 
tyrologe Romani,  ni  S.  Malard,  ni  S.  Papoul;  donc,  ils  n'ont 
esté  évesques  de  Chartres,  lesquels  uéamoins  sont  honorés 
comme  saints  dans  leur  diocèse.  Tous  les  saints  ue  peuvent 
estre  mscrits  dans  le  Martyrologe,  auquel  il  y  en  a  plus  d' ob- 
mis que  d'escrits  :  mais  c'est  très-mal  conclud  :  ce  saint  n'est 
pomt  dans  les  Martyrologes ,  donc  il  n'a  pas  esté  évesque  d'un  tel 
endi'oit,  poui-  ce  qu'il  y  a,  dans  le  Martyrologe,  beaucoup  de 
Saints  et  de  Sahites  qui  n'ont  esté  évesques,  et  que  tous  ceux 
qui  ont  esté  évesques  n'y  sont  insérés. 

Leur  troisiesme  raison  est  que  Grégoire  de  Tours  n'en  parle 
aucunement,  combien  qu'il  aie  fait  mention  de  plusieurs,  tant 
martyi-s  que  confesseurs,  es  livres  qu'il  a  escrit  de  leurs  mi- 
racles, de  leur  gloire,  des  vies  des  Pères  et  de  son  Histoire. 
Response  :  (Jne  Grégoire  de  Tours  n'avoit  entreprhis  d'escrire 
tous  les  Saints,  mais  seulement  ceux  desquels  il  avoit  paili- 
culière  congnoissance ,  y  en  aiant  eu  beaucoup,  qui  estoient 
venus  à  sa  notice,  desquels  il  n'a  rien  couché  par  escrit,  com- 
bien qu'ils  eussent  assés  de  reconunandation  pour  cela.  Il  a 
parlé  de  S**  Monegunde,  damoiselle  chartraine,  aux  chapitres 
19  de  la  Vie  des  Pères,  et  24  de  la  Gloire  des  Confesseurs,  et 
n'a  rien  dit  de  S.  Calétric,  évesque  de  Chartres,  son  frère,  haut 
loué  par  Fortunat ,  et  par  les  Actes  de  sa  vie ,  qui  sont  gardés 
en  l'église  dudit  Chartres.  Est-ce-à-dire  pour  cela  qu'il  n'a  pas 
esté  évesque  de  Chartres?  D'ailleurs  Grégoire,  voulant  montrer 
que  son  intention  n'a  esté  d'escrh'e  de  tous  les  évesques  qu'il 
congnoissoit,  ila  esciitau  VHP  livre  de  son  //îA/oir^,  chapitre 39, 
que  Multi  eo  anno  sacerdotum  ex  hoc  mundo  migraverunij 
quod  prcpterirc  volui ,  eo  quod  imnsqimrjue  urbe  sua  reliquerU 
inonumenki,  (Jui  fait  entièrement  contre  nos  adversaires,  veu 
que  par  là  il  tesmoigne  assés  qu'il  faut  s'en  rapporter  à  la  tm- 
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ditive,  ou  actes  des  Eglises,  ([ue  ces  prélats  ont  administrées. 
De  plus  Grégoii'e  de  Tours  ne  recongnoist  aucuns  martyrs  plus 
anciens  aux  Gaules  que  ceux  de  Lion,  qui  soutfrirent  souLz 
Marc-Aurèle;  comment  donc  aurait-il  peu  parler  de  S.  Zacharie, 
qui  estoit  mort  quatre-vingt  ans  au  précédent? 

Leur  quatriesme  raison  est  que  celui  qui  a  compilé  le  Mar- 
tyrologe Romain  s'est  trompé,  aiant  prins  un  Zacharie  de  Lion, 
pour  Tévesque  de  Vienne,  déceu  par  la  communication  qu'a- 
voient  ces  deux  villes  pour  leur  proximité.  Response  :  (jue  ces 
Messieurs  se  sont  trompés  eux-mesmes,  veu  ([ue  le  Martyrologe 
Romain  distingue  ces  deux  saints  Zacharies,  l'un  de  l'autre,  fai- 
sant la  feste  de  l'évesque  de  Vienne,  le  26  mai,  et  celle  de  celui 
de  Lion ,  qu'il  qualifie  prebstre  et  non  diacre,  le  second  de  juin; 
et  ainsi  ne  peuvent  estre  un  mesme  et  ne  sont  confondus  :  voire 
Bède,  pour  plus  grande  distinction,  remarque  dans  le  sien, 
que  ce  fut  ce  dernier,  (|ui  rendit  les  derniers  debvoirs  à  S.  I ré- 
née,  évéque  de  Lion,  et  qui  l'inhuma  après  le  martyre  qu'il 
endm'a  soubz  l'empereur  Sévère,  vers  Tan  180. 

Pour  cmquiesme  raison,  ils  allèguent  qu'Adon  n'a  point  in- 
séré S.  Zacharie  dans  son  Martyrologe ,  (jui  estoit  un  lieu  plus 
propre  à  le  mettre,  ({u  en  son  Histoii-e,  dans  laquelle  il  faut  qu'il 
aie  esté  adjousté  par  un  autre.  Response  :  Que  ces  Messieurs 
supposent  faux  que  Adon,  qui  a  escrit  l'Histoire,  soit  le  mesme 
que  celui  qui  a  compilé  le  Martyrologe,  y  aiant  bien  de  la  diffé- 
rence entre  eux,  l'un  estant  évesque  de  Vienne,  l'autre  de 
Trêves  (1).  Ils  ont,  disent-ils,  des  autheui's  qui  soutiennent 
qu'ils  ne  sont  qu'mi  mesme;  et  nous  en  avons  aussi  qui  main- 
tiennent qu'ils  sont  deux,  et  qui  ont  bien  autant  d'authorité  que 
ceux  qu'ils  pourroient  alléguer.  Davantage,  quand  bien  ce  Mar- 
tyrologe, pubUé  sous  le  nom  d'Adon,  seroit  véritablement  de 
celui  de  Vienne,  quelle  obUgation  auroit-il  eue  de  mectre  et  ré- 
péter en  icelui  ce  qu'il  avoit  si  nettement  escrit  dans  son  His- 
toire, que  Sub  Trajano  imperalore^  gloriosissUaus  scnex  Za- 
charias,  Viennensis  ecclesur  cpucopus,  marti/rio  coronatar. 
Veu  que  le  Martyrologe  n'estant  qu'une  histoire  racourcie  et 
épitomée  d'une  plus  grande  de  la  vie  du  saint,  duquel  on  doit 
célébrer  le  lendemain  la  feste,  c'est  assés  de  l'avoir  exposée  dans 


(1)  Voy.  Severt.,  in  Archicp.  Vicnn. 
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rhistoire  générale,  sans  la  répéter  en  une  particulière.  Mais 
posé  qu'il  n'y  aie  qu'un  seul  Adon,  archevesque  de  Vienne,  di- 
sant que  S.  Zacharie  a  esté  évesque  de  Vienne;  pourquoi  nos 
censeurs  ne  lui  croiront-ils  pas,  et  se  mettent-ils  tant  en  peine 
de  le  contredire,  et  soutenir  que  S.  Zacharie  n'a  point  esté 
évesque  de  ceste  métropole?  Car,  selon  le  dire  de  Grégoire,  leur 
coryphée,  chacun  descrivant  les  Actes  de  leurs  prélats,  ceux  de 
Vienne  avoient  escrit  ceux  des  leurs,  aussi  bien  que  les  autres, 
lesquels  Adon  avoit  peu  avoir  leus ,  et  ainsi  en  avoir  une  parti- 
culière congnoissance.  Que  s'il  y  a  deux  Adons,  dont  l'un  a  escrit 
l'Histoire,  l'autre  le  Martyrologe*,  Adon  de  Trêves,  quiestoit  fort 
esloigné,  et  n'avoit  jamais  eu  communication  des  Actes  de 
l'église  de  Vienne ,  pour  pouvoir  parler  ou  escrire  de  ce  qui  s'y 
estoit  passé,  et  partant,  il  ne  faut  s'estonner  s'il  n'eu  a  rien  dit 
dans  son  Martyrologe.  De  plus,  Adon,  quel  qu'il  soit,  disant  au 
prologue  sur  son  Martyrologe,  que  son  intention  n'avoit  esté 
que  d'estendre  un  peu  plus  long  ce  que  ceux  qui  l'avoient  pré- 
cédé au  mesme  genre  d' escrire  avoient  rédigés  en  peu  de  pa- 
rolles,  et  n'aiant  rien  trouvé  dans  les  autres  de  S.  Zacharie,  il 
ne  se  seroit  pas  mis  en  peine  de  l'insérer  dans  son  Uvre. 

Leur  sixiesme  raison  est  que  l'on  ne  trouve  aucuns  Actes  de 
la  vie  dudit  S.  Zacharie,  ni  son  tombeau,  ni  aucun  ancien  escri- 
vain  qui  fasse  mention  de  lui ,  ni  qui  die  qu'il  a  esté  congneu 
à  l'Eglise  Romaine  et  Gallicane  auparavant  Adon,  ny  qu'il  aie 
souffert  le  martyre  soubz  Trajan.  Response  :  Qu'il  se  peut  fort 
bien  faire  qu'il  ne  se  trouve  aucuns  actes  de  lui,  mais  on  ne 
sçauroit  conclm'e  de  là  qu'il  n'a  pas  esté  évesque  de  Vienne.  Car, 
bien  qu'il  ne  se  rencontre  aucuns  Actes  de  S.  Aventin,  premier 
évesque  de  [Chartres,  ce  seroit  mal  conclu  qu'il  n'auroit  esté 
évesque  dudit  heu,  puisque  les  vieux  Légendaires  de  l'église  le 
portent.  Combien  se  trouvent-ils  d'évesques  dans  les  Catalogues 
qu'on  a  dressé  de  leurs  devanciers  et  successeurs,  ausquels  il 
n'y  a  que  le  seul  nom,  sans  autre  chose  de  leur  vie;  et  néa- 
moins,  par  une  constante  tradition,  on  les  honore  et  révère, 
comme  aiant  présidé  aux  églises  ausquelles  on  en  fait  la  mémoire. 
D'ailleurs,  leurs  Actes  peuvent-ils  pas  avoir  esté  bruslés  dans  le 
général  incendie  des  livres  et  commentaires,  ausquels  estoient 
descrits  les  Actes  des  Martyi^s  en  suitte  du  commandement  de 
Dioclétian,   qui  les  ût  dévorer  aux  flammes,   et  réduire  en 
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cendres;  et  ainsi,  tous  les  Actes  de  ce  saint  auroient  esté  brus- 
lés,  sans  qu'aucun  se  soit  mis  en  peine  de  les  renouveler;  ou 
bien  ils  auroient  esté  bruslés  par  les  Goths,  durant  qu'ils  pos- 
sédèrent Vienne,  lesquels  estant  Ariens  faisoient  autant  de 
mal  ou  plus  aux  Catholiques  que  les  Gentils;  ou  bien  encores 
par  les  hérétiques  de  nostre  tems,  qui  s'emparèrent  d'icelle 
ville,  la  ruinèrent  et  pillèrent  en  1567,  et  y  bruslèrent  tous  les 
papiers  de  l'égUse  métropoUtaine  et  autres,  soubz  la  scéance  de 
Vespasian  Gribaldi ,  archevesque  du  lieu.  Mais  s'il  n'y  eust  point 
eu  d'Actes  de  la  vie  de  S.  Zacharie ,  d'où  est-ce  que  Lelièvre , 
chanoine  de  la  métropole,  et  l'abbé  Dubois,  célestin  de  Lion, 
eussent  prins  ce  qu'ils  en  ont  laissé  par  escrit.  Quand  au  sépul- 
chre,  il  a  esté  longtems  dans  ime  chapelle  près  les  murailles  de 
la  ville ,  et  à  présent  les  reUques  de  ce  samt  sont  dans  une  châsse 
en  l'éghse  Sain t- Pierre ,  où  elles  ont  esté  transportées  à  la  diU- 
gence  des  Viennois,  qui  dévoient  en  avoir  quelque  congnois- 
sance,  puisqu'ils  en  soUicitèrent  la  translation.  A  ce  qu'ils  disent 
que  c'a  esté  Adon,  qui  en  a  parlé  le  premier  dans  son  Histoire, 
et  qu'auparavant  lui ,  on  n'en  avoit  point  ouï  parler,  s'ils  eussent 
leu  Bède,  qui  venoit  plus  de  deux  cens  trente  ans  plus  tost 
qu'Adon,  Tun  estant  en  vie  en  l'an  702,  conune  nous  Tavons 
montré  au  premier  chapitre  de  ce  IV  livre,  et  l'autre  en  l'an  929, 
comme  il  se  peust  recueillir  de  ce  qu' escrit  ledit  Adon ,  sur  la 
fin  de  son  Histoire ,  en  laquelle  il  fait  mention  de  Louis  d'Outre- 
mer, fils  de  Charles  le  Simple,  et  d'Ogine,  sa  femme,  qui  décéda 
en  954 ,  ils  eussent  trouvé  qu'on  en  avoit  parlé  plus  tost  qu'ils  ne 
le  cottent,  et  que,  puisqu'il  estoit  congneu  à  un  Anglois,  qu'il 
devoit  l'avoir  esté  auparavant  aux  Gaulois  et  à  l'EgUse  Gallicane. 
Pour  le  temps  que  S.  Zacharie  a  souffert  le  martyre,  il  faut  que 
ç'aie  esté  avant  l'empire  de  Trajan,  si  ce  que  l'abbé  Dubois  a 
escrit,  en  son  Traicié  de  la  Ville  et  Evesqiies  de  Vienne,  qui  est 
après  la  Bibliothèque  de  Fleuri,  est  véritable,  que  les  Apostres, 
c'est  à  sçavoir  S.  Pierre  et  S.  Paul,  envolèrent  S.  Martin  à  Vienne, 
au  lieu  de  S.  Zacharie,  qui  devoit,  suivant  ceste  supputation, 
estre  mort  soubz  Néron,  soubz  lequel  ces  Apostres  avoient  signé 
leur  foi  par  l'effusion  de  leur  sang;  et  par  ceste  raison,  S.  Za- 
charie pourroit  véritablement  estre  appelé  le  premier  martyr 
des  Gaules.  Que  si  ceux  qui  en  ont  parlé  ont  mis  son  martyre 
soubz  Trajan ,  ils  se  sont  certainement  trompés.  Mais  pour  une 
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bévue  telle  que  celle-là,  on  ne  doit  nier  que  S.  Zacharie  n'a 
pas  esté  évesque  de  Vienne,  non  plus  que  S.  Trophime  d'Arles, 
S.  Paul  Serge,  de  Narbonne,  S.  Denys,  de  Paris;  pour  avoir  esté 
posés  par  Grégoire  de  Tours,  soubz  le  règne  de  Dèce,  combien 
qu'ils  fussent  du  tems  des  Apostres,  puisqu'ils  estoient  leurs 
disciples. 

Leur  septiesme  raison  est  qu'aiant  conféré  le  Martyrologe 
d*Adon  avec  son  Histoire,  il  s'y  trouve  de  la  contradiction;  di- 
sant au  premier,  que  S.  Crescent  estoit  disciple  de  S.  Paul, 
et  au  second,  qu'il  estoit  Discipulus  Apostolorum,  Response  :  Il 
n'y  a  point  de  contradiction  entre  Adon  de  Vienne  et  celuy  de 
Trêves ,  que  ces  Messieurs  confondent  en  un ,  encores  que  vérita- 
blement ils  soient  deux  d'un  mesme  nom,  voire,  quand  bien  il 
n'y  en  auroit  qu'un;  d'autant  que  combien  que  S.  Crescent  fusl 
compagnon  de  S.  Paul  et  son  disciple  (1);  si  est-ce  qu'on  peut 
dire  que  cest  apostre  des  Gentils ,  aiant  amené  S.  Crescent  avec 
lui  à  Rome,  où  il  estoit  coadjuteur  de  S.  Pierre  en  la  doctrine, 
qu'ils  communiquoient  également  à  leurs  disciples,  S.  Crescent 
peut  estre  appelé  valablement  disciple  des  apostres  S.  PieiTe  et 
S.  Paul,  qui  sont  toujours  entendus  par  ce  mot  d' Apostres,  quand 
il  est  proféré  absolument  sans  autre  addition;  car,  tout  ainsy 
qu'un  escholier  prenant  deux  leçons  de  deux  divers  professeurs, 
l'une  le  malin,  l'autre  de  relevée,  peut  estre  réputé  disciple  de 
tous  les  deux  professeurs ,  rien  n'empesche  qu'il  ne  puisse  sé- 
parément estre  censé  et  appelé  disciple  de  celui  qui  enseigne  le 
matin  et  de  celui  qui  lit  l'après-dinée;  de  mesme,  S.  Crescent 
estant  avec  les  apostres  S.  Pierre  et  S.  Paul,  a  peu  absolument, 
estre  appelé  disciple  des  Apostres,  et  en  particulier  disciple, 
tantost  de  l'un ,  tantost  de  l'autre.  C'estoit  une  practique  receue 
d'en  user  de  la  sorte,  ainsi  qu'il  se  peut  recongnoistre  par 
l'Epistre  cy-dessus  cottée,  que  les  Evesques  de  la  province 
d'Arles  escrivirent  à  S.  Léon  I,  par  laquelle  ils  énoncent,  tantost 
que  S.  Trophime  avoit  esté  envoie  à  Arles  par  S.  Pierre ,  tantost 
par  les  Apostres,  à  cause  qu'il  estoit  aussy  disciple  de  S.  Paul. 

A  la  vérité,  nos  censeurs  prennent  bien  de  la  peine  pom* 
prouver  que  S.  Crescent  n'a  point  esté  à  Vienne ,  et  n'est  jamais 
venu  es  Gaules.  Jaçoit  que  d'autres  plus  doctes  que  moi  aient 

(1)  Ireneus,  lib.  IIJ. 
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assrs  respondu  à  cesle  objection  ,  si  est-ce  que  je  ne  peux  m'em- 
pescher  que  je  ne  die,  que  c'est  avoir  trop  de  bonne  opinion  de 
sa  personne  de  préférer  son  caprice  à  la  croiance  commune  de 
l'Eglise,  qui  est  la  colonne  et  firmament  de  la-vérité ,  et  laquelle 
estant  régie  et  gouvernée  par  l'esprit  de  Dieu,  ne  peut  errer; 
laquelle  tient  pour  certain  que  S.  (Irescent  est  venu  aux  Gaules, 
et  approuve  ce  qui  se  lit  dans  le  Marl^Tologe  Romain,  le  27  juin, 
qui  porte  les  paroles  suivantes  {\)  :  fn  Galatia  sayicti  Crescentxs^ 
(Usciptfli  B.  Pauli  aposloli,  qui  in  Gallias  transitum  faciens, 
rerho  prcrdicationis  multos  ad  fidem  C/iristî  convertit  :  rediens 
vero  ad  gentem ,  mi  specialiter  datuserat  episcapus,  cùm  Gala- 
tas  ipsos  nsqup  ad  finon  vit;c  sv<r  in  opère  Domini  confirmasset 
demùm  sid)  Trajano  martyriiun  consnmmavit,  etc.,  et  le  29 
décembre,  il  dit  :  Viennre  m  GalUa  sancti  Crescentii,  discipnli 
n.  Pauli  apostoïi,  et  primi  ejusdem  eivifatis  episcopi. 

Nos  advei-saires  voiant  que  ceste  authorité  a  plus  de  poids  que 
celle  de  quantité  de  Martyrologes  qu'ils  opposent,  desquels  ils  ne 
sçauroient  tirer  ce  qu'ils  avancent ,  que  S.  Crescent  n'est  jamais 
venu  es  Gaules  ;  ils  disent ,  pour  la  ruiner,  que  ces  dernières 
paroUes  du  Martyrologe  Romain  y  ont  esté  adjoustées  de  quelques 
livres  apocryphes,  dont  ils  ne  rapportent  une  seule  preuve;  et 
bien  qu'ils  concluent  (jue  ce  saint  a  esté  en  Galatie ,  puisqu'il 
y  est  mort,  ils  ne  peuvent  pourtant  nier  qu'il  ne  soit  venu  aux 
Gaules,  s'il  n'a  esté  premier  évesque  de  Vienne,  qui  est  mie 
ville  située  aux  Gaules,  n'y  aiant  aucune  contradiction  à  main- 
tenii*  l'mi  et  l'autre  qui  a  peu  s'estre  fait  en  divei's  tems.  Eusèbe, 
en  son  Histoire,  le  dit  expressément  :  Memoratur ,  dit-il,  ex 
comitibus  Pauli  Crescens  quidam  ad  Gallias  esse  profectus. 

Pour  ce  que  ce  tesmoignage  importune  ces  Messieurs,  ils 
disent  que  Christoforson  a  tom*né  Galatiam ,  non  GolUani,  mais 
j'en  appelle  à  tesmoin  tous  les  lecteurs ,  ([ui  peuvent  juger  de  la 
vérité  en  lisant  que  ce  docte  personnage  a  cotté  à  la  marge 
cK  FaXXiav,  et  non  raXocriav;  et  à  l'autre  marge,  il  y  a  Crescens 
cornes  Pauli  in  Galliam  inissns.  Beat  Renan  tourne  simplement 
in  Galliam,  conformément  au  texte  d'Eusèbe,  combien  que  nos 
correcteurs  veuillent  sans  raison  et  sans  preuve  que  Christo- 
forson a  corrigé  ce  lieu  d'Eusèbe  d'un  certain  manuscrit,  à 


(1)  Voy.  Severt.,  in  Archiep.  Vienn. 
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l'aide  duquel  il  a  restitué  raXaxiav ,  qui  est  autant  que  s'ils  ne  di- 
soient rien ,  d'autant  qu'ils  devroient  dire  d'où  est  ce  manuscrit. 
Dire  que  S.  Epiphane  lit  Galliam ,  ils  respondent  qu'il  s'est 
trompé  (1);  si  Théodoret,  ils  disent  qu'il  a  mal  entendu  ce  pas- 
sage; si  Adon  de  Trêves,  en  son  Martyrologe,  ils  opposent  que 
c'a  esté  lui  qui  l'a  le  premier  fait  évesque  de  Vienne.  Si  Adon 
de  Vienne,  en  son  Histoire,  où  il  escrit  que  ce  passage  ou 
voyage  de  S.  Crescent  à  Vienne  arriva  la  seconde  année  de 
l'empire  de  Néron,  que  S.  Paul,  allant  aux  Espagnes,  laissa 
S.   Trophime  à  Arles  et  S.   Crescent  à  Vienne,   ils  taschent 
d'éluder  ceste  authorité,  disant  qu'il  n'est  pas  certain  que  S. 
Paul  aie  esté  en  Espagne  (2) ,  contre  ce  qu'en  escrivent  les  Pères 
et  les  historiens  Espagnols,  qui  en  parlent  affirmativement,  et 
disent  que  cest  apostre  aiant  descouvert  son  dessein  aux  Romains 
parcesparoUes,  qu'il  escrit  au  15"  chapitre  de  TEpistre  qu'il  leur 
adresse  :  Ciim  in  Hhpaniam  proficisci  cœperOy  spero,  quoi 
prœteriens  videbo  t'05(3),  il  Tauroit  effectué,  après  avoir  esté 
déUvré  de  sa  première  prison,  en  Tan -61  de  Nostre-Seigneur, 
qu'il  se  seroit  transporté  en  ces  provinces  pour  y  annoncer 
l'Evangile.  C'est  pourquoi  Sophronius,  patriarche  de  Hiérusa- 
lem,  a  laissé  par  escrit  que  l'Italie,  les  Gaules  et  les  Espagnes 
avoient  esté  illustrées  par  le  passage  de  S.  Paul;  ce  qu'il  n'au- 
roit  escrit ,  si  cest  apostre  n'eust  esté  en  Espagne  et  es  Gaules. 
Nos  censeurs  opposent  qu'il  pourroit  y  avoir  esté  aussi  bien  par 
mer  que  par  terre;  on  leur  accorde,  veu  que  S.  Hiérosme,  en 
ses  Commentaires  sur  Isaïe,  escrit,  parlant  de  S.  Paul,  que/?er 
Pamphiliam  et  Asiam,  et  Macedoniam  et  Achaiam  et  dwersas 
insulas  atque  provincias,  ad  Italiam  quoqiie  (ut  ipse  scribU), 
ad  Hispanias  alienigenarum  portatus  est  navibus.  Mais  cela 
n'empesche  pas  que  cest  apostre  n'y  aie  aussi  esté  par  terre, 
aiant  peu  faire  l'un  et  l'autre  en  divers  tems. 

Leiu*  huictiesme  raison  est  qu'il  ne  se  trouve  aucune  église  dé- 
diée sous  le  nom  de  S.  Zacharie,^  contre  la  practiqued.es  anciens 
Chrestiens,  qui  bastissoient  des  églises  et  oratoires  et  les  dé- 


(l)  /n  Episl.  II y  ad  Timoih.,  nomb.  4.  —  (2)  Hierosnim.,  m  Isa\,  c.  lU 
S.  Epiph.  —  (3)  Cornel.  a  Lapide,  in  EpiU.  ad  Ronianos,  Carafa  Vasenain. 
Chron.  Hisp.  Chrysomes ,  de  Laudibus  Ilispanis.  Jacob  Fabert ,  ExpUc<itio 
in  Epi  st.  ad  Rom. 
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dioienl  et  consacroient  à  leurs  évesques ,  qui  avoient  enduré  le 
martyre.  Response  :  (Jue  comme  ces  Messieurs  ne  veulent  rien 
croire  sans  pleige,  nous  leur  demandons  qu'ils  aient  à  faire  ap- 
paroir de  ceste  pratique ,  qu'ils  disent  avoir  esté  parmi  les  pre- 
miers Chrestiens ,  de  dresser  des  églises  et  oratoires  à  la  mé- 
moire de  leurs  prélats  qui  avoient  signé  leur  doctrine  de  leur 
sang,  et  ce,  par  autheurs  qui  aient  esté  de  leiu*  tems,  en  quoy 
ils  seront  bien  empeschés.  Je  ne  veux  pas  nier  qu'on  en  aie 
dressé  à  quelques  martyrs  pour  honorer  leur  mémoire,  que  les 
Grecs  appeloient  fxaprupia,  ainsi  qu'il  se  peut  veoir  dans  les  Con- 
ciles de  Gangres  et  de  Calcédoine  (1),  aux  Actes  desquels  il  est 
fait  mention  du  Martyre,  c'est-à-dire  de  l'Eglise  de  sainte  Eu- 
phémie  :  et  les  Latins  les  nomment  Confessions  ou  Mémoires , 
comme  le  fait  S.  Augustin  en  ses  livres  de  la  Cité  de  Dieu;  mais 
la  liberté  d'ériger  ces  Eglises,  Oratoires  ou  Mémoires,  n'aiant 
esté  donnée  aux  Chrestiens  qu'après  que  la  paix  leur  fust  enVoiée 
du  Ciel  sous  Constantin  le  Grand,  qui  permit  de  restablir  les 
anciennes  églises  qui  «avoient  esté  renversées  par  édit  de  Dio- 
clétian.  Conmient  peuvent-ils  sçavoir  qu'on  n'y  en  avoit  point 
basty  en  l'honneur  de  S.  Zacharie ,  sinon  qu'ils  demeurent  d'ac- 
cord que  Ton  n'en  dressoit  point  pour  les  autres,  n'estant  de 
pire  condition  qu'eux  ?  Car,  si  les  autres  Chrestiens  dressoient 
des  oratoires  ou  chapelles  sur  les  tombeaux  des  Evesques  et 
Martyrs,  ceux  de  Vienne  eussent-ils  eu  si  peu  d'amour  pour 
leur  pasteur,  qu'ils  n'en  eussent  faict  autant?  N'estant  pas  ima- 
ginable qu'estant  les  premiei*s  convertis  à  la  foi,  ils  feussent 
demeurés  seuls  à  ne  pas  rendre  ce  respectueux  devoir  à  celui 
qui  avoit  respandu  son  sang  pour  les  y  confii'mer.  Mais  que 
pensent- ils  que  fussent  ces  anciennes  églises,  qui  estoient, 
disoient-ils,  sur  les  sépulchres  des  Martyrs?  Ce  n'estoient  pas 
des  édifices  élevés,  comme  on  les  veoid  à  présent,  mais  certains 
caveaux  et  lieux  sousterrains  et  secrets ,  dans  ces  cimetières  où 
l'on  portoit  les  corps  des  Chrestiens,  et  dans  lesquels  leurs  amis 
et  parens  alloient  faire  leurs  prières  en  cachette,  de  crainte 
d'estre  descouvers;  sur  lesquels,  la  persécution  estant  passée, 
tes  fidèles  dressèrent  des  églises,  autrement  les  lieux  où  ils  s'as- 


(l)  Can.  9.  Conc.  African.,  can.  50,  S.  August.,  in  lib.  XXII.  Civii,  Deiy 
8  et  10.  Theodorat,  lib.  IX  et  XV,  etc.,  etc. 
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sembloieiit,  qu'ils  appelloient  à  raison  de  cela  Eglise  ou  Congré- 
gation, par  une  métoiiimie,  prenant  la  chose  qui  contenoit, 
pour  celle  qui  estoit  contenue;  mais  estoient  ceiiaines  salles «l 
lieux  escartés  et  secrets,  auxquels  les  Chrestiens  s'assembloient 
pour  prier  durant  la  persécution.  C'est  pourquoy  Cecilius  objec- 
loit  aux  Chrestiens  dans  Minutius  Félix,  qulls  n'avoient  nuls 
autels,  nuls  temples,  nuls  simulacres  congneus,  qu'ils  ne  par- 
loient  jamais  en  public,  qu'ils  ne  s'assembloient  jamais  libre- 
ment. Ce  qu'estant  ainsi,  comment  eust-on  peu  dresser  des 
églises  aux  premiers  Evesques  martyrs,  les  reUques  desquels 
estoient  comoies  par  les  Gentils,  pour  les  perdre  et  dissiper,  et 
empescher  qu'elles  fussent  en  quelque  honneur  et  vénération 
parmi  les  fidèles  (1).  Ce  qui  auroit  donné  sujet  aux  premiers 
Chrestiens  de  les  cacher  aux  Ueux  les  plus  secrets  et  moins  con- 
gneus, où  beaucoup  sont  demeurés  ensevelis  dans  ToubU,  sans 
qu'on  aie  peu  sçavoir  où  leurs  corps  reposent.  Que  si  l'on  en  a 
descouvert  quelques-uns,  après  longues  années,  c'a  esté  plus- 
tost  par  miracle  que  par  l'exacte  recherche  qu'on  en  aie  faite. 
Ils  en  croiront  peut-estre  à  Grégoire  de  Toui*s,  de  Tauthori té  du- 
quel ils  font  si  grand  estât,  lequel,  en  son  premier  Livre  des 
Miracles,  chapitre  26,  rapporte  que  S.  Eutrope,  évesque  de 
Saintes  :  Quia,  eo  tempore,  instante  persccutione ,  neque  digno 
loco  septiltus,  neque  a  Christianis  débita  honore  veneratus  est, 
valdè  datum  est  ohUviùni  evm  Martyrcm  fore.  Ce  qui  ne  fut 
recongneu  qu'après  plusieui-s  années ,  que  Palais  ou  Palladius 
aiant  basty  une  égUse  soubz  le  nom  de  ce  saint ,  il  y  fit  mettre 
ses  reliques;  lesquelles  aiant  esté  descouvertes,  on  recongneut 
par  la  cicatrice  qu'il  avoit  à  la  teste,  qu'il  avoit  souffert  le  mar- 
tyre. Il  escrit  tout  de  mesme  au  chapitre  47  précédent,  que  les 
corps  de  S.  Gervais  et  S.  Protais  furent  longtems  cachés  et  ne 
furent  trouvés  que  par  la  révélation  qui  en  fut  faite  à  S.  Am- 
broise.  J'adjouterai  encores,  pour  justifier  que  ce  n' estoit  point 
une  practique  ancienne  de  bastir  des  oratoires  sur  les  reliques 
des  Evesques,  ce  que  cest  autheur  escrit  en  son  Livre  de  la 
Gloire  des  Confesseurs ,  de  S.  Ursin,  évesque  de  Bourges  (2), 
que  In  ca/mpo  inter  reliqua  sepulchra  populorum  sepulturœ  la- 
catus  est.  Non  enim  popuhis  ille  intelligchat  sacerdotes  (par 

(l)  Eusèbe,  lib.  V,  chap.  1.  —  (2)  De  glor.  conf.,  ch.  8. 
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quel  mot  il  entend  les  Evesques,  ainsi  qu'en  plusieurs  endroits 
de  ses  œuvres)  Doinini  venerari  eisque  reverentiam  d^-bitam 
exhibere. 

Pour  ce  qu'il  appeil.  par  ce  passage,  que  ce  ii'estoit  une  prac- 
lique  parmi  les  aucieiis  Chrestiens  de  dresser  des  oratoires  à 
leurs  premiers  Evesques,  puisque  ceux  de  Bourges  n'en  dres- 
sèrent à  S.  Ursin,  leur  premier  évesque.  Voire,  mais  conmient 
les  eussent-ils  dressés  si,  comme  le  dit  cest  autheur,  ce  peuple 
ne  sçavoit  encore  l'honneur  qu'il  devoit  rendre  à  la  mémoire 
de  son  évesque,  laquelle  avoit  demeuré  incongneue  jusqu'au 
temps  de  Probianus,  qui  lui  succéda,  selon  Chenu  et  Robert, 
en  Tan  557,  que  ce  saint  s'eslant  apparu  à  Auguste,  de  la  mai- 
son de  l'évesque  de  Bourges,  Désiré  ou  Didier,  lui  déclara  le 
lieu  où  gisoit  son  corps,  lequel  il  lui  commanda  de  transférer 
en  la  basilique  de  Saint-Symphorian.  Appelle-t-on  une  practique 
des  anciens  Chrestieus  de  lever  les  corps  de  leurs  premiers 
Evesques,  de  quatre  à  cinq  cens  ans  après  leur  mort  ?  Il  est  vrai 
que  la  persécution  estant  cessée,  l'on  érigea  des  temples  aux 
martyrs,  beaucoup  plus  beaux  et  amples  que  n'estoient  les  pre- 
miers, ainsi  que  Fescrit  Eusèbe  (1);  et  les  Papes  qui  sont  venus 
du  depuis,  et  les  Conciles  ont  ordonné  qu'on  ne  dédieroit  des 
églises,  s'il  n*y  avoit  un  corps  ou  reliques  des  Martyrs  enicelles, 
«uivant  ce  que  S.  Jean  dit  en  son  Apocalypse,  qu'il  avoit  veu 
soubz  l'autel,  les  âmes  de  ceux  qui  avoient  esté  massacrés  pour 
la  parolle  de  Dieu,  comme  l'ont  remarqué  Duranti  et  Viegas; 
mais  ce  n'est  pas  à  dii*e  pour  cela  que  les  peuples  fussent  obli- 
gés de  dresser  des  Oratoires ,  Chapelles  ou  Eglises  à  leurs  pre- 
miers Evesques,  et  partant,  Targiunent  que  nos  adversaires 
veulent  tirer  contre  l'épiscopat  et  martyre  de  S.  Zacharie,  est 
trop  foible  pour  faire  brèche  à  l'opinion  receue  de  lui  en  toute 
TEglise,  et  la  faire  perdre  après  tant  de  siècles  qu'elle  y  dure. 

Leur  neufiesme  raison  est  que  le  nom  de  S.  Zacharie  ne  se 
trouve  point  dans  les  litanies  de  l'Eglise  de  Vienne,  et,  s'il  y  a 
esté  mis,  ce  ne  peut  avoir  esté  que  depuis  1577;  et  partant  que 
S.  Zacharie  n'a  point  esté  évesque  de  Vienne.  Response  :  Voilà 
une  estrange  façon  d'argumenter;  S.  Zacharie  n*est  point  dans 
les  litanies  de  l'Eglise  de  Vienne ,  donc  il  n'en  a  pas  esté  évesque. 


(I)  Duranti,  de  Bitib.,  lib.  I,  eh.  25,  nomb.  4.  Viergas,  in  Àpocalip. 
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Je  ne  sçais  s'ils  trouveroient  bon  qu'on  dit  :  S.  Ereptiol  et  S. 
Exubérance  ne  sont  point  dans  les  litanies  de  l'Eglise  de  Cons- 
tance en  Normandie ,  donc ,  ils  n'en  ont  pas  esté  évesques ,  quoi- 
qu'ils soient  recongneus,  l'un  pour  le  premier  prélat,  l'autre 
pour  le  second  de  ce  diocèse.  Combien  y  a-t-il  de  litanies  es 
églises ,  où  il  ne  se  trouve  pas  un  des  évesques  d'icelles  ?  A  la 
vérité,  leurs  noms  se  pourroient  trouver  insérés  dans  les  an- 
ciennes litanies,  lorsque  chaque  diocèse  avoit  ses  usages,  offices 
et  bréviaires  particuliers  et  séparés  ;  mais ,  depuis  qu'on  a  re- 
ceu  en  beaucoup  d'églises  le  Bréviaire  Romain,  on  s*est  con- 
tenté des  litanies  que  l'on  y  a  trouvées ,  sans  se  mectre  en  peine 
d'y  ajouter  les  Saints  du  diocèse,  ce  que  néamoins  on  ne  devoit 
omettre;  et  ceux  qui  ont  conservé  leurs  anciens  usages,  et  les 
ont  réduits  en  tant  qu'ils  ont  peu,  à  l'office  Romain,  y  ont  laissé 
ceux  qu'il  leur  a  pieu,  ou  y  ont  inscript  ceux  qu'ils  oui  voulu. 
Ainsi,  à  Constance,  S.  Ereptiol  et  S.  Exupérance  ne  sont  point 
dans  les  litanies  ésquelles  se  lisent  les  noms  de  S.  Land  et  Rom- 
phaire,  quoiqu'ils  n'aient  succédé  aux  précédents  que  fort  long- 
tenis  après.  C'est  donc  un  mauvais  argument  de  vouloir  con- 
clure qu'un  n'a  esté  évesque  d'une  église,  pour  n'estre  inséré 
dans  les  litanies  d'icelle;  ce  qui,  néamoins,  quand  la  consé- 
quence seroit  bonne ,  ne  pourroit  leur  servir  contre  S.  Zacharie, 
lequel  a  une  litanie  particulière,  ainsi  que  Tescrit  Jean  Le  Lièvre, 
chanoine  de  Vienne  (1),  laquelle  la  procession  de  ceste  métro- 
pole chante  un  des  jours  des  Rogations,  en  passant  par  devant 
une  maison  de  la  ville,  assés  proche  de  l'égUse  des  Carmes,  où 
se  veoid  une  pierre,  ou  gros  caillou  coloré  et  teint  comme  du 
sang,  qu'on  tient  estre  de  celui  de  S.  Zacharie,  devant  lequel 
on  s'arreste  pour  y  dire  ladite  litanie  avec  autres  prières,  com- 
posées expressément  en  l'honneur  de  ce  saint.  Ce  qui  lui  est 
beaucoup  plus  honorable  et  glorieux  à  sa  mémoire  que  d'estre 
envelopé  avec  d'autres,  en  mie  litanie  générale. 

Leur  dixiesme  raison  est  que  S.  Zacharie  a  esté  incongneu , 
disent-ils ,  à  Bède ,  puisqu'il  n'en  a  fait  aucune  mention  dans 
son  Martyrologe;  et  partant,  que  si  ce  saint  a  esté,  qu'il  faut 
reculer  son  martyre  au  temps  de  la  cinquiesme  persécution , 
qui  fut  soubz  l'empire  de  Marc-Aurèle.,  Voilà  une  forme  d'argu- 

(l)  Cil.  8. 


DE   CHARTRES.    LIVRE   II.  293 


meiiter  toute  nouvelle,  où  la  conclusion  est  vitieuse,  pour  ce 
que  ex  purù  negativis  nihil  conficitur.  Or,  dire  que  S.  Zacharie 
n'a  point  esté,  pour  ce  que  Bède  n'en  fait  point  de  mention  dans 
son  Martyrologe,  revient  à  cet  argument  :  Tout  ce  qui  n'est 
point  dans  le  Martyrologe  de  Bède  n'a  point  esté;  or,  S.  Zaclia- 
ne  n'est  point  dans  le  Martyrologe  de  Bède,  donc,  S.  Zacharie 
n'a  point  esté.  Ou  bien  à  celui  qui  suit  :  Tout  ce  qui  n'est  point 
dans  le  Martyrologe  de  Bède,  doit  estre  reculé  jusqu'à  la  cin- 
quiesme  persécution;  S.  Zacharie  n'est  point  dans  le  Martyrologe 
de  Bède,  donc  S.  Zacharie  doit  estre  reculé  jusqu'à  la  cin- 
quiesme  persécution!  Lesquels  arguments  peuvent  facilement 
s'éluder,  pour  n'estre  en  forme,  et  contenii'  ime  fallace,  que  les 
logiciens  appellent  Non  causa  ut  causœ,  en  niant  la  majeure 
et  mineure  qui  sont  faulses  en  diverses  sens.  S.  Zacharie  se 
trouvant  dans  le  Martyrologe  de  Bède,  le  VII  des  Calendes  de 
Juin,  en  ces  termes  :  Viennœ Passio  S.  Zachariœ,  secundiejus- 
dem  urhis  Episcopi.  Ce  que  nos  correcteurs  pourront  lire,  s'ils 
en  veulent  prendre  la  peine,  dans  ledit  Martyrologe,  imprimé 
avec  les  autres  œuvres  dudit  Bède  (à  Basle,  l'an  1563,  chez  Jean 
Heduage;  tome  III,  colomne  419,  ligne  40).  Et  qui  plus  est,  ils 
le  recongnoissent  eux-mesmes  puisqu'ils  le  rapportent  en 
mesmes  termes  (1),  de  manière  qu'ils  ne  peuvent  asseui-er  que  S. 
Zacharie  a  esté  incongneu  à  Bède,  pour  ne  Tavoir  mis  dans  son 
Martyrologe,  puisque  par  leur  confession  mesme  il  s'y  trouve. 

Nous  ferons  ici  une  pause  pour  reprendre  haleine,  affîn  de 
leur  respondre  à  ce  qu'ils  objectent  contre  la  mission  des  SS. 
Savinian  et  Potentian,  qu'ils  ne  traictent  avec  plus  de  civilité. 


(l)  §  XV.  Disserlaiione  2,  p.  70. 
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CHAPITRE  VllL 

Response  à  r objection,  que  font  les  asserteurs  des  opir- 
nions  de  Grégoire  de  Tours  et  Sévère  Sulpice,  touchant 
la  mission  de  S,  Savinian  et  S.  Potentian  à  Sens. 


CES  Messieurs  nient  tout  à  plat  que  S.  Savinian  et  S.  Po- 
tentian aient  esté  envoies  par  S.  Pierre  en  la  ville  de 
Sens,  contre  la  croiance  commune,  et  arguent  leurs  actes 
de  supposition  et  de  fausseté.  Les  moiens  qu'ils  produisent 
contre,  sont  plusieurs.  Le  premier,  que  les  Actes  de  ces  saints  ne 
sont  authentiques ,  d'autant  qu'ils  sont  sans  autheur,  et  n'y  a 
personne  d'authorité  qui  les  appuie.  Pour  ce  qu'ils  se  doutoient 
bien  qu'on  retorqueroit  le  mesme  argiunent  contre  eux  pour 
les  Actes  de  S.  Saturnin,  ils  viennent  au  devant,  et  disent  qu'il 
V  a  bien  à' dire  entre  ce»  Actes;  ceux  de  S.  Savinian  et  S.  Poten- 
tian  estant  sans  nom  d'autheur,  et  n'aiant  pei^onne  qui  les  ap- 
puie, ou  ceux  de  S.  Saturnin,  bien  qu'on  ne  sache  l'aulhem* 
d'iceux,  ils  sont  appuies  de  l'authorité  de  Grégoire  de  Toiu^; 
qui  est  autant  que  s'ils  ue  disoient  rien,  pour  ce  que  cest  escri- 
vain  est  sans  authorité ,  après  ce  que  nous  en  avons  dit  ci-des- 
sus, de  manière  que,  s'ils  veulent  qu'on  les  croie  pour  les  Actes 
de  S.  Saturnin ,  il  faut  qu'ils  demeurent  d'accord  de  ceux  de  ces 
Apostres  de  Sens ,  n'estant  plus  obligés  de  leur  déférer  qu'eux 
à  nous. 

Le  second  moien  qu'ils  allèguent  est  que  les  Actes  de  ces 
saints  ont  esté  fabriqués  depuis  que  le  pape  Jean  VIII  a  domié 
aux  archevesques  de  Sens  la  quaUté  de  Primat,  affin  de  pouvoir 
la  retenir  contre  ceux  qui  la  leur  pouvoient  contester.  Comme 
par  le  droit  civil  Dicenti  i7icu7nbit  probatio{\),  aussi  nos  con- 
trolleurs  dévoient  prouver  qui  les  a  fabriqués ,  ce  que  ne  faisant 
pas,  on  ne  doit  avoir  aucun  esgard  à  ce  qu'ils  avancent;  car, 
encores  que  Surius  les  rapporte  de  Pierre  des  Noèls,  qui  vivoil 
en  1460(2),  ce  n'est  pas  à  dire  qu'ils  aient  esté  fabriqués  par 


(l)  Le  Titia,  De  solulo  matrimonio,  lib.  XXIV.  —  (2)  Lib.  II,  ch.  25. 
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ledit  des  Noëls ,  veu  que  Vincent  de  Beauvais,  qui  vivoil  en  1240, 
selon  Trithemius,  qui  sont  deux  cent  \ingt  ans  plustost,  les 
rapporte,  ou  l'extrait  d'iceux,  du  livre  de  son  Mirouër  hùtorial , 
qu'on  ne  peut  dire  non  plus  qu'il  les  aie  fabriqués,  d'autant 
qu'il  les  rapporte  des  Actes  qu'il  avoit  veus ,  tirés  des  églises  an- 
ciennes, ausquelles  ils  avoient  esté  conservés.  De  plus,  Bède, 
qui  vivoit  en  702 ,  plus  de  cent  soixante-dix  ans  devant  Jean  VIII, 
qui  n'entra  en  la  chaire  Papale  qu'en  871 ,  faisant  mention  de 
S.  Savinian  et  S.  Potentian  en  son  Martyrologe,  comment  leurs 
Actes  auroient-ils  esté  fabriqués  depuis  le  pape  Jean  VIII,  qui 
mourut  en  881? 

Ils  opposent  que,  par  ces  Actes,  ces  Saints  sont  disciples  de 
Jésus-Christ,  desquels,  il  n'est  en  aucune  façon  parlé  aux  Actes 
des  Apostres ,  ni  dans  les  Epistres  de  S.  Paul ,  ni  dans  les  escrits 
des  escrivains  apostoliques,  ni  ne  sont  entre  les  soixante-douze 
disciples,  rapportés  par  Dorothée,  in  Synopsi,  et  partant,  qu'il 
est  faux  que  ces  Saints  aient  esté  des  soixante-douze  disciples. 
Ces  raisons  ont  quelque  apparence,  mais  ne  sont  véritables; 
cai',  en  quel  lieu  des  Actes  et  des  Epistres  de  S.  Pa\il  les  noms 
de  ces  septante-deux  disciples  sont-ils  énoncés,  pour  mectre 
hors  de  leur  nombre  S.  Savinian,  S.  Potentian  et  S.  Altin.  Il  s'v 
en  trouve  quelques-uns,  mais  non  pas  tous,  et  S.  Luc(l),  qui 
a  le  premier  escrit  que  le  fils  de  Dieu  avoit  choisi  soixante-douze 
disciples,  a-t-il  exprimé  leurs  noms,  et  ceux  que  rapporte  Do- 
rothée peut-on  dire  qu'ils  soient  les  mesmes  que  ceux  que  Jé- 
sus-Christ choisit?  Non  certainement,  considéré  qu'il  a  farci  de 
plusieurs  mensonges  son  escrit,  comme  l'a  remarqué  Baro- 
nius  (2),  et  qu'Eusèbe,  qui  estoit  de  son  temps,  escrit  qu'il  n'a 
point  trouvé  leurs  noms  en  aucun  autheur.  Ce  qui  a  donné 
sujet  de  croire  que  les  noms  de  ceux  que  cest  autheur  rapporte 
sont  pour  la  pluspart  supposés  et  non  de  lui,  pour  les  faire  pas- 
ser soubz  son  nom  comme  fort  anciens.  Mais  qu'il  soit  vrai  ou 
non,  l'on  ne  peut  dire  qu'il  n'y  aie  eu  plus  de  soixante-douze  dis- 
ciples ,  d'autant  qu'il  est  porté  aux  Actes  des  Apostres  (3)  que 
S.  Pierre  se  leva  au  milieu  des  disciples,  qui  estoient  environ 
six-vingt,  qui  excède  le  nombre  de  ces  soixante-douze,  de  qua- 


(1)  Luc,  20.    —    C2)    Afin.  45,  num.  44.   Eusèbe,  lib.  1,  ch.  14.    — 
(3)  Acla  17. 
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raute-huil;  et  S.  Paul,  en  sa  première  aux  Corinthiens,  cha- 
pitre 15,  escrit  que  Jésus-Christ  Visus  est  plus  quàm  quin- 
Qcniis  fralribus  svmal,  ex  quitus  multi  marient  tt^què  adhucj 
où,  par  ce  mot  de  fralribus,  l'Apostre  eutendort  les  disciples, 
du  nombre  desquels  les  SS.  Savinian,  Potentian  et  Altin  pou- 
voient  estre,  mesmement  n'y  aiant  aucun  escrivain  qui  die 
qu'ils  n'en  estoient  pas,  que  nos  controlleure,  qui  le  dénient 
sans  aucun  fondement  que  de  leur  caprice,  dévoient  rapporter, 
s'ils  en  scavoient  quelqu'un.  Autrement  ils  ne  peuvent  nier  que 
le  mot  de  Disciple  fust  le  nom  qu'on  donnoit  aux  fidèles  aupa- 
ravant qu'ils  eussent  esté  appelés  Ghrestiens,  ainsi  que  l'a  re- 
marqué Eusèbe  (1),  et  Hugues  de  Flemu  après  lui,  en  sa  Chro- 
nique,  qui  a  couin  longtems  mal-à-propos  soubz  le  nom  d'Ives, 
évesque  de  Chartres,  disant  que  llli  qui  ad  fulem  eonvertebaii- 
tur  et  baplizahantur,  non  Chiistiani,  sed  discipuli  tantiim 
engmmnnabantur ;  née  erat  ulla  norninis  distinetio,  inter  cu- 
jusdam  Dosithei,  sive  Theodsc.  sive  Joannis  Baptiste  Chnsiique 
di^erimlos,  sed  œqualiter  omncsadliuc  dùei])ulidicebantur  :  sed 
flore ntissi nui  apud  Antiochktm ,  eecleski  eongreyata,  prhnô 
Christi  diseij)ulos  ea'/nt  appellare  Christianos,  diseer)iens  eos  à 
eimimuni  prwfatorum  voeabulo  diseipulorum.  Que  si  Vincent 
de  Beauvais  et  Pierre  des  Noëls  ont  escrit  que  ces  saints  esloienl 
du  nombre  des  soixante-douze  disciples,  ils  pourroient  sestre 
trompés ,  s'il  estoit  constant  qu'ils  fussent  hors  de  leur  nombre; 
mais  cela  n'estant  encores  bien  certain ,  on  ne  peut  l'alléguer 
contre  eux,  et  en  tout  cas  ils  pourroient  estre  du  nombre  des 
autres  disciples.  Ce  que  ces  autheurs  aianl  trouvé  et  n'aiant 
creu  ou  sceu  qu'il  y  eust  d'autres  disciples  que  les  soixante- 
douze  qui  avoienl  esté  choisis  par  Jésus-Clnist,  ils  auroient 
laissé  par  escrit  qu'ils  estoient  du  nombre  des  soixante-douze 
disciples ,  mais  cela  n'empesche  pas  qu'ils  ne  feussent  du  nombre 
des  disciples  en  général ,  qui  suffit  pour  asseurer  qu'ils  estoient 
du  nombre  des  disciples. 

Pour  ce  qui  est  de  la  Primatie,  que  ces  Actes  de  S.  Savinian 
portent  qu'elle  lui  fut  donnée  par  S.  Pierre ,  lorsqu'il  l'envoia  à 
Sens,  quel  hiconvénient  trouvent-ils  pour  l'impugner?  Je  ne 
veux  point  mettre  en  jeu  les  2'"  et  S*"  Epistres  du  pape  Anaclet, 


{\)  Lib.  I,  ch.  3. 
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ésquelles  il  dit  disertement  que  les  Apostres,  s'entend  S.  Pierre, 
S.  Paul  et  S.  Clément,  ordonnèrent  des  Patriarches,  Primats, 
Métropolitains  et  Evesques  aux  villes  des  provinces,  où  les  Ro- 
mains tenoient  leurs  Officiers ,  ni  ce  qu'en  ont  escrit  les  papes 
Anaclet  I,  Estienne  I  et  autres  (i),  d'autant  qu'ils  ne  plaisent  à 
nos  controlleurs,  qui,  connue  s'ils  estoient  les  seuls  juges  de 
toute  Pantiquité,  n'admettent  que  ce  qu'il  leur  plaist,  et  pour 
leiu^  raisons ,  disent  que  les  Archevesques ,  Patriarches  et  Pri- 
mats du  diocèse  n'estoient  encores  en  usage  de  ce  tems-là  en 
l'Eglise,  et  n'y  ont  esté  quaprès  le  Concile  de  Nicée,  auquel 
le  nom  d'Archevesque  fut  attribué  premièrement  aux  seuls 
Evesques,  plus  illustres,  qui  gouvenioient  les  églises  de  Rome, 
d'Alexandrie,  d'Anlioche  et  de  Hiérusalem,  tant  s'en  faut  que 
ce  nom  d'Archevesque  fust  donné  à  tous  les  Métropolitains, 
comme  le  porte  ceste  Espitre  du  pape  Anicet  aux  Evesques  de  la 
Gaule  :  si  dirai-je  pourtant  que  j'ai  leu  le  Concile  de  Nicée,  et  en 
grec  et  en  latin  (2),  et  que  dans  icelui,  il  ne  se  parle  un  seul 
mot  d'Archevesque,  ni  de  Patriarche,  ni  de  Primat,  mais  seule- 
ment de  Métropolitain,  d'Evesque  et  de  Chorévesque,  ainsi  que 
pourront  recongnoistre  ceux  qui  voudront  prendre  la  peine  de 
lire  ce  Concile;  duquel  il  se  peut  recueillir  seulement,  selon 
l'explication  que  veulent  lui  donner  nos  censeui-s,  que  aiant 
(juelques  Prélats  qui  vouloient  s'attiibuer,  à  cause  de  leurs 
églises,  quelques  prééminences  par-dessus  les  autres,  le  Concile 
de  Nicée  restraignit  ceste  prétention  à  celles  de  Rome ,  d' An- 
thioche  et  d'Alexandrie,  d'où  il  appert  qu'auparavant  le  Concile 
de  Nicée,  les  mots  de  Patriarche  et  Primat  estoient  en  usage, 
et  qu'ils  furent  délaissés  à  ces  trois  églises  seulement,  d'autant 
qu'elles  avoient  esté  fondées  et  establies  pai*  S.  Pierre,  qui  avoit 
siégé  aux  deux  premières  et  envoie  S.  Marc,  son  disciple,  en  la 
troisiesme;  car,  pour  l'église  de  Hiénisalem,  on  ne  peut  re- 
cueillir du  canon  7  de  ce  Concile  de  Nicée  qu'elle  aie  esté  décla- 
rée Patriarchale  en  icelui,  mais  seulement  (|u'en  raison  que  la 
rehgion  Chrestienne  avoit  commencé  en  icelle,  il  auroit  esté  or- 
donné qu'elle  auroit  la  quatriesme  scéance  es  Conciles  et  Assem- 


(I)  Anicet.  I.  Episl.  Stephan.  I.  Epis.  î  cl  hab.  disi.  Vrhc  23.  Disserl.  2 
—  (2)  Conc.  Ni«en.,  «au.  ii  ot  7.  Conc.  Afric.  in  Hsdem  qiiod  csl  dit^t.Gô. 
Mos  annvs  perdiuvl. 
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blées  après  les  trois  Patriaiches  susnommés,  par  honneur  seu- 
lement, sans  que  cela  peust  faire  préjudice  à  l'église  Métropo- 
litaine de  Césarée,  de  laquelle  elle  dépendoit,  et  à  laquelle  elle 
devoit  demeurer  sujecte,  ainsi  qu'auparavant,  comme  à  la  Mé- 
tropole de  la  Palestine.  Ce  qui  s'observoit  encores  du  tems  de 
S.  Hiérosme;  ainsi  qu'il  se  peut  recongnoistre  par  l'Episire  de 
ce  Père,  qu'il  escrit  à  Pammachius.  Mais  parce  que  cet  ordre 
ou  règlement  n'est  pas  nettement  expliqué  dans  le  Concile  de 
Nicée,  il  le  faut  rechercher  dans  l'action  16®  de  la  seconde  partie 
de  celui  de  Chalcédoine,  oïl  ce  6*  canon  des  Pères  assemblés  à 
Nicée  est  plus  estendu  et  conceu  en  ces  termes  :  Quod  ecclesia 
Remise  semper  habnit  Primatum  (rà  Tcpayrsîa),  teneat  autem  et 
yEgyptus,  ut  Episcopus  Alexandrie  omnium  habeat  potestatem, 
quoniàm  Romœ  episcopo  hœc  est  consuetudo  ;  similiter  autein 
et  qui  in  Anthiochia  constitutus  est ^  et  in  cacteris  Provinciis , 
Primatus  habeant  Ecclesiœ  civitatum  ampliorum  :  Ce  que  le 
grec  dit  plus  clairement  (  1  )  :  ofxoicx;  yuxi  xoràt  xy^^^  ^vziv^tiaa  xai  h 
TaT;  dIfXXatç  i-Tctxpj^^aiç  t^  Tipayrela  <T(oCécrô«t)  xaiç  lxxXy)aiatç.  I.  Similiter  et 
secimdùni  Antiochiam  et  in  omnibus  alxis  provinciis  Prmiatus 
servetur  Ecclesiis.  Ce  qui  est  expliqué  davantage  ensuitte, 
quand  il  adjoute  :  Eas  autem,  quœ  sunt  in  barbaris  gentibus 
Dei  Ecclesias,  gubernari  oportet  secundumhancquœper  Patres 
consuetudo  tenet. 

D'où  il  se  peut  inférer  que  combien  que  le  Concile  de  Nicée  ait 
réglé  qu'il  ne  devoit  y  avoir  que  trois  Patriarches,  c'estoit  sans 
préjudice  des  Eglises,  qui  estoient  hors  de  la  Grèce  et  de  TAsie, 
qui  pouvoient  retenir  leurs  anciennes  coutumes,  de  manière 
que  s'il  y  en  avoit  de  Primatiales  ailleurs,  qui  sont  bien  con- 
fondues avec  les  Patriarchales  (2),  elles  pouvoient  demeurer  en 
leurs  anciennes  possessions  et  dignités,  de  sorte  que  S.  Pierre 
pouvant  avoir  donné  à  S.  Savinian  la  Primatie,  c'est-à-dire  un 
certain  pouvoir  sur  les  cités  de  la  Province  de  Sens ,  il  pouvoit 
en  user,  et  ses  successeurs  après  lui.  Ce  qui  ne  doit  estre  trouvé 
estrange,  veu  que  le  pape  Hilaire,  qui  vivoit  en  Tan  460,  dé- 
clare Primat  le  plus  ancien  Evesque  de  la  province  (3),  et  qu'au 


(l)  Fol.  I,  Ep.  39.  aid.  Sirmund  l-  Coiic.  Gall.  —  (2)  Alii  Paps  décret. 
r2.  Bulla  con/irmationis  primali  Eccles.  Lugdunensis.  —  (3)  Conc.  Tau- 
riiien.,  can.  1. 
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concile  de  Turin,  tenu  auparavant  et  dès  Tan  397,  la  Primatie 
ou  Primauté,  fut  confirmée  à  Proculus,  évesque  de  Marseille, 
sur  ses  paroisses  et  sur  ses  disciples,  ou  évesques,  qui  avoient 
esté  ordonnés  par  lui  ;  tellement  que  S.  Savinian  aiant  envoie 
des  évesques  à  Chartres  et  à  Troies,  il  pouvoit  estre  appelle  lem* 
Primat  par  la  mesme  raison.  D'ailleurs  les  Apostres  et  premiers 
souverains  Pontifes  aiant  envoies  leurs  disciples,  ou  autres, 
qu'ils  rescongnoissoient  propres  pour  la  prédication  de  l'évan- 
gile par  les  provinces ,  ils  les  dispersèrent  aux  grandes  et  meil- 
leures cités,  ausquelles  il  y  avoit  plus  de  monde,  affin  d'avoir 
plus  de  moien  d'espandre  cette  semence ,  pour  la  faire  multi- 
plier davantage,  et  posèrent  les  Patriarches  et  Primats  aux  très 
grandes  villes,  les  Archevesques  et  Métropolitains  aux  plus 
grandes,  et  des  Evesques  aux  moindres,  qui  n'estoient  en  si 
grande  considération  (1).  Ce  qui  pourroit  avoir  donné  sujet  au 
jurisconsulte  Modes  tin,  en  la  loi  :  Si  dvas,  liv,  III .  ff.  de  excu- 
sât, tut,  et  tempor.  eorum,  de  faire  ceste  partition  des  cités  en 
trois,  des  moindres,  de  plus  grandes,  et  de  très  grandes,  qu'il 
appelle  Métropoles  Gentium,  que  la  glose  sur  le  mot  Maœimœ 
prend  pour  les  villes  Métropolitaines  et  Archiépiscopales.  Mais 
d'autant  que  le  mot  de  Métropolitain  emporte  plus  qu'Archeves- 
que,  j'estimerois  que  ce  seroit  les  villes  ausquelles  on  avoit  es- 
tabli  des  Primats,  qui  sont  appelés  par  Balsamon  'sÇapyobç  t^ç 
i-ïrap^eiaç.  Principes  sacrorum  Provincùv,  ou  Métropolitains  et 
Primats  des  provinces,  que  le  mesme  autheur  sur  le  iS**  canon 
du  concile  de  Carthage  confond  et  prent  pour  une  mesme  qua- 
lité, et  ausquelles  villes  ou  cités,  qui  tenoient  les  premiers  rangs 
dans  les  provinces ,  se  faisoient  les  assemblées  du  païs,  et  qui 
pour  ce  sujet  s'appelloient  dans  Tite-Live  et  Pline  (2)  Capita 
regionurn,  ou  Métropoles,  comme  les  mères  des  autres  \âlles, 
d'où  on  envoioit  les  colonies  ailleurs,  dans  les  autres  provinces, 
ou  bien,  pour  ce  qu'en  icelles  demeuroient  les  Préfets  du  Pré- 
toire, comme  celui  des  Gaules  résidoit  à  Tours:  à  cause  de  quoi 


(l)  Dist.  21.  eau.  Cleronix  in  Doc,  lib.  VII.  Ethinolog.,  ch.  12.  Modes- 
tinuSj  Si  duas  ff.  excusai,  tut.  et  iempot^m.  —  (2)  Plutarch.,  in  Numa. 
Balsamo,  conc.  Calcéd.,  epist.  Advent.,  cpist.  Metens.  ad  Nicol.  I,  apud 
Sirmimd.  f"  3.  Conc.  can.,  p.  2i2.  T.  Livius,  lib.  V,  ch.  25.  Plinius, 
lib.  lll,ch.29. 
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Philippes  Bertier  (1)  eu  sa  deuxiesme  Exercitation.  ch.  4.  pré- 
tend qu'il  y  a  Primalie.  Aussi  est-elle  appellée  la  Métropole  des 
Gaules  dans  le  Code  Théodosien,  et  très  grande,  par  Zozime. 
Liv.  III,  qui  pourroient  lui  avoir  acquis  ce  droit  de  Primatie. 
Pour  les  plus  grandes  cités,  c'estoient  celles  où  le  mesme  Bal- 
samon  met  'éîapj^oùç  Tîiç  ^viç  Sioixyi<i««)ç,  qui  équipole  à  Archeves- 
que  et  Métropolitain,  qui  avoit  des  Provinces,  c'est-à-dire ,  d  au- 
tres villes  soubz  lui.  En  ces  cités,  les  Propréteurs,  Proconsuls 
et  Présidents  faisoient  leur  résidence,  et  se  lit  dans  la  Notice  de 
l'Empire  d'Occident,  qu'il  y  avoit  à  Sens,  un  Président  pour  les 
Romains;  et  pour  les  souverains  Pontifes  y  ont  establi  un  Ar- 
chevesché,  d'autant  qu'aiant  désiré  former  Testât  ecclésiastique 
sur  le  modèle  du  ci\il,  ils  conser\'èrent  aux  cités,  en  la  distribu- 
lion  des  offices  et  dignités  de  l'église,  le  mesme  rang  qu'elles 
tenoient  soubz  l'Empire,  tant  que  faire  se  peut,  et  Tordre  n'en 
a  esté  changé  que  lorsqu'il  a  pieu  aux  souverains  Evesques 
d'en  créer  de  nouvelles  dans  les  provinces,  pour  en  honorer  les 
principales  villes  d'icelles:  mais  cela  n'empesche  pas  que  les 
Apostres,  envolant  S.  Savinian  à  Sens,  ne  lui  eussent  donné  la 
Primatie  ou  surintendance  sur  les  evesques,  qui  dévoient  estre 
un  jour  soubz  sa  direction  et  de  sa  dépendance. 

On  pouri'oit  opposer  ce  qu'escrit  Filesac,  en  son  livi-e  :  de 
sacra  Episco]x>rum  auctoritate  Ch.  8  g  10,  que  le  Primat  n'est 
le  mesme  que  le  Métropolitain,  et  le  prétend  prouver  par  le  re- 
cueil des  canons  ou  décrets  que  le  pape  Adrian  donna  à  An- 
gilramne,  évesque  de  Metz,  au  25«  desquels  il  dit  qu'il  se  lit  : 
Nulliis  Arc/iicplscoporumy  qui  primas  sedes  tenenty  appelletur 
Primas,  aut  princcps  sacerdotum,  aut  summus  sacerdos,  vel 
aliquid  hujusmodi,  scd  tantiim  qui  in  Metropoli  sedet,  aut 
Melropoliianus  aut  Archicpiscopus  vocetur,  et  (lie  qui  primam 
sedcm  rciinct,  tantuminodo  primx  sedis  appelletur  Episcopus. 
et  adjoute  qu'en  la  nouvelle  édition  des  Conciles,  on  a  adjouté 
le  mot  Msi,  après  ceux-ci:  Nullus  Archiepiscopus ,  nisi  qui 
primas  scdes  tcncl,  qu'il  conteste  devoir  estre  effacé.  Je  ne  scai 
pas  de  quelle  édition  des  Conciles  il  prétend  parler,  mais  ces 
décrets  du  pape  Adrian  ne  se  trouvent  ni  dans  l'édition  de  Crabbe, 
rordelier  de  Malines,  imprimée  à  Colongne,  on   1551,  ni  en 


(I)  Diatribe  II,  v\\.  4. 


I 
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celle  de  Biiûus,  imprimée  à  Paris  eu  1636.  Je  ne  sçai  aussi  s'il 
y  en  a  une  autre,  pour  n'avoir  veu  que  celles-là,  mais  je  peux 
assurer  qu'aiant  cherché  aux  endroits  qu'il  cite  des  Conciles  de 
Carthage  3  et  7 ,  sous  le  nom  du  concile  Africain ,  comme  aussi 
du  livre  VII  des  capitulaires,  ch.  17,  il  n'y  a  rien  qui  approche 
de  ce  qu'il  dit.  Je  trouve  bien  dans  le  3**  Concile  de  Carthage, 
ch.  26,  ce  canon  :  Prima'  sedis  Episcopus  non  appelletur  Pnn- 
cepssacerdotum,  aut  summus sacerdos,  aut  aliquid aliud  htijus- 
modiy  sed  tantùm  prinur  sedis  Episcopxis,  qui  ne  sert  de  rien 
pour  prouver  ce  qu'il  veut,  ce  canon  se  devant  seulement  en- 
tendre du  Pape,  qui  doit  estre  appelle  seul  Evesque  du  premier 
siège,  qui  est  celui  de  Rome,  et  non  des  autres  Primats,  et  tout 
de  mesme  ce  qu'il  rapporte  du  Concile  Africain,  où  il  n'y  a  que 
les  mesmes  canons  du  Concile  de  Nicce,  et  quand  aux  Capitu- 
laires, il  se  trouve  seulement  livre  VII  ch.  341.  Nulli  alii  Me- 
Iropolitani  appellentur  Primates ,  nisi  illi  qui  primas  sedes 
ienent,  et  quos  sancti  Patres  synodali  et  Apostolxcd  auctoritatc 
Primates  esse  decreverunt.  fieliquiverôqui  alias  Metropolitanas 
sedes  siint  adepti,  non  Primates,  sed  Melropolitani  voceniur. 
Qui  ne  fait  rien  contre  ce  que  disent  Vincent  de  Beauvais  et 
Pierre  des  Noëls;  car,  ce  capitulaire  ne  dit  pas  absolument 
qu'aucun  Métropolitain  ne  sera  appelé  Primat,  mais  qu'il  n'y 
aura  que  ceux  qui  occupent  les  premières  chaires  ou  églises , 
soit  par  décret  do  quelque  synode,  ou  par  Tauthorité  du  Saint 
Siège,  et  pour  les  autres,  qui  occupent  les  églises  Métropoli- 
taines,  qui  ne  sont  de  ceste  qualité,  ils  s'appelloient  simplement 
Métropolitains,  et  non  Primats,  de  manière  que  S.  Savinian, 
tenant  son  authorité  des  Apôtres,  il  pouvoit  estre  appelé  Primat. 
Autrement  Messieurs  nos  censeurs  doibvent  montrer  par  autho- 
rité  d'escri vains  authentiques,  que  ce  privilège  ne  lui  avoit  esté 
donné  par  les  Apostres. 

Il  se  pourroit  faire  que  tous  les  MétropoUtains  usurpoient  la 
qualité  de  Pnmat,  comme  de  fait  ces  deux  qualités  se  trouvent 
confondues  dans  l'Epistre  91 ,  que  S.  Léon,  pape,  escrit  à  Théo- 
dore, évesque  de  Friouli  ou  Fréjus,  et  estoit  besoin  de  les  dis- 
tinguer, comme  ils  le  sont  à  présent,  pour  éviter  confusion; 
car,  tous  les  Métropolitains  ne  sont  Primats,  comme  il  se  veoid 
des  Archevesques  de  Tours,  Auch  et  Tolose,  et  de  quelques  au- 
tres, ausquels  vont  les  appellations  des  officiaux  des  Evesques, 
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leurs  suffragaiits ,  et  des  leurs ,  au  Primat ,  et  de  celui-ci  au  Pape  ; 
qui  commet  in  Partibus.  Néamoins  cela  se  pratiquoit  encore 
du  tems  du  pape  Adiian,  que  les  Métropolitains  se  disoient  Pri- 
mats, ainsi  qu'il  se  peut  veoir  dans  Flodoard,  livre  II,  chap.  17, 
en  l'Epistre  que  ce  pape  escrit  à  Tilpin,  archevesque  de  Reims; 
aiant  esté  lui  qui  a  renouvelé  ce  décret  que  les  Métropolitains 
ne  s'appelleroient  plus  Primats ,  et  qu'il  n'y  auroit  que  ceux  qui 
Festoient  d'ancienneté,  qui  en  pourroient  retenir  le  titre;  ainsi 
qu'il  est  porté  par  le  25*"  chapitre  des  décrets  qu'il  donna  à  Ingil- 
ramne,  évesque  de  Metz,  rapportés  par  Sirmond  en  son  troi- 
siesme  volume  des  Conciles  de  France.  Aussi  ces  Messieurs  ne 
laissent  pas  se  tromper ,  disant  que  ce  fut  seulement  le  pape 
Jean  VIIÏ,  qui  doima  ceste  qualité  de  Primat  à  Ansegise,  Ar- 
chevesque de  Sens,  veu  qu'en  l'Epistre  que  ce  Pape  escrivil 
aux  Evesques  de  France  et  d'Allemagne,  il  n'est  parlé  un  seul 
mot  de  Primat,  ni  Primatie,  mais  seulement  qu'il  faisoit  Anse- 
gise, son  Vicaire,  pour  prendre  garde  en  son  absence  à  ce  qui 
se  passeroit  en  leurs  provinces,  et  pour  assembler  les  Synodes, 
toutesfois  et  quantes  que  la  nécessité  le  requerroit. 

Je  ne  suis  ignorant  qu'iVimoin,  livre  V  de  son  Histoire  chap.  33, 
interprète  ce  Vicariat  pour  institution  de  Primat,  donnée  à  An- 
segise; mais  qui  voudra  considérer  les  termes,  dont  il  use,  et 
le  procédé,  qui  fut  tenu  au  Concile  de  Pontygon.,  qui  est  dans 
le  diocèse  de  Chaalons,  soubz  la  Primatie  de  Lion,  où  il  pré- 
tend que  ceste  Primatie  fut  instituée  et  receue,  et  dont  il  rap- 
porte les  décrets,  il  se  trouvera  que  ce  n'est  qu'im  Vicariat,  que 
le  pape  Jean  octroia  à  Ansegise,  archevesque  de  Sens,  pour  re- 
présenter sa  personne  es  causes  qu'ils  traicteroient  en  son  ab- 
sence ,  et  pour  ce ,  on  lui  donne  rang  après  les  Légats  de  ce  sou 
veram  évesque  de  Rome.  Ce  qui  paroist  dans  les  signatures  de 
ce  concile  de  Pontygon,  où  Ansegise  signe  immédiatement  après 
Jean,  évesque  de  Tuscoli,  en  ces  termes  :  Ansegisus,  Senonum 
Metropolis  Episcopus  sanctœ  et  apostolicx  sedis  per  Domnum 
Joannem,  summum  Pmitificem,  Papam,  Vicarius,  interfui, 
cansensi  et  subscripsi y  où,  si  c'eust  esté  en  qualité  de  Primat, 
les  Archevesques  de  Reims,  de  Lion,  de  A'ienne  lui  eussent 
contesté  la  préséance,  se  prétendans  Primats,  mesme  celui  de 
Vienne,  qui  se  dit  Primat  des  Primats,  ou  celui  de  Lion,  ceste 
assemblée  se  faisant  dans  un  diocèse  de  sa  sufTragance.  Il  est 
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\Tay  que  dans  autres  Actes  de  ce  Concile,  rapportés  par  Sirmond, 
nombre  7  (  I  ) ,  les  Evesques  de  France  recongnoissent  Ansegise 
pour  Vicaire  du  pape  Jean ,  et  Piimat  des  Gaules  et  de  Germanie. 
Mais  dans  les  Actes  du  Concile  de  Pavie,  tirés  de  Saint-Remy  de 
Reims,  rapportés  par  le  mesme,  eusuitte  de  ces  derniers  Actes, 
nombre  6,  Ansegise  est  appelle  simplement  Vicaire  du  Saint- 
Siège.  Taveau,  en  son  Catalogue  des  Archemsques  de  Sens,  es- 
crit  que  ce  fut  en  ce  Concile  de  Pontygon,  qu'il  fut  salué  comme 
Primat  des  Gaules  et  de  Germanie,  au  mpport  d'Odoran,  moine 
de  Saint-Pierre-le-Vif. 

Le  fragment  de  cest  Odoran,  qui  se  trouve  après  les  Annales 
(le  France  ramassées  par  Pilhou,  porte  bien  qu' Ansegise  succéda 
à  Wenilon  en  865,  en  Tarcbevesché  de  Sens,  qu'en  876,  ce 
concile  de  Pontygon  fut  tenu,  et  qu' Ansegise  mourut  en  883  ; 
mais  pas  un  mot  de  Primat,  aussi  estimai-je  qu  Ansegise  pou- 
voit  estre  desjà  Primat,  et  que  ce  Vicariat ,  que  le  Pape  Jean  lui 
donna,  ne  fut  qu'une  amplification  de  sa  dignité,  pour  la  tenir 
à  tiltre  plus  avantageux  que  les  autres ,  qui  prenoient  la  mesme 
qualité  en  France  ;  car,  si  selon  Severt  (2),  les  archevesques  de 
Lion  et  de  Vienne  ont  prins  le  tiltre  de  Primats,  à  cause  que 
S.  Irénée  avoit  esté  recongneu  par  les  Evesques  des  Gaules, 
ausquels  il  présidoit,  et  d'autant  que  Vienne  estoit  plus  ancienne 
que  Lion,  on  pourroit  dire  la  mesme  chose  pour  Sens,  qui  es- 
toit  semblablement  plus  ancien  que  Lion  (3),  et  que  S.  Savinian 
y  avoit  esté  envoie  en  mesme  tems  que  S.  Zacharie  à  Vienne  ; 
mais  sans  me  mettre  davantage  en  peine  de  prouver  la  Primatie 
de  Sens  sur  les  Gaules  et  la  Gennanie ,  que  je  n'asseure  ni  ne 
nie,  y  aiant  des  raisons  pour  et  contre,  est-ce  à  dire  qu'il  faille 
rejecter  les  Actes  de  S.  Savinian ,  à  cause  que  Vincent  de  Beau- 
vais  et  Pierre  des  Noëls  lui  ont  attribuée,  cela  ne  faisant  rien 
contre  la  vérité  du  reste  contenu  ésdits  Actes  ;  car  parlant  se- 
lon la  practique  de  leur  tems,  comme  on  qualifioit  Primats  les 
Archevesques  de  Sens,  ainsi  que  les  cardinaux  Du  Prat,  en  la 
pubUcation  du  concile  de  Sens,  tenu  à  Paris  en  1528,  Jean  de 
Nanton  en  celui  de  1428,  Jacques  Davy,  cardinal  du  Perron  en 
celui  de  161 1 ,  et  longtems  auparavant,  Seguin  en  celui  de  Saint- 


(I)  Page  445.  Conc.  Ticinens.  —  (2)  In  Décret.,  §  3.  —   (3)  In  sacerd. 
Lugdun.,  §  2. 
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Denis  on  Franco,  l'an  1000,  en  prenoient  la  qualité;  ils  ont 
(Tou  qu'elle  leur  estoit  veneue  de  ce  premier  Apostre  de  Sens. 

('outre  ce  que  nos  censeurs  allèguent  que  celui  qui  a  escrit 
les  Actes  de  ces  saints  estoit  ignorant  et  mal  versé  en  la  con- 
gnoissance  des  affaires  de  l'Empire,  quand,  parlant  des  enfants 
de  Louis  le  Débonnaire,  il  fait  son  second  fils  du  mesme  nom, 
Empereur,  quoyqu'il  ne  l'aie  jamais  esté,  on  leur  respond  que 
c'est  chercher,  comme  l'on  dit,  un  nœud  dans  un  jonc,  et  faire 
paroistre  trop  de  passion  à  vouloir  picoter,  d'appeller  un  autheur 
avoir  mis  un  mot,  duquel  la  suitte  ou  tissure  de  son  discours 
Tobligeoit  se  servir,  pour  n'interrompre  l'ordre  naturel,  quide- 
voit  estre  entre  ces  frères  et  celui  de  leur  naissance,  plustost  que 
de  leurs  dignités,  attendu,  que,  mettant  Louis  qui  estoit  le 
second  en  l'ordre  de  la  génération,  entre  son  aisné  et  son 
puisné,  qui  effectivement  ont  esté  Empereui^,  il  ne  pouvoit  es- 
crire  autrement  qu'il  a  fait,  disant  :  Tempore  Lotharii,  Ludovici, 
et  Caroli  Imperatorum ,  m\on  qu'il  eust  dit  :  Tempore  Lot  ha- 
rii  ImperatoriSy  Ludovicis  régis  et  Caroli  Imperatons;  ou  bien 
encores  :  Tempore  Lotharii  et  Caroli^  Imperatorum,  et  Ludovici, 
Régis;  au  dernier  desquels  Tordre  de  la  naissance  eust  esté 
violé,  pour  ce  qu'on  eust  mis  ce  troisiesme  devant  le  second. 
C'est  estre  bien  délicat  et  trop  exact  de  prendre  à  si  peu  de 
chose,  qui  ne  vaut  pas  la  peine  d'estre  considérée,  et  pour  la- 
(luelle  on  ne  doit  appeller  une  personne  absolument  ignorant. 

Aussi  ne  rencontrent-ils  pas  mieux,  quand  ils  allèguent  que 
Pierre  des  Noëls,  duquel  ils  prétendent  que  Surius  a  extrait  les 
Actes  qu'il  rapporte  de  ces  Saints,  appelle  Cenilon,  l'archeves- 
que  de  Sens,  qui  fit  la  translation  de  leurs  reUques,  ne  consi- 
dérant pas  que  c'est  aussitost  une  faute  du  compositeur,  ou  cor- 
recteur de  l'imprimerie,  que  de  l'autheur,  qui  auroit  prins  im 
G  pour  un  G,  et  un  U  pour  un  N,  ce  qui  arrive  souvent  en  im- 
primant, ceux  qui  se  meslent  de  la  composition  et  correction, 
prenant  une  lettre  pour  une  autre,  pour  ne  scavoir  les  noms 
propres,  ausquels  il  est  si  facile  de  se  tromper,  quand  ils  s'es- 
cri vent  diversement,  comme  il  appert  en  celui-ci,  qu'on  escrit 
Wenilon,  ou  Genilon,  desquels  deux  noms,  ce  prélat  est  indiffé- 
remment appelé  dans  le  concile  tenu  cà  Savonnières,  qui  est  au 
faubourg  de  la  ville  de  Tout,  en  859;  en  celui  de  Vemes,  tenu 
en  844  ;  en  la  préface  du  concile  de  Meaux,  en  845;  en  celui  de 
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Paris,  846  et  847;  en  celui  de  Carisi,  en  848 ;  en  TEpistre  qu'il 
envoie  la  mesme  année  à  Amulus,  archevesque  de  Lion,  qu'il 
qualifie  seulement  de  Métropolitain;  au  concile  de  Tours,  tenu 
en  849;  en  celui  de  Soissons,  en  853;  et  de  Vermerie  en  la 
mesme  année,  et  en  plusieurs  autres  ésquels  il  est  toujours  ap- 
pelé Wenilon:  en  la  soubscription  du  concile  de  Tousi,il  est 
nommé  Wanelon,  ou  Ganelon,  les  doubles  W  se  prononçant 
comme  un  G  ;  et  en  la  cause  3,  quest.  9.  can,  il  est  dit  :  Galion, 
Senensis  Archiepiscopus ,  et  pour  ceste  mesprise  voudroit  des- 
battre de  faux  les  canons  de  ces  Conciles  et  du  décret. 

Contre  la  huitiesme  raison  de  nos  controlleurs ,  je  dis  que  si 
Usuard  escrit  que  S.  Savinian  et  S.  Potentian  ont  esté  envoies 
par  le  Pontife  Romain,  c'est  mal-à-propos  qu'ils  le  reprennent, 
veu  que  parlant  simplement  du  Pontife  Romain  et  sans  adjoint, 
cela  ne  se  peut  entendre  que  de  S.  Pierre  qui  par  emphase  est 
appelé  Pontife  Romain,  pour  avoir  esté  le  premier  qui  a  siégé  en 
la  ville  de  Rome  ;  autrement,  qu'ils  nous  cottent  le  nom  du  Pape 
qui  les  a  envoies.  Alléguer  qu' Usuard  estoit  proche  de  Sens  et 
ne  pouvoit  ignorer  l'ancienne  tradition  de  l'église  de  ceste  ville, 
je  l'accorde,  mais  que  peuvent-ils  tirer  de  là?  Sinon  leur  con- 
fusion ;  puisque,  disant  que  ces  saints  y  ont  esté  envoies  par  le 
Pontife  Romain,  qui  comme  dit  est,  se  réfère  à  S.  Pierre,  il  faut 
malgré  eux  qu'ils  recongnoissent  que  ces  saints  ont  esté  envoies 
à  Sens  par  S.  Pierre. 

Leur  neuviesme  raison  est  tout  à  fait  sans  raison,  qu'es  Lita- 
nies de  Sens,  insérées  dans  le  Manuel  d'icelle,  imprimé  en  1555, 
ces  deux  saints  Savinian  et  Potentian  sont  mis  seulement  après 
S.  Laurens  et  S.  Vincent,  diacres,  d'où  ils  voudroient  bien  con- 
clure qu'ils  n'ont  souffert  le  martyre  qu'après  ces  deux  lévites, 
le  premier  desquels  souffiit  en  263,  soubz  l'empire  de  Valérian  ; 
le  second  en  303,  soubz  le  règne  de  Dioclétian;  et  partant,  que 
S.  Savinian  et  son  collègue  n'ont  peu  avoir  subi  le  martyre 
cpi'après  Dioclétian,  ou,  en  tout  cas,  sur  la  fin  de  son  adminis- 
tration de  l'Empire  Romain.  Mais  on  leur  respond  qu'ils  ne  srau- 
roient  tirer  de  cet  argument  aucune  bonne  conséquence  ;  pour 
ce  que  les  noms  des  Saints  ne  sont  mis  dans  les  Litanies  selon 
la  chronologie,  ou  ordre  des  tems  qu'ils  ont  vescu,  ou  souffert 
le  martyre,  mais  selon  le  rang  qu'ils  ont  tenu,  de  Patriarches, 
Prophètes,  d'Apôstres,  Disciples,  Martyrs,  Confesseurs,  Vier- 
I,  20 
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ges  et  Veufves;  voire,  ainsi  qu'il  a  pieu  à  ceux  qui  les  ont 
dressés.  Car,  quelle  raison  ont  eu  ceux  qui  ont  disposé  les  Li- 
tanies du  bréviaire  Romain,  de  mettre  S.  Fabian,  pape  et  mar- 
{yr,  après  ces  deux  Diacres,  veu  que,  comme  Pontife  Romain, 
et  aiant  souffert  le  martyre,  dès  Tan  252,  soubz  Dèce,  il  devoit 
Gstre  mis  devant  S.  Laurens,  qui  ne  triompha  des  feux  et  des 
bourreaux,  que  soubz  Valerian,  qui  ne  conunença  sa  persécu- 
tion contre  les  Chrestiens,  qu'en  260,  en  laquelle  il  enveloppa 
S.  Sixte  II, et  son  diacre  S.  Laurens;  etdemesmeonpeutdire  de 
S.  Vincent,  qu  aiant  souffert  soubz  Dioclétian,  cinquante  ans 
après  S.  Fabian  ils  dévoient  estre  inscrips  dans  les  Litanies 
après  ce  Pontife  Romain.  Entre  les  Confesseurs,  Evesques  et 
Docteurs  de  l'Eglise,  S.  Grégoire  est  mis  le  premier  devants. 
Ambroise  et  S.  Augustin,  qui  estoient  près  d'un  siècle  devant 
lui  :  entre  les  Confesseurs  non  Pontifes ,  S.  Benoist  est  mis  de- 
vant S.  Antoine  (1),  quoiqu'il  fust  postérieur  à  cetui-ci  de  près 
de  deux  cent  ans ,  l'un  estant  mort  en  358 ,  l'autre  en  543.  S'il 
falloit  juger  du  tems  qu'ont  souffert  les  martyi*s  par  l'ordre 
qu'ils  tiennent  dans  les  Litanies,  S.  Savinian  et  S.  Potentian 
sont  tant  dans  les  anciemies,  escrites  à  la  main,  qu'es  impri- 
mées en  1555,  incontinent  après  S.  Clément,  qui  est  le  qua- 
triesme  entre  les  martyrs  ;  qui  feroit  veoir  comme  ils  sont  des 
premiers  martyrs  de  l'église,  incontinent  après  les  Apostres, 
dont  DOS  correcteurs  ne  demeurent  d'accord. 

Lem*  dixiesme  raison  est  qu'Adon  doit  estre  corrigé  en  son 
Martyrologe,  par  celui  d'Usuard,  quand  il  dit  que  ces  deux 
Martyrs  ont  esté  envoies  par  les  Aposlres,  pour  ce  que  cètui-ci 
estant  plus  proche  de  Sens  qu'Adon,  et  plus  ancien,  il  avoit 
mieux  sceu  que  ce  dernier  par  qui  ils  avoient  esté  envoies, 
voire,  que  Robert  d'Auxerre,  qui  vivoit  il  n'y  a  qu'environ 
450  ans%  A  quoi  on  leur  respond ,  que  si  Adon  doit  estre  corrigé 
par  Usuard,  comme  plus  ancien,  Usuard  le  doit  estre  par  Bède, 
qui  estoit  devant  lui.  Or,  est-il  que  Bède,  eu  son  Martyrologe, 
porte  le  31  décembre  :  SenoniSy  beatorum  Savini  et  PotenUaniy 
quia  Beatis  Apostolis  ad  praedicandum  directi,  prœfat<im  ur- 
bem  martyriisui  confessioiie  illusWem  fecerunt.  Où,  par  les 
bienlieureux  Apostres,  il  entend  S.  Pierre  et  S.  Paul,  conune 


(1)  Osmensis. 
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nous  l'avons  montré  ci-dessus,  comme  estant  par  excellence 
ainsi  aj^pellés  par-dessus  tous  les  autres  de  leur  collège,  d'où 
Von  peut  conclure  que  ces  saints  ont  esté  envolés  à  Sens  par 
S.  Pierre  et  S.  Paul. 

Contre  l'onziesme raison,  qui  est  que  chacun,  du  tems  d'Adon 
et  de  Robert,  chanoine  régulier  d'Auxerre,  taschant  de  tirer 
l'origine  de  son  Eglise  des  Apostres,  auroit  porté  ceux  de  Sens 
au  mesme  dessain ,  pour  avoir  la  préférence  sur  Paris ,  qui  se 
glorifie  d'avoir  receu  la  foi  par  S.  Denys ,  envoie  par  S.  Clément, 
disciple  et  successeur  des  mesmes  Apostres ,  on  lem-  respond 
que  ceste  raison  est  tout  à  fait  impertinente,  veu  que  l'Eglise  de 
Pans  ne  pouvoit  loi^s  contester  ceste  primauté  de  tems  contre 
l'Eglise  de  Sens ,  à  laquelle  elle  estoit  sujette ,  et  l'a  esté  jusques 
en  l'an  1622,  qu  elle  en  fut  distraitte  et  séparée,  et  érigée  en  Ar- 
chevesché  par  le  pape  Grégoire  XV,  par  sa  bulle  du  13  des  ca- 
lendes de  novembre  audit  an,  et  de  plus,  pour  ce  que  nous 
l'avons  montré  ci-dessus  de  S.  Innocent  I ,  et  du  concile  de 
Troislé,  toutes  les  églises  de  France  recongnoissoient  avoii*  esté 
instituées  par  S.  Pierre. 

Contre  leur  dernière  raison  qui  est,  que  Melchior  Ganus  (1) 
escrit  contre  Vincent  de  Beauvais  que  :  Non  t<im  dédit  opcram^ 
ut  res  vcras  certasque  dcscribcrct ,  quam  ne  nihil  omnino  prx- 
feriret ,  qxiod  scriptum  in  scheduUs  qiiibuslibet  reperireluTy  je 
dis  que  Hilduin  et  Baronius  escrivent  le  mesme  de  Grégoire  de 
Tours,  qui  a  rempli  ses  œuvres  de  quantité  de  choses,  qui  tes- 
moignent  sa  simplicité  et  trop  grande  facilité  à  croire,  y  em- 
ploiânt  beaucoup  de  discours,  desquels  il  se  fust  bien  passé,  et 
que,  si  les  Actes  de  S.  Savinian  et  S.  Potentian  ne  sont  authen- 
tiques pour  cest«  raison,  ceux  de  S.  Saturnin  ne  le  doivent  non 
plus  estre  par  là  mesme.  Pour  ce  que  si  ces  Messieurs  désirent 
de  Vincent  un  plus  ample  tesmoignage,  pour  confirmer  la  vé- 
rité de  son  dire ,  nous  en  demandons  tout  de  mesme  de  Gré- 
goire, que  Baronius  argue  de  mensonge,  tant  en  ses  Annales 
qu'en  ses  Notes  sur  le  Martyrologe  Rornam,  qui  diminue  beau- 
coup de  la  croiance  qu'on  pourroit  avoir  à  ses  escrits  (2). 

De  toutes  lesquelles  responses,  ci-dessus  rapportées,  il  se 
prouve  que  les  Evesques,  dont  parle  Grégoire  de  Tours,  ne  sont 


<1)  Lib.  II.  De  locis,  —  (2)  Ann,  1000,  num,  9  et  in  Martyr,  octobr. 
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venus  soubz  Dèce,  mais  plutost  du  tems  mesmedes  Apostres  ou 
voisin  d'iceux ,  et  que  la  foi  Catholique  n'a  esté  receue  si  tar  dès 
Gaules  que  le  dit  Sévère  Sulpice ,  et  que  les  mai^tyrs  y  ont  esté 
veus  dès  la  naissance  de  la  religion  Chrestienne,  et  sitost  qu'elle 
y  a  esté  preschée;  mais  c'est  le  malheur  du  tems,  auquel  per- 
sonne ne  veut  croire  que  ce  qu'il  lui  plaist,  et  où  il  se  trouve 
des  esprits  qui,  pour  montrer  qu'ils  en  ont  et  faire  parler  d'eux, 
sont  bien  aises  de  révoquer  en  doubte  tout  ce  qui  estoit  establi 
par  l'antiquité,  n'en  considérant  peut-estre  la  conséquence  qui 
en  est  très-dangereuse,  que  pensant  esclaircir  trop  la  vérité,  on 
la  pert  et  n'y  a  plus  rien  d'asseuré,  de  manière  que  nous  pou- 
vons faire  la  mesme  que  le  comique  qui  dit  (1)  : 

Nostra  œtas  non  multum  fidei  gerii , 

Tahulx  notantur,  adsunt  testes  duodechn 
TempuSy  locumque  scribit  Actuarius  ; 
Tamen  invenitiir  Rhetor,  qui  factvm  nec/ef. 


CHAPITRE  IX. 

Que  S.  Savinian  et  S,  Potentian  ont  esté  les  premiers 
qui  ont  annoncé  V Evangile  à  Chartres,  y  ont  mis 
S.  Àventin  pour  premier  Evesque  du  tems  de  5.  Pierre, 
et  ont  souffert  le  martyre  à  Sens,  soubz  Néron, 

AiANT  respondu  le  plus  brièvement  qu'il  m'a  esté  possible 
aux  arguments  et  raisons  de  ceux  qui  veulent  que  la  re- 
ligion Chrestienne  n'aie  esté  publiée  que  fort  tard  es 
Gaules,  je  dis  que  S.  Savinian  et  S.  Potentian  y  ont  esté  envoies 
des  premiers  par  le  prince  des  Apostres,  vers  l'an  68  de  Nostre- 
Seigneur  ;  je  me  fonde  sur  leur  légende  manuscrite  de  l'église  de 
Chartres,  qui  porte  qu'ils  ne  s'acheminèrent  en  Itahe  pour  y  trou- 


Ci)  Piaule,  Aulula. 
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ver  S.  Pierre,  qu'après  que  Néron  eut  ouvert  la  porte  à  la  per- 
sécution, qu'il  excita  contre  les  fidèles,  ce  qu'estant  arrivé  en 
Tan  68,  auquel  an  les  bienheureux  apostres  S.  Pierre  et  S.  Paul 
se  rendirent  à  Rome  pour  conforter  les  premiers  Chrestiens 
parmi  les  tourmens  et  supplices,  on  peut  dire  que  ces  Saints 
ont  esté  envoies  aux  Gaules  en  la  mesme  année  ou  la  suivante. 
A  la  vérité.  Odorant,  moine  de  Saint-Pierre-le-Vif  de  Sens,  et 
La  Saussaie  (1)  leur  assignent  la  première  :  je  me  range  fort  vo- 
lontiers de  leur  costé,  veu  que  S.  Savinian  et  ceux  de  sa  suitte 
estant  en  Gaules  l'année  que  les  bienheureux  Apostres  souf- 
frirent le  martyre,  qui  fut  en  Tan  69,  ils  dévoient  y  avoir  esté 
envoies  par  eux  auparavant.  Mais,  conmie  j'ai  assés  parlé  d'eux 
au  chapitre  précédent,  je  ne  répéterai  rien  de  ce  que  j'en  ai  dit, 
et  rapporterai  seulement  ce  que  je  trouve  escrit  d'eux  dans  de 
vieux  manuscrits  de  ladite  église  de  Chartres. 

Il  y  a  entre  autres  une  vieille  Chronique ,  qui  porte  que  S. 
Savinian  et  ses  associés  vindrent  premièrement  audit  Chartres, 
devant  que  d'aller  à  Sens,  du  vivant  mesme  de  la  Vierge,  qu'ils 
trouvèrent  estre  honorée  par  les  habitans  et  qu'on  chantoit  en 
sa  louange,  rhynuie  de  laquelle  se  sert  l'EgUse  Universelle  à  sa 
gloire,  aux  festes  ou  offices  célébrés  en  son  honneur,  com- 
mençant par  ces  mots  :  0  gloriom  Domina  ;  et  desquels  mots 
le  dernier  estoit  changé  en  fœmina,  et  au  lieu  qu'il  y  a  aux 
quatre  strophes:  Lactasti  sacro  ubere,  on  disoit  à  Chartres: 
Lactas  sacrato  xibere,  comme  si  la  Vierge  glorieuse  y  eust  esté 
présente  à  alaiter  son  fils.  Je  ne  veux  pas  nier  que  ces  Saints  ne 
soient  venus  à  Chartres  devant  qu'aller  à  Sens,  et  que  la  Vierge 
n'y  fust  en  quelque  vénération,  puisqu'il  y  avoit  un  autel  dressé 
à  une  Vierge  qui  devoit  enfanter,  mais  de  demeurer  d'accord 
qu'on  y  chantast  l'hymne  0  gloriosa  fcemina,  etc.,  du  vivant 
mesme  de  la  Vierge,  c'est  ce  que  je  ne  peux  faire  pour  deux  rai- 
sons :  l'une,  que  la  Vierge  estoit  décédée  pour  lors,  aiant  rendu 
ses  derniers  devoirs  à  la  nature,  dès  l'an  48  de  Nostre-Seigneur, 
selon  Eusèbe  (2),  vingt  ans  ou  environ  auparavant  que  ces 
Saints  fussent  venus  à  Chartres;  l'autre,  que  selon  Henri  Bebel, 
professeur  au  collège  deTubinge,  et  Josse  Clicthotte,  autrefois 


(I)  Hist.  d'Orléans.   —  (2)  In  vivo.  Baronius,  Marlyroh  ad  ïô  an.  in 
annunciat.  incam.  48  num. 
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chanoine  théologal  en  TEghse  dudit  Chartres ,  aux  notes  qu^ils 
ont  faictes  sur  cet  hymne,  enseignent  qu'elle  a  esté  composée 
par  Fortunat,  évesque  de  Poictiei^s,  qui  vivoil  plus  de  560  ans 
après  la  Nativité  de  Nostre-Seigneur.  Je  ne  srai  pas  toutesfois 
comment  ils  Tadvancent,  d'autant  que  je  l'ai  point  trouvée  dans 
les  Œuvres  de  l'autheur  auquel  ils  le  donnent  ;  mais  quoique 
c'en  soit  y  elle  ne  pouvoit  encores  estre  chantée  en  TEglise  de 
Chartres,  quand  ces  Saints  y  arrivèrent,  puisqu'elle  n'estoit 
encore  composée. 

Cette  Chi'onique  adjoute,  avec  autant  d'impertinence,  qu'ils 
trouvèrent  la  pluspart  du  peuple  Chartrain  desjà  instruit  de  la 
religion  Chrestienne.  Car,  conMnent  cela  auroit-il  peu  estre, 
s'ils  n'avoient  encores  ouï  parler  dç  Jésus-Christ?  Ilsj)ouvoient 
bien  avoir  apprins  des  Druides,  qui  avoient  éngé  en  cet  endi^oit 
un  autel  à  la  Vierge  qui  devoit  enfanter,  qu'une  femme  de- 
meurant vierge  enfanteroit  un  fils  qui  devoit  estrë  quehiue 
chose  de  grand,  puisque  à  son  égard  les  loix  de  la  nature  se- 
roient  enfraintes,  ne  pouvant  permettre  qu'une  vierge  soit 
mère,  ny  qu'une  mère  soit  vierge.  Ceste  persuasion,  de  laquelle 
ils  estoient  imbus  par  leurs  docteui^s  et  théologiens,  peut  bien 
les  disposer  à  croire  ce  que  ces  Saints  leur  preschèrent  ;  mais 
d'avoir  creu  en  Jésus-Christ  auparavant  qu'ils  en  eussent  ouï 
parler,  il  n'y  a  personne  de  jugemens  qui  voulust  l'asseurer. 

Tout  ce  que  dit  ceste  Chronique,  avec  ce  qui  est  contenu 
dans  une  autre,  que  j'ai  manuscripte  en  vers  ou  rimes  gau- 
loises, sont  contes  faits  à  plaisir,  composés  par  des  personnes 
qui  avoient  plus  de  simplicité  que  de  science,  ou  beaucoup  de 
tems  à  perdi'e  pour  s'amuser  à  escrire  des  mensonges  pour  des 
vérités,  qui  ne  pouvoient  donner  que  de  mauvaises  impressions 
à  ceux  qui  les  Ih^oient.  Ceste  dernière  donc  porte,  entre  autres 
choses,  que  les  Druides  aiant  apprins  par  la  lecture  du  prophète 
I^aïe  qu'il  sortiroit  une  Vierge  de  la  racine  de  Jessé,  et  qu'une 
Heur  sortiroit  de  sa  tige,  sur  laquelle  fleur  l'esprit  de  Dieu 
reposeroit,  ils  auroient  creu  que  ceste  prophétie  se  devoit  en- 
tendre de  Jésus-Christ  et  de  sa  mère,  laquelle  devoit  le  mectre 
au  monde,  sans  préjudice  de  sa  pudicité,  et  qu'aianl  quitté  le 
culte  des  idoles,  ils  s'appliquèrent  entièrement  au  culte  de  ceste 
Vierge,  à  laquelle  ils  dressèrent  un  image,  tenant  sou  petit  fils 
dans  son  giron,  avec  une  chapelle,  en  laciuelle  ils  la  révéroienl. 


DE   CHARTRES.    LIVRE   II.  311 

et  envoioient  tous  les  ans  en  la  Judée ,  pour  s'enquérir  si  ceste 
prophétie  estoit  point  accomplie;  qu'aiant  apprins  les men^eilles 
qui  s'estoient  passées  en  la  naissance  de  Jésus-Christ  et  jours 
suivants,  ils  auroient  creu  que  ceste  prophétie  estoit  accomplie, 
et  pour  ce,  ils  auroient  honoré  publiquement  ceste  Vierge,  et 
composé  en  sa  louange  l'hymne  ci-dessus,  qu'ils  chantoient 
dans  la  grotte  qui  est  soubz  la  grande  éghse  de  Chartres.  Que 
S.  Savinian  et  S.  Potentian,  aiant  instruit  le  peuple  de  ceste 
Vierge ,  de  son  enfantement  sans  lésion  de  sa  virginité  et  des 
autres  mystères  de  nostre  religion,  ils  dédièrent  soubz  son  nom; 
et  aiant  laissé  S.  Aventin,  l'un  de  lem^s  compagnons,  pour 
assister  ces  nouveaux  convertis,  avec  un  clergé  suffisant  pour 
l'aider  en  un  si  saint  exercice,  s'en  allèrent  à  Sens,  où  estoit 
leur  assignation. 

Il  se  seroit  bien  pu  faii-e  que  les  Druides,  qui  attendoient 
l'enfantement  de  ceste  Vierge,  en  aiant  esté  deuement  informés 
par  la  prédication  de  ces  Saints,  ils  auroient  librement  donné 
les  mains  et  se  seroient  rendus  à  la  vérité  du  Christianisme,  et 
que  les  mesmes  Saints  aiant  rencontré  des  esprits  si  bien  dis- 
posés, y  auroient  laissé  des  ouvriers,  pour  les  confirmer  en  leur 
croiance,  et  leui*  apprendre  la  façon  d'un  autre  culte  envers 
Dieu,  qu'ils  n'avoient  encores  practiqué,  et  qu'après  que  ces 
Saints  y  eurent  establi  im  ordre,  se  seroient  rendus  en  leur 
département  de  Sens,  qui  estoit  la  Métropole  des  Gaules.  Mais 
de  croire  que  ces  sages  Théologiens  envolassent  de  tems  en 
tems  en  Judée ,  pour  apprendre  l'accomplissement  de  ceste  pro- 
phétie, je  n'y  vois  aucune  apparence,  tant  pour  l'esloignement 
des  païs ,  que  de  la  difficulté  des  chemins  et  grande  despense 
qu'il  eust  convenu  faire  dans  un  voiage  si  lointain.  Il  y  en  a 
davantage  en  ce  que  ceste  mesme  Chronique  escril  que  quel- 
ques tems  après  que  ces  Saints  furent  arrivés  à  Sens,  et  qu'ils 
y  eurent  converti  quelques  habitans,  ils  envolèrent  S.  Eoald, 
l'un  d'iceux,  avec  S.  Altin,  pour  visiter  les  Chrestiens  de  Chartres. 
L'histoire  d'Orléans  i)orte  qu'ils  prindrent  leur  chemin  par  le 
Gastinois,  (où  ils  civoient  dressé  une  chapelle,  au  lieu,  ouest 
le  monastère  de  Ferricres ,  auquel  ils  avoient  donné  le  nom  de 
Bethléem,  en  mémoire  du  Mvstère  de  la  naissance  du  fils  de 
Dieu,  qui  y  estoit  arrivé);  et  se  rendirent  au  lieu  appelé  Genahum 
qui  estoit  fort  fréquenté,  pour  estre  le  marché  où  les  Char- 
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trains  portoient  leurs  denrées,  pour  les  conduire  parla  Loire 
aux  autres  contrées  de  la  France  et  pais  estrangers  ;  où  aiant 
annoncé  l'Evangile,  ils  y  convertirent  nombre  de  peuple  qu'ils 
baplizèrent  et  y  bastirent  une  chapelle  soubz  le  nom  de  S.  Es- 
tienne,  premier  martyr,  et  y  instituèrent  Alixitus,  qu'autres 
appellent  Alitus,  Alipitus  et  Auspicius,  pour  évesque. 

C'est  d'où  ceux  d'Orléans  se  sont  imaginés  que  S.  Altin  a  esté 
leur  premier  évesque,  ce  qu'ils  ne  peuvent  asseurer,  s'ils  ne 
demeurent  aussi  d'accord  qu'il  l'a  esté  de  Chartres;  car  n'es- 
tant venu  en  l'un  et  l'autre  lieu  qu'en  passant,  il  ne  peut  estre 
dit  évesque  d'iceux,  mesmement  de  ceux  d'Orléans,  la  ville 
desquels  n'estoit  encore  bastie,  et  ne  l'a  esté  de  plus  de  deux 
cens  ans,  après  ce  voiage  de  S.  Altin,  d'autant  que  s'il  en  faut 
croire  à  Glaber  Roi,  à  Martin  Polonois  et  Munster  (1),  ceste 
ville  n'a  esté  bastie  qu'en  l'an  263  ou  276,  par  l'empereur  Au- 
rélian,  qui  lui  donna  son  nom.  La  Saussaie,  en  ses  Annales 
d'Orléans,  le  recongnoist  de  bonne  foi,  comme  font  les  sieui^  Le 
Maire  et  Guyon  en  leurs  histoires  de  la  mesme  viUe ,  demeu- 
rants d'accord  que  S.  Dioclet,  ou  Diopet,  qu'on  met  ordinaire- 
ment, dans  les  Catalogues  des  évesques  d'Orléans  imprimés, 
pour  premier  prélat  de  son  diocèse,  n'a  vescu  qu'environ  l'an 
345.  Oui  fait  assés  congnoistre  que  ceste  ville  là  n'a  conmiencé 
d'avoir  un  évesque  particulier  plustost  que  ce  temps  là.  Le  grand 
intervalle,  qui  a  esté  entre  S.  Altin  ou  Alitius,  son  prétendu 
successeur  immédiat  jusqu'à  Diopet,  qui  est  pour  le  moins  de 
275  ans,  descouvre  clairement  ceste  vérité.  Car,  pourquoi  y 
auroit-il  eu  un  interstice  de  tant  d'années  entre  ces  évesques 
s'il  y  en  eust  eu  un  plustost,  veu  que  le  clergé  et  le  peuple 
n'eussent  manqué  après  son  déceds  d'en  eslire  et  substituer  un 
en  son  lieu?  Guyon,  en  son  Histoire  des  Evesques  d'Méans^ 
pense  s'eschapper,  disant  qu'il  peut  y  en  avoir  eu  d'autres 
pendant  ce  laps  de  tems ,  mais  que  leurs  noms  et  leurs  actes 
estant  demeurés  cachés  soubz  la  poussière  de  l'antiquité,  on  en 
a  perdu  la  congnoissance.  Je  l'en  croirois  fort  volontiers,  s'il  y 
avoit  quelque  vraisemblance  en  son  dire,  mais  deux  choses 
combattant  contre,  l'une  qu'Orléans  n'estant  encores  construit, 


(1)  lilah.,  lil).  H,  ch.  ô.  Mart.  Polon.,  in  Aiireli.  Munster,  Cosnwgraph., 
iib.  II,  p.  90. 
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et  estant  au  plus  une  bourgade  dressée  pour  la  commodité  du 
commerce,  il  ne  pouvoit  y  avoir  d'Evesque,  cela  estant  expres- 
sément deffendu  par  les  canons  Apostoliques;  l'autre,  que  ceux 
qui  en  ont  escril,  ne  s'accordent  entre  eux  du  rang  ni  du  tems 
qu'ont  siégé  leurs  évesques,  non  pas  mesme  de  leurs  noms. 
Guyon  met  après  S.  Altin,  Alipitus,  Auspicius  et  Diopet.  Chris- 
tophle  Poirier,  prebstre  Orléanois ,  en  son  Catalogue  manuscrit 
des  Evesques  d'Orléans,  par  lui  dressé  en  1597,  lequel  j'ai  par 
devers  moi,  met  Dioclopitus,  ou  Dioclitus,  successeur  immédiat 
de  S.  Altin,  et  après  lui  Ali  tus  ou  Alixitus  et  Auspicius;  après 
lesquels  il  fait  une  éclypse  de  cent  treize  ans,  comme  lui-mesme 
le  recongnoist  en  l'advertissement  au  Lecteur,  jusqu'à  Désinian, 
que  tous  font  succéder  à  Diopet.  La  Saussaie  met  S.  Altin,  Ali- 
pitus, qu'il  confond  avec  Auspi(:îius,  et  n'en  fait  qu'un,  auquel 
il  doinie  Diopet  poui'  successcm'.  Démocharès  obmet  Alixitus 
et  Auspicius.  Taveau  loge  Alixitus  plus  tard  que  les  autres. 
Chenu,  Severt,  Robert,  aux  Catalogues  qu'ils  ont  escrit  des 
Evesques  d'Orléans,  s'accordent  avec  Guyon  pour  les  rangs, 
mais  non  pour  le  reste;  qui  fait  veoir,  que  dans  une  si  grande 
confusion,  on  ne  peut  asseurer  qu'il  y  aïe  eu  aucun  évesque 
establi  à  Orléans,  auparavant  ce  Diopet,  qui  y  fut  institué, 
après  qu'Aurélian  l'eust  fait  bastir,  et  lui  eut  donné  le  nom  de 
\ille. 

Je  ne  prétens  pas  ici  vuider  ceste  question ,  qui  mérite  une 
plus  exacte  discussion.  Je  dirai  toutesfois  que  S.  Altin  n'a  point 
esté  évesque  d'Orléans,  quoiqu'il  aïe  annoncé  l'Evangile  au 
lieu  où  ceste  ville  a  esté  du  depuis  construicte,  non  plus  que  de 
Chartres,  combien  qu'il  y  aïe  fait  la  mesme  fonction,  d'autant 
que ,  quoiqu'il  eust  esté  ordonné  évesque  par  S.  Savinian  et  S. 
Potentian,  voire  par  les  Apostres,  il  n'avoit  esté  attaché  à  au- 
cune ville  particulière,  ni  désigné  pour  un  certain  lieu  fixe  et 
arresté;  mais  pouvoit  aller  çà  et  là,  pour  y  annoncer  l'Evangile 
et  faire  toutes  les  fonctions  appartenans  et  dépendans  de  sa 
dignité,  aux  lieux  où  il  n'y  avoit  point  encores  de  pasteurs 
institués.  Ce  qui  a  peu  donner  sujet  à  quelques-uns  de  dire  que 
S.  Altin  estant  venu  d'Orléans  à  Chartres  y  ordonna  S.  Aventin 
pour  évesque,  encores  que  ce  fust  S.  Savinian,  qui  lui  eust 
institué.  J'ai  veu  autrefois  dans  les  escritures  d'mi  nommé  Pè- 
lerin, grand  Archidiacre  de  Sens,  contre  M'*  Nicolas  deThou, 
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évesque  de  Chartres,  par  lesquelles  il  exposoit  que  S.  Altin 
avoit  esté  envoie  à  Chartres  par  S.  Savinian ,  pour  faire  mettre 
en  possession  S.  Aventin  de  son  évesché  par  S.  Eoald  ou  Ou- 
dard,  que  S.  Savinian  avoit  ordonné  diacre,  d'où  les  archi- 
diacres de  Sens  ont  prins  prétexte  et  fondé  leur  droit  d*installer 
les  évesques  de  Chartres  et  autres  delà  suffragance  de  Sens, 
en  la  première  entrée  qu'ils  faisoient  eu  leurs  églises  ;  en  pos- 
session duquel  droit,  ils  ont  esté  maintenus  et  gardés  par 
plusieurs  Arrêts  de  la  Cour,  comme  les  évesques  de  Chartres 
d'estre  les  doiens  des  suffragans  des  archevêques  de  Sens,  à 
cause  que  S.  Savinian  et  S.  Potentian  estoient  venus  audit 
Chartres,  auparavant  qu'à  Sens  et  aux  autres  églises  de  la  Pro- 
\ince.  Ce  qui  leur  auroit  esté  conservé  au  démembrement  qui  a 
esté  fait  de  TégUse  de  Paris  de  celle  de  Sens,  et  en  l'érection 
qu'on  en  a  fait  en  métropole  et  archevesché  de  ceste  première. 

De  ce  qui  est  dit  ci-dessus,  et  de  ce  qui  est  porté  dans  le 
Catalogue  des  Evesques  de  Chartres,  l'on  peut  recueillir  que  S. 
Aventin  fut  ordonné  évesque  dudit  lieu  seulement  en  l'an  69, 
d'autant  qu'estant  dit  par  icelui,  que  ce  fut  du  tems  du  mar- 
tyre des  bienheureux  Apostres  que  S.  Altin  et  S.  Eoald  vindrent 
audit  Chartres,  où  ils  en  receurent  les  nouvelles ,  il  est  néces- 
saire de  conclure  que  ces  Apostres  aiant  souffert  le  martyre  en 
Tan  69,  que  c'a  esté  la  mesme  année  que  S.  Aventin  a  esté  ordoimé 
évesque  dudit  Chartres,  où  il  siégea  l'espace  de  30  ans,  lesquels 
adjoutés  ausdits  69,  font  99  ans,  qui  est  le  tems  qu'on  assigne 
à.la  mission  de  S.  Cheron,  qui  succéda  audit  S.  Aventin,  ainsi 
que  nous  le  dii'ons  ci-après. 

Tout  ce  qui  me  met  plus  en  peine  est  que ,  dans  le  narré  de 
ce  qui  se  passa  à  Chartres,  tandis  que  S.  Altin,  S.  Eoald  ou 
Oudard  y  furent,  il  n'est  fait  aucune  mention  de  S.  Aventhi,  et 
ne  scait-on  s'il  est  martyr  ou  confesseur.  Les  Légendaires  de 
l'église  de  Chartres  disent  seulement  que  S.  Altin  et  S.  Eoald 
aiant  converti  par  leur  prédication  beaucoup  des  habitans  du 
lieu,  ils  dédièrent  une  chapelle  ou  oratoire  dans  la  grotte  où 
la  Vierge  qui  devoit  enfai-ter  estoit  révérée,  et  qu'ils  ordon- 
nèrent un  Evesque  et  un  Clergé,  pour  y  chanter  les  louanges 
de  Dieu;  ce  qui  doit  estre  rapporté  à  S.  Savinian  et  non  à  eux, 
ainsi  que  je  Tai  montré  ci-dessus. 

Ils  disent  de  plus  que  le  service  se  faisoit  tout  bas,  pour  ce 
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que  ces  premiers  Chrestieiis ,  n'osant  se  descouvrir  à  cause  que 
Néron  avoit  commandé  par  tout  l'Empire  Romain  de  poui*suivre 
et  mettre  à  mort  tous  ceux  qui  se  trouveroient  faire  profession 
de  leur  religion ,  ils  s*assembloient  en  des  lieux  cachés  et  retirés, 
en  mémoire  de  quoi,  l'Eglise  de  Chartres  a  retenu  et  conservé 
ceste  coutume  de  ne  respondre  à  quelques  versets  de  la  Messe 
et  du  reste  de  l'Office;  bien  que  quelques  escrivains  en  rappor- 
tent d'autres  raisons. 

Les  nouveaux  convertis  n'aiant  néamoins  peu  si  bien  faire 
qu'ils  ne  fussent  descouverts,  Cyrin  ou  Quirin,  gouvenieur  de 
la  ville  pour  les  Romains,  craignant  que  ces  assemblées  secrettes 
que  faisoient  les  fidèles  fussent  au  préjudice  de  T  Estât  ou  de  la 
Religion  qu'il  professoit,  envoia  ses  gardes  et  autres  pour  mas- 
sacrer ceste  sainte  trouppe ,  laquelle  fut  passée  au  fil  de  l'espée , 
et,  baignant  dans  son  sang,  jectée  dans  un  puids  très -profond, 
proche  du  lieu  où  ils  estoient  congrégés.  Mais  ce  fut  toute  autre 
chose,  quand  il  sceut  que  Modeste,  sa  fille,  avoit  esté  envelop- 
pée dans  la  mesme  disgrâce ,  d'autant  qu'estant  outré  à  mer- 
veilles d'une  perte  si  sensible,  il  voulut  s'en  venger  sur  ceux 
qu'il  croioit  avoir  donné  le  sujet.  Il  fit  soigneusement  recher- 
cher S.  Altin  et  Eoald,  lesquels  aiant  esté  trouvés  et  prins,  les 
fit  constituer  prisonniers  en  des  basses-fosses  et  cachots  qui  se 
voient  encores  à  présent  es  grottes  de  Téghse  de  Chartres.  Char- 
gés de  chaînes  et  de  ceps,  où  ils  n'attendoient  que  l'arrest  de 
leur  condamnation ,  Dieu  pourveut  à  leur  liberté  par  la  mort  de 
celui  qui  vouloit  leur  oster  la  vie;  car  ce  gouverneur,  estant- 
décédé  dès  le  mesme  jour  d'une  mort  subite,  les  Chrestiens 
coururent  aux  prisons,  d'où  ils  tirèrent  tous  ceux  qui,  dans 
l'ardeur  de  la  cholère  de  ce  seigneur,  y  avoient  esté  mis.  Par  ce 
moien,  ces  courageux  athlètes  eurent  la  clef  des  champs.  Dieu 
réservant  à  une  autre  fois  la  gloire  de  leur  triomphe  et  l'hon- 
neur de  lem-  couronne,  et  s'en  retournèrent  à  Sens,  rendre 
compte  de  leur  négoce  à  S.  Savinian ,  comme  au  supérieur  do 
leur  mission. 

En  tout  ce  discours,  pas  un  mot  de  S.  Aventin,  qui  me  met 
d'autant  plus  en  peine,  que  moins  j'y  trouve  de  moien  d  esclair- 
cissement.  Car  qu'estoit-il  devenu  durant  ceste  borrasque?  Où 
s'estoit-il  retiré  où  caché?  Ce  seroit  faire  tort  à  sa  glorieuse  mé- 
moire de  le  soubçonner,  comme  un  mercenaire,  d'avoir  aban- 
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donné  son  trouppeau,  lorsqu'il  avoit  plus  besoin  de  son  assis- 
lance  contre  la  rage  des  bourreaux  qui,  comme  les  loups  ravis- 
seurs, en  aui^oienl  fait  un  horrible  carnage.  Dire  qu'il  eust  esté 
esgorgé  avec  ses  ouailles,  Iç  Catalogue  de  nos  Evesques  y  répugne, 
lequel  lui  donne  trente  ans  de  séance ,  ce  qui  ne  pourroit  eslre , 
si  une  mesme  persécution  Teust  emporté  avec  les  autres  mar- 
tyrs. J'estimerois  plustost  qu'il  am*oit  esté  soubstrait  par  les 
fidèles  avec  S.  Altin  et  S.  Eoald,  desquels ,  les  deux  derniers  s'en 
retournèrent  à  Sens,  et  lui  s*arresta  à  Chartres,  où,  ceste  bor- 
rasque  estant  passée ,  il  acheva  le  reste  de  ses  jours  en  paix ,  à 
la  condaicte  de  son  trouppeau.  Je  dis  cela  d'autant  plus  hardie- 
ment,  que  je  ne  vois  point  que  ceste  persécution,  encommen- 
cée  par  ce  gouverneur  Quirin  contre  les  Chrestiens  de  Chartres, 
aie  esté  poursuivie,  ny  qu'un  autre  gouverneur  aie  esté  subrogé 
en  sa  charge.  Ce  qui  pourroit  estre  arrivé  par  la  révolte  des 
Gaules  contre  Néron,  en  la  mesme  année  que  C.  Jule  Vindex, 
propréteur  des  Romains  en  ceste  provmce ,  avec  toute  son  ar- 
mée se  rebella  contre  ce  prince,  qui  s'estoit  rendu  si  odieux  à 
ses  peuples  par  ses  méchancetés,  que  tous  conspu'èrent  à  sa 
ruine.  Il  avoit  assés  affaire  à  parer  aux  coups  de  son  malheur, 
aiant  ses  plus  proches  pour  ennemis,  et  ses  plus  familiers  pour 
adversaires;  de  manière  que,  pour  prévenir  l'ignominie,  qu'il 
prévoioit  devoir  recevoir  pour  chastiment  de  ses  crimes ,  il  se 
donna  d'une  dague  dans  le  sein,  et  satisfeit  ainsi  à  la  haine  de 
ses  sujets.  Ainsi  finit  Néron,  et  en  lui  la  race  des  Césars,  l'an  32 
de  son  aage,  le  14**  de  son  empire  et  le  70"  de  Nostre-Seigneur. 

Galba,  son  successeur,  aiant  esté  autrefois  Ueutenant  des 
Gaules  soubz  CaUgula,  leur  fut  assés  favorable,  et  les  laissa  en 
paix,  qui  ne  dura  davantage  que  son  empire,  borné  de  sept 
mois  seulement. 

Othon  lui  succéda,  qui  rapporta  la  guerre  dans  les  Gaules; 
car,  après  le  meurtre  de  Galba,  trois  partis  s'y  formèrent,  l'im 
en  sa  faveur,  l'autre  en  considération  de  Yitellius ,  le  troisiesme 
pour  Vespasian.  Celui  de  Vitellius  fut  le  plus  fort,  et  poursuivit 
tellement  Othon,  qu'il  le  contraignit  céder  à  son  bonheur,  et  de 
se  donner  lui-mesme  d'un  poignard  soubz  la  mamelle  gauche , 
si  avant,  qu'il  en  perdit  la  vie,  le  troisiesme  mois  cmq  jours  de 
son  empire. 

Vitellius  entretint  la  guerre  dans  les  Gaules,  et  les  honneui-s 
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lui  aiant  changé  les  mœui*s,  ne  se  souvenant  plus  de  sa  première 
condition,  et  que,  d'un  misérable  étrilleur  de  chevaux,  il  estoit 
parvenu  à  la  pourpre ,  mesprisa  tout  le  monde  et  s'abandonna  à 
toute  sorte  de  vices.  Son  faste  le  fit  abandonner  de  ses  favoris , 
et  sou  luxe  lui  concilia  la  haine  de  ses  plus  intimes.  Les  Gaulois 
ne  furent  des  demiei^s  à  lever  les  armes  contre  lui ,  se  déclarant 
pour  Vespasian ,  lequel  estant  panenu  à  l'empire  par  la  mort 
honteuse  de  ce  monstre,  qui  sembloit  n'avoir  vescu  que  pour 
manger,  et  non  manger  pour  vivre,  et  que  la  fortune,  comme 
si  elle  en  eust  voulu  faire  son  jouet,  l'eus t  eslevé  au  plus  haut 
point  d'honneur  pour  le  faii*e  tomber  au  plus  bas  de  l'igno- 
minie; ils  se  réveillèrent  de  l'assoupissement  auquel  ilsestoient, 
changeant  d'affection  pour  ce  prince,  et  se  disposant  à  recouvrer 
leur  ancienne  liberté.  Le  bruit  couroit  que  les  Gaulois  qu'Othon 
avoit  envoies  contre  Vitellius  s'estoient  donné  la  foi,  auparavant 
que  de  partii-,  d'y  faire  leur  possible  à  la  première  occasion 
qu'ils  en  trouveroient ,  si  les  guerres  civiles  continuoient  entre 
les  Romains.  Geste  conjuration  aiant  esclaté,  on  envoia,  par 
toutes  les  provinces  des  Gaules,  des  personnes  de  créance  pour 
pratiquer  mi  soulèvement  général  :  il  se  fit  en  effet,  mais  il  fut 
incontinent  appaisé  par  Mutian  et  Petilius  Cerealis,  et  par  la 
mort  de  Valentin,  et  après  plusiem-s  batailles  données  dans  la 
Gaule-Belgique,  les  Gaulois  s'accommodèrent  avec  Vespasian 
qui,  par  ce  moien,  demeiu^a  paisible  [possesseur]  des  Gaules. 

Estant  décédé  après  un  empire  de  dix  ans,  Tite,  son  fils,  lui 
succéda,  qui  ne  régna  que  deux  ans  deux  mois  et  vingt  jours  : 
prince  qu'on  dit  qui  devoit,  ou  n'avoir  point  régné,  ou  régner 
plus  longtems,  à  cause  de  son  naturel  doux  et  affable,  qui  le 
rendit  si  aimable  à  un  chacun,  qu'il  estoit  appelé  communé- 
ment Y  Amour  et  les  Délices  du  genre  humain!  Tandis  qu'il 
régna  il  n'espandit  le  sang  de  ses  sujets,  ainsi  qu'avoient  fait  ses 
devanciers ,  non  pas  mesme  de  ceux  qu'on  accusoit  d'impiété , 
qui  estoient  les  Chrestiens. 

Domitian,  son  frère,  d'im  naturel  cruel  et  farouche,  qui 
brusloit  d'envie  de  se  veoir  sur  le  throsne  des  Césars',  lui  aiant 
avancé  ses  jours ,  se  revestit  de  la  pourpre  et  print  en  main  le 
gouvernement  des  affaires.  Mutian  en  faisoit  la  plus  part,  tan- 
dis que  ce  prince ,  enfermé  dans  sa  chambre  avec  im  haras  de 
femmes,  passoit  son  temsà  enfiler  des  mouches,  ou  les  brocher 
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avec  une  aiguille.  La  guerre,  qui  s'estoit  eschauffée  es  Gaules 
et  en  la  Germanie  auparavant  qu'il  parvint  à  Tempire,  lui  rom- 
pit ce  sot  divertissement,  pour  le  faire  occuper  en  un  plus  ho- 
norable emploi.  Suétone  escrit  qu'il  n'estoit  nécessaire  et  qu'il 
Tentreprint  contre  le  sentiment  des  amis  de  son  père.  Je  suis 
pourtant  plustost  ce  qu'en  escrit  Tacite ,  qu'il  le  fit  non  tant 
pour  contrequai'rer  les  actions  généreuses  de  son  frère,  que 
pour  s'acquérir  la  gloire  d'avoir  dompté  des  nations  accoutu- 
mées à  vaincre.  C'est  ce  que  Mutian  lui  sceut  bien  faire  gouster, 
loi'squ'au  passage  des  Alpes,  il  lui  découvrit  ce  qu'il  ne  lui  pou- 
voit  plus  celer,  que,  quand  il  y  alloit  de  TEstat,  ou  que  les  pro- 
vinces des  Gaules  estoient  en  danger  de  s'éclypser  de  l'Empire, 
il  falloit  que  l'Empereur  marchasl  en  personne  pour  conduire 
l'armée,  que  ceste  nation  ne  se  gouvernoit  pas  comme  les 
autres,  contre  lesquelles  il  suifisoit  d'avoir  mi  lieutenant; 
mais  que,  contre  le  Gaulois,  la  présence  de  l'Empereur  estoit 
nécessaii*e,  que,  dès  Lion,  il  avoit  deu  faire  recongnoistre  les 
forces  et  la  fortune  de  l'Empire,  et  tesmoigner  par  effet  que, 
s'il  avoit  du  bon  en  ceste  guerre,  il  viendroit  bien  à  bout  de 
plus  grandes. 

Il  ne  fut  plustost  monté  sur  le  throsne  des  Césars,  qu'il  fit 
mourir  quelques  Philosophes,  et  chassa  ceux  de  ceste  profession 
de  Rome.  Il  en  voulut  fort  aux  Juifs,  qu'il  chargea  de  gros 
tributs,  qu'il  exigea  d'eux  avec  tant  d'empressement  et  de  sévé- 
rité, que,  si  quelqu'un  soubçonné  de  suivre  leur  religion  faisoit 
refus  de  paiér,  il  le  faisoit  visiter,  pour  recongnoistre  s'il  estoit 
circoncis,  et  le  faire  mourir.  Entre  les  cruautés  qu'il  exerça ,  il  fit 
moiu-ir  son  neveu  Fabius  Glemens,  consul,  mari  de  Fia  via  Domi- 
tilla,  sa  cousine,  pour  ce  qu'il  estoit  chrestien,  et  plusieurs  au- 
tres, qui  tenoient  la  mesme  foi,  furent  tués  ou  prosciipts  ou  privés 
de  leurs  biens  ou  honneurs.  Il  creut  faire  une  grande  grâce  à 
ceste  dame,  de  la  relgéuer  en  l'isle  Palmarole,  autrement  Pan- 
dateria,  es  environs  de  Naples,  où  son  exil  lui  estoit  plus  insup- 
portable que  la  mort.  Aussi  les  déplaisirs  qu'avoit  ceste  dame 
de  se  voii''  si  indignement  traictée ,  d'mie  persomie  de  laquelle 
elle  devoit  apparemment  mieux  espérer,  fuirent  cause  d'avancer 
les  jours  de  ce  brutal;  d'autant  qu'un  certain  Estienne,  affran- 
chi par  ceste  Dame ,  picqué  de  veoir  que  son  mari  et  elle  estoient 
si  peu  considérés  pour  leur  haute  condition,  se  résolut  avec 
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quelques  siens  affidés  d'en  dépescher  le  monde.  Ce  qu'il  exécuta 
aux  despens  de  sa  vie ,  qui  lui  fut  ostée  par  ceux  qui  accouru- 
rent au  bruit  des  conjui'és,  mais  trop  tard,  pour  ce  que  ce 
Prince  avoit  desjà  receu  le  coup  de  la  mort. 

J'ai  fait  ce  discours ,  pour  faire  veoir  que  si  il  y  a  eu  quelques 
poui-suites,  faites  contre  S.  Aventin,  pour  le  fait  de  la  religion , 
tandis  qu'il  présida  à  l'église  de  Chartres,  que  ce  ne  peut  avoir 
esté  que  soubz  Yespasian  ou  Domitian,  qui  persécutèrent  les 
(ihrestiens,  soit,  pour  ce  qu'ils  détestoient^  le  culte  des  faux 
Dieux  et  refusoient  leur  présenter  de  l'encens  et  les  adorer;  soit 
à  cause  qu'il  y  en  avoit  plusieiu's  parmi  eux  qui  descendoient 
des  Juifs,  que  ces  Empereurs  avoient  en  aversion,  et  principa- 
lement ceux  qui  estoient  de  la  race  de  David,  contre  lesquels  ils 
avoient  publié  des  édits  poui*  exterminer  en  haine  de  Jésus- 
Christ,  qui  estoit  issu  de  la  famille  de  ce  roi  de  Judée,  que  les 
Chrestiens  recongnoissoient  et  adoroient  pour  leur  Dieu ,  et  te- 
noient  leur  nom  de  lui.  Néamoins,  si  S.  Aventm  a  souffert  le 
martyre,  il  y  a  plus  d'apparence  que  ç'auroit  deu  estre  soubz 
Domitian,  plustost  que  soubz  Vespasian,  d'autant  que  la  persé- 
cution excitée  soubz  le  premier  fut  universelle  par  tout  l'Empire 
Romain ,  et  si  cruelle  qu'Hérodian  escrit  qu'il  n'obmit  rien  pour 
tesmoigner  une  extresme  cruauté  ;  et  d'ailleurs  que  la  séance  de 
S.  Aventin  se  rencontre  précisément  dans  Tan  15®  de  l'Empire 
de  la  vie  de  Domitian  et  le  99®  de  Nostre-Seigneur,  auquel  les 
trente  ans  qu'on  dit  qu'il  a  gouverné  l'église  Chartraine  se  trou- 
vent accompUs.  Voilà  ce  que  j'ai  peu  conjecturer,  mais  non 
asseurer  de  nostre  pi-emier  Prélat. 


'^'^wy^ 
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CHAPITRE  X. 

Que  S.  Cheron  a  esté  Evesque  de  Chartres  après 

S.  Aventin. 

LES  anciens  Catalogues  de  nos  Evesques  de  Chartres  subs- 
tituent S.  Ogtat  à  S.  Aventin,  et  disent  qu'il  commença 
son  siège  dès  Tan  63,  qu'il  continua  Vespace  de  quarante 
ans,  jusques  en  l'an  103.  En  matière  de  chronologie,  une  faute 
en  attire  bien  souvent  une  autre,  qui  fait  que  Tauteur  de  ce  Ca- 
talogue, s'estant  trompé  dès  le  commencement  en  son  calcul,  ne 
peust  se  tirer  de  Terreur  auquel  il  est  tombé,  et  plus  il  se  peine 
pour  s'en  démesler,  plus  il  s'y  embarasse.  Severt  l'aiant  recon- 
gneu  a  voulu  lui  donner  la  main  pour  lui  aider  à  en  sortir,  es- 
ciivant  dans  Tordre  qu'il  a  dressé,  de  la  séance  des  Evesques  de 
Chartres,  que  cest  Optât  n'a  voit  pu  commencer  qu'en  Tan  76  de 
Nostre-Seigneur,  et  finir  qu'environ  Tan  103.  Mais  tout  ainsi 
qu'un  qui  preste  la  main  à  un  qui  se  noie  s'expose  au  péril  de 
de  se  noier  avec  lui,  cest  autheur,  croiant  mieux  rencontrer  que 
l'autre,  a  fait  encores  pis,  prenant  les  ans  à  la  Nativité  de  Nos- 
tre-Seigneur, qui  dévoient  seulement  conunencer  à  la  Passion; 
car,  persistant  en  nostre  assertion ,  que  S.  Aventin  ne  peut  estre 
mort  qu'en  Tan  99,  après  la  naissance  du  fils  de  Dieu,  comment 
est-ce  qu'Optât  auroit  commencé  dès  Tan  76?  Aussi  se  justifiera- 
t-il  par  la  suitte,  de  ce  qui  se  dira  dans  ce  chapitre,  qu'il  ne  peut 
avoir  occupé  la  chaire  de  TEglise  Chartraine,  que  longlems 
après,  si  nous  demeurons  d'accord  avec  Baronius,  que  la  plus- 
part  des  Apostres  et  disciples  de  Jésus-Christ  et  autres,  qui 
avoient  esté  envoies  ça  et  là  pour  prescher  TEvangile,  estoient 
décédés  soit  de  mort  naturelle,  soit  par  le  martyre;  et  ainsi  es- 
toient despourvues  d'assistance,  pour  résister  à  ceux  qui  pour- 
roient  impugner  leur  doctrine,  et  en  danger  de  perdre  la  foi,  qui 
leur  avoit  esté  annoncée,  tellement  que  pour  les  confirmer  en 
icelle  et  résister  aux  hérétiques,  qui  taschoient  de  la  sapper 
dès  le  fondement,  et  aux  tyrans,  qui  faisoient  ce  qu'ils  pouvoient 
pour  ébranler  leur  constance  par  l'appréhension  des  tourmens 
et  par  la  sévérité  des  supplices,  il  fut  nécessaire  d'en  envoier  de 
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plus  hardis  et  courageux  pour  en  prendre  le  soin  ;  ce  qui  donna 
sujet  à  S.  Clément,  qui  monta  sur  le  throsne  des  Papes,  Tan  93 
de  Jésus-Christ,  denvoier  aux  Gaules  un  essain  de  nouveaux 
prédicateurs,  après  la  mort  de  Domitian,  poiu*  y  provigner  la 
religion,  qui  yavoit  esté  plantée. 

Il  se  trouve  des  autheui*s  qui  disent  que  ce  fut  Tan  98  de 
Nostre-Seigneur,  que  ce  souverain  Pontife  envoia  S.  Denys  avec 
une  trouppe  de  personnes  choisies,  qu'il  dispersa  en  certains 
lieux  de  la  Celtique,  et  entre  autres  S.  Cheron  qui  eut  Chartres 
en  partage,  pour  y  aller  annoncer  l'Evangile.  En  quoi  ces  es- 
cri  vains  n'ont  laissé  de  se  tromper,  puisque  S.  Aventhi  occupoit 
encores  le  siège  Chartrain  en  l'an  99,  et  que  quoique  S.  Denys 
eust  des  habitudes  avec  S.  Cheron  et  se  congneussent,  S.  Cheron 
estoit  venu  à  Chartres  auparavant  que  S.  Denys  partist  de  Rome 
pom*  Paris. 

Nos  controUeurs  disent  que  ces  Actes  ne  sont  authentiques: 
ils  le  sont  pom*  le  moins  autant  que  ceux  de  S.  Saturnin,  dont 
ils  font  grand  estai,  pour  ce  qu'ils  sont  (disent-ils),  appuies 
sm-  Tauthorité  de  Grégoire  de  Tom's,  qui  leur  sert,  comme  une 
pièce  de  bois  pourri,  poui*  étaler  ou  soutenir  le  faix  d'un  pesant 
bastiment.  Il  n'est  à  propos  de  rapporter  ici  les  raisons  déduites 
ci-devant,  qui  détruisent  ceste  authorité  imaginaire  qu'ils  vou- 
droient  lui  donner.  Car  s'il  y  avoit  quelque  obligation  de  le 
croire,  il  y  en  a  bien  autant  pour  ces  Actes  de  S.  Cheron,  qui 
sont  pour  le  moins  aussi  anciens  que  Grégoire  de  Tom^s;  veu 
qu'ils  ont  esté  composés  devant  Tan  G30,  auquel  tems  il  se 
veoid  que  Clotaire,  roi  de  France,  fit  construire  une  église  sur 
le  tombeau  de  S.  Cheron  ,  avec  une  maison  réguUère  proche , 
pour  personnes  ecclésiastiques,  qui  y  debvoient  chanter  les 
louanges  de  Dieu  jour  et  nuit.  Cela  se  veoid  par  le  fragment 
d'mie  pierre  qui  estoit  autrefois  sur  le  sépulchre  de  S.  Cheron , 
renversé  et  rompu  es  dernière  troubles  de  la  France,  en  1568, 
par  les  hérétiques,  et  laquelle,  pour  mémoire,  a  esté  enclavée 
dans  la  muraille  de  l'égUse,  près  la  porte  à  main  gauche,  par 
laquelle  on  descend  du  chœur  de  ladite  église  aux  criptes  qui 
sont  soubz  le  grand  autel  d'icelui,  sur  laquelle  pierre  se  lit,  en 
lettres  gothiques,  CLOTHARIUS  REX,  qui  fut  celui  qui 
mit,  pour  premier  abbé  de  ceste  maison,  un  nommé  Aper,  vers 
l'an  650,  soubz  la  séance  ou  prélature  de  S.  Papoul,  évesque  de 
I.  21 
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Chartres,  duquel  Grégoire  de  Tours  fait  mention  dans  son  His- 
toire. Qne  si  Grégoire  de  Tours  dit  qu'il  rapporte  les  Actes  de 
S.  Saturnin,  Sinit  fideli  recordatione  rctinetui\  celui  quia  com- 
posé la  Vie  de  S.  Gheron,  qu'on  tient  estre  cet  Aper,  dit  sembla- 
blement  qu'il  la  rappoi-te  fideli  narratione,  pouvant  avoir  entre 
ses  mains  les  Actes  originaux  de  ce  saint  :  tellement  que  ce  n'a 
point  esté  Usuard,  qui  en  a  parlé  le  premier,  comme  le  disent 
nos  censeurs,  ni  ce  n'a  pas  esté  lui  qui  l'a  donné  à  congnoistre, 
puisqu'il  estoit  honoré  en  une  chapelle  ou  oratoire  particulier, 
dressé  peu  après  son  déceds ,  au  lieu  où  son  corps  fut  trouvé.  Il 
se  peut  faire  qu'il  aie  esté  le  premier  qui  Ta  inséré  dans  le 
Martyrologe,  mais  cela  n'empesche  pas  qui  ne  fust  congneu 
auparavant,  y  aiant  plusieurs  églises  anciennes  dans  le  Diocèse 
de  Chartres,  qui  sont  soubz  l'invocation  de  ce  saint.  Au  surplus, 
je  ne  m'estonne  pas  si  Usuard  n'a  point  cotté  le  tems,  ni  soubz 
quel  empereur  il  mourut,  veu  que  ces  Actes  n'en  disent  rien; 
mais  l'autheur  de  la  Vie  de  ce  saint,  remarquant  en  icelle  que  il 
mourut  allant  à  Paris,  pour  rendre  visite  à  S.  Denys,  on  peut 
dire  qu'il  est  mort  vers  ce  tems-là ,  qui  estoit  celui  de  l'empire 
de  Trajan  :  que  si  Galesifi  a  adjouté  au  sien  que  ce  fut  soubz 
Domitian,  il  s'est  trompé,  comme  nous  le  déduirons  ci-après. 

Au  reste ,  je  ne  sçai  pas  comme  Messieurs  nos  censeurs  ad- 
vancent  que  dans  les  anciennes  litanies  de  l'église  de  Chartres, 
le  nom  de  S.  Cheron  est  inséré  après  celui  de  quelques  martyrs 
qui  ont  souffert  soubz  Marc-Aurèle,  pour  ce  qu'il  est,  tant  dans 
les  anciens  manuscrits  qu'es  imprimés  dej)uis  1533,  incontinent 
après  S.  Denys  et  ses  Compagnons,  et  a  esté  adjouté  aux  lita- 
nies des  derniers  Bréviaires,  sans  ordre  de  tems,  mais  seule- 
ment en  celui  de  Martyr,  n'estant  point  en  celles  des  anciens. 

Quand  à  la  Prose  qu'ils  rapportent  de  S.  Piat  et  disent  avoir  esté 
composée  par  Fulbei't,  évesque  de  Chartres,  elle  ne  se  trouve 
ni  dans  les  œuvres  de  ce  docte  Prélat ,  lesquelles  sont  manus- 
crites dans  la  Bibliothèque  de  l'Eglise  dudit  Ueu  et  ne  ressent 
aucunement  son  style  :  voire  celle  qui  se  trouve  dans  lesdites 
œuvres,  a  un  autre  commencement  et  une  autre  fin,  que  celle 
qui  est  dans  les  Messels  et  qui  se  chantoit  ordinairement  en 
l'église,  auparavant  qu'on  en  eust  abrogé  l'usage;  car  celle  qui 
est  parmi  lesdites  œuvres,  se  commence  par  ces  mots  In  tel- 
lure Beneventi,  et  celle  qui  est  dans  les  Messels  Benevcntanis 
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fmibus;  el  quoiqu'elles  estoienl  les  mesmes  en  substance,  si 
sont-elles  fort  différentes  en  termes;  et  de  Tmie  et  de  Vautre, 
nos  controUeurs  n'en  peuvent  prétendre  aucun  avantage ,  quoi- 
qu'il soit  dit  par  icelles,  que  S.  Piat  vint  avec  S.  Denys,  et  qu'il 
souffrit  le  martyre  soubz  Maximian ,  collègue  de  Dioclétian ,  d'où 
ils  voudi^oient  prétendre  que  S.  Cheron  estant  venu  es  Gaules 
avec  S.  Denys,  qu'ils  n'y  seroient  arrivés  que  soubz  l'empire  de 
Eioclétian,  et  que  S.  Piat  y  aiant  enduré,  que  de  mesme  S.  Denys 
et  S.  Cheron  y  auroient  laissé  la  vie;  mais  on  leur  nie  absolu- 
ment que  S.  Piat  soit  venu  es  Gaules  avec  S.  Denys  et  S.  Cheron, 
ce  premier  y  estant  arrivé  plus  de  deux  cens  ans  après  les  autres, 
comme  nous  le  justifierons  ci-après.  L'errem*  est  venue  de  ce 
que  certains  escrivains,  ne  sachant  assés  distinguer  les  tems  ont 
confondu  trois  missions  en  une.  Celle  de  S.  Martial ,  Savinian  et 
Potentian  et  autres,  par  S.  Pierre;  celle  de  S.  Denys,  Rustique, 
Eleuthère,  Nicaise,  Escobille  ou  Scubicielle,  S.  Eutrope,  S. 
Cheron,  S.  Taurin,  etc.,  par  S.  Clément;  et  celle  de  S.  Piat, 
S.  Quentin,  S.  Crespin  et  Ci^spinian,  etc.,  soubz  Dioclétian; 
combien  qu'elles  soient  diverses.  La  Prose  de  S.  Denys,  qui  est 
dans  le  Messel  Chailrain,  loge  S.  Denys  soubz  Domitian;  qui 
n'est  pas  le  faire  venir  es  Gaules  soubz  Dèce,  ni  soubz  Dioclé- 
tian ,  y  aiant  trop  à  dire  des  uns  aux  autres. 

Mais  que  diront-ils,  si  j'advance  que  S.  Cheron  a  esté  évesque 
de  Chartres,  et  qu'il  a  succédé  à  S.  Aventin  :  cela  n'est  pas  porté 
ouvertement  dans  sa  Vie ,  mais  on  ne  peut  nier  qu'il  n'y  soit 
implicitement,  comme  nous  le  verrons  ci-après. 

Ils  allégueront  contre ,  que  S.  Cheron  n'a  esté  que  diacre , 
tel  qu'il  est  représenté  en  son  habit  et  non  en  celui  d'évesque, 
et  que  dans  sa  Vie  il  est  dit  :  Fertur  habuisse  consensum  us- 
que  ad  sextum  gradum,  c'est-à-dire,  qu'il  estoit  monté  jus- 
qu'au diaconnat ,  qui  est  le  sixiesme  degré  pour  parvenir  à  la 
prebstrise  ;  mais  je  peux  respondre  que,  du  tems  des  Apostres  et 
de  l'église  première,  le  sixiesme  degré  de  l'ordre  estoit  le  sacer- 
doce; le  subdiaconat  n'estant  point  complé  entre  les  ordi*es  sa- 
crés, et  n'y  a  esté  nombre  que  longtems  après;  cela  se  veoid  au 
Concile  d'Agde(i),  qui  fut  tenu  l'an  50Gde  Jésus-Christ,  au  66*" 
Canon,  duquel  il  est  dit  que  Non  oportct  sacratos  mi7Ûstros  H- 


(I)  Dist.  n,  âe  Decreds. 
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centiam  habere  in  secretarium,  quod  Grucci  Diaconion  apj:el' 
tant  y  wgrediy  ce  que  le  Concile  de  Laodicée,  soubz  le  pape 
S.  Sylvestre,  interprète  des  sonbdiacres,  depuis  le  canon  21,  jus- 
qu'au canon  26,  mais  particulièrement  par  le  canon  24,  où  il  est 
porté  que  Non  oportet  sacro  ministerio  deditos  à  presbytcro  us- 
que  ad  diaconnrti  et  reliquum  ecclesiasiicum  ordmem,  idesi 
ttsqueadsubdiaconoSy  etc.,  où  il  sépare  le  subdiaconat  d'avec  les 
Ordres  sacrés  de  Prebstrise  et  de  Diacre;  ce  qui  est  répété  en 
termes  exprès  au  chapitre  :  Miramur  ex.  de  serv.  non  ordi- 
nand.y  etc.,  et  par  le  canon  :  Nullus  in  Episcopum ,  dist.  60;  de 
façon  qu'on  peut  dire  que  S.  Cheron  estant  parvenu  au  sixiesme 
degré  de  l'Ordre,  il  estoit  Prebstre  et  non-seulement  Diacre. 

Je  ne  veux  point  me  servir  de  Tauthorité  de  Pierre  des  Noèls, 
ni  de  S.  Antonin,  archevesque  de  Florence  (1),  qui  disent  diser- 
tement  que  S.  Cheron  fut  ordonné  prestre  par  S.  Clément,  à 
cause  que  leur  tesmoignage  n'est  agréable  à  nos  censeurs,  et 
qu'ils  meslent  quelques  choses  qui  sont  contre  la  vérité  des 
Actes  de  ce  saint,  que  nous  avons  manuscrits;  mais,  comme  la 
remarqué  Baronius  (2),  s'il  falloit  rejecter  les  Actes  de  ceux  qui 
sont  maintenant  bienheureux  dans  les  cieux ,  pour  quelque  je 
ne  sçai  quoi  qui  se  trouve  mal  couché  en  iceux ,  il  y  en  auroit 
fort  peu  qui  ne  portast  son  rebut ,  s'y  pouvant  trouver  en  tous 
quelque  chose  à  corriger,  n'y  aiant  que  l'Escriture-Sainte  qui  aie 
ce  privilège  d'estre  exempte  de  repréhension.  C'est  pourquoi, 
s'ils  ne  leur  en  veulent  croire,  ny  à  Aper,  qui  nous  a  pul)hé  la 
Vie  de  ce  saint  auparavant  Grégoh*e  de  Tours,  voions  si,  par  les 
raisons  suivantes ,  noiis  pourrons  gagner  quelque  chose  sur  leur 
esprit. 

La  première,  que  S.  Cheron  estant  chef  d'ime  mission,  il  fal- 
loit qu'il  fust  prebstre,  d'autant  qu'il  est  nécessaire  en  une  mis- 
sion qu'il  y  aie  un  prebstre  pour  ouïr  les  confessions,  absoudre 
des  péchés,  consacrer  le  corps  et  le  sang  du  fils  de  Dieu,  et  faire 
autres  fonctions  qui  sont  hors  le  pouvoir  d'mi  diacre,  et  ne 
peuvent  estre  exercées  que  par  un  prebstre;  tellement  que  si 
S.  Cheron  n'eust  esté  que  diacre,  il  n'eust  peu  estre  chef  deceste 
mission.  Or  qu'il  fust  chef  de  cesle  mission ,  il  appert  en  ce  qu'il 


(1)  Pet.  (le  Natalis,  in  Catalog.  55.,  lib.  V,  ch.  6.  Anton.,  I  p.  Chron.y 
§  2.  —  (2)  In  nov.  Martyrol.  octobris. 
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est  dit  qu'il  avoit  des  disciples,  desquels  il  estoit  supérieui*.  Ce 
qu'il  n^eust  peu  estre,  s'il  n'eust  esté  que  diacre,  qui,  selon 
Véthimologie  de  ce  nom,  signifie  un  ministre  et  serviteur,  d'au- 
tant que  les  diacres  ne  sont  que  ministres  pour  servir  aux 
prebstres  dans  l'exercice  des  mystères  sacrés,  et  ne  leur  est  loi- 
sible de  baplizer,  ni  prescher  sans  licence  particulière  des  supé- 
rieurs, mais  ne  peuvent  point  du  tout  consacrer  le  corps  et  le 
sang  du  fils  de  Dieu,  n'aiant  le  caractère  requis  pour  ce  faire, 
et  peuvent  seulement  le  distribuer  aux  fidèles ,  et  nullement  con- 
fesser et  absoudi^e  les  péchés.  Si  S.  Philippes,  l'un  des  disciples 
de  Jésus -Christ,  a  presché  et  baptizé,  quoiqu'il  ne  fust  que 
diacre,  il  ne  se  lit  point  pourtant  qu'il  aie  remis  les  péchés,  ni 
consacré  ou  dit  messe,  tant  s'en  faut;  je  conclus  de  là  que 
S.  Cheron  estoit  évesque ,  veu  qu  aiant  esté  envoie  par  S.  Clé- 
ment pour  faire  une  mission ,  il  falloit  non-seulement  qu'il  fust 
prebstre,  mais  encores  évesque,  pour  ce  que,  dans  la  naissance 
de  l'église,  les  souverains  Pontifes  n'envoioient  personne  pour 
estre  chef  d'une  mission,  qu'ils  ne  lui  eussent  imposé  les  mains 
et  ordonné  évesque.- 

Si  Ton  m'allègue  que,  par  les  Actes  de  S.  Denys  et  de  S.  Ni- 
caise,  il  est  porté  que  S.  Rustic  et  S.  Yon,  compagnons  du  pre- 
mier, et  S.  Quirin,  collègue  du  second,  estoient  prebstres,  et 
néamoins  il  n'y  a  personne  qui  die  qu'ils  fussent  évesques  :  j'en 
demeure  d'accord  d'autant  que  n'estant  chefs  de  leur  mission  , 
il  n'y  avoit  de  nécessité  de  les  oixlonner  évesques.  Que  si  S.  De- 
nys ,  supérieur  d'icelle ,  eust  trouvé  bon  de  les  envoyer  quel- 
que part  pour  faire  les  fonctions  épiscopales,  il  eust  fallu  qu'il 
les  eust  ordonnés  évesques,  comme  il  se  lit  qu'il  fit  à  S.  Sanctin, 
lorsqu'il  Tenvoia  à  Chartres  (1);  cela  se  veoid  dans  les  leçons  II 
et  III  de  la  veille  de  l'Octave  de  la  feste  de  S.  Denys,  dans  l'an- 
cien Bréviaire  de  Paris,  où  il  est  dit  que  destinatis  sociis  per 
diversas  civitates  ad  dolos  Diaboli  dcstruendos,  et  populos  Do- 
mino acquirendos  Sanctiniun  ordinavit  epwcopxnn  et  Carnn- 
tum,eosilluminare,qui  in  tenebris  et  umbràmm^tis  erant,  ins- 
pirante Domino,  misit,  etc.  D'où  je  tire  que  dans  les  commen- 
cements de  l'Eglise,  on  n'envoioit  personne  pour  prescher  en 
une  cité  ou  bonne  ville,  et  y  faire  les  fonctions  épiscopales,  qu'il 


(1)  Vinc.  Belvac,  Uv.  X,  cli.  22. 
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ue  fusl  évesqiie;  et  partant,  qu'il  suffît  que  S.  Cheron  aie  esté 
envoie  par  S.  Clément  à  Chartres,  qui  estoit  ville  de  considéra- 
tion ainsi  qull  se  peut  veoir  dans  les  Coinmc7itaircs  de  César ^ 
pour  dire  qu'il  a  esté  évesque  de  Chartres.  Ce  qui  ne  peut  se 
conclui'e  de  S.  Yon ,  ni  des  autres  susnommés  qui  ne  furent  en- 
voies qu'en  des  boui^gades,  ou  par  la  campagne,  où  il  n'estoit 
permis  d'instituer  des  évesques,  mais  seulement  des  prebstres  ou 
des  corévesques,  que  le  canon  57  du  Concile  de  Laodicée  ai.\i- 
pelle  TrepK^evxaç  Cî'rct/i^re^,  et  Balsamon  sur  icelui  ^$apxoyç(l), 
qui  a  voient  soin  de  visiter  les  paroisses  des  villages,  tout  ainsi 
que  font  les  Archidiacres ,  les  Archiprestres  et  Doiens  ruraux , 
pour  recongnoistre  ce  qui  s'y  passoit,  mais  n'y  pouvoient  faire 
aucune  fonction  épiscopale  qui  concernast  l'imposition  des 
mains,  excepté  pour  la  confirmation  qu'ils  pouvoient  donner 
avec  les  ordres  mineurs  (2),  comme  il  se  lit  dans  le  10*  Canon 
du  Concile  d'Antioche,  et  ce  que  le  pape  Damase  leur  oste 
par  son  Epistre  V,  les  remectant  au  seul  rang  des  prebstres, 
comme  représentant  les  septante-deux  disciples,  qui  estoient 
moins  que  les  Apostres  (3). 

D'ailleure,  ces  Messieui^  nos  adversaires,  ne  sont  ignorans 
qu'en  l'Eglise  première,  ces  deux  noms  de  Prebstre  et  d'Evesque 
estoient  synonimes  et  se  prenoient  Tim  pour  l'autre,  quoique 
avec  quelque  restriction  :  cela  se  peut  apprendre  de  S.  Paul , 
lequel,  escrivant  à  Tite  son  disciple,  dit  qu'il  l'avoit  laissé  en 
Crète ,  pour  corriger  ce  qu'il  trouveroit  de  manque  et  constituer 
desprestres  par  les  cités  (4),  lesquels,  deux  lignes  après,  il  qua- 
lifie du  nom  d'évesques ,  et  aux  Actes  des  Apostres ,  le  mesme 
S.  Paul,  aiant  faict  assembler  les  anciens,  que  le  grec  appelle 
TrpeoêuTÉpouç ,  il  les  nomme  un  peu  plus  bas  évesques  ;  de  mesme 
escrivant  aux  habitans  de  la  ville  de  Philippes,  il  adresse  sa 
lettre  à  tous  les  Saints  qui  sont  à  PhiUppes  avec  les  Evesques  et 
Diacres,  lesquelles  parolles,  selon  S.  Hiérosme(5),  ne  peuvent 
s'entendre  des  évesques  en  Tacception  que  nous  prenons  oixii- 
nairement  ce  mot,  ne  pouvant,  ni  ne  devant  y  avoir  qu'un 


(I)  Dist.  80.  Kpiscop.  ilhul  snne,  non  bcne.  —  (2)  Synod.  d Augnstodum , 
can.  7.  Concile  .icyran.,  can.  13.  —  (3)  Dist.  îl.  Canon  Gleros.  ~  (4)  Ad 
lib.  II.  lUilio  oflivio,  cli.  II.  (Ihrysost.,  in  EpisloL  aâ  Phillip.  ~-  (5)  Ch.  17, 
ÎO  (»t  28.  Episl.  \,  ad  Jacob.  80  in  iîlis. 
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évesque  en  une  cité  ou  ville,  et  que,  par  ce  mot  d'évesque,  il 
faut  entendre  les  prebsti^es.  Il  n'y  a  point  de  doute,  et  personne 
ne  le  peut  nier,  que  S.  Pierre  et  S.  Jean  n  aient  esté  Apostres  (1  ), 
et  par  conséquent  évesques,  et  toutefois,  tous  deux  en  leui-s 
Epistres  ne  prennent  que  la  qualité  de  prebstres.  Ce  qui  s'est 
conservée  plus  de  mille  ans  après  eux  en  l'Eglise,  veu  que  Ful- 
bert, qui  fut  esleu  évesque  de  Chartres  seulement  en  1007,  es- 
crivant  à  Francon,  évesque  de  Paris,  et  à  Avesgaud,  évesque  du 
Mans,  il  ne  les  qualifie  que  de  Patres  et  Consacerdot^s ;  et  en- 
cores  à  l'évesque  de  Laon,  et  à  Roland,  évesque  de  Senlis,  il 
s'appelle  simplement  Carnotensium  Sacerdos  (2),  S.  Augustin, 
en  son  xx®  Livre  de  la  Cité  de  Dieu ,  escrit  que  Episcopi  et  Pres- 
bijteri  propriè  dicuntur  Sacerdotes(3). 

Ce  n'est  pas  que,  du  tems  des  Apostres,  il  n'y  eust  de  la  distinc- 
tion entre  les  prebstres  et  les  évesques,  tant  pour  le  degré  de 
Tordre  que  pour  la  jurisdiction;  car,  autrement  à  quel  propos 
S.  Paul  eust-il  dit  en  la  première  Epistre  à  Timothée ,  que  les 
prebstres  qui  gouvernent  bien  sont  dignes  d'un  double  honneur, 
principalement  ceux  qui  travaillent  en  la  parolle  et  en  la  doc- 
trine, c'est-à-dire  qui  s'occupoieut  à  prescher  et  endoctriner, 
t^ls  que  doibvent  estre  les  évesques  etdoctem^,  qui  sont  plus 
en  estime  que  ceux-là,  qui  s'emploient  seulement  à  ouïr  les  con- 
fessions et  administrer  les  sacrements.  Et  S.  Hiérosme  (4)  re- 
congnoist  que  de  son  tems  on  observoit  que  les  enfants  qui 
avoient  esté  baptizés  par  les  prebstres  des  villages  ou  bourgades , 
c'est-à-dire  par  les  curés,  allassent  recevoir  l'imposition  des 
mains,  à  sçavoir  la  confirmation ,  des  évesques,  ce  qui  am*oit 
esté  establi  en  l'Eglise  par  les  Apostres  (5),  considéré  qu'aux 
Actes  d'iceux,  il  est  porté  que  S.  Philippes  le  Diacre,  aiant  con- 
verti plusieure  personnes  en  la  ville  de  Samarie ,  et  les  aiant 
baptizées,  sur  Tavis  qu'en  eurent  les  Apostres,  ils  envolèrent 
S.  Pierre  et  S.  Jean  pour  leur  imposer  les  mains  et  leur  faire 
recevoir  le  S.  Esprit.  C'est  pourquoi  S.  Epiphane ,  plus  ancien 
que  S.  Hiérosme,  parlant  des  évesques (6),  il  dit  que  ceux-ci 
engendi-ent  les  Pères,  c'est-à-dire  des  Evesques  et  des  Prebstres, 


(1)  Ch.  5.   —  (2)  Epist.  22,  27,  29,  31,  32,  4Î,  et  nliû  Concil.  Aureli. 

-  (3)   Civitol.,  Vu).  XX.  ffht,,  lib.  IV,  ch.  15.  —  ('i)  Ailversn^  Lucianos. 

—  (5)   Num.  8.  —  (6)  Lib.  lli,  ch.  75. 
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qui  sont  nos  pères  spirituels,  où  les  simples  prebstres  et  curé^ 
ne  produisoient  que  des  enfans  par  le  baptesme. 

Je  dis  plus  qu'ijs  ne  peuvent  nier  que  S.  Cheron  n'aie  esté 
évesque,  sa  Vie  portant  qu'il  a  conféré  le  sacrement  de  Confir- 
mation qui,  de  droit  divin,  n'appartient  qu'aux  évesques;  car, 
comment  nos  censeui-s  expliqueroient-ils  ces  parolles  :  Postulan- 
tes nt  ah  ipso  acciperent  Christi  signaculum  ;  et  celles-ci  :  Manus 
impositione  accepta  baptisniatis  tmdd,  qui  sont  les  termes 
desquels  on  se  sert  pour  baptizer  la  Confirmation.  S.  Lin ,  en 
son  Livret  de  la  Passion  de  S.  Paul,  sur  la  fin,  parlant  de  S,  Tite 
et  de  S.  Luc  qui  estoient  évesques,  l'un  de  Crète,  l'autre  de 
Patras  en  Achaïe,  ainsi  que  semble  le  dire  S.  Paulin,  évesque 
de  Noie,  dit  d'eux  :  Imponentes  eis  mox  manus  et  dantes  signa- 
culum sanctifwationis  perpetuœ.  S.  Léon  I,  en  son  Epistre  35, 
à  Léon,  évesque  de  Ravenne,  il  lui  mande  sur  la  fin  que,  s'il 
se  trouve  quelqu'un  qui  aie  esté  baptizé  par  les  hérétiques,  il 
ne  doit  de  rechef  estre  ondoie,  mais  confirmé,  vt  per  episco- 
palem  manus  impositionem ,  virtutem  Sancti-Spiritus  consc- 
quatur.  S.  Cyprian,  en  plusieurs  endroits  de  ses  œuvres,  mais 
particulièrement  en  l'Epistre  qu'il  escrit  à  Jubaian ,  appelle  net- 
tement le  sacrement  de  Confirmation  ;  Manus  impositionem  et 
signaculum,  dominicum  S.  Ambroise  le  nomme  (1)  Spiri- 
tuale  signaculum;  Prudence,  en  sa  Psycomachie  et  livre  I 
contre  Symmache,  dit  que  c'est  signaculum  frontis,  qui  sont 
tous  mots  synonimes ,  qui  ne  signifient  qu'mie  mesme  chose, 
soavoir  la  Confirmation.  Eusèbe  le  dit  en  termes  fort  exprès, 
au  IIP  livre  de  son  Histoire  Ecclésiastique ,  ch.  17,  de  la  vei-sion 
de  Christoforson ,  évesque  de  Cestre  en  Angleterre,  quand,  par- 
lant d'un  certain  jeune  honune ,  que  S.  Jean  l'Evangéliste  avoit 
baillé  en  garde  à  un  évesque,  il  escrit  que  Episcopus  il  le  ado- 
les  centulum  sibi  concreditum  in  domum  suam  recipiens, 
educavii  pro  suo ,  in  officio  continuit ,  fovit  humaniterj  ad  ex- 
tremum  baptismi  sacramento  illuminavit,  Posteâ  rerà^  ubi 
sigillo  Domini,  idcst,  sacramento  confirmationis  tamquam per- 
fecta  tutaque  ejus  animi  custodia,  obsignasset ,  etc.  Où  il  se 
veoid  que  le  baptesme  et  ceste  consignation  ou  sceau  sont 
distingués  l'un  de  l'autre,  et  que  ce  dernier  ne  se  doit  interpré- 


(t)  Lib.  IH,  de  Sacram.  et  lib.  II,  de  hii$  qui  initianiur  mysieriis. 
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ter  du  signe  de  croix  que  le  prebstre  imprime  au  front  de  celui 
qu'il  prétend  baptizer,  ni  de  l'onction  qu'on  fait  à  Venfant  dans 
les  cérémonies  du  Baptesme  sur  le  sommet  de  la  tête,  à  la  poi- 
trine et  aux  espaules;  ceste  onction  sur  la  teste  de  l'enfant 
n'aiant  esté  introduitte  que  plus  de  trois  cens  ans  du  depuis 
l'institution  du  bajjtesme;  mais  de  celle  qui  se  fait  après  le  bap- 
tesme par  l'évesque,  quand  il  confère  la  Confirmation;  car, 
connue  le  dit  le  pape  Innocent  I,  en  son  Epistre  àDecentius, 
bien  qu'il  soit  permis  aux  prebstres  d'oindre  les  baptizés  du 
Cresme;  il  ne  leur  est  toutefois  loisible  de  les  oindre  au  front, 
cela  estant  réseiTé  aux  évesques  seuls ,  quand  ils  donnent  le 
S.  Esprit  en  la  Confirmation  ;  ce  qui  avoit  esté  dit  par  S.  Denys 
t'Aréopagite,  qui  vivoit  au  mesme  tems,  que  baptizatinn  allé 
veste  indutimi  ad  Pontificori  ducunt.  Ille  divino  oc  dcifico 
prorsus  ungucnto  viriim  signât.  C'est  pourquoi  S.  Urbain  I , 
pape,  en  son  Epistre  décrétale,  ordonna  que  tous  les  fidèles 
seroient  obligés  de  recevoir  le  S.  Esprit  après  le  baptesme  par 
l'imposition  des  mains  des  évesiiues ,  alfin  d'estre  trouvés  plai- 
nement  Chrestiens  :  de  laquelle  ordonnance  les  hérétiques  de 
nostre  tems  ont  voulu  conclure  que  l'institution  de  la  Confir- 
mation venoit  de  ce  Souverain-Pontife,  qu'ils  nient  néamoins 
estre  Sacrement;  combien  qu'il  aie  esté  institué  par  Jésus-Christ, 
mis  en  usage  par  les  Apostres,  et  receu  en  l'Eglise  dès  leur 
tems;  qui  fait  que  ce  sacrement  estoit  particulièrement  appelé 
le  sacrement  de  l'imposition  des  mains  par  S.  Eusèbe,  pape, 
et  qu'au  Concile  de  Lérida ,  il  fut  ordonné  qu'un  homme  lai 
pouvoit  baptizer  en  cas  de  nécessité;  mais  que,  si  le  baptizé 
sur\dvoit,  il  le  falloit  conduire  à  TEvesque,  ut  per  rmmus  impo- 
sitionem  perfici  posset,  C'estoit  aussi  la  coutume  en  l'Eglise  pre- 
mière de  recevou*  la  Confirmation ,  incontinent  après  le  bap- 
tesme ,  ainsi  qu'il  se  veoid  aux  Actes  des  Apôtres,  chap.  8,  que 
les  Samaritains ,  aiant  receu  le  baptesme ,  les  Apostres  envoièren  t 
S.  Pierre  et  S.  Jean  pour  leur  imposer  les  mains  et  faire  des- 
cendre le  S.  Esprit  sur  eux  (1). 


(l)  Dionysi  Areop.,  ch.  2.  Lib.  Papa,  epist.  3.  Eiisèb.,  IHerarc,  lib.  11. 
llrban.  I,  in  décrétai,  rit.  et  habit,  consist.,  dist.  5.  Tertulian,  deresurrect. 
Carnis  et  Baptism.  Ibid.,  PP.  ep.  111.  Coîicil.  Arelaten.  Ily  can.  17.  (irc- 
gor.  IIÏ,  ad  Bonifac.  Mogiinl.  Znrharias  nd  eumdem. 
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D  alléguer  que  l'imposition  des  mains  se  trouve  prinse  bien 
souvent  en  autre  sens,  ainsi  que  remontre  Tarasnis,  patriarche 
de  Constantinople,  au  deuxiesme  Concile  de  Nicée,  disant  que 
ce  mot  /etpoôéffta  se  prend  pour  Bénédiction  et  Ordination  ;  je 
l'accorde  d'autant,  que  cela  fait  pour  appuier  nostre  assertion, 
veu  que  disant  que  S.  Cheron  a  usé  de  l'imposition  des  mains 
en  ce  sens,  qui  n'appartient  qu'aux  évesques,  il  faut  nécessai- 
rement conclure  que  S.  Cheron  aiant  imposé  les  mains,  c'est-à- 
dire  aiant  ordonné  quelques-uns  et  les  aiant  initiés  aux  ordres 
sacrés ,  il  a  esté  évesque.  Mais  cela  ne  pouvant  s'inférer  de  ce 
qui  est  escrit  en  la  Vie  dudit  Samt,  mais  seulement  de  l'imposi- 
tion des  mains,  qui  se  faisoit  après  le  baptesme,  qui  est  la  Con- 
firmation ;  je  persiste  aux  mesmes  termes  qu'auparavant. 

Je  ne  suis  ignorant  que  l'administration  de  ce  sacrement  a 
esté  autrefois  concédée  à  des  abbés  et  simples  prebstres,  mais  ce 
n'a  esté  que  par  une  dispense  et  privilège  si>écial  que  cela  a  esté 
concédé  par  les  Papes  à  quelques  abbés ,  pom*  les  tonsures  et 
les  quatre  ordres  mineurs  seulement ,  affin  que  leurs  religieux 
n'eussent  sujet  de  vaguer  hors  de  leurs  monastères  en  allant 
prendre  ces  ordres  ailleurs  ;  et  de  mesmes  ceste  gi'âce  a  esté 
accordée  à  de  simples  prebstres,  en  des  endroits  où  les  évesques 
n'estoient  en  assés  grand  nombre,  pour  satisfaire  à  lem*  debvoir. 
Mais  cesle  practique  n'a  esté  introduite  que  longtems  après  ce- 
lui de  S.  Cheron,  lorsque  la  moisson  estant  grande,  il  n'y  avoit 
assés  d'ouvriers  pom-  y  estre  emploies  ;  autrement  il  n'y  a  point 
de  doubte  que  la  collation  de  ce  sacrement  appartient  à  Téves- 
que  seul,  exclusivement  à  tout  autre  ;  etpoiu*  ce,  nous  pouvons 
dire  que  S.  Cheron,  aiant  conféré  ce  sacrement,  estoit  évesque, 
et  qu'aiant  esté  envoie  à  Chartres ,  c'a  esté  en  qualité  d'évesque, 
n'y  en  aiant  loi^s  aucun.  Ce  seroit  avoir  ti*op  mauvaise  opinion 
de  ce  Saint,  de  penser  qu'il  eust  voulu  entreprendre  d'y  faire 
aucune  fonction  épiscopale,  non  pas  mesme  presbytérale,  s'il 
n'eust  esté  authorisé  de  ce  faire,  estant  estroictement  défendu 
par  les  saints  canons  et  particulièrement  par  ceux  des  Apostres, 
d'exercer  aucune  fonction  ecclésiastique  dans  le  diocèse  d'un 
évesque  sans  sa  permission  et  consentement  (1)  :  ce  seroit  té- 


(I)  Can.  AposL,  32,  38,  dist.  80  in  Tnd.  sess.  2,  de  reforrn.  Balsamon, 
sur  le  canon  des  Apostres.  Le  64'  conr.  in  Trxdl.  Hodolpli.,  lil>.  II. 
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mérairement  présumer  du  procédé  de  ce  saint,  lequel  venant 
pour  publier  et  prescher  une  loi ,  qui  ne  respire  que  charité  et 
humilité,  eust  voulu  pescher  contre  elles  par  une  action  repro- 
chable,  et  démentir  son  dire,  par  une  entreprinse  ambitieuse, 
usurpant  sur  autrui  une  authorité ,  qui  ne  lui  eust  appartenu. 

Je  me  sers  pour  dernière  raison  de  celle  qu'apportent  Mes- 
sieurs nos  censeurs,  pour  montrer  que  S.  Zacharie  n'a  point 
esté  évesque  de  Vienne ,  pour  autant  que,  par  une  coutume  pra- 
tiquée, disent-ils,  dans  l'antiquité,  sitost  qu'un  évesque  estoit 
mort  mailyr,  ses  parroissiens  dressoient  à  sa  mémoire,  ime 
église,  chapelle  ou  oratoire  sur  le  lieu  où  il  estoit  inhumé,  ce 
que  n'aiant  fait  à  S.  Zacharie,  ils  en  concluent  qu'il  n'a  point 
esté  évesque  de  Vienne;  et  moi,  je  dis  que,  connue  la  négation 
d'une  proposition  est  l'afïinnation  de  l'autre,  que  les  Ghartrains 
aiant  dressé  ime  chapelle  siu*  le  tombeau  de  S.  Cheron,  incon- 
tinent après  son  déceds,  ils  l'ont  recongneu  pour  leur  évesque. 
Ce  n'est  pas  que  je  fasse  beaucoup  d'estat  de  ceste  raison ,  mais 
si  nos  controlleure  veulent  qu'elle  passe  pour  eux,  pourquoi 
nous  refuseront-ils  le  mesme  passe-droit? 

L'on  dit  que  S.  Cheron  a  toujours  esté  représenté  sous  la 
forme  d'un  diacre,  et  non  d'un  évesque,  et  que,  partant,  il  n'a 
esté  évesque.  A  quoi  je  respons  que  c'est  une  erreur  des  pein- 
tres, qui  ont  ignoré  que  c'esloit  la  forme  ancienne  de  représen- 
ter tes  martyrs,  avec  ceste  sorte  d'habits  dont  usoient  les  dia- 
cres, non  pour  ce  qu'ils  fussent  initiés  à  cet  ordre,  mais  par  ce 
que  le  pape  Eutichius,  ou  Eutichian,  avoit  ordonné,  vers  l'an 
277,  qu'on  n'enterreroit  plus  aucun  martyr  qu'avec  une  dal- 
raatique  rouge,  qui  est  l'habillement  d'un  diacre,  ou  avec  une 
chasuble  qui  est  l'ornement  d'un  prebstre.  Or,  d'autant  qu'il  n'y 
avoit  lors  grande  différence  entre  les  dalmatiques  et  chasubles , 
ainsi  qu'il  se  peut  remarquer  aux  anciennes  égUses,  conune  en 
celle  de  Chartres ,  où  les  dalmatiques  et  chasubles ,  desquelles 
se  servent  les  officians  durant  le  Caresme  et  l' Ad  vent ,  sont  pres- 
que semblables,  ces  peintres  se  seroient  imaginé  que  ces  cha- 
subles estoient  des  dalmatiques,  et  pour  ce,  l'am^oient  représenté 
avec  cest  habit.  D'ailleurs  s'il  n'a  esté  revestu  en  évesque  et  paré 
d'ornemens  pontificaux ,  il  n'y  en  avoit  encores  de  ce  tems-là 
de  propres,  qui  n'ont  esté  introduits  que  peu  après  et  avec  le 
tems,  pour  faire  osclatter  davantage  reste  éminente  dignité  en 
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l'Eglise.  Il  n'y  a  point  de  difficulté  que  les  Apostres  n'aient  esté 
évesques,  mais,  qu'on  m'en  monstre  un  seul,  qui  soit  revestu 
en  évesque,  foi-s  S.  Pierre  à  cause  de  sa  qualité  de  Pontife  ro- 
main. Combien  y  en  a-t-il  d'autres,  desquels  on  ne  révoque  au- 
cunement en  double  l'Episcopat?  S.  Martin  estoit  évesque  de 
Tours,  et  néamoins  il  est  ordinairement  représenté  en  soldat, 
monté  sur  un  cheval;  S.  Caprais  a  esté  recongneu  en  un  Synode 
provincial  de  Bourdeaux,  pour  évesque  d'Agen,  quoiqu'on  le 
despeigne  armé  tout  à  blanc  et  en  gendarme;  S.  Hubert  a  esté 
éves(jue  de  Liège,  et  toutefois  on  le  représente  en  chasseur.  El 
qui  vondroit  dire  qu'ils  n'ont  esté  évesques,  pour  n'avoir  esté 
représentés  avec  l'habit  et  l'ornement  deu  à  cesle  dignité,  il  se- 
roit  contredit  par  toutes  les  églises,  ésquelles  ces  saints  Prélats 
ont  présidé,  et  par  les  Actes  que  nous  avons  d'eux ,  qui  t^smoi- 
gnent  qu'ils  ont  esté  évesques. 

Si  on  objecte  que  S.  Cheron  ne  se  trouvant  point  inscript  dans 
les  Diptyques  sacrés  de  l'Eglise  de  Chartres,  ni  au  Catalogue  ou 
dénombrement  de  ses  Evesques  (I),  on  peut  dire  qu'il  ne  Ta 
point  esté  d'icelle,  veu  que  c'estoit  une  coutume  d'inscripre 
dans  les  Diptyques  des  églises  les  noms  des  évesques  des  lieux , 
pour  en  faire  mémoire  à  la  messe ,  en  priant  pour  les  trespassés. 
A  quoi  je  respons:  Qwil  n'a  pas  esté  seul ,  qui  a  esté  obmis, 
soit  par  la  négligence,  soit  par  l'ignorance  de  ceul  qui  ont 
dressé  ces  catalogues  de  nos  évesques,  ou  de  ce  qu'ils  ont  creu 
que  S.  Cheron  n'y  aiant  guères  siégé,  et  S.  Sanctin  n'y  estant 
demeuré,  Aitard  n'en  aiant  eu  que  l'administration,  ils  ne  de- 
\oient  en  faire  mention  dans  le  dénombrement  qu'ils  ont  fait 
des  autres ,  lesquels  nous  avons  trouvé  du  depuis  devoir  y  estre 
insérés. 

Quand  au  tems  que  S.  Cheron  est  venu  à  Chartres ,  il  ne  se 
peut  establir  que  par  conjecture,  qu'y  aiant  esté  envoie  par  S. 
Clément,  au  mesme  tems  ou  environ  qu'il  envoia  S.  Denys  à 
Paris,  qui  fut  l'an  99  ou  100,  on  peut  dire  qu'il  y  est  venu  en  l'uiîe 
de  ces  deux  années,  et  qu'il  y  a  demeuré  jusqu'en  l'an  104. 

Pour  son  martyre ,  comme  c'est  la  cause  qui  fait  le  martyr 
et  non  la  peine ,  il  semble  que  S.  Cheron  ne  doit  estre  compté 
en  leur  nombre,  n'estant  mort  simplement  pour  la  defiense  de 


(I)  Durand;  Diclms  ecclcs.,  lib.  I,  rh.  'i3,  mim.  9,  (jxient. 
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la  foi,  mais  plustost  par  accident,  ainsi  qu'il  est  porté  dans  sa 
Vie. 

Celui  qui  l'a  descritte  raconte  que,  s'estant  mis  en  chemin 
avec  ses  disciples,  pour  aller  à  Paris  conférer  avec  S.  Denys,  il 
fut  rencontré  à  trois  lieues  de  Chartres,  par  des  voleurs  lesquels 
leur  demandèrent  la  bourse.  Tandis  qu'il  les  amusoit  de  belles 
paroUes,  ses  disciples  épouvantés  s'enfuirent  dans  le  bocage 
prochain,  pour  garandir  leur  vie.  Mais  ces  impitoyables,  voiant 
qu  ils  n'avoient  rencontré  ce  qu'ils  cherchoient  et  qu'ils  n'avoient 
trouvé  qu'un  sol  (j'estime  que  c'est  un  escu),   que  ce  saint 
avoit  sur  lui  pour  la  dépense  de  leur  voiage ,  lui  couppèrent  la 
teste  de  despit  et  le  laissèrent  là.  S'il  n'y  avoit  eu  autre  motif, 
pour  faille  perdre  la  vie  à  S.  Cheron  que  celui-là,  on  ne  pour- 
roit  en  faire  un  martyr.  Il  pourroit  toutefois  estre  arrivé  que 
ces  voleurs  aiant  recongneu  à  ses  discours,  ou  à  son  habit, 
qu'il  estoit  un  de  ceux  qui  estoient  venus,  pour  ruiner  le  culte 
des  faux  Dieux  et  prescher  une  religion  nouvelle,  ils  Tauroient 
tué  en  haine  de  cela;  ce  qui  auroit  donné  sujet  de  le  réputer 
pour  martyr  (I),  et  lui  rendre  les  honneurs,  qu'on  déféroit  à 
ceux  qui  avoient  souffert  pour  le  nom  de  Jésus-Christ;  comme 
on  a  toujours  fait  en  l'Eglise,  depuis  sa  mort,  de  laquelle  elle 
fait  mémoire  tous  les  ans  le  28  mai.  On  ne  peut  néamoins  dou- 
ter que  son  trespas  n'aie  esté  aggréable  devant  Dieu,  à  cause 
du  miracle,  qui  se  fit  alors,  qui  est,  que  ses  disciples  qui  s' es- 
toient cachés  dans  le  bois  voisin,  ouïrent  une  voix  dans  l'obscu- 
rité de  la  nuit,  semblable  à  celle  de  leur  maistre,  laquelle  les 
exhortoit  à  se  consoler,  et  d'aller  au  lieu,  qu'il  leur  avoit  mon- 
tré, auparavant  leur  départ,  auquel  il  avoit  choisi  sa  sépulture, 
et  qu'ils  le  trouveroient  là.  A  peine  l'aube  avoit  dissipé  les  hor- 
reure  de  la  nuit,  qu'ils  se  rendirent  au  lieu  on  ils  avoient  laissé 
S.  Cheron,  où  ne  l'aiant  trouvé,  ils  donnèrent  jusqu'à  Chartres, 
•où  ils  rencontrèrent  ce  saint  à  genoux,  tenant  son  chef  sur  sa 
main  droitte,  soit  qu'il  l'eust  apporté  lui-mesme  par  un  insigne 
miracle,  soit  qu'il  y  eust  esté  conduit  ou  transporté  par  le  mi- 
nistère des  Anges. 

Leurs  larmes  servirent  à  laver  ce  corps,  qu'après  les  prières 
ordinaires,  ils  inhumèrent  dans  une  grotte,  sur  laquelle  quel- 


(1)  François  Durand,  liv.  HT  de  son  Acte  de  noblesse,  ch.  3. 
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ques  années  après  un  nommé  Sechrannus  fit  baslir  ime  église, 
qui  fut  en  grande  estime  et  fort  fréquentée  pour  les  miracles 
qui  s'y  faisoient,  lesquels  rendirent  ce  lieu  si  vénérable,  que 
chacun  désiroil  y  trouver  sa  dernière  demem*e,  pour  participer 
aux  mérites  de  ce  Saint,  conune  à  la  terre  qu'il  avoit  sanctifiée 
par  rattouchement  de  ses  os.  Je  ne  rapporte  point  ici  ses  mira- 
cles, en  laissant  le  débit  à  un  religieux  de  TAbbaïe,  qui  y  a  esté 
édifiée,  qui  est  prest  de  mettre  en  lumière  les  Actes  de  ce  Saint, 
où  je  m'assure  qu'il  ne  les  oubliera. 


CHAPITRE  XI. 

Que  S,  Sanctin  a  esté  évesque  de  Chartres ,  puis  de 
MeauXf  et  Vavoit  esté  auparavant  de  Verdun. 

GESTE  vérité  est  trop  constante  pour  la  nier,  que  S.  Sanctin 
a  esté  évesque  de  Chartres.  Il  n'y  a  de  diflérend  que  pour 
la  façon  qu'on  le  dit,  et  aux  circonstances,  et  non  en  la 
substance  qui  se  trouve  égale  partout.  Cela  se  congnoistra  par 
le  rapport  des  opinions  des  particuUei^,  desquelles  nous  pour- 
rons eslire  la  meilleure  et  plus  probable.  Tous  conviennent  que 
ce  saint  a  esté  envoie  à  Chartres  par  S.  Denys,  évesque  de  Paris, 
mais  ils  ne  s'accordent  tous  pour  le  tems,  les  mis  l'avançant,  les 
autres  le  reculant  :  la  décision  dépend  de  sçavoir  celui  auquel 
S.  Denys  vmt  en  France,  pour  ce  que  de  celui-là,  on  pourra 
sravoir  l'année,  ou  à  peu  près,  que  S.  Sanctin  a  peu  estre  en- 
voie à  Chartres.  Quelques-mis  escrivent,  et  il  se  peut  recueillii' 
de  ce  que  nous  avons  dit  ci-devant,  qu'après  le  martyre  des 
bienheureux  S.  Pierre  et  S.  Paul ,  S.  Denys  et  ses  compagnons 
estant  venus  à  Rome,  ils  furent  envoies  par  S.  Clément,  succes- 
seur de  ces  Apostres ,  pour  annoncer  l'Evangile  es  Gaules,  où  l'an 
70  de  son  âge,  de  Jésus-Christ  l'an  96;  il  souffrit  le  martyr 
soubz  Domitian,  empereur,  qui  eut  la  deuxiesme  pereécution 
contre  les  Chrestiens. 
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Il  n'est  pas  besoin  de  s'arresler  à  réfuter  ceste  opinion ,  que 
nous  avons  improuvée  ci-devant  (1)  et  montré  qu'elle  ne  se 
pouvoit  soutenir,  pour  ce  que  S.  Denys  ne  pouvant  avoir  esté  en- 
voie aux  Gaules  par  S.  Clément  qu'après  le  retour  de  S.  Jean 
l'Evangéliste  de  son  exil,  qui  fut  Tan  99  de  Jésus-Christ,  soubz 
l'empire  de  Nerva,  il  ne  peut,  ny  ses  compagnons,  estre  venus 
es  Gaules,  ny  avoir  souffert  le  martyre  soubz  Domitian,  qui 
n'estoit  plus. 

La  phis  véritable  opinion  est  que  S.  Denys  ne  s'est  acheminé 
aux  Gaules  que  soubz  Nerva ,  lequel  ne  régna  qu'un  an  quatre 
mois  sept  jours ,  estant  décédé  le  24  janvier  de  Tan  1 00  de  Nostre- 
Seigneur  ;  et  ainsi  que  lui ,  ny  ses  compagnons ,  ne  sont  arrivés 
es  Gaules  plustost  que  l'an  100  (2);  car  l'opinion  de  ceux  qui  es- 
crivent  que  S.  Denys  a  fini  ses  joui's  l'an  premier  de  l'empire 
d'Adrian,  n'a  aucune  apparence  pour  estre  receue,  veu  que  cest 
empereur  n'a  commencé  à  régner  qu'en  l'an  119,  auquel 
S.  Denys  estoit  mort.  Cela  se  veoid  dans  Michel  Syngelus,  an- 
cien autheur,  qui  a  descrit  la  vie,  passion  et  mort  de  ce  saint 
évesque,  qu'il  dit  avoir  subi  le  martyre  soubz  Tempii^e  de 
Trajan,  et  dans  les  Actes  du  mesme  S.  Denys,  qui  disent  que 
c'a  esté  soubz  le  pape  Anaclet,  lequel  aiant  esté  mis  à  mort  en 
l'an  118,  il  s'ensuit  que  ce  n'a  peu  estre  soubz  Adrian  que 
S.  Denys  est  parti  de  ce  monde.  Suidas ,  qui  vivoit ,  ainsi  que 
l'a  remarqué  Hiérosme  Wolfe ,  en  son  Epistre  liminaire  sm*  sa 
version  de  cet  autheur  (du  grec  en  latin),  soubz  l'empire  d'Ho- 
norius  et  Arcadius,  qui  se  revestirent  de  la  pourpre  l'an  395, 
fait  mention  de  Syngelus  en  la  Vie  de  S.  Denys,  qu'il  a  mise  au 
jour,  et  se  trouve  dans  Aloysius  Lipomanus,  où  il  dit  que  Pro- 
vectajam  et  decrepita  œtate,  Dionysius  spiritus  martyrio  pro 
Christo  consummatur.  Trajano  Cœsare  imperante,  quo  etiam 
tempore  divinus  Igncitius  immortalilatcm  stremiè  usquè  ad 
finem  pro  Chrisli  fide  certando  est  adeptus,  latidationem  in 
mngntnn  Dionysium  scripsit  MichaM  Syngelus  y  Hierosolimi' 
tanus,  etc.  D'où  Baronius  recueille  et  conclud(3)  que  S.  Denys 
n'a  peu  souffrir  qu'en  Tan  109,  auquel  S.  Ignace  triompha  aussi 
des  lions ,  des  feux  et  des  bourreaux ,  ou  bien  le  suivant.  En 


(l)  Baron.,  ad  ami.  t09,  num.  39.    -  (2)  Bède ,  Marlyrol.  ad  3  ociohri. 
—  (3)  Ad  109,  num.  44. 
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quoi  il  y  a  bien  de  la  vraisemblance,  veu  que  ce  saint  person- 
nage n'estant  arrivé  à  Paris  qu'en  Tan  100  de  Jésus-Christ,  il 
lui  falloit  du  tems  pour  s'emploier  à  la  conversion  du  peuple 
d'icelle,  qui  estoit  adonné  à  la  superstition  des  faux  Dieux,  y 
establii'  la  religion  Chrestienne ,  y  bastir  trois  églises  au  nom  de 
la  Trinité,  qui  est  celle  de  Saint-Benoist,  en  l'honneur  delà 
Vierge,  à  Nostre-Dame-des-Champs;  et  la  dernière  sous  F  invo- 
cation de  Saint-Estienne-des-Grecs,  ce  qui  ne  peut  avoir  esté 
accompli  en  peu  de  tems  (1). 

Si  l'on  vouloit  dire  que  je  suis  demeiu'é  d'accord  au  qua- 
triesme  chapitre  de  ce  Uvre,  que  S.  Denys  fut  emprisonné  en  la 
Chartre,  où  est  à  présent  l'église  qu'on  appelle  Saint-Denys-de- 
la-Ghartre,  l'an  66  d'après  la  passion  de  Nostre-Seigneur,  et  le 
centiesme  de  sa  naissance ,  qui  pomToit  faire  présumer  que  ce 
prélat  a  esté  martyrisé  et  est  mort  dès  la  mesme  année,  je  res- 
pons  qu'il  est  besoin  de  remarquer  que  Sisinnius  Fecenninus,  qui 
avoit  esté  envoie  aux  Gaules  pour  promouvoir  la  persécution 
contre  les  Chrestiens,  y  fit  deux  voyages,  au  premier  desquels 
il  auroit  fait  constituer  prisonnier  S.  Denys  et  ses  compagnons, 
mais  qu'aiant  esté  incontinent  révoqué  par  Nerva,  qui  permit 
aux  Chrestiens  l'exercice  libre  de  leur  reUgion,  ils  auroient  esté 
eslargis,  et  ne  furent  reprins  qu'au  second  voiage  qu'il  y 
fit,  quelques  huit  ou  neuf  ans  après,  que  ces  Samts  ayant  été 
reprins ,  ils  endurèrent  le  martyre. 

La  recherche  contre  les  fidèles  n' estoit  si  grande  en  l'Occident 
qu'en  l'Orient,  où  plusieurs  hérétiques  s'estant  meslés  parmi 
eux,  et  les  Juifs,  qui  faisoient  ce  qu'ils  pouvoient  pour  recouvrer 
leur  liberté,  avoient  excité  de  grands  troubles,  pour  réprimer 
lesquels,  il  avoit  esté  besoin  d'user  de  main-mise;  mais,  comme 
l'on  veid  que  les  suppUces  n'en  pouvoient  arrester  le  cours,  on 
se  servit  d'un  autre  expédient  contre  eux,  qui  fut  de  les  envoler 
aux  mines,  où  on  avoit  besoin  de  monde  pour  tirer,  trier,  laver, 
afiner  et  épurer  l'or,  ou  aux  carrières  pour  coupper  le  marbre, 
le  scier  et  polir.  Ces  lieux  estoient  remplis  de  martyrs,  ausquels 
on  crevoit  un  œil  et  couppoit  nue  jambe,  avant  de  les  y  en- 
voler, pour  les  faire  pastir  davantage.  S.  Clément  (2),  comme 


(l)  Bochard,  Divino  missx  sacrificio^  t.  II,  cli.  18.  Calalog.  Episc,  Pa- 
nsi.  —  (2)  De  Legibus,  lib.  II. 
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chef  des  Chrestiens,  et  de  ceux  qui  vouloient,  disoient  ces  infi- 
dèles, introduire  un  nouveau  culte  dans  Tancienne  religion, 
contre  l'expresse  deffense  de  la  République,  et  de  faire  des  as- 
semblées et  confréries  nocturnes  contre  les  lois  des  Douze-tables 
et  les  édits  du  Prince,  fut  relégué  en  l'isle  de  Chersonesse  au- 
delà  du  Pont-Euxin,  vers  les  Palus-Méotides ,  où  il  fut  enfin 
par  sentence  d'Aufidian,  président  de  ceste  province,  précipité 
dans  la  mer,  une  ancre  au  col.  Mais  tant  s'en  faut  que  ces 
cruelles  procédures  empeschassent  le  progrès  de  la  religion, 
qu'elles  servoient  ptustost  de  paille  pour  allumer  davantage,  dans 
le  cœur  des  fidèles,  une  ardeur  et  désir  de  souffrir,  qu'ils  les 
tesmoignoient  dans  les  tourmens.  De  quoi  Pline  le  Jeune  (1), 
gouvemeui*  de  Bythinie,  estant  estonné,  et  voiant  que  la  force 
ny  les  supplices  ne  pouvoient  emporter  le  dessus  de  leur  réso- 
lution ,  ny  la  calomnie  triompher  de  leur  innocence,  escrivit  en 
leur  faveur  à  Trajan,  lequel  adouci  ou  persuadé  par  ses  lettres, 
ordonna  qu'on  leur  laissast  la  liberté  de  leur  croiance,  avec 
deffenses  de  les  poursuivre  pour  leur  reUgion,  sinon,  en  tant 
qu'estant  requis  de  sacrifier  aux  Dieux,  ils  en  fissent  refus.  Ce  qui 
ne  peut  arriver  qu'environ  l'an  104,  veu  qu'en  ceste  année  seule- 
ment, Pline  avoit  esté  pourveu  du  gouvernement  de  Bythinie. 

Durant  ce  tems-là,  la  persécution  dormoit  es  Gaules,  et  les 
fidèles  jouissoient  de  quelque  repos ,  pendant  lequel  S.  Denys 
envoia  S.  Antonin  à  Chartres,  après  le  déceds  de  S.  Cheron, 
pour  y  annoncer  l'Evangile,  et  S.  Sanctin  à  Verdun,  qu'il  en  re- 
tira pour  l'envoier  en  la  place  de  S.  Antonin,  audit  Chartres , 
en  l'an  104(2). 

Vincent  de  Beauvais  (3),  quoiqu'il  ne  parle  de  l'année,  rap- 
porte des  Actes  de  ce  Saint ,  décrits  autrefois  par  Hincmar,  ar- 
chevesque  de  Reims ,  en  son  Epistre  à  Charles  le  Chauve ,  em- 
pereur et  roy  de  France ,  que  Prœfaius  Dionysius  Sanclinum 
ordina/vit  episcopum  et  Carnotum  misit  ad  prœdicand/um ,  ubi 
eum  aliquandiù  commorari  disposuit,  Postea  verô  Meldensium 
nrbi  episcopum  eum  esse  constituit.  D'où  je  conclus  que  S. 
Sanctin  demeura  à  Chartres,  comme  Evesque,  environ  trois  ou 
quatre  ans  et  jusques  vers  l'an  108,  qu'il  fut  transféré  à  Meaux. 


(1)  Epist.  xcvii,  lib.  I.  —  (2)  Du  Saussai,  in  Marlyrol.  Richard  Wasse- 
bourg,  art.  3  du  prologue  de  V Histoire  de  Belgique.  —  (3)  Liv.  X,  eh.  22. 
I.  n 


338  HISTOIRE   DU    DIOCÈSE 

Je  prouve  ma  conclusion  par  Doublet,  en  ses  Antiquités  de 
Saint-Denys  (1),  qui  escrit  que  S.  Sanctin  fut  envoie  à  Verdun  au 
mesme  tems  que  S.  Cheron  à  Chartres,  et  par  ce  qu'en  dit  le 
sieur  Du  Saussai  en  son  Martyrologe  Gaulois  (2),  où  parlant  de 
Saint-Denys ,  il  escrit  que  cest  Apostre  de  Paris  ob  Galliœ  Belgic^* 
sollicitudinem ,  misso  Virodunum  municipium  Treverensis 
tractuSj  Sanctino\  et  deux  pages  après,  Quœ  causa  fuit  (ad- 
joute-t-il)  ut  etiam  dùm  imminere  sibi  videret  B.  Dionysius 
supremum  agonem,  Sanctinum,  quem  Virodun^  abductuni, 
ad  Carnotenses  pimmn  miserai,  indè  Meldensibus  prsrfecerat 
pastoixm,  ad  secum  Antoîiino  presbytero  evocavit.  Et  au  supplé- 
ment qu'il  a  fait  dudit  Martyrologe,  le  5  des  nones  d'octobre,  il  dit 
encores,  que  ces  deux  saints,  Sanctin  et  Antonin,  des  premiers 
disciples  de  S.  Denys,  interiorem  Galliam  facibus  evangelicœ 
doclrinœ  illustrarunt ^  Viroduni,  Carnoti,  Meldis  Christi  tro- 
phœa  erexerunt.  Ce  qu'il  n'auroit  avancé,  comme  il  est  exact  à 
prendre  garde  à  ce  qu'il  produit  en  public,  s'il  n'en  avoit  eu  de 
bons  mémoires,  comme  de  ce  qu'il  rapporte  encores  dans  son 
Martyrologe,  le  5  des  ides  du  mesme  mois,  que  S.  Sanctin, 
aiant  esté  envoie  à  Verdun ,  avec  la  qualité  d'évesque,  et  y  aiant 
trouvé  le  peuple  facile  et  disposé  à  recevoir  les  impressions  de 
sa  doctrine,  il  y  auroit  establi  mi  clergé,  auquel,  après  avoir 
donné  pour  prélat  le  nommé  Maiu*,  il  s'en  seroit  retourné  vers 
S.  Denys,  qui  l' auroit  constitué  évesque  de  Meaux. 

Richard  de  Wassebourg,  autrefois  chanoine  de  Chartres,  et 
depuis  archidiacre  en  l'église  de  Verdun,  escrit  «  qu'en 
»  Fan  1044  (3),  la  famine  estant  très-grande  par  la  France, 
y>  quelques  marchands  de  ceste  dernière  ville  estant  allés  à 
»  Meaux,  acheptèrent  le  corps  de  S.  Sanctin,  qu'ils  transpor- 
»  tèrent  chez  eux,  et  le  déposèrent  en  l'abbaïe  de  Saint- Vannes 
»  dans  une  châsse,  autour  de  laquelle  fut  escrit  ce  qui  suit  : 
»  Hicjacet  S,  Sanctini  pretiosissimuni  corpus,  qui  fuit  Sanctx  Ec- 
»  clesisB  Virdunensis  doctoi"  et  episcopus  primus,Meldensium  a 
»  S,  Dionysio  Areopagitâ  pastor  consecratus,  dum  ipsius  jussu, 
»  ]X)st  martyrium  ejus,  cum  Antonino  Rmnam  tenderet,  etper 
»  hanc  civitatem  transitum  faceret,  Verbumque  civibus  prœdi- 

(1)  Livre  XIV.  —  (2)  Pages  711,  726,  727  et  1,176.  —  (3)  Hist.  de  Bel- 
gique^ liv.  IV. 
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»  caret,  et  quamplurimos  ad  fidem  Christi  convertisset,  Dei 
»  nuta  in  ecclesiâ  Sancti-Petri^  in  quâ  baptismi  sacro/mentum 
»  fecerat,  ipsamque  episcopali  benedictione  consecraverat,  om- 
»  nibus  Christianis  applaudentibits  episcopus  est  elecius.  Posteà 
»  secundum  S.  Dionysii  prœceptum  Rortxam  tendens,  in  Italiâ 
»  condiscipulum  febre  valida  jàm  defunctum,  meritis  illustra- 
»  vit,  et  cum  ipso  perfecto  spiritali  negotio,  ad  xirbein  Virdu- 
»  nensem  est  reversus,  Meldisque  virtutibus  plenus,  in  pace  de- 
»  functus  est.  »  Auquel  endroit,  bien  qu'il  rie  soit  parlé  de 
Chartres,  si  est-ce  qu'on  ne  doit  nier  que  S.  Sanctin  en  aie  esté 
évesque,  chacun  ne  parlant  que  de  ce  qui  le  touche;  mais  après 
ce  qui  a  esté  dit  ci-dessus  et  ce  qu'ajoute  ledit  sieur  Du  Saussai 
en  la  page  suivante ,  que  S.  Sanctin  fut  aussi  envoie  par  S.  De- 
nys  à  Chartres,  et  que  plusieurs  graves  personnages  dignes  de 
foi,  ont  escrit  et  avancé  la  mesme  chose,  j'estime  qu'on  n'en  doit 
plus  douter.  Ceste  opinion  a  esté  receue  en  l'église,  veu  que 
Pamelius,  homme  très-savant  et  fort  versé  en  l'antiquité,  en  a 
fait  mention  en  ses  notes  et  observations  sur  Tertulian,  faisant 
un  dénombrement  de  ceux  qui  ont  les  premiers  annoncé  l'Evan- 
gile en  certaines  villes ,  disant  que  S.  Sanctin  a  esté  évesque  de 
Chartres,  de  Meaux  et  Verdun.  Ce  que  porte  semblablement  le 
Bréviaire  de  Meaux,  qui  fait  ceste  remarque ,  qu'en  signe  que  ce 
Saint  a  autrefois  présidé  en  l'Eglise  chartraine,  il  y  a  en  icelle 
une  chapelle  soubz  son  nom  qui,  véritablement,  est  de  si  an- 
cienne fondation ,  qu'on  n'en  trouve  aucime  mémoire. 

Gabriel  de  Puy-Herbauld,'  en  son  Histoire  et  Vies  des  Saints ^ 
escrit  en  ces  termes  :  «  S.  Sanctin  fut  ordonné,  par  S.  Denys, 
»  évesque  de  Meaux;  mais  premièrement  par  lui  en  Chartrain, 
»  pour  prescher.  »  Ce  que  je  crois  qu'il  avoit  prins  d'im  ancien 
manuscrit  qui  estoit  en  son  estude  ou  monastère  de  Haute- 
Bruières ,  que  j'ai  veu  autrefois  ;  ensemble  ce  qu'il  a  escrit  en 
la  Vie  de  S.  Denys;  «  qu'il  ordonna  S.  Sanctin  évesque  et  l'en- 
»  voia  à  Chartres  pour  y  estre  quelque  tems,  pour  déUvrer  des 
»  ténèbres  les  esleus  de  Dieu  captifs.  Par  après  il  l'envoia  pour 
»  pasteur  et  évesijue  en  la  cité  de  Meaux  ;  »  ce  qui  ne  doit  estre 
trouvé  estrange  puisque  comme  nous  l'avons  remarqué  ci- 
devant,  l'épiscopat  estoit  affecté  seulement  à  la  personne  et  non 
à  aucun  lieu  :  de  manière  qu'après  ces  tesmoignages  on  peut 
asseurer  que  S.  Sanctin  a  esté  évesque  de  Chartres. 
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Quand  au  tems  que  S.  Sanctin  a  tenu  le  siège  de  cesle  église, 
il  pust  estre  celui  que  nous  lui  avons  assigné  ci-dessus ,  depuis 
Tan  104  jusqu'à  Tan  108,  attendu  que,  comme  le  rapportent  les 
Actes  de  ce  Saint ,  il  ne  fut  envoie  à  Meaux  que  quelque  tems 
auparavant  le  martyre  de  S.  Denys,  lequel  estant  arrivé  en 
Tan  109,  il  s'ensuit  que  S.  Sanctin  peut  avoir  résidé  à  Chartres, 
jusques  vers  ce  temps-là,  que  la  persécution  contre  les  Chres- 
tiens  passa  les  monts  et  establit  sa  tyrannie  es  Gaules,  plus  par 
la  malice  des  présidents  Romains  que  par  mauvaise  affection 
que  Trajan  eust  pour  eux.  Car  Sisinnius  Fescenninus  ne  fut  plus- 
tost  de  retour  à  Paris ,  qu'il  se  saisit  de  S.  Denys  et  de  ses  com- 
pagnons, ainsi  qu'ils  estoient  occupés  à  la  célébration  des  mys- 
tères divins  en  l'église  de  Nostre-Dame-des-Champs,  estimant 
en  leur  mort  étouffer  la  religion  qui  ne  faisoit  que  naistre.  Ce 
fut  où  Tobstination  combattit  contre  l'obstination ,  les  tyrans 
pour  faire  pastir,  les  fidèles  pour  souffrir,  les  uns  et  les  autres 
pour  avoir  le  dessus,  chacun  de  son  adversaire.  La  gloire  du 
combat  demeui'a  aux  Martyrs  qui,  après  avoir  enduré  les  feux, 
les  chevalets,  les  fouets,  les  grilles  et  autres  supplices,  laissè- 
rent les  bourreaux  plustost  las  et  recreus  que  satisfaits  de  lein^ 
peines;  de  manière  que  ce  Président  se  voiant  vaincu  par  leur 
généreuse  résolution  et  constance,  leur  fit  enfin  coupperles  testes, 
croiant,  par  ceste  dernière  action  de  sa  cruauté,  abbatre  la  re- 
ligion Chrestienne,  de  laquelle  ces  Saints  avoient  jette  les  pre- 
miers fondemens  dans  la  capitale  des  Gaules.  Mais  de  tous  ses 
efforts,  il  n'en  emporta  que  de  la  confusion,  veu  que,  tant  s'en 
faut,  que  les  tourmens  qu'il  avoit  fait  souffrir  à  ce  bon  vieil- 
lard S.  Denys,  qui  estoit  asgé  de  plus  de  cent  ans,  et  à  ses  com- 
pagnons abbaissassent  le  courage  des  fidèles,  qu'au  contraire  ils 
relevoient  leurs  désirs  de  participer  à  leurs  souffrances  pour 
avoir  part  à  leui*s  couronnes,  et  quoique  les  ruisseaux  de  Paris 
portassent  en  abondance  le  sang  de  tant  d'innocens  (  que  cest 
impie  fit  passer  par  le  fil  de  l'espée  ) ,  dans  les  eaux  de  la  Seine 
qui  en  furent  teintes ,  pour  porter  jusques  dans  celles  de  l'Océan 
les  tesmoignages  de  sa  cruauté,  il  ne  peust  effacer  la  foi  de 
Jésus-Christ  qu'ils  avoient  emprainte  dans  leurs  cœurs,  en 
laquelle  ils  demeurèrent  fermes ,  jusques  au  dernier  soupir  de 
leur  vie. 
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CHAPITRE  XII. 

D' Optât,   Valentin  et  S.  Martin-le-Blànc ,  évesques  de 
Chartres,  et  du  tems  quHls  ont  peu  tenir  leur  scéance. 

C'est  en  cet  endroit  que  commence  la  fusée,  que  nous 
avons  bien  de  la  peine  à  démesler  touchant  le  successeur 
de  S.  Sanctin  en  l'évesché  de  Chartres.  Le  Catalogue  de  nos 
évesques  substitue  Optât  à  S.  Aventin,  sans  faire  aucune  men- 
tion de  ce  dernier;  qui  me  fait  penser,  que  ça  esté  cet  Optât, 
qui  a  succédé  inunédiatement  à  S.  Sanctin,  après  qu'il  fut  passé 
à  Meaux.  Dire  si  ce  fut  aussitost  que  ce  Saint  y  fut  transféré,  il 
est  fort  difficile,  et  ai  bien  de  la  peine  à  me  le  persuader,  veu 
que  la  persécution  excitée  par  Trajan  contre  les  Chrestiens 
s'exerça  en  ceste  province  avec  beaucoup  de  rigueur,  et  si  S. 
Optât  eust  esté  institué  évesque  de  Chartres  par  S.  Denys,  il 
eust  difficilement  évité  les  mains  de  Fescenninus ,  qui  faisoit 
rude  guerre  aux  Chrestiens ,  particulièrement  aux  évesques. 
S.  Nicaise,  qui  avoit  eu  son  département  à  Rouen,  en  ressentit  des 
premiers  les  effets ,  d'autant  qu'estant  dans  le  Wecassin  avec  ses 
compagnons,  à  travailler  puissamment  en  la  vigne  de  Dieu,  fut 
couronné  par  martyre,  deux  jours  après  le  supplice  de  S.  Denys. 
Ils  estoient  aloi-s  à  Gavi,  bourg  situé  sur  la  rivière  d'Epte ,  à 
demi-lieue  au-dessoubz  de  la  Roche-Guion,  où,  après  avoir 
annoncé  l'évangile  à  Meulanc  et  à  Mantes,  ils  avoient  converti 
S**  Pieme,  dame  du  lieu,  quand  ils  furent  prins,  et  leur  fit  coup- 
per  les  testes.  Je  ne  sçai  si  ce  Président  Romain  passa  plus  outre 
et  s'il  se  transporta  jusques  en  nos  quartiers  pour  y  faire  le 
semblable  envers  les  Chrestiens,  qui  y  estoient,  d'autant  que 
je  n'en  trouve  rien  par  escrit,  mais  ceste  persécution  de  Trajan 
aiant  continué  tout  le  tems  de  l'empire  d'Adrian,  qui  estoit  es 
Gaules,  en  l'an  124,  à  peine  nostre  Prélat  eust-il  peu  se  mettre 
à  couvert  de  cest  orage.  Car  estimer  qu'il  eut  gouverné  l'église 
Chartraine  par  quarante  ans ,  comme  le  dit  le  Catalogue  de  nos 
Evesques,  sans  avoir  esté  descouvert  ny  poursuivi  par  les 
ennemis  de  nostre  religion ,  qui  faisoient  tous  leurs  efforts  pour 
l'anéantir,  c'est  ce  qui  est  difficile  à  croire  :  il  est  vray  que  les 
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Gentils,  voiant  qu'ils  n'en  pouvoient  avoir  la  raison  par  les 
tourmens,  s'advisèrent  de  les  battre  d'une  autre  façon.  Il  sem- 
bloit  que  toutes  les  plumes  des  escrivains  idolastres  ne  fussent 
taillées  que  pour  Qscrire  des  libelles  diffamatoires,  calomnies 
et  invectives  contre  ceux  qui  professoient  le  Christianisme,  aus- 
quels  ils  attribuoient  les  crimes  et  vilainies,  qui  se  commet- 
toient  par  les  Gnostistes,  Marcionistes,  Valentinians,  Ophites  et 
autres  hérétiques,  que  l'Enfer  avoit  suscités  contre  l'Église  pour 
troubler  son  repos,  et  empescher  son  accroissement.  Adrian 
recongnoissant  que  c'estoit  avec  trop  de  fiel  qu'on  escrivoit  con- 
tre les  fidèles,  l'innocence  desquels  paroissoit  autant  en  leturs 
actions,  que  la  calomnie  de  leurs  haineux  par  leurs  livres, 
rescrivit  en  l'an  126  à  Minutius  Fundanus,  proconsul  d'Asie  et 
autres  Présidens  des  provinces,  qu'ils  n'eussent  à  les  condamner 
s'ils  ne  congnoissoient  en  eux  autre  crime  que  celui  de  leur  re- 
ligion, et  que,  si  quelqu'un  les  accusoit  mal-à-propos,  ou  en 
fît  la  justice. 

La  vérité  de  nostre  religion  commençoit  à  paroistre  au  tra- 
vers de  l'obscure  ignorance,  et  les  plus  sages  des  Gentils,  per- 
suadés par  les  puissantes  raisons  des  Chrestiens ,  se  rangèrent 
au  culte  du  vrai  Dieu.  Il  n'y  avoit  que  les  prestres  et  sacrifica- 
teurs payens,  qui  empeschoient  le  conunun  peuple  de  venir  à 
sa  congnoissance  ;  leurs  intérests  particuUers  leur  faisoient  cor- 
ner partout  la  persécution  contre  les  fidèles,  laquelle  passa 
jusques  dans  les  Gaules,  où  elle  dura  autant  que  la  vie  de  cest 
Empereur,  lequel  estant  tourmenté  d'im  flux  de  sang,  pour  ex- 
piation de  celui  qu'il  avoit  fait  respandre  à  tant  d'innocens,  n'y 
pust  trouver  remède  qu'en  périssant  de  faim. 

Antonin  dit  le  Pieux,  natif  de  Nismes,  lui  aiant  succédé  l'an 
140,  la  persécution  eut  non-seulement  quelque  relasche,  mais 
encores,  durant  son  règne,  la  religion  Chrestienne  fit  de  grands 
progrès,  et  s  espandit,  commel'escriventS.  Justin  martyr  et  Ter- 
tuHan,  jusques  aux  heux  plus  éloignésde  l'Univers.  Que  si  nostre 
Optât  a  peu  éviter  les  borrasques  de  la  persécution  et  se  con- 
server dans  son  Diocèse  durant  quarante  ans  qu'on  veut  qu'il 
Taie  gouverné,  il  n'a  peu  quitter  sa  place  à  un  autre  qu'en  l'an 
148.  J'en  rabattrois  volontiers  quelques  années,  mais  n'en  trou- 
vant rien  pai*  escrit,  non  plus  que  du  suivant,  je  suis  contraint 
m'en  rapportera  ce  qu'en  dit  le  Catalogue  de  nos  Evesque*. 
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L'authem*  dlcelui  substitue  à  cest  Optât  le  nommé  Valentin 
et  dit  qu'il  commença  sa  séance  en  Tan  103,  et  la  continua  cin- 
quante-trois ans.  Je  ne  peux  lui  accorder  Tun  ne  Tautre,  pour 
ce  que  le  contraire  se  veoid  par  ce  que  nous  avons  dit  ci-des- 
sus, et  dirons  ci-après.  Il  y  auroit  néamoins  moyen  de  concilier 
ce  tems,  si  comme  nous  lavons  desjà  remarqué,  cest  autheur 
comptoit  ses  années  de  la  Passion  de  Nostre-Seigneur,  au  lieu 
qu'il  les  prend  de  la  Nativité,  d'autant  qu  adjoutant  les  trente- 
quatre  ans  de  la  vie  de  Jésus-Christ  à  ces  cent  trois  ans,  feroient 
justement  cent  trente-sept;  desquels  assignant  à  Optât  vingt- 
neuf  ans,  qui  ont  couru  depuis  S.  Sanctin,  jusques  à  ceste 
année,  il  se  trouveroit  qu'il  a  peu  aller  jusques  à  ce  tems-là , 
auquel  Valentin  lui  auroit  succédé  ;  mais  comme  des  conjectures 
ne  sont  des  vérités,  je  ne  m'empresse  point  à  défendre  ceste 
opinion,  la  décision  de  laquelle  je  laisse  à  ceux  qui  en  auront 
plus  de  lumières.  Quoique  c'en  soit,  je  ne  sçaurois  dire  si  Va- 
lentin a  esté  Confesseur  ou  Martyr,  pour  ce  que  je  ne  sache 
personne  qui  en  parle.  Que  s'il  a  esté  du  tems  d'Antonin,  au- 
quel du  commencement  de  son  Empire,  la  persécution  fut 
chaudement  poursuivie  et  ne  cessa  qu'environ  l'an  154,  qui  est 
le  tems  qu'on  assigne  à  Valentin ,  je  douterois  que  ce  Prélat 
eust  peu  s'en  garandir;  car,  comme  l'a  remarqué  Eusèbe  (1),  le 
courant  de  ce  torrent  ne  pust  estre  arresté ,  sinon  lorsque  Dieu 
se  mit  de  la  partie,  arma  le  Ciel  et  les  élémens,  pour  punir  l'au- 
dace de  ces  impies,  qui  l'avoient  persécuté  en  ses  membres,  et 
vouloient  ravir  à  ses  autels  les  encensemens  et  parfums  qui 
lui  estoient  deus,  pour  les  donner  aux  démons,  et  pour  venger 
le  sang  de  tant  d'innocens,  qui  avoit  esté  espandu  pour  la  gloire 
de  son  nom.  Ces  fléaux  de  l'ire  de  Dieu  donnèrent  tellement 
dans  l'esprit  de  ce  prince,  assés  débonnaire  de  son  naturel,  qu'il 
fit  deffense  de  plus  tourmenter  les  Chrestiens,  qui,  par  ce  moyen, 
trouvèrent  quelque  repos  dans  leurs  peines. 

Cest  édit  ne  fust  toutefois  de  longue  durée,  veu  que  Maic-Au- 
rèle  Antonin  dit  le  Philosophe,  et  Lucius  Verus  Antonin,  aiant 
succédé  à  Antonin  le  Pieux,  qui  les  avoit  adoptés  par  le  com- 
mandement d'Adrian  en  l'an  163,  la  persécution  recommença 
déplus  belle  contre  les  Chrestiens,  dès  la  première  année  de 


(1)  Lib.  IV,  cil.  12. 
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leur  empire,  car  bien  qu'ils  n'eussent  fait  aucun  édit  contre 
ceux  qui  faisoient  profession  de  ceste  religion ,  si  est-ce  qu'in- 
directement et  soubz  main,  ils  en  commandoient  et  souffroient 
la  poursuitte. 

Cela  se  peut  veoir  par  Fédit  que  fit  Marc-Aurèle,  qu'un  chacun 
eut  à  sacrifier  aux  Dieux  à  peine  de  la  vie,  et  par  la  response 
qu'il  fit  au  président  des  Gaules  sur  ce  qu'il  lui  avoit  demandé 
ce  qu'il  feroit  d'Attalus  et  autres  Chrestiens  qu'il  tenoit  prison- 
niers à  Vienne  et  Lion  (1);  par  laquelle  il  lui  mandoit  qu'il  tour- 
mentast  cruellement  ceux  qui  confesseroient  Jésus -Christ  et 
renvoiast  quittes  et  absoubs  ceux  qui  voudroient  s'en  dédire.  Ce 
qui  occasionna  aux  gouverneurs  des  Provinces  de  recommencer 
leurs  poursuittes  contre  les  fidèles,  ésquelles  S.  Photin,  évesque 
de  Lion,  et  quarante-huit  martyrs  avec  lui,  furent  mis  à  mort; 
S.  Verus,  évesque  de  Vienne;  Auspice,  d'Apt  ;  Pèlerin,  d'Auxerre; 
Paterne,  de  Colongne  sur  le  Rhin;  et  plusieurs,  tant  évesques 
qu'autres  de  tout  âge  et  sexe,  eurent  part  à  leurs  couronnes 
comme  à  leur  croiance.  S.  Justin  aiant  présenté  à  ces  Empe- 
reurs sa  seconde  Apologie  pour  les  Chrestiens ,  ils  la  lui  firent 
[  signer  ]  de  son  sang.  Leur  règne  ne  fut  rempli  que  de  carnages 
et  de  meurtres.  Marc-Aurèle  estant  es  Gaules  pour  dresser  son 
armée  contre  les  Marcomans,  qui  taschoient  de  secouer  le  joug 
des  Romains,  incité  par  les  prestres  des  idoles,  qui  croioient 
que  le  sujet  de  tous  ces  mouvemens  estoit  le  mesprix  qu'on 
faisoit  de  leurs  Dieux,  fit  prendre  plusieurs,  tant  évesques 
qu'autres,  qu'il  fit  exposer  aux  tourmens,  résolu  d'abolir  la  re- 
ligion Chrestiemie,  en  sorte  qu'il  n'en  demeurast  seulement  la 
mémoire.  Aiant  du  depuis  esté  contre  les  ennemis  de  TEstal, 
tantost  vainqueur,  tantost  vaincu,  il  défendit  par  édit,  que  les 
Chrestiens  n'eussent  à  estre  inquiétés  pour  leur  reUgion,  avec 
deffenses,  sur  peine  du  feu,  de  les  accuser,  sinon  pour  autres 
crimes,  qu'il  permettoit  en  faire  la  justice  (2). 

Le  sujet  s'en  veoid  dans  Eusèbe,  lequel  raconte,  qu'i  aiant  une 
légion  de  Chrestiens  en  l'armée  de  cest  Empereur,  dite  de  Melite 
ou  de  Malte,  comme  toutes  les  compagnies  d'icelle  fussent  gra- 
vement tourmentées  de  soif  à  cause  de  l'excès  de  chaleur  qu'il 
faisoit,  et  fussent  hors  d'espérance  de  pouvoir  recouvrer  de 


(1)  Metaphrastes,  Eusèbe,  liv.  IV,  ch.  l.  —  (2)  Eusèbe,  liv,  V. 
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Teau ,  le  Préfet  du  Prétoire  les  pria  d'impétrer  la  pluie  de  leur 
Dieu ,  qu'on  disoit  ne  leur  refuser  les  choses  qui  lui  deman- 
dassent pour  leur  soulagement  (1).  Geste  légion  ne  se  seroit 
plustost  mise  en  devoir  de  prier,  que  les  foudres  et  tonnerres 
fuirent  ouïs  bruire  dedans  Vair  avec  une  grande  suitte  de  pluie, 
qui  leur  fournit  abondance  d'eau  pour  estancher  leur  soif  et  celle 
de  leurs  chevaux  et  autres  animaux ,  pour  la  conduicte  de  leur 
bagage;  de  quoi  Marc-Aurèle  adverti,  auroit  fait  cest  édit  en 
faveur  de  nostre  religion. 

Ceste  grâce  fut  quasi  aussitost  perdue  qu'accordée,  veu  que 
dès  l'an  179  la  persécution  recommença  plus  cnielle  que  devant, 
de  manière  que  Sévère  Sulpice,  parlant  d'icelle,  dit  que  ce  fut, 
lorsqu'on  commença  à  veoir  des  martyrs  es  Gaules,  non  qu'il 
n'y  en  eust  auparavant,  comme  nous  avons  fait  veoir  ci-dessus 
qu'il  y  en  avoit  eu,  mais  qu'il  y  en  avoit  eu  fort  peu,  en  com- 
paraison de  ceux  qui  souffrirent  en  ceste  dernière. 

Si  Valentin  se  pust  sauver  devant  le  véhément  procédé  d'icelle 
et  parer  à  la  disgrâce  qui  en  enleva  plusieurs ,  soit  prélats  ou 
autres  de  tout  sexe,  je  n'en  rapporte.  J'estimerois  pourtant  que 
ceste  année  auroit  esté  la  dernière  de  sa  vie  et  de  sa  prélature, 
combien  que  le  Catalogue  de  nos  Evesques  porte  que  ce 
prélat  aie  esté  en  la  chaire  de  l'église  de  Chartres  cinquante- 
trois  ans;  l'autheur  d'icelui  a  voulu  faire  son  compte,  sans  se 
proposer  qu'il  a  pu  y  avoir  quelqu'intervalle  et  interstice  de 
tems,  depuis  Optât  jusqu'à  cetui-ci,  qui  n'a  pas  esté  rempli,  et 
que,  durant  la  persécution ,  à  peine  pouvoit-il  y  avoir  quelqu'un 
qui  peust  se  vanter  d'estre  en  asseurance  de  sa  vie.  On  pourra 
dire  le  mesme  de  moi,  que  je  veux  fabe  aussi  le  mien;  il  est 
vrai ,  mais  c'est  sans  préjudice  de  la  vérité  que  je  cherche  le 
plus  qu'il  m'est  possible.  Aussi  je  ne  donne  donc  pas  ces  con- 
jectures pour  certitudes,  desquelles  je  laisse  le  jugement  aiLx 
mieux  entendus  en  l'histoire  et  chronologie,  au  sentiment  des- 
quels je  déférerai  toujours  très-volontiers. 

Ce  qui  suit  n'est  pas  moins  difficile  à  sçavoir,  d'autant  qu'on 
veut  que  Valentin,  aiant  paie  ses  derniers  devoirs  à  la  nature, 
S.  Mai^tin,  dit  le  Blanc,  lui  aie  succédé  et  tenu  sa  séance  en^d- 
ron  quarante-quatre  ans  ;  c'est  ainsi  que  l'escrit  l'autheur  du 


(l)  TertuUan,  ch.  5,  cogil. 


346  HISTOIRE    DU    DIOCÈSE 


Catalogue  de  nos  Prélats,  et  dit  qu'il  comnienra  à  occuper  la 
chaire  Chartraine  dès  Tan  150.  Comme  il  s'est  trompé  en  son 
calcul,  dès  le  commencement,  il  a  peu  facilement  tomber  en 
ceste  faute,  en  lui  assignant  un  tems  qui  ne  peut  compatir*  avec 
ce  que  nous  avons  dit  ci-dessus.  Pour  moi ,  je  lui  donnerois  les 
dernières  années  de  Marc-Aurèle,  qui  mourut  à  Sirmisch  en 
Hongrie,  le  15  mars  182,  ou  les  premières  de  Commode,  son 
successeur,  soubz  lequel  la  religion  Chrestienne  conmiença  à 
respii'er  et  récent  un  grand  avancement,  jectant  ses  fondemens  si 
profonds  qu'elle  n'a  peu  du  depuis  estre  renversée.  D'im  mal,  Dieu 
tii'a  un  bien.  Ce  prince,  addonné  à  ses  plaisirs,  aimoit  éperdue- 
ment  mie  Martia,  chrestienne,  qu'il  print  pour  concubine,  laquelle 
sceut  si  bien  mesnager  les  affections  de  ce  prince,  qu'elle  dis- 
posoit  de  lui  ainsi  qu'elle  vouloit  :  ce  fut  un  moien  pom*  mectre 
les  Chresliens  bien  près  de  lui;  lesquels  il  laissa  en  repos  tout 
le  long  de  son  règne  qui  fut  de  douze  ans,  depuis  l'an  182,  jus- 
qu'au mois  de  décembre  de  Van  194 ,  qu'il  fut  estranglé  par  ses 
haineux  (1).  Il  sembloit  que  sa  mort  deust  apporter  du  change- 
ment à  l'Estat  et  à  la  religion,  d'autant  que  plusieurs  compéti- 
teurs muguetoient  l'empire  et  taschoient  de  se  revestir  de  la 
pourpre.  JEAius  Pertinax,  issu  d'un  potier  de  terre  de  Gênes  ou 
d'Ast,  ville  du  Montferrat,  qui  avoit,  par  sa  vertu  et  vaillance, 
passé  par  tous  les  degrés  d'honneur,  monta  sm*  le  throsne  des 
Césars,  par  l'eslection  de  sa  personne,  que  firent  les  soldats  du 
Prétoire  dont  il  estoit  Préfet.  Le  Sénat  approuva  ce  choix  le  pre- 
mier de  janvier  suivant,  et  lui  confirma  l'Empire.  Comme  il 
s'emploioit  par  ses  vertueuses  actions  à  relever  l'Estat  que  son 
devancier  avoit,  par  ses  vices ,  presque  mis  à  bas,  ceux  mesmes 
qui  l'avoient  revestu  de  la  pourpre  impériale,  l'en  privèrent 
pour  le  couvrir  de  celle  de  son  sang. 

Didius  Julianus,  qui  avoit  practiqué  sa  mort  pour  succéder  en 
ses  honneurs,  ne  fut  plus  heureux;  car,  bien  qu'il  fust  person- 
nage excellent,  et  en  paix  et  en  guerre,  et  qu'il  eust  esté  eslevé 
en  ceste  dignité  malgré  le  Sénat  et  le  peuple,  par  les  soldats  qui 
espéroient  quelque  argent  de  lui,  ne  la  garda  guères,  qu'il  ne 
fust  paie  de  la  mesme  monnoie  qu'il  avoit  fait  à  son  devan- 
cier, aiant  esté  mis  à  mort  peu  de  tems  après. 


(I)  Hcrodian.  —  (?)  Diod.,  Eutrop.,  Eusèbe,  in  Chronic. 
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Pescemiinus  Niger,  Glodius  Albinus  et  Septimius  Severus,  qui 
commandoient  aux  armées  Romaines  en  Syrie,  Bretagne  et 
Pannonie,  désirans  avoir  part  augasteau,  se  cantonnèrent  cha- 
cun au  païs  où  il  estoit  ;  Sévère  se  fit  saluer  empereur  à  Vienne 
en  Autriche,  et  non  à  Ghai'tres  conune  quelques-uns  l'ont  es- 
crit,  déceus  par  le  mot  Carnutum,  qu'on  attribue  à  Tune  et  à 
l'autre  de  ces  villes;  mais  se  voiant  des  compétiteurs  sur  les 
bras,  rechercha  Albinus  d'accommodement,  et  aiant  gaigné  les 
soldats  prétoriens,  fit  tuer  par  eux  Julian ,  lesquels  proclamèrent 
Sévère  empereur,  le  premier  de  juin  suivant. 

Cetui-ci,  aiant  establi  ses  affaires,  créa  Glodius  Albinus,  gé- 
néral des  armées  des  Gaules  et  de  Bretagne,  et  s'en  alla  avec  la 
sienne  au  Levant  où  Pescenninus  lui  taiUoit  de  la  besongne. 

Ces  troubles  firent  la  paix  des  Chrestiens ,  qui  jouirent  de  la 
douceur  du  repos  parmi  le  timaulte  des  armes ,  et  faisoient  leur 
possible  pour  avancer  autant  Testât  de  l'Eglise,  que  ces  Empe- 
reurs s'efTorçoient  d'estendre  les  ailes  de  l'aigle  Romaine,  de 
laquelle  chacmi  prétendoit  avoir  quelque  plume.  Plusieurs 
synodes  se  tindrent  à  cest  effet,  tant  à  Rome  qu'à  Lion,  des 
évesques  de  France,  qu'ailleurs,  touchant  la  feste  de  Pasques, 
qu'on  célébroit,  les  uns  le  jour  qu'elle  arrivoit,  les  autres  le 
dimanche  suivant  (1).  Geste  diversité  avoit  engendré  quantité  de 
différends,  poui*  ausquels  coupper  chemin,  il  fut  arresté  que 
ceste  feste  ne  se  célébreroit  doresnavant  que  le  dimanche  d'après 
le  quatorze  de  la  lune  de  mars,  et  si  le  dimanche  tomboit  en  ce 
jour,  on  la  reculleroit  au  dimanche  prochain,  affln  de  ne  la  cé- 
lébrer en  mesme  jour  que  les  Juifs,  veu  que,  comme  l'escrivoit 
le  pape  Victor  à  Polycrates,  l'Eglise  conduite  d'un  seul  esprit, 
ne  doit  avoir  qu'im  mesme  sentiment,  et_n' estant  qu'une,  ne 
peut  souffrir  diverses  opinions. 

Cependant  Sévère,  aiant  le  dessus  de  Pescenninus,  ne  fut  plus- 
tost  arrivé  à  Rome,  où  il  pensoit  se  reposer,  qu'il  lui  fallut  ren- 
dosser  le  harnois ,  pour  aller  contre  Albinus ,  qui  vouloit  s'em- 
parer des  Gaules  (2)  ;  lui  aiant  donné  deux  fois  bataiQe ,  près 
Tournon,  et  l'aiant  tué  en  la  seconde,  fit  jecter  son  cadavre 
dans  le  Rhosne  et  deschargea  sa  cholère  sur  quelques  seigneurs. 


(I)  Baroniiis,  Chronic,  ad  ann.  187,  lib.  V.  Histor.  —  (2)  Eusèbe,  in 
Cht'onic.  Dio.  Herodian. 
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tant  Gaulois  qu'autres,  qui  avoient  suivi  la  fortune  de  ce  sien 
adversaire. 

Cette  victoire  lui  arriva  en  l'an  199,  après  laquelle,  se  voiant 
à  franches  coudées  par  la  mort  de  deux  puissans  ennemis,  il 
s'attacqua  à  plusieurs  citoyens  romains,  que  le  seul  soupçon  de 
leur  avoir  favorizé  soubz  main,  les  rendit  criminels  et  les  fil 
mectre  à  mort. 

Toutes  ces  bagarres  ne  troublèrent  point  le  repos  des  Chres- 
tiens ,  de  quoi  ceux  qui  avoient  leur  religion  à  contrecœur  estant 
jaloux ,  faisoient  tout  ce  qu'ils  pouvoient  pour  les  mectre  mal 
avec  cest  Empereur,  qui  estoit  aussi  sévère  en  effet  qu'il  l'estoit 
de  nom.  Leur  modestie  passa  pour  crime ,  et  leur  vertu  pour 
vice.  On  les  accusa  d'estre  demeurés  seuls  muets,  à  l'entrée  de 
cest  Empereur,  retournant  chargé  de  palmes  et  de  lauriers  en 
sa  capitale ,  lorsque  les  autres  citoyens  le  recevoient  avec  accla- 
mation et  cris  de  réjouissance ,  pour  avoir  défait  les  ennemis  de 
TEstat.  Un  soldat  Ghrestien,  pour  s  estre  trouvé  sans  couronne 
de  laurier  en  ceste  cérémonie,  fut  cassé,  mal  mené,  et  en  dan- 
ger de  perdre  la  vie;  ce  qui  donna  sujet  à  Tertulian,  ce  grand 
homme  des  âges  passés,  de  composer  ce  beau  Traicté  de  la 
Coxf/i^onne  du  Soldat ,  pour  l'excuser,  et  d'addresser  son  apologie 
aux  magistrats  de  ceste  ville,  dame  de  l'Univers,  pour  justifier 
l'innocence  des  Ghrestiens  contre  les  calomnies  que  leur  impo- 
soient  les  Gentils.  Cela  n'empescha  pas  qu'on  ne  fit  la  recherche 
de  ceux  de  ceste  profession,  lesquels  ne  voulant  jurer  par 
le  génie  du  Prince,  qui  estoit  le  plus  gi^and  serment  qui  se  pust 
faire  lors,  onlesmectoit  à  mort  (1).  Sévère  mesme  aiant  dompté 
les  Parthes,  fit  un  édit  en  l'an  204  (2),  portant  défenses,  soubz 
grosses  peines,  de  professer  la  religion  des  Juifs  ou  la  Chres- 
tienne.  Ce  fut  lors  que  commença  la  cinquiesme  persécution, 
que  Sévère  Sulpice  met  la  sixiesme,  si  violente  et  si  cruelle, 
qu'il  sembloit  qu'elle  fust  Tavant-courière  de  TAnte-Christ,  et 
que  tout  l'Univers  fust  déjà  aux  symptosmes  de  sa  dernière  ré- 
solution. 

Il  est  vrai  que  l'Orient  se  sentit  plus  de  cest  orage  que  l'Occi- 
dent, où  d'autres  fusées  se  dévidoient  :  les  Bretons,  sortis  de 


(1)  Torlulian,  in  Apologia  et  adversus,  ch.  2.   --  (2)  In  Sparlian,  Eu- 
sèbe,  in  Chronic.  et  Hist ,  ch.  2  et  6. 
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leur  isie,  avoient  envahi  les  terres  de  l'Empire,  pour  desquelles 
les  chasser  et  se  les  conserver,  Sévère  fut  contraint  de  laisser  les 
Chrestiens  en  repos  poui'  courir  au  plus  pressé,  faire  retirer  ces 
séditieux  en  leur  païs,  et  les  punir  de  leur  présomption.  Tandis 
qu'il  est  après  les  chastier  et  donner  la  mort  à  quantité  de  per- 
sonnes, il  trouva  la  sienne  ci  York,  l'une  des  principales  villes 
de  ceste  isle,  en  laquelle  il  décéda  en  febvrier  213. 

Nostre  Prélat  n'alla  si  avant,  si  tant  est  qu'il  fust  passé  à  mie 
meilleure  vie  quelques  années  auparavant,  et  que  S.  Anian  lui 
eust  succédé  dès  l'an  200  ou  environ,  comme  l'escrit  Tautheur 
du  Catalogue  des  Evesques  de  Chartres,  Severt  dit,  en  celui  qu'il 
a  mis  au  jour,  qu'il  tint  sa  crosse  jusqu'en  l'an  214;  s'il  avoit 
quelqu'mi  pour  confiimer  son  dire,  je  l'embrasserois  fort  vo- 
lontiei-s,  pour  ce  que  dans  les  apparences,  il  peut  avoir  passé 
les  deux  cent  ans;  mais  qu'il  y  aie  esté  jusques  à  quatorze  ans 
après,  c'est  ce  quej'aidela  peine  à  me  persuader,  pour  la  raison 
que  nous  dirons  ci-dessoubz,  quand  nous  parlerons  de  S.  Anian. 

Roulliard,  en  sa  Parlhénie,  dit  qu'il  fut  surnommé  le  Blanc  ^ 
ou  Candide,  à  cause  de  la  pureté  de  ses  mœurs;  j'estime  néa- 
moins  que  ce  nom  lui  auroit  esté  doimé  plus  tard,  et  après 
qu'on  eut  dressé  à  Chartres  ime  église  soubz  celui  de  S.  Martin 
de  Tours,  que,  pour  les  distinguer,  on  nomma,  l'un  le  Vian- 
dier,  pour  ce  qu'au  mesme  endroit  il  avoit  donné  la  vie  à  un 
enfant;  et  l'autre  le  Blanc,  à  cause  peut-estre,  que  son  image 
estoit  de  pierre  blanche.  Je  ne  le  dis  sans  raison,  d'autant 
qu'en  la  grande  église  de  Chartres,  y  aiant  plusieurs  images  de 
Nostre-Dame  et  de  S.  Jean-Baptiste,  taillées  d*un  marbre  blanc 
ou  pierre  blanche,  on  les  appelle  Nostre-Dame-la-Blanche  et 
S.  Jean-le-Blanc,  à  la  distinction  des  autres  images  des  mesmes 
Saints,  qui  sont  peints  de  couleur.  Car  il  est  bien  certain  que  la 
représentation,  qui  estoit  sur  le  grand -autel  de  son  égUse  au- 
paravant les  troubles,  estoit  d'un  évesque,  taillé  d'une  pierre 
blanche ,  auquel  à  cause  que  ce  Prieuré  despend  de  Tabbaïe  de 
Marmoutiers,  qui  a  S.  Martin  de  Tours  pour  patron,  on  subro- 
gea un  cavaher,  qui  donnoit  partie  de  son  manteau  à  un 
pauvre,  en  laquelle  posture  on  le  représente  d'ordinaire;  le  tout 
d'une  pierre  fort  blanche,  qui  pourroit  lui  avoir  donné  le  nom 
de  Saint-Martin-le-Blanc;  qui  diroit  qu'il  auroit  eu  ce  nom  pour 
autant  qu'il  estoit  habillé  de  blanc;  peut-estre  ne  rencontreroit- 
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il  pas  mal,  car  tout  ainsi  que  le  Flamen-Dial  ou  Grand-Prestre 
de  Jupiter  estoit  revestu  d'une  robe  blanche,  durant  le  sacrifice, 
que  les  anciens  appeloient  puram  vestem,  et  nous  l'avons  veu 
de  nos  Druides,  à  cause  que,  selon  les  Perses,  ceste  couleur 
estoit  la  plus  aggréable  à  Dieu,  les  évesques  de  TEglise  naissante 
estoient  parés  de  blanc;  cela  se  veoid  de  S.  Jacques,  Tévesque 
de  Jérusalem,  de  Tapostre  S.  [Bailhélemy]  dans  Abdias  (a),  et 
encores  le  Pape ,  connue  Tévesque  des  évesques ,  porte  ordinai- 
rement ime  sottane  blanche,  de  manière  que  ce  prélat,  estant 
vestu  de  blanc,  pourroit  avoir  prins  le  nom  de  S.  Martin-le-Blanc. 
S'il  a  esté  Martyr  ou  Confesseur,  il  ne  s'en  trouve  rien,  mais 
seulement  qu*aiant  rendu  ce  qu'il  devoit  à  nature,  il  fut  inhumé 
en  l'église  qui  est  soubz  son  nom,  qui  estoit  lors  un  cemetière 
commim,  où  on  enterroit  les  cadavres  de  ceux  de  la  ville,  d'au- 
tant que,  selon  la  loi  des  Douze-Tables,  il  n'estoit  permis  d'in- 
humer personne  dans  les  cités.  Il  n'y  avoit  qu'à  Sparte,  ou  à 
Lacédémone,  où  ils  pussent  enterrer  leurs  morts  dans  la  ville 
proche  les  temples,  toutes  les  autres  nations  les  enterroient 
dehors  sur  les  chemins,  pour  la  raison  qu'en  rend  Varron  (1), 
jusques  à  ce  que  ceux  qui  avoient  triomphé,  obtindrent  ce  pri- 
vilège des  Romains,  de  faire  ériger  dans  leur  ville  leurs  sépul- 
chres  et  tombeaux,  puis  les  Empereurs  et  Vestales,  et  enfin 
tous  les  autres  obtmdrent  pareille  grâce  soubz  l'empereur  Léon 
le  Philosophe,  qui  leva  ceste  défense.  L'on  faisoit  à  ce  sujet  de 
petits  caveaux  et  souterrains,  pour  les  mectre,  d'où  les  grottes 
et  cryptes  qui  se  veoient  encores  soubz  les  éghses  sont  la 
marque;  pour  ce  que  les  corps  des  martyrs  aiant  esté  inhumés 
en  iceux  durant  la  perécution,  on  auroit,  icelle  passée,  basti 
sur  ces  Cataciunbes  ou  plustost  Catacombes  des  éghses,  en  leur 
mémoire;  c'est  pourquoi,  l'Eglise  jouissant  du  bonheur  de  la 
paix,  on  érigea  sur  la  grotte,  en  laquelle  gisoient  les  os  de 
S.  Martin,  un  temple  à  son  honneur,  dans  lequel  les  évesques 
de  Chartres  choisirent  peu  après  leurs  sépultures  ;  lesquels  s'y 
voioient  auparavant  que  l'impiété  Huguenotte  les  eust  boule- 

(a)  Abdias,  évêque  deBabylone.  Voy.  Hisloria  certaminis  apostolici  (Vdi- 
risiis,  1571,  in-S").  VesHbus  colore  albo,  clavato purpura,  lib.  VIII,  fol.  96°. 

(1)  De  Ling.  latina.  Juvénal,  satyre  1.    Propert.,  lib.  IV,  élégie  7. 
Onuphr.,  de  urbe  Roma. 
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versés  et  ruinés,  durant  les  deux  sièges  posés  en  1568  et  1591 , 
devant  Chartres,  par  ceux  de  ceste  secte.  Celui  de  S.  Martin  se 
recongnoissoit  par  dessus  tous  les  autres  par  ce  distiche,  gravé 
sur  le  couvercle  de  sa  tumbe. 

TE  COLUIT,  CHRISTE,  MARTINUS  CANDIDUS  ISTE, 
QUEM  MODO  TU  RECREAS,  ET  RECREANDO  BEAS. 

J'estime  néamoins  que  ces  vers  sont  de  postérieure  édition 
que  l'église.  Ceste  sorte  de  rythme  n'aiant  esté  en  vogue  que 
longtems  après,  vers  Tan  mille. 

Je  ne  peux  obmettre  en  cest  endroit,  qu'au  mois  de  mars  1651 , 
connue  l'on  faisoit  refaire  la  vouste  de  la  grotte,  qui  est  soubz 
le  grand-autel  de  ladite  église,  qui  estoit  tombée  dès  1642,  on 
trouva  dans  l'autel  de  ladite  grotte  certains  ossemens,  lesquels, 
dans  le  doubte  qu'ils  ne  fussent  de  ceux  de  nos  anciens  pasteurs, 
pour  n'en  avoir  rien  trouvé  par  escrit,  en  furent  ostés  et  mis 
ailleurs,  en  attendant  qu'il  plaise  à  Dieu  révéler  de  qui  ils  sont, 
y  aiant  de  l'apparence  qu'aiant  esté  tirés  de  leurs  tombeaux 
durant  la  fureur  des  hérétiques,  qui  s'attaquoient  aussi  bien 
aux  morts  qu'aux  vivans ,  on  les  auroit  mis  dedans  cest  autel , 
sans  sçavoir  particulièrement  de  qui  ils  estoient.  Ce  quej'escris, 
afin  qu'on  s'en  puisse  souvenir. 


SmWmm 


CHAPITRE  Xlll. 

De  S.  Àignan  ou  Ànian,  Vévesque  de  Chartres,  et  de 
ses  scBurs  :  Monde ,  Donde  et  Ermenonde  ;  ensemble 
de  Sévère,  évesque  dudit  Chartres. 

-m  y  os  Légendaires  et  la  Vie  de  S.  Aignan,  nous  apprennent  An.  200. 

\  que  ce  prélat  succéda  à  S.  Martin-le-Blanc;  l'autheur  du 
■^  ^  Catalogue  de  nos  Evesques  dit  que  ce  fut  l'an  200  de 
Nostre-Seigneur  ou  environ,  et  qu'il  occupa  la  chaire  deT Eglise 
Chartraine  quarante-cinq  ans.  Severt,  en  celui  qu'il  a  dressé 
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An.  215.  des  mesmes  Prélats,  dit  qu*il  commença  à  gouverner  en  l'an 
215  seulement,  et  tint  sa  crosse  jusqu'en  Tan  260,  qui  font  pré- 
cisément les  quarante-cinq  ans  qu'on  attribue  à  sa  séance.  Mais, 
conune  ceste  conjecture  n*est  appuiée  d'aucune  authorité,  elle 
ne  peut  passer  pour  certaine,  s'il  n'y  alloit  que  de  deux  ou  trois 
ans,  je  les  passerois  fort  volontiers  à  cause  du  mot  environ,  qui 
dit  quelque  chose  de  plus  ou  de  moins  devant  ou  après  ;  mais 
quinze  ans  passent  trop  avant,  pour  lui  assigner  le  tems  de  son 
élection,  comme  celui  de  quarante-cinq,  pour  son  administra- 
tion. 

Ce  saint  personnage  nasquit  d'une  noble  famille  (près  de 
Chartres),  que  ses  vertus  rendirent  plus  reconuuandable.  Car, 
bien  que,  selon  Aristote,  en  ses  Politiques,  l'extraction  ser\'e 
pom*  retenir  la  qualité  de  noble,  si  est-ce  que,  selon  le  mesme 
et  Platon,  la  vertu  qui  la  suit  lui  donna  sa  perfection.  Ainsi 
donc,  les  vertus  qui  esclatoient  en  sa  conduitte  portèrent  le 
clergé  et  le  peuple  à  le  désirer  pour  pasteur,  après  le  déceds  de 
S.  Martin  :  au  tombeau  duquel  aiant  esté  trouvé,  il  fut  prins  et 
enlevé  jusques  en  l'église,  où  l'on  estoit  assemblé  pour  l'élection 
d'un  nouvel  évesque  ;  c'est  d'où  peut  estre  venu  la  coutiune  de 
porter  les  nouveaux  prélats  depuis  Saint-Martin-au-Val  jusques 
en  la  Cathédrale,  et  que  dès  la  veille  de  leur  entrée  en  leur 
église,  ils  passoient  la  nuit  en  celle  de  Saint-Martin,  à  cause 
qu'on  y  auroit  trouvé  S.  Aignan  en  prière. 

L'Eglise  estoit  encores  pauvre  pour  lors,  et  ses  ministres  ne 
vivoient  que  du  travail  de  leurs  mains,  ou  des  aulmosnes  des 
fidèles.  Nostre  Chroniqueur  veust  qu'il  dotast  celle  de  Chartres 
de  son  patrimoine,  qui  estoit  fort  ample,  et  persuada  à  ses 
sœurs  de  faire  le  mesme,  les  consacrant  à  Dieu  et  leur  imposant 
le  voile  virginal;  mais  je  doute  autant  de  ceste  donation  que  de 
celle  qu'on  dit  que  les  Druides  firent  à  ladite  égUse  après  leur 
conversion  à  la  foi,  la  saisissant  de  tous  les  biens  qu'ils  possé- 
doient;  veu  que,  comme  l'a  remai'qué  Anastase  le  Bibhothé- 
caire,  en  la  Vie  de  S.  Corneille,  pape,  l'EgUse  n'avoit  en  ce 
tems-là  que  des  meubles,  ce  qui  se  peust  prouver  de  ce  qu'il 
escrit  que  ce  Souverain  Pontife  bailla  devant  sa  mort,  qui  arriva 
en  l'an  255,  tous  les  biens  de  l'Eglise  Romaine  à  Estienne,  son 
archidiacre;  et  de  ce  qui  est  porté  en  la  Vie  de  S.  Sixte  II,  que 
S.  Laurent  distribua  aux  pauvres  tous  les  thrésors  del'Eghse,  ce 
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qu'ils  n'eussent  peu  faire,  s'ils  eussent  consisté  en  immeubles.  An.  215» 

Aussi  ai-je  de  la  peine  à  croire  que  ces  trois  sœurs ,  que  nos 
anciens  manuscrips  nomment  Monde,  Donde  et  Ermenonde, 
aient  donné  à  l'Eglise  de  Chartres  ces  trois  villages ,  qu'on  dit 
avoir  prins  leur  nom  d'elles,  sçavoir  :  Mondônville,  Dondain- 
ville  et  Ermenonville.  Considéré,  qu'Albert,  doien,  et  le  Chapitre 
de  Chartres  escrivant  à  Hugues ,  archevesque  de  Tours ,  autre- 
fois prévost  de  leur  église,  pour  l'absence  de  Fulbert,  leur 
évesque ,  qui  estoit  à  Rome,  pour  leur  faire  faire  raison  de  cer- 
taines injures  qu'on  leur  avoit  faites,  restitution  de  ce  qu'on 
avoit  prins  sur  eux,  et  faire  réparer  la  maison  qu'on  leiu*  avoit 
ruinée  etabbatue  audit  Ermenonville,  ils  appellent  ce  village 
Ermenulphi  villam ,  qui  porte  le  nom  d'un  homme  et  non  d'une 
fille;  de  plus,  dans  le  Livre  de  l'Evesché  de  Chartres,  appelé  le 
Parchemin  y  ceste  Eraienonde  est  nonunée  Emnenildis ,  comme 
pareillement  en  la  Légende  de  S.  Aignan ,  leçon  VII ,  où  il  est 
dit  que  ces  trois  sœurs  vivoient  avec  leur  frère,  non  loing  du 
tems  des  Apostres  et  Martyrs;  ce  qui  se  peust  entendre  de  la 
persécution  qui  fut  soubz  Sévère,  empereur,  durant  laquelle 
S.  Aignan  et  ses  sœurs  vivoient,  laquelle  ils  évadèrent.  Dieu 
voulant  conserver  nostre  Prélat  pour  le  bien  de  son  Eghse,  et 
ces  filles,  pour  l'édification  des  fidèles. 

La  mort  de  cest  Empereur,  aussi  sévère  d'effet  que  de  nom, 
donna  moien  aux  Chrestiens  de  respirer  et  de  se  rasseurer  de 
l'appréhension  qu'ils  avoient  eue  des  tourmens  avec  lesquels  on 
exerçoit  leur  constance.  Les  défiances  qui  furent  entre  Marc- 
Aurèle,  Antonin  Bassianus,  surnommé  Caracale,  à  cause  qu'il 
portoit  une  cazaque  ou  caraque  à  la  Gauloise,  et  son  frère 
Septimius  Geta,  enfans  de  Sévère,  qui  s'estoient  emparés  de 
l'Empire,  leur  donnèrent  ce  repos  (1).  Ce  morceau,  quoique 
grand,  estoit  trop  petit  pour  deux;  n' estoit  assés  pour  rassasier 
leur  appétit,  chacun  l'envioit  pour  soi  et  ne  vouloit  de  compa- 
gnon ,  on  sait  par  trop  que 

No7i  capit  una  duos  Majestas  regia  fratreSy 
Fraterno  rubuit  sanguine  Roma  recens  (2). 


(1)  Spartianus.  Scaliger.  Tertulian,  ad  siv.  Herodianus ,  liv.  IV.  — 
(2)  Michael  Vérin ,  in  distichia. 

I.  23 
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An.  215.  Antonin,  s  estant  rendu  le  plus  fort,  pour  y  par^^enir,  fit  poi- 
gnarder Geta,  son  frère,  dans  le  giron  de  Julia,  leur  mère, 
empourprant  son  sein  du  sang  de  son  cadet  pour  se  revestir  de 
la  pourpre  de  l'Empire.  Cas  estrange  I  L'ambition  est  aveugle  et 
ne  congnoist  personne ,  elle  ne  pardonne  pas  mesme  à  son  sang. 
Caracala ,  se  voiant  sans  compétiteur,  deschargea  sa  mauvaise 
humeur  sur  les  partisans  de  son  frère  ;  il  en  fit  mourir  plus  de 
vingt  mille,  sans  les  Sénateurs  et  amis  de  son  père,  qu'il  ne 
traita  avec  plus  de  civilité.  Les  fidèles,  durant  ces  troubles  do- 
mestiques,  jouissoient  d'une  profonde  paix,  que  la  mort  eust 
peu  leur  ravir,  ostant  la  vie  à  cest  honmae  qui  ne  respiroit  que 
sang  et  cruauté,  si  Opilius  Macrinus,  préfet  du  Prétoire,  qui 
s'estoit  fait  saluer  Empereur  par  l'armée,  eust  eu  loisir  de  se 
recongnoistre;  mais  aiant  esté  tué  avec  Diadumène,  son  fils, 
qu'il  avoit  associé  à  l'Empire,  en  une  émeute  de  soldats,  qui, 
dès  leur  vivant  avoient  déféré  les  marques  de  ceste  première 
dignité  à  Marc- Aurèle  Antonin ,  fils  de  Caracala  et  de  Semiamire, 
fille  de  Mesa,  sœur  de  l'impératrice  Julia  et  de  Mammée,  ils 
demeurèrent  à  couvert  de  la  crainte  qu'ils  pouvoient  attendre 
d'une  nouvelle  persécution.  Marc- Aurèle,  dit  autrement  Helio- 
gabalSy  estoit  lors  trop  jeune,  pour  l'émouvoir,  et  vivant  soubz 
la  tutelle  de  sa  mère,  femme  lascive  et  addonnée  à  son  plaisir, 
lui  laissoit  prendre  le  sien. 

Ce  prince,  n*aiant  personne  qui  réprimast  les  fougues  de  son 
asge  et  donnast  un  frein  à  ses  passions,  se  laissa  emporter  au 
vice,  de  manière  que,  par  la  saleté  de  ses  actions,  s'estant  acquis 
la  haine  de  ses  peuples,  ils  l'enlevèrent  du  nombre  des  \ivans 
avec  sa  mère  qui,  ce  faisant,  porta  la  peine  de  sa  mauvaise 
conduitte  en  son  éducation.  Alexandre,  cousin  -  germain  du 
défunt,  de  par  sa  mère  Mammée,  print,  du  consentement  du 
Sénat,  des  soldats  et  du  peuple,  le  gouvernement  de  l'Estat,  le 
6  mars  224  (1).  Ce  Prince  donna  aux  Chrestiens  de  grands  tes- 
moignages  de  son  affection ,  à  cause  de  sa  mère ,  qui  estoit  de 
leur  religion.  Encores  qu'il  ne  se  fust  déclaré  de  leur  costé,  il 
en  avoit  de  grands  senlimens ,  et  tenoit  dans  son  cabinet  les 
images  d'Abraham  et  de  Jésus-Christ  crucifié;  il  donna  aux 
fidèles  la  place  delà  le  Tybre,  sur  laquelle  ils  firent  bastir  une 

(l)  Dio.  Herodian.  Lamprid,  in  Heliogabalo  et  aîiis. 
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église  en  l'honneur  de  la  Vierge,  qui  fut  la  première  qui  se  veid  An.  224» 
dans  Rome.  Il  leur  eust  fait  plus  de  bien ,  sans  Tempeschement 
que  Paul  et  Ulpian,  fameux  jurisconsultes,  ses  principaux  con- 
seillers et  grands  ennemis  de  la  religion  Ghrestienne,  y  appor- 
tèrent. Sa  mort,  arrivée  à  Maience,  le  18  mars  237,  par  la  tra- 
hison de  Jules  Maximin,  tribun,  qui  lui  osta  la  vie  et  à  Mam- 
mée,  sa  mère,  cuida  renverser  tous  les  projets  des  fidèles, 
qu'ils  taschoient  d^affermir  soubz  le  règne  de  ce  prince  (1). 

Maximin  estoit  natif  de  Thrace,  de  si  vile  extraction  qu'on  le 
fait  fils  d'un  berger,  estant  tribun  des  nouveaux  soldats,  il  fut  à 
l'instant  salué  Empereur  par  eux.  Comme  il  haïssoit  son  prédé- 
cesseur, il  n'aimait  guères  ses  serviteurs;  ce  qu'il  fit  paroistre 
envers  quelques-uns  d'iceux ,  qui  faisoient  profession  du  Ghiis- 
tianisme,  lesquels  il  attaqua  des  premiers (2).  Maximin,  son  fils, 
qu'il  avoit  associé  à  l'Empire,  ne  les  traicta  avec  plus  de  dou- 
ceur, poursuivant  avec  beaucoup  d'animosité  la  sixiesme  per- 
sécution ,  que  son  père  avoit  entreprinse  avec  trop  de  chaleur. 
Ils  en  avoient  particulièrement  aux  évesques ,  pour  ce  qu'ils  dé- 
couvroient  par  leurs  prédications  et  escrits  la  vanité  de  la  reli- 
gion des  Gentils;  leur  cholère  s'attacha  enfin  jusques  aux 
moindres  clercs,  et  d'eux,  au  reste  des  Chrestiens  de  toute  con- 
dition, âge  ou  sexe.  Les  ofiîciers  faisoient  plus  de  mal  que  ces 
Princes,  qui  estoient  dans  l'Esclavonie,  assés  empeschés  contre 
les  Marcomans  qui  leur  tailloient  de  la  besongne.  A  Rome,  l'inso- 
lence de  Sabinius,  gouverneur  de  la  ville,  et  de  Vitalian,  préfect 
du  Prétoire,  porta  le  peuple  à  se  ruer  sur  eux  et  sur  leurs  sol- 
dats, desquels  ils  firent  main-basse  sans  merci  de  personne. 
Geste  sédition  passa  jusqu'en  Afrique,  où  Gapellatius,  préfect  de 
la  Mauritanie,  investit  Carthage ,  laprint,  avec  Gordian  le  jeune, 
qui  estoit  dedans,  qu'il  fit  passer  au  fil  de  l'espée,  et  pilla  ceste 
superbe  cité,  qui  avoit  esté  contendante  de  Rome  (3).  Geste 
nouvelle  aiant  esté  apportée  à  Gordian  le  père,  il  se  pendit  de 
despit,  et  le  Sénat,  effraie  de  ces  émotions,  choisit  vmgt 
hommes,  entre  lesquels  Cl.  Maximus,  Papienus  et  Celius  Balbi- 
nus,  furent  proclamés  Augustes,  qui  associèrent  Gordian,  ne- 
veu de  ce  dernier,  avec  eux,  et  le  déclarèrent  César.  Durant  ces 


(1)  Lamprid.,  /wh".  Capilolinus.  —  (2)  Eusèbe,  liv.  VI.  Hist.,  ch.  21. 
Lamprid,  Capitol.  — -  (3)  Capitol  et  Herodian. 
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An.  237.  troubles,  Maximin  et  son  fils  furent  déclarés  ennemis  de  TEstat 
parle  Sénat,  qui  envoia  de  toutes  parts  solliciter  les  provinces 
à  se  révolter  contre  eux.  Se  voiant  de  puissans  ennemis  sur  les 
bras,  ils  cessèrent  la  persécution  contre  les  Chi^estiens,  pour  se 
conserver  la  vie  qu  Ils  vouloient  leur  oster.  Ils  ne  peurent  toute- 
fois si  bien  faire  que  la  mort,  qu'ils  avoient  prociu^ée  à  tant  de 
Martyrs,  ne  les  attrapast  devant  Aquilée,  qu'ils  avoient  assiégée 
en  retournant  à  Rome ,  où  ils  s'attendoient  de  punir  les  rebelles, 
ne  prenant  garde  qu'ils  en  avoient  parmi  eux ,  qui  les  privèrent 
de  la  vie,  et  eslevèrent  Gordian  le  jeime  pour  empereur,  lequel 
à  peine  avoit  atteint  Tâge  de  seize  ans. 

Cela  se  passa  en  l'an  241 ,  auquel  S.  Aignan  peust  terminer  sa 
course,  pour,  après  tant  de  tempestes,  aller  surgii^  au  port  d'un 
repos  étemel.  Les  habitans  de  la  principale  ville  de  son  diocèse, 
conduisirent  son  convoi  avec  larmes,  en  l'église  qu'il  avoit  fait 
bastir  soubz  le  nom  de  S.  Pierre  et  S.  Paul,  ou,  comme  d'autres 
ont  escrit,  soubz  celui  de  S.  Denys,  qui  a  cédé  à  son  nom,  et 
l'inhunièrent  dans  la  grotte  qui  estoit  dessoubz  avec  ceste  épi- 
taphe  sur  la  couverture  de  sa  tumbe. 

CORPUS  IN  HIS  CRYPTIS  ANIANI,  PR.CSULIS  OLIM 
CARNUTUM,  RECUBAT;  SPIRITUS  ASTRA  COUT. 

Par  succession  de  tems,  s  estant  fait  nombre  de  miracles  au 
sépulchre  de  ce  Saint ,  ses  ossemens  furent  levés  et  mis  dans 
une  capse  sur  le  principal  autel  de  son  église,  où  ils  sont  en- 
cores  à  présent.  Quand  à  ses  sœurs,  on  tient  qu'après  leur  très- 
pas,  elles  furent  inhumées  près  leur  frère.  J'ai  eu  autrefois  la 
mesme  pensée,  voiant  trois  tombeaux  en  ceste  grotte,  qu'on 
disoit  estre  de  ces  trois  vierges.  Je  change  maintenant  d'opinion, 
que  ces  sépulchres  aiant  esté  ouvers  depuis  quelques  années , 
on  y  auroit  trouvé  des  ossements  de  plus  de  personnes  que  ces 
trois  filles.  J'estimerois  plustost  que  ceste  église  aiant  esté  re- 
bastie  à  la  moderne  telle  qu'on  la  veoid  pour  le  jourd'hui,  on 
trouva  quantité  d'os  espars  en  divers  endroits  cà  et  là,  lesquels 
aiant  esté  ramassés,  et  mis  dans  ces  trois  tombeaux,  pour  y 
attendre  leur  dernière  résurrection,  il  se  pourroit  bien  faire  que 
ceux  de  ces  filles  y  eussent  esté  enclos  avec  les  autres,  si  tant 
est  qu'elles  eussent  receu  leur  dernière  demeure  en  ladite 
église;  mais,  comme  je  ne  le  nie,  aussi  ne  l'asseurai-je  pas. 
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Je  remarquerai  néamoins  en  passant,  qu'au  tems  qu'on  as-  An.  241. 
signe  à  la  séance  de  S.  Aignan,  la  permission  d'enterrer  les 
corps  dans  les  villes  n'avoit  encore  esté  donnée  ;  on  les  portoit 
dehors,  où  estoient  les  cemetières.  Il  y  en  avoit  trois  à  Chartres, 
le  grand,  qui  estoit  celui  de  Saint-Bai-thélemi,  celui  de  Saint- 
Martin-au-Val,  et  le  troisiesme  dit  cemetière  Haslé,  derrière 
Téglise  de  Saint-André;  dans  ce  dernier,  se  veoid  encores  un 
caveau  enclavé  dans  la  muraille  de  la  \ille,  dans  laquelle  sont 
trois  tmnbes  de  pierre  en  forme  de  cercueils,  eslevés  de  terre, 
qu'on  dit  estre  de  trois  Pucelles.  Le  joui*  des  Trépassés,  la  pro- 
cession du  Chapitre  et  parroisse  dudit  Saint- André,  passant  par 
dedans  ce  cemetière ,  s'arreste  devant,  et  y  fait  quelques  prières, 
commeje  l'ai  veu  faire ,  estant  chanoine  de  ladite  église.  Je  me  suis 
diligemment  enquis  de  ceux  que  je  croiois  pouvoir  m'en  donner 
quelque  esclaircissement ,  et  n'ai  peu  en  sravoir  autre  chose, 
sinon  que  trois  Pucelles  avoient  eu  leur  sépulture  au  mesme 
endroit  ;  ce  qui  m'auroit  fait  penser,  dans  des  ténèbres  si  es- 
poisses  ,  que  ce  pouvoit  estre  les  tombeaux  de  ces  trois  sœm^s , 
lesquelles,  pour  avoir  fait  vœu  de  virginité,  estoient  appelées 
les  Trois-Pucelles,  et  que  lorsqu'on  enferma  ce  cemetière  dans 
la  ville,  leurs  ossemens  aiant  esté  rencontrés  à  l'endi'oit  où  Ton 
devoit  faire  les  fondemens  des  murailles,  on  les  transporta  dans 
la  grotte  de  Saint- Aignan,  avec  autres,  laissant  ces  trois  tumbes 
pour  mémoire  de  leur  première  sépulture  :  de  quoi  chacmi  esti^ 
mera  ce  qu'il  lui  plaira,  pour  n'estre  qu'une  simple  conjecture. 

Sévère  succéda  à  S.  Aignan,  suivant  le  Catalogue  de  nos 
Evesques,  sans  nous  découvrir  autre  chose  de  lui  que  le  nom. 
Le  tems  que  les  récens  lui  donnent  estant  sans  appui  d'aucun 
autheurde  marque  ne  peut  estre  receu,  soit  pom*  son  entrée  en 
la  chaire  Chart raine,  soit  pour  la  séance  en  icelui.  Sévert  as- 
seure  qu'il  ne  commença  sa  prélature  qu'en  l'an  251.  Je  ne  sçai 
où  il  Fa  prins,  mais  je  srai  bien  que  son  calcul  ne  peut  s'accorder 
avec  la  vérité  du  tems  auquel  ce  prélat  a  peu  avoir  vescu;  tout 
ce  que  j'en  peux  dire  est  que  je  crois  qu'il  monta  sur  le  siège 
Chartrain  du  tems  de  Gordian ,  qui  print  les  resnes  de  l'Empire 
en  l'an  241 ,  et  les  quitta  en  Tan  246  :  l'Eglise  estoit  lors  en 
pleine  paix  es  Gaules ,  et  les  Chrestiens  jouissoient  de  la  liberté 
de  conscience  sans  que,  durant  le  gouvernement  de  ce  Prince, 
on  osast  procéder  contre  eux,  pour  l'exercice  de  leur  reUgion. 
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An.  241.  Ce  repos  continua  soubz  les  Philippes  père  et  fils,  lesquels, 
quoiqu'ils  fussent  Ghrestiens,  souillèrent  toutesfois  leurs  mains 
dans  le  sang  de  Gordian,  qui  leur  avoit  procuré  leur  advance- 
ment.  Geste  funeste  mort  causa  de  sanglantes  tragédies;  ces 
deux  Philippes  aiant  esté  paies  en  mesme  monnoie,  Tun  aiant 
esté  tué  à  Vérone,  l'autre  à  Rome  en  Tan  252. 

Dèce  monta  incontinent  sur  le  throsne  des  Césars,  à  la  faveur 
de  l'armée  qui  estoit  en  Esclavonie.  C'estoit  un  homme  cruel, 
qui  ne  respiroit  que  le  sang,  lequel,  pour  le  peu  qu'il  régna, 
fit,  comme  un  loup  ravissant,  un  tel  carnage  dans  la  bergerie 
du  fils  de  Dieu,  que,  s'il  n'y  eust  pourveu  par  sa  miséri- 
corde, son  trouppeau  couroit  risque  d'estre  perdu  et  ruiné.  Les 
fidèles ,  épouvantés  pai*  la  cruauté  des  tom*mens  qu'il  avoit  in- 
ventés pour  les  faire  mourir,  ne  sçavoient  à  quoi  se  résoudre, 
à  fuir  ou  périr.  Plusieurs,  se  défians  de  leurs  forces,  sauvèrent 
leur  vie  par  la  fuite ,  errans  par  les  solitudes  et  déserts,  aimant 
mieux  tomber  à  la  merci  des  bestes  les  plus  farouches,  qu'en 
celle  de  ce  cruel  tyran.  Les  moins  résolus  renoncèrent  à  la  foi, 
les  autres,  plus  courageux,  triomphèrent  par  leurs  souffrances, 
des  suppUces  qu'on  leur  fit  souffrir.  L'horreur  se  voioit  partout, 
les  \'illes  baignoient  dans  le  sang  des  martyrs;  et  les  maisons 
des  fidèles  destituées  de  leurs  hosles ,  servoient  de  domicilie  aux 
hiboux;  c'estoit  fait  de  TEglise,  que  cest  impitoyable  avoit  ré- 
duite aux  abois,  si  Dieu  n'eust  prins  sa  cause  en  main,  et  ne 
Teust retiré  du  monde;  ce  qui  arriva,  aiant  entreprins  la  gueri'e 
contre  les  Goths,  qui  courroient  la  Mœsie  et  la  Thrace,  que, 
voiant  son  armée  en  déroutte,  pensant  se  sauver,  fut  emporté 
13ar  son  cheval  dans  le  profond  d'un  marais  où  il  fut  englouti, 
comme  si  l'Enfer  eust  ouvert  ses  entrailles  pour  le  recevoir  et 
lui  faire  souffrir  des  peines  éternelles,  pour  des  passagères 
qu'il  avoit  fait  endurer  aux  Martyrs. 

Les  fidèles  trouvèrent  le  calme  après  ceste  tempeste ,  et  comme 
l'on  dit  que  l'huile  jectée  sur  les  vagues  irritées  appaise  leur 
courroux,  le  choix  fait  de  G.  Vibius  Trebonianus  Gallus,  per- 
sonnage d'un  naturel  doux  et  paisible ,  pour  tenir  le  timon  de 
l'Empire,  calma  cest  orage  qui  agitoit  l'Eglise,  à  laquelle  la 
pluspart  de  ceux  qui  s'en  estoient  fuis,  pour  Tappréhension  des 
supplices,  retournèrent  de  l'exil  qu'ils  s' estoient  volontairement 
subi ,  pour  jouir  du  bénéfice  de  la  paix  qu'ils  croioient  esta- 
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blie(l).  En  quoi  ils  furent  abusés,  d'autant  que  Gallus,  aiant  An.  255. 
créé  Auguste  son  fils  Volusian,  ils  recommancèrent,  dès  l'an 
255,  à  persécuter  les  Chrestiens  avec  tant  de  cruauté  et  d'em- 
pressement, que  S.  Cyprian,  qui  vivoit  de  ce  t^ms-là,  a  laissé 
par  escrit  qu'il  croioit  que  l'Univers  fust  desjà  aux  s^mptosmes 
de  sa  fin  (2).  Dieu,  d'un  autre  costé,  pour  l'expiation  de  tant  de 
sang  répandu,  afiligeoit  le  monde  de  ces  trois  fléaux,  peste, 
guerre  et  famine;  lesquels  les  Gentils,  au  lieu  de  recoiignoistre  la 
main  de  Dieu,  vengeresse  sur  eux  pour  leurs  crimes,  imputoient 
tous  ces  malheurs  au  mesprix  que  faisoient  les  Chrestiens  de 
leurs  Dieux. 

La  saignée  que  G.  Julianus  Emilianus  fit  de  ces  Empereurs , 
l'an  257,  donna  quelque  soulagement  à  ce  mal,  et  déUvra  les 
fidèles  de  leurs  appréhensions;  mais,  tout  ainsi  que  les  fré- 
quentes éclypses  de  soleil  ou  de  lune  ne  présagent  rien  de  bon, 
toutes  ces  soustractions  d'Empereurs  ne  pouvoient  présager  que 
du  mal.  Cest  Emilian  ne  fut  sitost  revestu  de  la  pourpre,  qu'il 
la  lui  fallut  quitter  avec  la  vie,  pour  en  reparer  Valerian  et 
GaUen ,  son  fils  (3). 

Tandis  que  ces  tyranneaux  jouoient  au  boute-hoi*s,  l'Eglise  re- 
couvra la  paix  qu'elle  avoit  perdue,  et  sembloit  que  la  cour  de  ces 
princes  fust  l'Eglise  mesme  ;  tous  ceux  qui  faisoient  profession  de 
piété  et  vertu  y  estant  les  biens- venus  :  l'obstination  néamoins  de 
quelques  évesques,  enfarinés  de  l'hérésie  de  Novatas,  prestre 
Carthaginois,  qui  refusoient  de  recevoir  à  pénitence  ceux  qui, 
durant  la  chaleur  de  la  persécution,  avoient  apostasie  de  la  foi, 
cuida  tout  gaster  (4).  Plusieurs  Synodes  se  tinrent  pour  cest 
effet  es  Gaules,  où,  à  la  prière  des  prélats,  le  pape  Estienne, 
déposa  Martian,  évesque  d'Arles,  qui  maintenoit  ceste  doctrine 
à  cor  et  à  cri  (5). 

S.  Cyprian  donnoit  pareillement  de  la  peine  à  l'Eglise  d'Afrique, 
soutenant  qu'on  devoit  rebaptizer  ceux  qui  avoient  receu  le  sa- 


(1)  Jornandès.  Zonaras.  Zozimus.  Eusèbe,  Ub.  VII,  ch.  l.  —  (2)  Cy- 
prian, de  LaudCy  martyr.  Trebell.  PoUio,  in  Gallianis.  —  (3)  Aurel. 
Victor,  in  Gall.  Orosi,  lib.  VII,  ch.  21.  Eutrop.,  Ub.  IX.  Eusèbo,  lib.  VIT, 
ch.  9.  Cassiodor,  in  Chronol.  Epiphan.,  de  Mensuris.  —  (4)  Eusèbe, 
lib.  VII,  ch.  7.  —  (5)  Eusèbe,  lib.  VII,  ch.  4.  Cyprian.,  Epistol.  ad  Ste- 
phan.  papam. 
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An.  257.  cremeiit  de  baptesme  des  mains  des  hérétiques  et  schisma- 
tiques;  mais  les  fidèles  receurent  leur  plus  rude  secousse,  par 
la  malice  d'un  certain  Egyptien,  lequel,  par  ses  charmes,  porta 
Valérian  à  exciter  la  huitiesme  persécution  contre  eux ,  pendant 
laquelle  S.  Sixte  II,  pape,  S.  Laurent,  son  archidiacre,  S.  Cy- 
prian,  évesque  de  Carthage,  et  plusieurs  autres  souffrirent  le 
martyre,  et  quantité  d'évesques  furent  chassés  de  leurs  sièges 
et  relégués  en  divers  endroits  (1). 

Je  ne  sçai  si  nostre  Sévère  participa  à  leurs  combats  et  cou- 
ronnes, trouvant  de  lui  que  le  nom  et  le  rang.  Il  est  constant 
toutesfois  que  la  persécution  ne  marcha  d'un  pas  esgal  par  les 
Gaules,  aiant  esté  plus  grande  en  certains  endroits  qu'aux  au- 
tres. Elle  ne  passa  pourtant  ni  le  Rhosne,  ni  la  Loire,  qui 
pourroit  l'avoir  mis  à  couvert  de  l'orage  pendant  deux  ans  et 
demi  qu'elle  dura.  Geste  poursuite  contre  les  Ghrestiens  eusl 
peu  continuer  plus  longtems,  si  Valérian  n'eust  esté  [défait]  par 
Sapor,  roi  des  Perses ,  lequel ,  pour  dompter  l'orgueil  de  ce  prince, 
se  servoit  de  son  dos  comme  d'un  avantage  pour  monter  à 
cheval,  et  le  fit  enfin  escorcher  tout  vif  et  saler,  pour  récom- 
pense de  ses  cruelles  actions  (2). 

Galien  demeuré  seul,  avec  beaucoup  d'ennemis  sur  les  bras, 
qui  faisoient  tous  leurs  efforts  pour  avoir,  conune  Ton  dit, 
cuisse  ou  aile  de  l'aigle  Romain,  fit  cesser  la  persécution,  révo- 
quant tous  les  édits  et  déclarations  que  son  père  avoit  faits  au 
préjudice  de  la  religion  chrestienne,  permettant  aux  fidèles 
l'exercice  libre  d'icelle,  et  leur  rendant  les  cemetières  qu'on 
leur  avoit  ostés  (3).  Ce  ne  fut  qu'avec  beaucoup  de  traverses 
qu'ils  jouirent  de  ceste  grâce,  à  cause  que  ce  prince,  aiant  tan- 
tost  du  bon,  tantost  du  pire,  ils  se  ressentoient  de  sa  bonne  ou 
mauvaise  fortune,  mais  ils  cuidèrent  perdre  toutes  leurs  espé- 
rances et  les  ensevelir  avec  ce  prince,  qui  fut  tué  à  Milan  avec 
son  frère  et  ses  enfans,  par  Çlodius,  pour  s'ouvrir  le  chemin  à 
l'Empire,  duquel  il  s'empara  aussitost. 

Les  Gaules  eurent  bien  à  souffrir  soubz  Galien,  d'autant  que, 
se  fiant  beaucoup  en  la  valeur  et  probité  de  Posthume,  sage  et 

(1)  Eusèbe,  liv.  VII,  eh.  9.  August.  Hieros.  Sévère  Sulpice »  Cyprian, 
Episi.  ad  Sever.  -^  (2)  Trebell.  PoUio,  in  Valérian.  Eusèbe,  lib.  VII, 
ch.  9.  Eutrope,  Sext.  Aurelian.  —  (3)  Eusèbe,  lib.  VII,  ch.  13,  14  et  18. 
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avisé  capitaine,  il  lui  bailla  radministralion  dlcelles,  avec  la  An.  269. 
conduite  de  Salonius,  son  fils,  pour  le  dresser  au  maniement 
de  TEstat ,  duquel  il  Tavoit  désigné  successeur.  Mais  Faversion 
que  les  Gaulois  avoient  de  cest  Empereur,  donnèrent  la  har- 
diesse à  Posthume  de  se  défaii*e  du  fils  et  se  révolter  contre  le 
père,  sur  lequel  il  usurpa  les  Gaules,  desquelles  il  jouit  sept  ans. 

LoUian  lui  rendit  la  pareille,  aiant  tué  cest  empereur  avec  son 
fils  du  mesme  nom,  et  usurpé  sur  eux  TEstat  Gaulois,  qu'il  ne 
garda  guères,  veu  que,  pressant  par  trop  les  soldats  au  travail , 
ils  le  tuèrent,  par  la  menée  de  Victorin,  qui  se  fit  déclarer  Em- 
pereur (1);  dignité  qu'il  n'eut  que  fort  peu,  aiant  esté  assassiné 
par  un  sien  secrétaire  dans  Cologne,  pour  avoir  souillé  sa  cou- 
che, et  attenté  à  l'honneur  de  sa  femme. 

Victorin,  son  fils,  passa  le  pas  avec  lui,  et  furent  tous  deux 
mis  en  un  mesme  tombeau ,  hors  la  ville  avec  cette  inscription  : 
Ci  gisent  les  deux  Victorins,  Tyrans  (2).  Marins,  fils  d'im  ma- 
reschal,  lui  succéda,  pour  trois  jours  seulement,  aiant  esté  tué 
par  un  soldat,  qu'il  avoit  mesprisé.  Tetricus  fut  proclamé  Em- 
pereur des  Gaules  et  des  Espagnes  et  en  print  les  marques  à 
Bordeaux.  L.  Domitie  Aurelian,  qui  avoit  succédé  à  Quintile, 
frère  de  Clode,  voulant  estouffer  toutes  ces  séditions,  qui  tra- 
vailloient  l'Estat,  et  ranger  au  devoir  ceux  qui  les  avoient  exci- 
tées, marcha  tout  aussitost  contre  Tetricus,  lequel,  ne  se  sentant 
assés  fort  pour  résister  à  ce  compétiteur,  remit  toutes  ses  pré- 
tentions à  AureUan,  qui  le  récent  en  grâce  et  le  fit  correcteur 
de  Sicile,  audeçà  du  Phare,  et  advança  ses  enfans.  Se  voiant 
sans  résistance,  il  commanda  la  neuviesme  persécution,  qu*il 
fit  cruellement  exercer  tandis  qu'il  fut  es  Gaules,  où  il  bastit  Or- 
léans, qu'il  nomma  de  son  nom.  Elle  ne  cessa  que  par  sa  mort, 
qui  arriva  en  l'an  277.  Ce  peust  estre  soubz  le  règne  de  ce  Prince 
ou  de  Probus,  que  nostre  Prélat  mourut.  Je  ne  croi  pas  que  ce 
fust  par  martyre,  d'autant  que  la  persécution  ne  passa  jusques 
à  Chartres,  combien  qu'elle  s'exerçast  à  Sens,  Authun,  Auxerre 
et  Troies,  où  plusieurs  souffrirent  pour  le  soutien  de  la  foi, 
n'aiant  veu  aucun  autheur,  qui  die  qu'elle  vint  jusques  en  nos 
quartiers.  Ce  qui  m'arreste,  pour  n'en  dire  davantage. 


(1)  Trebell.  Pollio.  ~  (2)  Vopiscus.  Zonaras. 
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CHAPITRE  XIV. 

De  Castor,  évesque  de  Chartres,  et  de  ce  qui  se  passa 

durant  sa  scéance. 


S 


An.  272.  ^^  I  ce  fut  incontinent ,  ou  quelque  tems  après  le  trespas 

da Sévère,  que  Castor  lui  succéda,  je  ne  sçaurois  le  dire, 
d* autant  que  la  persécution,  excitée  par  Aurelian,  em- 
peschoit  la  liberté  des  Chrestiens,  qui  n'osoient  se  descouvrir 
pDur  la  crainte  des  peines.  J'estimerois  qu'ils  n'auroient  si  viste 
procédé  à  Télection  d'un  successeur,  mais  qu'ils  auroient  atten- 
du après  le  déceds  de  cest  Empereur,  que  Clodius  Tacitus, 
chef  du  Sénat  romain,  aiant  esté  proclamé  Empereur  en  sa 
place,  révoca  à  son  avènement  tous  les  édits  que  son  prédéces- 
seur avoit  faits  au  désavantage  de  nostre  religion,  et  com- 
manda qu'on  eust  à  faire  cesser  la  persécution  par  toutes  les 
provinces  de  l'Empire  (1):  vers  lequel  tems  je  m'imagine  que 
nos  Chartrains  auront  peu  procéder  à  l'élection  de  Castor  ;  car, 
bien  que  ce  Prince  ne  tint  les  resnes  de  T Estât  que  six  mois,  si 
est-ce  que  les  brouilleries,  qui  arrivèrent  entre  Florian ,  son 
frère,  qui ,  par  droit  de  succession,  s'estoit  emparé  de  ceste  di- 
gnité, et  M.  Valerius  Probus,  qui  avoit  esté  esleu  par  les  soldats 
donnèrent  du  relasche  aux  fidèles  ;  car  cest  Empereur  estant  assés 
empesché  à  se  défendre  contre  les  Germains  et  François,  qui 
estoient  entrés  es  Gaules  soubz  leur  chef  Crocus ,  laissoit  les  Chres- 
tiens en  repos.  Aiant  dompté,  près  Arles,  l'audace  de  ceux-ci,  il 
accounit  d'un  mesme  pas  contre  Procule  etBonose,  quis'estoient 
déclarés  Empereurs  des  Gaules,  des  Espagnes  et  Bretagne,  à 
Constance  sur  le  Rhin,  qu'il  deffit,  et  contraignit  ce  dernier  à 
se  pendre.  Il  avoit  encores  les  Germains  et  François  en  teste , 
lesquels,  pour  venger  la  mort  de  leurs  compatriotes,  qui  avoient 
esté  défaits  à  Arles,  couroient  les  terres  de  l'Empire;  et  les 
Orientaux,  qui,  d'un  autre  costé,  lui  donnoient  des  affaires  par 
leur  révolte:  tandis  qu'il  consul  toit  contre  lesquels  il  iroit,  ses 
soldats  le  tuèrent  à  Sirmisch,  et  élevèrent  Marc-Aurèle  Carus, 


(1)  Vopiscus,  in  4ureliano.  Onuphri 
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originaire,  disent  quelques-uns  de  Narbonne,  mais  plus  proba-  An.  282. 
blement  de  Naronne  en  l'Esclavonie,  qui,  au  mesme  tems,  as- 
socia Carus  et  Numerianus,  ses  enfans,  qui  ne  jouirent  guères 
de  ceste  grâce;  le  premier  aiant  esté  assonuné  du  fouldre,  le 
second  tué  à  Rome  par  Arius  Aper,  son  beau-père,  Préfect 
du  Prétoire,  qui  affectoit  l'Empire  (1). 

Les  soldats ,  indignés  de  cest  assasin ,  esleurent  Aurelius  Va- 
lérius  Dioclétian,  affranchi  d'Amillinus,  sénateur  Romain,  qui 
marcha  incontinent  contre  Carinus  ou  Garausius,  qui  avoit  esté 
proclamé  Empereur  des  Gaules,  lequel  il  défit  (2).  Pensant  estre 
en  repos,  il  \it  tout  d'un  coup  la  Bretagne,  la  Mauritanie, 
TEgypte  et  plusieurs  autres  provinces  soulevées  contre  lui.  Les 
Gaules  ne  furent  des  dernières,  aiant  levé  leurs  estendars 
soubz  la  conduite  d'Amand  et  Elian,  qui  donnèrent  à  leurs 
trouppes  le  sobriquet  de  Bagaudes,  C'esloient  personnes  de  vile 
condition  et  paysans  ramassés  qui,  se  sentant  oppressés  de  tri- 
buts qu'on  imposoit  sur  eux,  s'eslevèrent  contre  ceux  qui  avoient 
charge  de  les  exiger,  lesquels,  par  mocquerie,  on  appeloit  6a- 
gaudes;  d'autres  veulent  qu'ils  eussent  prins  ceste  dénomination 
de  ce  qu'ils  s'estoient  soulevés  à  l'entour  de  Paris,  vers  Saint- 
Maur-des-Fossés,  où  Jules  César,  après  avoir  prins  Melun,  avoit 
fait  un  fort  entouré  de  profonds  fossés,  remplis  d'eau  de  la 
Marne,  pour  resserrer  les  Parisiens,  et  empescher  qu'il  ne  leur 
vînt  des  vivres  du  costé  delà  Brie,  et  y  mit  une  garnison  qu'il  nom- 
ma des  Bagaudes  ou  des  Baudets ,  qui  donna  le  nom  à  ce  fort  et 
au  païs  voisin.  Il  s'en  veoid  quelques  marques  dans  le  tiltre  de 
donation  faite  de  ce  lieu  à  Bledegesile ,  archidiacre  de  l'église  de 
Paris,  l'an  645,  par  Clovis  II,  roi  de  France,  où  il  est  dit  que 
ce  fort  avoit  esté  ruiné  par  MaximiUan  Hercules,  que  Dioclétian 
avoit  créé  Auguste ,  qui  fut  lorsqu'il  marcha  contre  les  Bagaudes 
et  les  défit. 

Ce  fut  en  ce  tems-là  que  la  légion  Thébaine,  de  laquelle 
S.  Maurice  esloit  chef,  fut  décimée,  pour  n'avoir  voulu  sacrifier 
aux  idoles,  et  que  S.  Piat,  S.  Quentin,  S.  Crespin  et  S.  Crespi- 
nian  et  autres  leure  compagnons ,  vindrent  es  Gaules  pour  y 
annoncer  l'Evangile  (3).  La  persécution  avoit  esté  si  cruelle  soubz 


(1)  Vopiscus.  Aurelian.  Victor,  -r-  (2)  Euiropius  Mamertinus,  in  Pane- 
Ol/fi'  —  ('O  Scxt.  Atirel.  Victor. 
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An.  282.  Decius,  qu'il  estoit  demeuré  fort  peu  d'évesques  et  de  personnes 
qui  peussent  maintenir  la  religion  Chrestienne,  de  manière 
qu'il  en  fallut  envoier  d'autres  où  il  n'y  en  avoit  point.  M'*  Jean 
Cousin,  en  son  Histoire  de  Tournai  {\)y  demeure  d'accord  que 
S.  Piat,  estant  venu  es  Gaules,  passa  à  Chartres,  où  il  annonça, 
dit-il,  ainsi  que  l'escrit  l'abbé  Heriman,  la  foi  de  Jésus-Christ. 
Cela  pourroit bien  estre  arrivé,  s'il  n'y  eust  point  eu  d'Evesque; 
mais  les  autres  disans  que  c'estoit  du  tems  de  Castor,  il  n'y  a 
d'apparence  que  S.  Piat,  qui  avoit  esté  député  pour  les  Païs- 
Bas,  eust  voulu  entreprendre  sur  Tauthorité  du  prélat  Ghartrain; 
si  ce  n'est  qu'il  eust  esté  prié  de  ce  faire  par  lui;  car  c'estoit 
une  praclique  ancienne  entres  les  Evesques  que ,  quand  quel- 
qu'un d'iceux  passoit  par  une  église,  le  Diocésain  le  prioit  de 
donner  quelque  prédication  à  son  peuple;  ce  que  S.  Piat  auroit 
fait;  et  aiant  séjoiu'né  quelque  tems  à  Chartres,  pour  apprendre 
les  cérémonies  de  ceste  Eglise,  qui  a  tousjours  conservé  ses 
particulières ,  il  s'en  alla  à  Tournai  où  il  souffrit  le  martyre. 

Tous  sont  d'accord  de  l'année ,  ce  dernier  autheur  disant  que 
ce  fut  le  premier  jour  d'octobre  de  l'an  299  ;  d'autres,  à  mon  advis, 
plus  véritablement,  en  l'an  303,  durant  la  persécution  de  Dioclé- 
tian  ;  car,  ceux-là,  qui  mectent  sa  venue  dès  l'an  69  avec  S.  Denys, 
se  sont  lourdement  trompés,  aussi  bien  que  celui  qui  s'est 
laissé  emporter  au  dire  de  certain  manuscrit  qu'il  allègue,  qui 
porte  que  ce  fut  l'an  de  la  Passion  de  Nostre-Seignem*  274, 
soubz  l'empire  d'Aurèle ,  qui  exerceoit  la  dixiesme  persécution, 
que  S.  Piat  vint  à  Rome,  où,  s'estant  associé  à  S"  Victoric, 
Fuscian,  Quentin  et  quelques  autres,  il  s'achemina  avec  eux  aux 
Gaules,  veu  que,  par  ce  que  nous  avons  dit  ci-dessus,  cela  ne 
peut  estre,  ceste  faute  venant,  comme  nous  l'avons  remarqué, 
de  l'ignorance  des  escri vains,  lesquels,  pour  n'avoir  sceu  dis- 
tinguer trois  diverses  missions,  les  ont  confondues  en  ime  (2). 

Ceste  vérité  se  peut  recongnoistre  d'ailleurs,  Aurèle  n'aiant 
tenu  l'Empire  que  depuis  l'an  271  jusqu'en  277  de  la  Nativité 
de  Nostre-Seigneur,  que  si  c'eust  esté  de  la  Passion,  c'eust  deù 
estre  en  l'an  308,  auquel  S.  Piat  avoit  souffert  le  martyre,  et  de 
plus,  la  dernière  persécution  n'aiant  esté  soubz  Aurèle,  mais 


(1)  Lib.  I,  ch.  12.  —  (2)  Duplessis,  on  son  livre  de  V Assertion  de  lépis- 
copalde  S.  Piat,  p.  15. 
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soubz  Dioclétian,  soubz  lequel  plus  vraisemblablement  mourut  An.  î85. 
S.  Piat,  on  ne  peut  soutenir  ceste  opinion,  non  plus  que  celle 
de  Molanus,  qui  veut  que  ç'aie  esté  dès  Van  284,  que  ce  saint 
décéda.  D'autant  que  si  S.  Piat  vint  es  Gaules  Tannée  qu'y  arriva 
la  légion  Thébaine,  Sigonius(l),  personnage  grandement  versé 
en  l'histoire,  disant  que  ce  fut  la  seconde  année  de  l'empire  de 
Dioclétian,  ce  n'a  peu  estre  que  l'an  285,  veu  que  cest  Empe- 
reur ne  commença  qu'en  l'an  284 ,  et  n'excita  sa  persécution 
qu'en  l'an  [  303  ] ,  durant  laquelle  S.  Piat  souffrit. 

Quelqu'un  pourroit  douter  si  Castor  n'auroit  point  esté  enve- 
loppé dans  cest  orage,  considéré  que  Zozime  escrit  que  Dioclé- 
tian estoit  à  Chartres  après  qu'il  se  fust  démis  de  l'Empire;  où 
il  auroit  peu  faire  mourir  ce  Prélat;  mais  on  peut  lui  respondre 
que,  quoiqu'il  se  lise  dans  le  grec  de  cest  autheur  que  Dioclétian 
estoit  £v  xapvouTw,  TToXei  xeXTixr),  à  Chartres,  ville  Celtoise  ou  des 
Celtes,  ou  Gaulois  (2),  ce  passage  a  esté  corrompu  par  quel- 
qu'un ,  qui  auroit  fait  glisser  ces  deux  derniers  mots  de  la  marge 
dans  le  texte,  ne  sachant  pas  que  Vienne  en  Autriche,  où  estoit 
véritablement  Dioclétian,  s'appelle  Carnuium  (3)  aussi  bien 
que  Chartres,  et  que  les  Romains  y  tenoient  une  légion  dite 
Ala  Fabiana,  avec  une  colonie  appelée  Colonia  Carnvlum, 
ainsi  que  l'a  remarqué  Onufre  :  c'est  aussi  où  le  préfect  Lœto- 
rum  Tcutonissanorum  demeuroit,  selon  Gui  Pancirola,  sur  la 
Notice  de  l'Empire.  Cela  se  verra  mieux  par  ce  qui  suit,  que 
Maximien  estant  venu  es  Gaules  il  en  chassa  les  Hérules  et 
Bourguignons,  qui  y  esloient  entrés  avec  les  AUemans,  qu'il  re- 
poussa par  delà  le  Rhin ,  avec  perte  de  leurs  meilleiu's  honmies, 
si  qu'ils  ne  peurent  de  longtems  rien  entreprendre  contre  l'Em- 
pire. De  là,  tournant  ses  armes  contre  Carausius  qui  s' estoit 
emparé  de  la  Grande-Bretagne,  ne  pouvant  le  combattre  faute 
de  vaisseaux ,  se  jecta  sur  les  Hollandois  et  François  qui  estoient 
parmi  eux,  des  derniers  desquels  aiant  recongneu  les  forces, 
taschèrent  de  les  gaigner  par  présens  et  les  avoir  pour  amis. 

Dioclétian  travaiUoit  d'un  autre  costé  à  remectre  au  devoir 
les  Goths,  Scythes  et  Boëmes,  qui  couroient  les  terres  de  l'Em- 
pire; mais,  comme  il  se  voioit  de  grandes  affaires  sur  les  bras, 

(1)  Lib.  I,  de  Imp.  Occident,  —  (2)  Zozimus,  lib.  II.  —  (3)  Mamian. 
Marcellinus ,  lib.  XXX.  Onufrius.  Giiido  Pancirola,  in  Notic.  Imperii. 
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An.  291.  il  se  rendit  à  Milan,  où  se  trouva  pareillement  Maxîmin,  pour 
délibérer  entre  eux  des  moiens  de  s*en  démesler;  ils  résolurent 
enfin  d'associer  Constantius  Chlorus,  tiré  d*un  monastère,  ainsi 
appelé  à  cause  de  sa  couleur  pasle  tirant  sur  le  verdastre ,  et  Gale- 
rius  Maximianus ,  dit  Maximin  par  les  Grecs  et  Latins ,  qui  avoit 
esté  berger,  pourquoi  on  lui  donna  le  surnom  d'Armentarius.  Ce 
qu'ils  firent  Tan  suivant  qu'on  comptoit  291 ,  et  en  mesme  tems 
se  séparèrent  chacun  de  son  costé  :  Constance  fut  en  Bretagne, 
Galerius  en  Allemagne,  pour  défendre  les  limites  du  Danube, 
Dioclélian  en  Egypte,  et  Maximian  en  Afrique,  où,  tous  estant 
venus  à  bout  de  leurs  intentions,  Dioclétian,  enflé  de  l'heureux 
succès  de  leurs  armes,  s'appliqua,  en  Tan  298,  à  faire  baslir 
les  bains  qu'il  nonuna  de  son  nom  Thermos  Diocletiani,  à  la 
construction  desquels  il  emploia  tous  les  soldats  Chrestiens,  qui 
estoient  en  son  armée.  Ce  fut  une  des  premières  attaques  qu'il 
donna  à  la  religion  Chrestienne,  pour  ce  qu*aiant  esté  occupé 
aux  guerres  dès  son  arrivée  à  l'Empire,  il  n'avoit  rien  peu  en- 
treprendre sur  icelle;  mais,  s'en  voiant  délivré  par  une  ferme 
paix,  il  vint  à  tel  point  de  présumption,  qu'il  se  fit  adorer 
connue  Dieu,  et  fit  un  Edit  avec  son  collègue,  en  Tan  300,  par 
lequel  ils  enjoignirent  de  brusler  tous  les  livres  des  églises, 
ésquelles  estoient  contenus  les  Actes  des  Martyrs,  et  ce  qui  s'es- 
toit  passé  de  plus  remarquable,  depuis  la  naissance  de  nosfre 
religion,  et  qu'on  eust  à  abattre  toutes  les  églises  des  Chres- 
tiens (1).  L'exécution  en  fut  poursuivie  avec  tant  d'ardeur,  qu'en 
un  mesme  joiu*,  qu'on  dit  avoir  esté  celui  de  la  Passion  ou  Res- 
surection  du  fils  de  Dieu,  elles  furent  toutes  mises  par  terre, 
sans  qu'il  en  demeurast  une  seule  sur  pied  Pour  les  livres ,  il  y 
eut  plus  de  difficulté,  combien  que  peu  aient  esté  sauvés  de  l'in- 
cendie. Je  crois  que  tous  ceux  de  l'église  Chartraine  furent  con- 
sonunés  par  les  flammes,  ne  nous  en  estant  resté  aucuns  de  ce 
tems-là,  et  s'il  s'en  trouve  quelques-uns,  ils  n'ont  esté  descrits 
que  confusément  et  sans  ordre ,  depuis  le  règne  du  grand  Clovis, 
nostre  premier  roi  Chrestien.  Ces  Empereurs  ne  sévirent  seule- 
ment contre  les  morts,  ils  voulurent  que  les  vivans  y  eussent 
leur  part,  faisant  en  l'an  302  un  cruel  carnage  des  fidèles,  qu'ils 
firent  mourir  de  diverses  sortes  de  supplices. 

(l)  Eusèbe,  lib'  VIII,  ch.  3.  Aug.,  de  Bapti^mo,  lib.  VU,  eh.  2. 
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La  Gaule  Belgique  s*en  ressentit  plus  que  la  Celtique,  Rectius  An.  303. 
Varus  y  aiant  esté  envoie  par  ces  tyrans,  lequel  lit  mourir 
S.  Quentin',  S.  Piat,  S.  Crespiri,  S.  Crespinian,  S.  Aron  et  plu- 
sieurs autres  en  divers  endroits,  de  sorte  qu'il  sembloit  que  ce 
ministre  des  passions  de  ces  Princes  voulust  noier  ceste  pro- 
vince dans  le  sang  chrestien. 

Ceste  persécution,  qu'on  tient  la  dixiesme,  ne  cessa  pas  par  la 
déposition  volontaire  que  ces  Empereurs  firent  de  la  pourpre  (1), 
Tun  à  Nicomédie,  l'autre  à  Milan,  bien  qu'elle  ne  fust  si  cruelle 
es  Gaules  qu'ailleurs,  veu  que  Constance  se  les  estant  retenues 
pour  son  partage  avec  la  Grande-Bretagne  et  l'Espagne,  comme 
il  estoit  d'un  naturel  fort  doux  et  bénin ,  il  la  fit  cesser  peu  à 
peu.  Estant  décédé  à  York ,  le  8  des  calendes  d'aoust  :  Constan- 
tin, son  fils,  et  d'Hélène,  fille  de  Coël,  l'un  des  rois  de  ce  riche 
pais,  lui  succéda  à  l'Empire.  Sitost  qu'il  en  eust  prins  les 
marques  et  que  les  nouvelles  en  furent  venues  à  Rome  avec  son 
portrait,  suivant  la  coutume  (2),  Maxence,  gendre  de  Maximian, 
ou  comme  d'autres  disent  son  fils  supposé  par  Eutropia,  sa 
femme,  voulant  avoir  part  au  gasteau,  se  déclara  aussi  Empe- 
reur. Constantin  lui  fit  parler  d'accommodement  et  lui  proposa 
de  l'associer  avec  lui  à  l'Empire;  il  veut  tout  ou  rien.  Galerius, 
adverti  des  excès  que  Maxence  commettoit  à  Rome ,  dépescha 
contre  lui  Sévère,  qu'il  avoit  créé  César.  Maxence,  ne  se  sentant 
assés  fort  pour  résister  aux  armes  de  Sévère,  cousit  la  peau  du 
renard  à  celle  du  lion,  et  aiant  corrompu  les  chefs,  vint  facile- 
ment à  bout  de  ce  sien  adversaire  qui,  s'en  retournant  de  Ra- 
venne  à  Rome,  fut  tué  par  ses  soldats  (3). 

Maximian,  fasché  de  tous  ces  désordres,  eust  bien  voulu  re- 
monter, comme  l'on  dit,  sur  sabeste,et  reprendre  le  gouverne- 
ment de  l'Estat.  Il  en  escrivit  à  Dioclétian ,  qui  vivoit  privément 
en  Dalmatie,  près  Salone,  ou,  comme  quelques-uns  ont  voulu 
dire,  estant  lors  à  Vienne  en  Autriche.  Cetui-ci  n'aiant  voulu 
entendre  à  la  proposition  de  Maximian ,  ce  dernier  se  retira  vers 
Constantin,  qui  estoit  lors  en  Picardie,  où  il  fit  la  loi  des  Vété- 
rans, en  la  ville  de  Beauvais,  où,  sur  le  bruit  que  les  François 


(1)  Easèbe,  in  Chron.  Zozimus.  —  (2)  Eusèbe,  lib.  1,  de  Imp.  Const. 
Socrates,  lib.  I.  Zozim.  Victor.  Gallianum,  in  Paléographe  Gourdon  Vic- 
tor, in  Muniam.  —  (3)  Eutrop.  Vict. 
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An.  311.  s'estoient  emparés  des  Gaules  de  ce  costé-là,  Maximian  print 
prétexte  de  lui  vouloir  donner  sa  fille  Fauste  en  mariage,  qui 
n*estoit  qu'un  leurre  pour  Tattrapper,  et  puis  après  s'en  def- 
faire.  Son  dessain  estant  descouvert ,  Constantin  le  fit  retirer  à 
Marseille,  où  aiant  esté  surprins,  il  fut  pendu,  ou  contraint  de 
se  pendre  lui-mesme  (1). 

Galerius  voiant  d'autre  costé  qu'après  l'assassin  de  Sévère, 
il  n'avoit  plus  personne  pour  gouverner  Tltalie  en  son  absence, 
il  créa  César  Licinius,  qui  estoit  lors  à  Vienne  en  Autriche,  et 
non  à  Chartres,  comme  Ta  escrit  Functius,  et  l'envoia  avec  une 
puissante  armée  contre  Valens,  qui  prenoit  la  qualité  d*Empe- 
reur  d'Orient  (2).  Maxence,  pour  contre-carrer  Galerius,  créa 
aussi  son  fils  César,  qu'il  appela  Aurèle-Valère  Maixent,  lequel 
descouvrit  aussi tost  la  mauvaise  volonté  qu'il  avoit  pour  les 
Chrestiens,  desquels  il  fit  une  grande  boucherie.  Arius  travail- 
loit  aussi  l'Eglise  de  son  costé  en  Orient;  aiant  infecté  de  son 
hérésie  ceste  belle  partie  du  monde,  qui  ne  conmiença  à  respi- 
rer qu'en  l'an  311,  qu'un  ulcère  survenu  aux  parties  honteuses 
de  Galerius  lui  apporta  la  mort.  Peu  auparavant,  recongnois- 
sant  que  la  main  de  Dieu  l'avoit  touché  pour  le  pimir  de  tant 
de  sang  innocent  respandu  par  ses  ordres,  il  révoca  tous  les 
édits  qu'il  avoit  publiés  au  désavantage  de  la  religion  Chres- 
tienne ,  défendit  de  poursuivr.e  extraordinairement  ceux  qui  en 
faisoient  profession  et  promit  de  rétablir  les  Eglises  qui  avoient 
esté  abattues,  afin  de  prier  Dieu  pour  sa  santé  et  Theureux  suc- 
cès des  affaires  de  l'Empire  (3).  Maximin  en  fit  autant,  pour  lui 
complaire,  mais  il  ne  fut  pas  plustost  aiTivé  au  Levant  qu'il 
recommença  avec  Licinius  à  tourmenter  les  fidèles  de  plus 
belle. 

Constantin  cependant,  ne  pouvant  digérer  Taffront  qu'il  avoit 
receu  de  Maxence,  qui  avoit  refusé  son  amitié  et  fait  abattre  ses 
images,  tourna  ses  armes  contre  lui  et  le  défit.  Ce  fut  lors,  que 
le  signe  de  la  croix  s'apparut  au  ciel  à  cest  Empereur,  avec  ime 
asseurance  de  la  victoire,  qui  estoit  escrite  àTentoiu*;  ce  qui 
lui  fit  changer  les  Cornettes  Romaines  ou  Labarum ,  et  l'aigle 
avec  le  nom  de  Christ  %^,  qui  depuis  servit  de  principal  drap- 


Ci)  Nazarius.  Panegyr.  —  (2)  Eutrope,  lib.  X.  Zozimus,  lib.  II.  — 
(3)  Eusèbe,  lib.  VIII,  ch.  2  et  lib.  IX,  ch.  1  et  8, 
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peau  de  l'année,  auquel  un  chacun  se  rangeoit  dans  les  dangers  ;  ^n,  322. 
c'est  aussi  ce  qui  a  donné  sujet  aux  princes  Chrestiens  de  mec- 
tre  la  croix  dans  leurs  drappeaux  de  guerre,  pour  donner  de  la 
terreur  à  leurs  ennemis  (1). 

Dioclétian  que  Dieu  avoit  réservé  jusques  en  ce  tems-là  pour 
veoir,  contre  son  gré,  rétablir  les  Eglises  qu'il  avoit  fait  ruiner, 
la  religion  refleurir,  les  Evesques  retourner  en  leurs  sièges  avec 
autant  de  gloire  qu'ils  en  avoient  esté  chassés  avec  honte,  et, 
pour  comble  de  douleur,  un  Empereur  favorable  aux  Chrestiens  > 
assis  sur  son  throsne,  mourut  la  mesme  année  que  Maximin 
Liichiius,  qui  avoit  chassé  tous  les  fidèles  de  son  palais  et  médi- 
toit  leur  ruine ,  trouva  la  sienne  dans  sa  révolte  contre  Cons- 
tantin, entre  les  mains  duquel  estant  tombé,  il  le  fit  estrangler. 

Ce  fut  vei-s  ce  mesme  tems,  que  nostre  prélat  Castor  rendit 
ses  derniers  devoirs  à  la  nature,  si  tant  est  qu'il  aie  régi  l'Eglise 
Chartraine  par  quarante  trois  ans.  Je  trouve  à  la  vérité,  par  cer- 
tains anciens  mémoires,  que  ce  Prélat  vivoit  du  tems  de  Ldci* 
nius,  empereur,  quoique  Tannée  ne  soit  cottée,  qui  peust  avoir 
esté  celle-ci,  qui  fut  la  dernière  de  l'un  et  de  l'autre,  pour  ce 
qu'à  peu  près  les  années  qu'on  assigne  au  gouvernement  de 
nostre  Castor,  se  terminent  et  finissent  en  icelle. 


CHAPITRE  XV. 

D'Africain  et  Possesseur ,  evesques  de  Chartres,  et  de 
quelques  choses  notables  qui  se  passèrent  durant  le 
tems  de  leur  scéance. 


L 


'autheur  du  Catalogue  de  nos  Evesques,  subroge  Afri- 
cain à  Castor,  sans  nous  donner  autre  instruction  de  lui, 
que  de  son  nom  et  du  tems  qu'il  lui  assigne,  pour  exer- 


(1)  Acta  concilii  Nyccd,  lib.  I,  cli.  3.  Zonoras.  Eusèbe.  Sozim.  Eutrop, 
Nazarius,  in  Panagyr.  Aur.  Vict.  Eutrop.,  lib.  X.  Eusèbe,  lib.  IX,  eh.  8. 
Sigonius,  ad.  ann.  322,  323,  et  324. 

I.  2i 


370  HISTOIRB    DU    DIOCÈSE 

An.  324.  cer  sa  prélature,  il  lui  donne  quarante  quatre  ans,  qu'il  veut 
avoir  couru  depuis  Tan  324  jusques  à  Tan  368.  Severt  rapporte 
de  Taveau  en  son  Histoire  des  Evesques  de  Sens,  qu'il  ne  gou- 
verna l'Eglise  Chartraine,  que  quarante  ans,  depuis  Tan  339 
jusques  à  Tan  379.  Je  ne  sçai  si  Taveau  a  composé  deux  His- 
toires des  Evesques  de  Sens,  mais  je  sçai  bien  qu'en  celle  que 
j'ay  il  n'y  en  a  pas  un  mot.  Cela  n'empesche  pas  que  si  vérita- 
blement Castor  est  décédé  soubz,  ou  au  mesmean  que  Licinius, 
Africain  ne  lui  aie  succédé  en  la  mesme  année  ;  je  n'estime  pas 
pourtant,  qu'il  aie  continué  son  administration  tout  le  tems 
qu'ils  lui  baillent,  ne  pouvant  me  persuader  que  y  aiaut  eu  plu- 
sieurs Conciles  et  Synodes  dans  les  Gaules,  il  ne  s'en  trouvasl 
quelqu'un  auquel  il  eust  soubzsigné ,  s'il  avoit  tenu  sa  crosse 
quarante  ans  (1).  A  la  vérité  le  baptesme  de  Constantin  aiant 
donné  la  paix  à  l'Eglise  et  fermé  la  porte  à  la  persécution  des 
Mêles,  il  n'y  avoit  rien  qui  peust  retarder  l'eslection  d'un  pas- 
teur du  diocèse  de  Chartres,  après  le  trespas  de  Castor;  ce  que 
je  croi  aussi,  mais,  que  l'aiant  régi  une  si  longue  suitte  d'an- 
nées, sans  faire  quelque  glorieuse  action,  qui  eust  peu  perpé- 
tuer sa  mémoire,  c'est  ce  que  je  ne  peux  accorder.  Tout  ce  que 
je  peux  présumer  de  lui  est  qu'il  gouverna  son  église  avec  une 
grande  tranquilité,  puisqu'il  n'y  avoit  personne  qui  la  penst 
troubler,  ou  l'empescher  en  ses  fonctions. 

L'Eglise  d'Orient  ne  goutoit  ce  repos,  estant  agitée  de  l'héré- 
sie d'Arius,  qui  y  avoit  causé  de  grands  troubles;  l'appui  qu'il 
avoit  trouvé  en  Eusèbe,  évesque  de  Nicomédie,  en  Eusebia, 
femme  de  Constantin  le  jeune,  et  en  un  autre  Eusèbe,  enuche, 
son  grand  Chambellan,  rendoit  son  parti  plus  fort.  L'empereur 
Constantin  le  Grand  estoit  fort  empesché  à  recoudre  ceste  déchi- 
reure  qu'Arius  avoit  faite,  et  réunir  tous  les  evesques  qu'il  avoit 
divisés  par  son  hérésie.  Il  practica  le  Concile  d'Arles,  dès  l'an  3 14, 
et  celui  de  Nicée  en  l'an  327 ,  de  trois  cent  dix-huit  Prélats  pour 
concilier  ce  Schisme  (2).  Les  Ariens  en  avoient  fort  à  S.  Atha- 
nase,  évesque  d'Alexandrie,  la  bonne  renommée  duquel  ils  des- 
chiroient  par  leurs  calomnies  et  mensonges  ;  Constantin  recon- 

(1)  Baronius,  in  Martyr,  ad  22  august.  —  (2)  Eusèbe,  de  Viia  Constant. 
lib.  III,  ch.  13  et  14,  et  lib.  IV,  ch.  47.  Hierosnim.,  m  Chronic.  Sozo- 
men,  lib.  II,  ch.  29. 
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gnoissant  qu'il  y  avoit  plus  de  justice  du  costé  de  ce  Prélat  que  An.  3î7. 
de  vérité  de  celui  des  Ariens,  craignant  qu'il  ne  lui  arrivast  du 
mal  par  les  embusches  de  ses  ennemis,  le  relégua  à  Trêves, 
plus  pour  conserver  sa  personne  que  pour  leur  faire  plaisir, 
affin  que,  leui*  ostant  le  sujet  de  leurs  plaintes,  on  les  mit  en 
leur  tort,  s'ils  ne  vouloient  se  rendre  à  la  raison;  mais  leui-s 
fourberies  aiant  esté  recongneues,  S.  Athanase  fut  remis  en 
son  église  plus  glorieusement,  qu'ignominieusement  il  n'en  avoit 
esté  osté. 

La  discorde  avoit  semblablementjecté  son  fiel  sur  les  enfans 
de  Constantin,  lequel,  sur  la  fin  de  sa  vie,  aiant  partagé  son  em- 
pire entr'eux,  Constantin,  le  plus  jeune,  ne  voulant  se  contenter 
de  son  lod,  tascha  de  s'emparer  de  celui  de  Constans,  son 
frère:  la  mort  défila  ses  dessains  à  Aquilée,  où  il  trouva  son 
tombeau,  au  lieu  de  throsne  qu'il  espéroit  y  estabhr  (3).  Cons** 
tans,  aiant  ceste  espine  hors  du  pied,  croioit  avoir  ses  coudées 
franches,  et  estre  en  repos,  quand  il  apprint  que  les  François 
sortis  de  leurs  Palus,  le  voiant  esloigné  en  Hongrie,  entrèrent 
dans  les  Gaules ,  qu'ils  ravagèrent  sans  merci  ;  Constans,  adverty 
de  leur  marche,  s'avança  à  grandes  journées,  pour  les  en  faire 
retirer  (4)  :  ce  qu  aiant  fait  avec  un  grand  bonheur,  il  ne  jouit 
pas  deux  ans  entiers  de  ceste  félicité,  qu'ils  ne  lui  procurassent 
de  nouveaux  affaires. 

Magnence  affectoit  l'empire  des  Gaules  :  les  François  aiant  eu 
advis  que  Constans  estoit  allé  au  devant  pour  rompre  ses  des- 
sains, se  ruèrent  sur  les  pais  les  plus  proches  et  s'en  rendirent 
les  maistres.  Magnence ,  issu  de  parens  Gaulois ,  se  voiant  sans 
compétiteur  par  la  mort  de  Constans ,  print  le  nom  d'Auguste  à 
Authun,  et  créa  incontinent  Césars,  Décence  et  Didier,  ses 
frères;  il  laissa  l'aisné  aux  Gaules ,  pendant  qu'il  fit  un  voyage  à 
Rome  où ,  abusant  insolemment  de  son  authorité ,  il  fit  mourir 
plusieurs  personnes  de  condition.  Veteranius,  qui  commandoit 
l'armée  de  Hongrie,  craignant  que  Magnence,  aiant  dompté 
l'Italie,  ne  portast  ses  armes  contre  lui,  se  fit  proclamer  Empe- 
reur à  Sirmisk.  Nepotian,  fils  d'Eutropie,  sœur  du  grand  Con- 
stantin, s  imaginant  que  c'estoit  plustost  à  lui  qu'à  des  estran- 


(I)  Aurel.  Victor.  Sigonius ,  lib.  V.   —   (2)   Zozimus,  lib.  II.  AureK 
Victor.,  et  alii. 
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An.  351 .  gei^s  de  sa  famille,  à  qui  ce  morceau  devoit  appartenii^  par  droit 
de  consanguinité,  print  le  nom  d'Auguste,  qu'il  garda  seule- 
ment vingt-huit  jours,  Anicet,  qui  avoit  esté  commis  par  Ma- 
gnence  au  gouvernement  de  Rome ,  lui  aiant  fait  coupper  la 
teste. 

Constance,  qui  estoit  au  Levant,  aiant  sceu  ce  qui  se  passoit 
en  l'Occident  et  que  c'estoit  lui  que  la  succession  de  son  frère 
regardoit,  n'aiant  point  d*enfans  masles,  créa  César  Flavius 
Constantius  Gallus,  son  cousin  (1),  et  le  maria  avec  sa  sœur 
Constantine ,  le  laissant  en  TOrient  avec  une  armée ,  pour  s'op- 
poser aux  entreprises  de  Sapor,  roi  des  Perses.  S'estant  avancé 
jusqu'en  Hongrie,  il  congédia  tous  les  soldats  qui  n'estoient 
Chrestiens ,  qui  ne  servit  pas  peu  pour  l'avancement  de  nostre 
religion,  veu  que  beaucoup,  soit  véritablement,  soit  par  fain- 
tise,  aimèrent  mieux  recevoir  le  baptesme  que  quitter  leurs  com. 
pagnies(2),  et  aiant  surmonté  Vétéranius,  tourna  ses  armes 
contre  Magnence,  qu'il  surprint  dans  Lion,  et  le  contraignit  se 
tuer  soi-mesmp,  et  Décence,  son  frère,  se  pendre  avec  sa  jar- 
retière. Il  ne  restoit  plus  que  Didier,  l'autre  frère,  lequel  se 
rendit  â  Constance,  qui  en  mesme  tems  opprima  un  certain 
Sylvanus,  naturel  Gaulois,  colonel  de  son  infanterie,  qui  vou- 
loit  se  rendre  maistre  des  Gaules  (3). 

Ces  bons  succès  aiant  mis  Constance  au-dessus  du  vent,  il 
vint  à  tel  excès  de  présomption,  qu'il  croioit  que  personne 
n'oseroit  l'attaquer;  mais  cest  Empereur,  passant  son  hyver  a 
Airles,  congneut  tout  le  contraire,  quand  il  se  veid,  la  campagne 
suivante,  poursuivi  par  Gondomad  et  Vadomnire,  frères,  rois 
des  AUemagnes,  avec  lesquels  il  fut  obligé  de  s'accommoder, 
pour  aller  à  Milan  passer  son  hyver  et  s'approcher  de  Pôle  en 
Italie,  où  estoit  Gallus,  auquel  il  fit  coupper  la  teste  (4).  Julian, 
frère  de  Gallus,  sur  l'advis  qu'il  eut  de  son  exécution,  vint 
trouver  Constance,  duquel  il  eust  receu  le  mesme  traictement 
sans  Eusebia,  femme  de  cest  Empereur,  qui  le  mena  à  Cosme 
pour  le  tirer  du  danger;  ce  prince,  l' aiant  eschappé  si  belle,  se 
retira  en  Grèce,  non  tant  pour  se  faire  instruire  aux  sciences. 


(l)  Sozomen,  lib.  I,  cli.  18.  —  (2)  Zozimus.  —  (3)  Zozim.  Victor. 
Eutrop.  Hieros.  m  Chronic.  Ammian  Marcell.,  lib.  XIV.  —  (4)  Amm. 
Marcell.,  Fib.  XIV. 
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que  pour  consulter  des  devins  et  magiciens,  sur  sa  bonne  ou  An.  355. 
mauvaise  fortune. 

Constance,  qui  brouilloit  l'Eglise  par  les  artifices  des  Ariens, 
qui  Tavoient  gaigné,  n'osoit  toucher  aux  Gaules,  qu'une  floue 
de  Barbares  inondoit;  craignant  d'irriter  ces  provinces,  qu'il 
recongnoissoit  lui  estre  mal  affectionnées,  à  cause  du  mauvais 
traitement  qu'il  faisoit  aux  ecclésiastiques,  et  pourquoi  les  ha- 
bitans  d'icelles  avoient  prins  les  armes  contre  lui,  il  envoia 
néamoins  contre  eux  Julian,  de  naguères  retourné  de  Grèce, 
qu'il  créa  César  à  cest  effet,  et  lui  donna  Hélène,  sa  sœur,  en 
mariage;  il  print  sa  marche  par  Thurin  et  Vienne  en  Dauphiné, 
où  aiant  apprins  que  les  ennemis  s'estoient  emparés  de  Colongne 
et  Authmi,  il  se  rendit  promptement  à  Auxerre,  où  aiant  raf- 
fraichi  ses  trouppes,  et  donné  leur  rendez- vous  à  Troies  et  à 
Reims,  il  s'en  alla  charger  les  Allemans  près  Maience,  lesquels 
aiant  prins  au  despourveu  les  rompit  facilement,  et  les  obligea  à 
une  honteuse  fuitle.  De  là,  s' estant  rendu  à  Colongne,  il  n'en 
voulut  partir  qu'il  ne  se  fut  accommodé  avec  les  François,  avec 
lesquels  aiant  juré  la  paix  il  s'en  vint  passer  l'hiver  à  Sens,  pen- 
sant y  estre  en  paix  :  il  s'y  veid  assiégé  plus  d'im  mois  par  les 
François,  desquels  difficilement  il  pouvoit  espérer  se  libérer, 
sans  l'aide  des  gentilhonmies  Gaulois,  lesquels,  avec  Marcel, 
son  Connétable,  furent  le  dégager.  Aiant  poursuivi  et  défait  ces 
François,  il  se  rendit  à  Paris  passer  le  reste  de  l'hyver. 

Durant  ces  guerres,  les  Ariens  en  faisoientune  aussi  fascheuse 
aux  Cathohques;  quatre  cens  Evesques,  tant  del'Esclavonie  que 
de  ritaUe,  des  Gaules,  d'Espagne  et  d'Angleterre,  s'opposèrent 
à  leur  doctrine,  et  s' estant  assemblés  à  Rimini,  ils  y  furent  dé- 
fraies fors  les  Gaulois,  Aquitains  et  Anglois,  qui  y  furent  à 
leurs  despens;  quatre-vingts  Evesques  Ariens  s'y  trouvèrent 
aussi,  entre  lesquels  les  nonunés  Ursace  et  Valens  tenoient  les 
premiers  rangs.  Ceux-ci,  se  voiant  appuies  de  l'authorité  de 
Constance,  donnèrent  beaucoup  de  peine  aux  Catholiques,  parmi 
lesquels  aiant  semé  la  division,  S.  Hierosme  escrit  que,  tout 
l'univers  gémit  et  admira  de  se  veoir  Arien ,  non  qu'il  le  fust  en 
effet ,  mais  pour  ce  que  les  Evesques  Ariens  aiant  supposé  une 
confession  de  foi  arrestée  par  eux  au  conciliabule  qu'ils  avoient 
tenu  à  Nyce  de  Thrace,  au  lieu  de  celle  de  Nyce  de  Bythinie, 
ils  l'avoient,  par  surprinse,  fait  signer  aux  prélats  Catholiques. 


374  HISTOIRE    DU    DIOCÈSE 

An.  339.  Le  pape  Liberius,  pour  avoir  condamné  ceste  confession  de  foi, 
fut  envoie  en  exil,  et  plusieurs  autres  Evesques  chassés  de  leurs 
églises  sur  la  fin  de  359 ,  on  au  commencement  de  Tan  360.  Les 
députés  de  Rimini  et  de  Selencie,  n*aiant  peu  s  accorder,  se  ren- 
dirent à  Constantinople,  où  ils  acceptèrent  la  confession  de  foi, 
qui  avoit  esté  arrestée  à  Rimini ,  et  rejectèrent  celle  qui  avoit 
esté  proposée  à  Seleucie.  S,  Hilaire,  évesque  de  Poictiers,  qui,  à 
la  sortie  du  conciliabule  de  Béziers,  avoit  esté  relégué  au 
Levant  par  les  menées  de  Saturnin,  évesque  d'Arles,  principal 
fauteur  des  Ariens,  voiant  TEmpereur  gaigné  par  les  artifices 
de  ces  hérétiques ,  composa  trois  livres ,  par  lesquels  il  lui  de- 
manda permission  de  venir  à  la  dispute  contre  eux.  Il  avoit  assisté 
au  conciliabule  de  Seleucie  et  sçavoit  les  principaux  fondemens 
de  leurs  dogmes.  Les  Ariens ,  qui  avoient  desjà  éprouvé  ce  qu'il 
sçavoit  faire,  refusèrenl  d'entrer  en  lice  avec  lui,  et,  pour  ne 
l'avoir  plus  pour  objet  de  leur  honte ,  persuadèrent  à  Constance 
de  le  renvoier  par  forme  d'honneur  en  son  évesché.  Ce  que  ce 
prince  leur  aiant  octroie,  S.  Hilaire,  aiant  rencontré  S.  Martin, 
l'amena  avec  lui  et  lui  apprint  la  doctrine  et  vertu ,  qui  le 
firent  admirer  du  depuis  par  les  Gaules. 

Julian,  qui  avoit  eu  deux  ans  tout  de  suitte  ses  quartiers 
d'hiver  cà  Paris ,  fut  appelé  Auguste  par  l'armée  (2]  ;  ceste  défé- 
rence donna  l'alarme  à  Constance ,  qui  n'en  peut  tirer  autre  rai- 
son, qu'aiant  esté  esleu  Auguste  parles  soldats,  il  n' avoit  pu  hon- 
nestement  refuser  cest  honneur;  ce  fut  à  Constance  à  ronger 
son  frain ,  n'en  pouvant  donner  un  à  l'ambition  de  Julian ,  lequel, 
jugeant  qu'il  ne  faut  jamais  se  jouer  à  son  seigneur,  qui  se 
ressent  tost  ou  tard  des  frasques  que  lui  font  ses  sujets ,  crai- 
gnant que  Constance  ne  lui  gardast  celle  qu'il  lui  avoit  faite, 
pensa  de  le  prévenir.  Constance,  averti  de  sa  marche,  voulut 
aller  au  devant,  mais  estant  demeuré  malade  à  Mopsuestia,  au- 
trement Malmistra ,  ville  de  Carmanie,  il  y  décéda  le  3  des  nones 
d'octobre  361  (3).  Julian ,  adverti  de  son  trespas,  alla  de  Dace  à 
grandes  journées  en  Constantinople ,  où  il  fut  recongneu  Empe- 


(l)  Theodoret,  lib.  H,  ch.  16.  .Ammian  Marcell.,  lib.  XV.  Hieros..  in 
Chronic.  Âthanas.,  ad  Solilar.  Riifîn,,  lib.  IV,  ch.  20.  Sever.,  lib.  II.  — 
Cl)  Ammian,  lib.  XX.  —  (3)  Ammian.  Victor.  Coilren.  Hierosm.,  Epist.  A 
ad  Heliodor. 
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reur  d'Orient.  Se  voiant  eslevé  à  ceste  éminente  dignité,  et  An.  361 
n'aiant  personne  qui  pust  traverser  ses  dessains ,  tourna  toutes 
ses  pensées  à  la  ruine  des  Ghrestiens.  Les  Gaules  ne  laissoient 
de  persévérer  dans  la  foi  qu  ils  avoient  receue,  nonobstant  les 
efforts  de  Saturnin,  évesque  d'Arles,  et  Paterne,  de  Périgueux, 
lesquels,  unis  avec  Saluste,  gouverneur  des  Gaules,  ennemi 
juré  du  Christianisme,  taschoient  de  T opprimer;  Dieu  y  mit  la 
main  enlevant  Julian  du  nombre  des  vivants,  le  25  juin,  l'an 
363(1). 

Dès  le  lendemain,  les  soldats,  sans  attendre  la  volonté  du 
sénat  Romain,  qui  estoit  pour  Saluste,  ni  sans  avoir  esgard  à 
la  recommandation  du  deffunt,  qui  avoit  désigné  Procope,  sien 
parent ,  pour  successeur,  eslevèrent  Jovian ,  premier  de  ses  do- 
mestiques, natif  de  Smigdone  ou  Senander,  ou  bien  encores 
Zendoue,  ville  de  la  haute  Mœsie,  fils  du  comte  Varroman,  re- 
commandé tant  pour  la  valeur  de  son  père,  que  pour  la  sienne 
propre  (2).  Il  fit  refus  d*accepter  ceste  dignité,  disant  ne  pou- 
voir conmiander  à  des  soldats  d'une  autre  religion  que  de  la 
sienne.  Ceste  dif&culté  fut  bientost  levée,  aiant  la  pluspart  pro- 
testé qu'ils  estoient  Chrestiens  conune  lui.  Aiant  accepté  le 
gouvernement  de  TEstat,  il  envoia  ses  Ueutenans  es  Gaules  et 
ailleurs,  pour  donner  advis  de  son  eslection  et  empescher 
qu'elles  ne  se  révoltassent.  Il  permit  aux  Evesques,  qui  avoient 
esté  chassés  par  Julian,  de  retourner  en  leurs  églises,  aux  sol- 
dais cassés  pour  la  foi  Chrestienne,  de  rentrer  en  leurs  charges 
et  honneurs  (3).  Il  deffendit  les  sacrifices  publics  des  GentUs, 
les  chassant  hors  les  villes,  dans  lesquelles  il  fit  fermer  leurs 
temples,  d'où  vint  que  depuis,  les  allant  faire  per  pugos,  qui 
sont  les  villages ,  ils  furent  appelés,  comme  par  dérision,  pa- 
gam,  païens,  que  nous  disons  paîsans,  entre  lesquels  l'idolastrie 
estant  demeurée,  on  a  eu  bien  de  la  peine  de  l'arracher,  estant 
demeuré  encores  parmi  eux  plusieurs  superstitions  qu'on  ne 
sçauroit  déraciner  de  leurs  cœurs.  Son  règne  ne  fut  que  d'en- 
viron huit  mois,  au  bout  desquels  il  fut  trouvé  mort  dans  son 


(1)  Ammian,  lib.  XXIV,  eh.  25.  Zozim.,  lib.  HI.  Eutrop.,  in  fine  hislor. 
Damas,  orat.  I,  de  Tmaginibus.  —  (2)  Theodor.,  lib.  IV,  eh.  I.  Ammian, 
lib.  XXV.  Zozim.,  lib.  III.  Orosius,  lib.  VII,  ch.  19.  Aurai.  Victor.  Suidas. 
—  (3)  ïheodoret,  lib.  I,  ch.  3. 
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An.  364.  lit,  en  la  ville  de  Dadastane,  qui  sépare  la  Bythinie  d'avec  les 
Galates,  le  19  fé\Tier  364  (1). 

Nostre  Africain  pust  laisser  sa  crosse  à  un  autre  vers  ce 
tems-là ,  si  la  supputation  de  Taulheur  du  Catalogue  est  véri- 
table :  je  n'en  asseure  rien,  pour  ce  que  je  ne  sçai  pas  non  plus 
le  tems  auquel  Possesseur,   qu'on  veut  avoir  esté   son   suc- 
cesseur, entra  en  possession  de  Tévesché  de  Chartres.  Nostre 
Catalogiste  dit  que  ce  fut  dès  Tannée  mesme  du  déceds  d'Afri- 
cain, quil  met  en  l'an  367,  et  veut  qu  il  ne  Taie  quitté  qu'en 
l'an  407,  qui  font  quarante  ans  de  séance.  Severt  veut  que  Pos- 
sesseur n'aie  conunencé  son  épiscopat  qu'en  l'an  383,  et  l'aie 
quitté  en  Tan  418,  qui  font  trente-cinq  ans.  Pour  moi,  je  n'en 
dirai  rien,  estimant  mieux  m'en  taire  que  d'advancer  une  chose 
mal-â-propos  et  sans  garand,  laissant  à  un  chacun  la  liberté 
d'en  juger  ce  qu'il  lui  plaira.  Si  toutesfois  il  estoit  ^Tai,  comme 
le  dit  cest  autheur  du  Catalogue  de  nos  Evesques,  qu'il  fust 
esleu  du  tems  que  Valentinian  tenoit  les  resnes  de  l'Empire,  il 
se  pourroit  faire  qu'il  fust  promeu  à  ceste  dignité,  ou  bien 
ceste  mesme  année ,  ou  la  suivante,  dont  je  ne  peux  rien  asseu- 
rer,  sinon  qu'il  est  vrai  que  Valentinian  fust  revestu  de  la 
pourpre  impériale  en  ce  tems-là;  car,  à  peine  Jovian  avoit  la 
bouche  close,  que  les  soldats  présentoient  l'Empire  à  Saluste, 
duquel  nous  avons  parlé  ci-dessus,  qui  le  refusa   pour  lui, 
comme  trop  vieil,  et  pour  son  fils,  conmie  trop  jeune;  sur  ce 
rebut,  ils  le  déférèrent  à  Valentinian,  ancien  capitaine,  natif  de 
Cabales  ou  Bercezlo,  en  la  basse  Pannonie,  lequel  estoit  alors  à 
Ancyre,  dite  Angoury,  ville  de  Galatie,  d'où  estant  arrivé  à 
Nyce,  il  ne  voulust  se  faire  veoir  en  pubUc,  le  lendemain,  pour 
ce  que  c' estoit  disoit-il,  un  jour  malheureux  à  la  RépubUque 
Romaine;  mais  le  jour  d'après,  aiant  pai-u,  il  fut  eslevé  par  les 
soldats  sur  un  bouclier,  et  porté  à  l'en  tour  de  l'armée,  le  25  dfô 
mesmes  mois  et  an.  De  Nyce,  s' estant  transporté  à  Constanti- 
nople,  il  associa  son  frère  Valens  à  l'Empire,  et  s'estant  séparés, 
l'un  alla  au  Levant,  l'autre  en  l'Occident,  pour  résister  à  ceux 
qui  taschoient  l'envahir.  Procope ,  que  JuUan  avoit  nommé  pour 
son  successeur,  picqué  de  ce  que  l'armée  lui  en  avoit  préféré  un 
autre  pour  Empereur,  se  présenta  avec  la  pourpre  dans  Cons- 

(I)  Amm.  Marcell.,  lib.  XXV. 
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tantiiiople,  où  il  fut  salué  Auguste;  mais  ceste  entreprinse  lui  An.  365. 
fut  chèrement  vendue,  aiantesté  prinsdes  siens,  dès  le  mois  de 
mai  suivant,. et  livré  à  Valens,  qui  lui  û^  perdre  la  teste,  qui 
Tenvoia  à  Valentinian,  qui  estoit  à  Paris  (1).  Ce  Prince  receut 
au  mesme  tems  deux  nouvelles  qui  lui  furent  fort  aggréables. 
Tune  la  défaicte  et  la  teste  de  Procope,  l'autre  la  naissance  d'un 
fils  de  sa  femme  Justine ,  qu'il  voulut  estre  nommé  Valentinian 
conune  lui.  Estant  en  l'an  367  à  Amiens,  il  courut  risque  de  sa 
vie  (2);  Ton  parloit  déjà  de  lui  donner  un  successeur,  ce  qu'es- 
tant venu  à  sa  congnoissance,  il  nomma  Auguste,  Gratian,  son 
fils  d'un  premier  lit,  et  de  Severa,  sa  femme,  combien  qu'il  fust 
fort  jeune  et  se  l'associa  à  l'Empire,  le  20  d'aoust.  L'aiantfait 
recongnoistre  par  l'armée  pour  son  successeur,  il  envoia  contre 
les  Saxons  et  François  qui  faisoient  de  grands  r^ivages  dans  la 
Grande-Bretagne,  Théodose,  père  de  celui  que  nous  verrons 
bientost  monter  sur  le  tl^osne  des  Césars,  lequel  les  aiant  mis 
à  la  raison,  fut  récompensé  de  l'office  de  Connestable  de  cest 
Empereur,  au  Ueu  de  Jovin  (3). 

Les  François  et  AUemans  lui  donnèrent  bien  des  affaires, 
estant  chacun  à  son  tour,  tantost  vaincus,  tantost  victorieux, 
ce  qui  le  porta  à  faire  alliance  avec  les  Bourguignons  qui,  du 
tems  de  Drusus  et  de  Tybère,  aiant  esté  mis  en  garnison  pour 
la  garde  des  rives  du  Rhin,  s*estoient  tellement  accreus,  que, 
sollicités  par  Valentinian  à  prendre  les  armes  contre  ces  deux 
nations,  ils  sortirent  jusques  au  nombre  de  quatre- vingt  mille 
combattans,  qui  prindrent  le  nom  de  Bourguignons,  à  cause 
des  bourgs  qu'ils  habitoient.  Valentinian  aiant  eu  ce  qu'il  dési- 
roit,  et  ces  derniers,  n' aiant  obtenu  de  lui  la  satisfaction  qu'ils 
espéroient,  se  firent  justice  à  eux-mesmes  et  s'emparèrent  du 
païs  des  Séquanois ,  qui  est  la  Franche-Comté,  qu'ils  nommèrent 
Bourgongne.  S'estant  accommodé  du  depuis  avec  les  AUemans, 
il  s'en  vint  à  Paris,  où,  en  l'an  373 ,  il  fit  la  loi  de  MetallariiSy  et  de 
là  s'en  retourna  passer  son  hiver  à  Trêves.  La  campagne  sui- 
vante, aiant  eu  ad  vis  que  les  François  estoient  soubz  les  armes 
pour  venir  le  combactre,  il  alla  au  devant  et  fit  trêve  pour  dix 
ans  avec  eux,  durant  lesquels  il  les  deschargea  de  tributs  et  les 


(1)  MarcZozim.   —  (2)  Amm.  Marcell.,  lib.  XXVI.  Socrates,  lib.  IV, 
ch.  10.  Amm.,  lib.  XXVII.  —  (3)  Sigonine,  ad  hune  Ramum. 
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An.  373.  retint  à  sa  solde;  estant  venu  à  bout  par  leur  moien  des  Polo- 
nois  et  Bohémiens,  il  se  retira  à  Salarie,  dite  Kimatorubaûi, 
remarquable  par  la  naissance  de  S.  Martin  de  Tours ,  et  de  là  à 
Brigetion ,  où  les  députés  de  Bohême  l'estant  venus  trouver,  il 
se  mit  tellement  en  cholère  contre  eux  pour  quelques  paroUes 
digérées ,  qu'estant  tombé  en  pasmoison,  il  mourut  le  17  de  no- 
vembre 375.  Il  avoit  un  fils  de  mesme  nom  de  sa  fenune  Justine, 
qui  n'estoit  loin  de  là  (1). 

Les  seigneurs,  qui  estoient  en  Cour,  l'en  volèrent  aussitost 
quérir  et  le  proclamèrent  Empereur,  combien  qu'il  n'eust  que 
dix  ans.  Gratian,  fils  aisné  de  Valentinian,  qui  avoit  esté, 
conune  dit  est,  déclaré  Auguste  par  son  père  dans  Amiens,  il  y 
avoit  sept  ans,  eut  de  la  peine  à  digérer  ce  morceau.  Il  ne 
laissa  pourtant  de  lui  assigner  son  partage  dans  l'Italie,  l'Escla- 
voiiie  et  l'Afrique  avec  ^une  partie  de  l'Occident.  Valentinian 
s'en  alla  à  Milan  avec  sa  mère  Justine  poiu*  s* en  mectre  en  pos- 
session. Ceste  femme,  infectée  de  l'hérésie  Arienne,  faisoit  tout 
ce  qu'elle  pouvoit  pour  l'aigrir  contre  les  Catholiques  (2).  Va- 
lens,  de  son  costé,  fit  le  pire  qu'il  pust  contre  eux,  et  contrai- 
gnit les  moines  de  sortir  de  leurs  solitudes  pour  endosser  la 
cuirasse  au  lieu  d'un  cilice,  et  combattre  soubz  ses  étendars  au 
lieu  de  ceux  de  Jésus-Christ.  Gratian,  au  contraire,  fit  un  édit 
contre  les  Ariens ,  que  la  facilité  de  son  père  avoit  trop  eslevés, 
par  lequel  il  interdit  leurs  assemblées  et  défendit  Texercice  de 
leur  secte.  Dieu  récompensa  cetui-ci  d'une  longue  paix  et  punit 
les  autres  par  des  troubles  continuels  qui  affligèrent  leurs 
Estats;  car,  incontinent  après,  les  Goths  enlevèrent  la  Thraceà 
Valens,  pillèrent  Constantinople,  et,  après  une  bataille,  où  ils 
furent  plustost  battus  que  vaincus ,  contraignirent  les  Romains 
victorieux  leur  quicter  le  fruit  de  leur  conqueste,  et,  par  un 
défilé  honteux,  leur  donner  l'avantage  par  leur  fuite.  Valens, 
frappé  à  mort,  s'estoit  retiré  de  la  meslée  dans  une  heutede 
berger,  pour  se  faire  penser  (3).  Les  Goths,  voulant  entrer 
dedans,  sans  sçavoir  pourtant  qui  y  estoit,  et  aiant  trouvé  de  la 
résistance,  coururent  quérir  de  la  paille  et  mirent  le  feu  dans 

(1)  Hierosn.,  in  Chrome.  Ainmian,  lib.  XXX.  Socrates,  lib.  IV,  ch.  26. 
—  (2)  Hierosn.,  in  Chronic.  —  (3)  .Tornandes,  rh.  26.  Ammian,  li^^- 
XXXVII.  nuffinus,  lib.  II,  ch.  13. 
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ceste  chaumière,  où  TEmpereur  fut  rosti  avec  ceux  qui  n'avoient  An.  378. 
voulu  Tabandonner. 

Ce  désastre  arrivé  à  T Empire,  le  plus  grand  après  celui  de 
la  bataille  de  Cannes,  troubla  fort  les  Romains,  voiant  le  gou- 
vernement de  leur  Estât  entre  les  mains  de  deux  jeunes  per- 
sonnes ,  dont  l'un  entroit  en  l'adolescence  et  Tautre  n'en  estoit 
sorti  encores;  Gratian  ne  pouvant  avoir  que  vingt  ans  et  Valen- 
tinian  treize  ans.  La  bonté  de  l'esprit  et  la  solidité  du  jugement 
suppléèrent  le  défaut  de  l'asge  au  premier,  lequel ,  par  sa  sage 
conduite ,  retint  TEstat  qui  estoit  en  son  penchant  et  empescha 
sacheute.  Aiant  euadvisdu  malheur  de  Valens,  il  se  trans- 
porta promptement  à  Sirmisch,  pour  tascher  de  se  conserver 
l'Empire  d'Orient.  Il  y  envoia  Théodose  le  jeune,  qu'il  fit  son 
lieutenant-général  en  ses  armées,  qu'il  envoioit  au  Levant,  où 
aiant  heureusement  réussi,  et  Valentinian  estant  trop  jeune 
pour  assister  son  frère,  Gratian  créa  Théodose  Auguste,  et 
l'associa  à  l'Empire  (1). 

Les  François ,  irrités  de  ce  qu'on  ne  paioit  leur  solde,  et  qu'au 
lieu  de  recongnoistre  leurs  services,  on  leur  demandoit  de  nou- 
veaux subsides,  se  retirèrent  d'avec  l'Empereur  et  se  jectèrent 
dans  les  Gaules  (2),  lesquelles,  pour  la  longue  absence  de  Va- 
lentinian, se  mectoient  du  costé  des  plus  forts.  Gratian  fut  con- 
traint de  s'accommoder  avec  eux,  mais  ne  pust  éviter  la  mort, 
qu'il  receut  à  Lion,  le  25  septembre,  par  la  main  d'Andra- 
gathe  (3). 

Théodose,  qui  estoit  au  Levant,  aiant  receu  nouvelles  de  ce 
meurtre,  créa  son  fils  Arcadius,  Auguste,  quoiqu'il  n'eust  que 
huit  ans  (4).  D'un  autre  costé,  Valentinian,  qui  estoit  à  Milan, 
s'acconunoda  avec  Maximus,  Espagnol,  qui  s' estoit  emparé  de 
la  Bretagne  et  de  partie  des  Gaules,  lequel  le  chassa  enfin 
d'Italie  avec  Justine,  sa  mère,  et  se  rendit  maistre  des  Espagnes. 
Théodose,  qui  avoit  espousé  Galla,  fille  de  ceste  Justine,  dé- 
nonça la  guerre  à  Maximus,  lequel  aiant  esté  prins,  Théodose 
lui  fit  coupper  la  teste  et  à  Victor,  son  fils,  dans  Aquilée.  Ainsi, 


(1)  Prosper.,  in  Chron.  Socrates,  lib.  V,  ch.  2.  Sozomen,  lib.  IV.  Paul 
Diacon,  lib.  II.  —  (2)  Socrates,  lib.  V,  ch.  12.  —  (3)  Hicrosn.,  Episl.  3. 
Zozimus,  lib.  IV.  Prospor  Animiaii.  —  (^)  Socratos,  lib.  V,  cb.  12.  Ruf- 
finus,  lib   I,  ch.  1  i. 
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An.  388.  tout  r Empire  d*Occident  fut  recouvré  et  rendu  à  Valentinian 
qui,  après  le  trespas  de  sa  mère,  se  rangea  du  costé  des  ortho- 
doxes (1).  Il  ne  la  fit  longue  du  depuis,  aiant  esté  estranglé  à 
Vienne  en  Dauphiné,  un  15  mai,  veille  de  Pentecoste  392,  par 
Arbogast,  un  de  ses  capitaines  François,  lequel,  offensé  de  ce 
que  cest  Empereur,  au  lieu  de  récompenser  ses  services,  lui 
auroit  voulu  oster  la  qualité  de  général  de  l'infanterie,  qui  lui 
auroit  esté  déférée  par  les  soldats.  Cetui-ci  n'en  porta  la  peine 
guères  loin,  s'estant  lui-mesme  donné  la  mort,  de  crainte  que 
Théodose,  qui  l'avoit  entreprins  pour  Valentinian,  la  lui  fist 
souffrir  plus  cruelle  (2). 

Quelques  escrivains  sont  d'advis  que  ce  fut  en  cesle  mesme 
année  que  les  François  furent  défaits  par  Valentinian  II,  et  leur 
roi  Marcomir  tué.  Je  croirois  plustost  que  c'eust  esté  dix  ans 
auparavant,  et  dès  Tan  383,  que  Valentinian  leur  aiant  envoie 
demander  qu'ils  eussent  à  paier  le  tribut  connue  faisoient  les 
autres  nations  sujectes  de  l'Empire,  ils  lui  auroient  desclaré 
n'en  devoir,  et  que  ce  n'estoit  à  eux  qu'il  falloit  en  demander, 
qui  avoient  accoutumé  l'exiger  des  autres ,  qu'ils  avoient  en- 
cores  la  mesme  espée  avec  laquelle  ils  s'en  estoient  exemptés, 
pom-  se  défendre  contre  ceux  qui  le  leur  demanderoient,  et  qu'il 
ne  leur  envoiast  plus  faire  telles  demandes,  estant  résolus  de  ne 
recevoir  personne  de  sa  part  qu'à  la  pointe  de  l'espée,  désirant 
se  maintenir  en  la  liberté  qu'ils  s' estoient  acquis  avec  icelle. 
Geste  response  aiant  esté  rapportée  à  Valentinian  :  «  Franc! 
»  Franc I  dit-il  en  cholère,  tu  es  un  dur  peuple  qu'on  doibt 
»  plustost  nommer  Franc  pour  ta  férocité  que  pour  ta  liberté  et 
»  franchise.  »  D'où  ils  ont  voulu  tirer  ce  mot  de  François,  et 
attribuer  à  Valentinian  leur  première  dénomination.  En  quoi 
certainement  ces  escrivains  se  sont  trompés,  le  mot  de  François 
estant  déjà  en  usage  longtems  auparavant.  Gest  Emperem*,  vou- 
lant prévenir  la  rébellion  qu'il  prévoioit  devoir  arriver  de  ceste 
nation ,  envoia  contre  eux  pour  les  ranger  au  devoir.  En  quoi 
aiant  esprouvé  du  bon  et  du  mauvais ,  il  y  auroit  enfin  laissé  la 
vie  de  la  façon  que  nous  l'avons  représenté. 

(l)  SuidOvS,  verbo  Valentiniani.    —   (î)   Zozim.,  lib.  III.  Epipban.,  de 
pondère  et  ^nenstm's.  Socrates.  Sozorn.  Ruffm.  Sigonius.  Theodoret.  Oro- 

sius. 
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Nostre  prélat,  Possesseur,  peut  quitter  la  possession  de  sa  An.  400. 
chaire  à  un  autre  vers  ce  tems-là,  pour  aller  prendre  d'une  per- 
durable  dans  le  ciel. 


CHAPITRE  XVI. 

De  Polychroni%is ,  évesque  de  Chartres,   Villicus  et 
Palladitis,  aussi  évesques  du  mesme  lieu. 

LE  Chronologiste  de  nos  Prélats  fait  succéder  Polychronius 
à  Possesseur  :  Severt  escrit  qu'il  conunença  sa  scéance  seu- 
lement en  Tan  408,  fondé  pust-estre  sur  ce  que  Tautheur 
du  Catalogue  d*iceux,  dit  qu'il  exerça  sa  prélature  douze  ans, 
soubz  Marcomènes,  et  onze  ans  soubz  Faramond,  qui  font 
vingt- trois  ans,  qui  est  le  tems  qu  on  assigne  à  ce  prélat  ;  mais 
il  faut  remarquer  que  nostre  Catalogiste  a  prins  l'un  pour 
l'autre,  sçavoir,  Marcomènes,  fils  de  Priam,  pour  un  de  mesme 
nom,  qui  estoit  frère  de  Genebaud  et  Sunnon,  lequel  estant 
allé  de  vie  à  trespas,  Marcomire  fut  esleu  en  sa  place,  environ 
l'an  407,  pour  gouverneur  et  duc  des  François,  en  laquelle 
charge  il  se  maintint  jusqu'en  l'an  419,  qu'estant  ou  vieil  ou 
malade,  il  procura  que  son  fils  Faramond  feust  esleu  pour  Roi 
des  François  en  son  lieu ,  qui  pourroit  avoir  couru  jusques  en 
l'an  430,  que  nostre  Polychronius  acheva  sa  course.  Je  ne  sçau- 
rois  en  asseiu'er  rien ,  n'aians  pas  un  autheur  ancien  que  je 
puisse  suivre.  Je  peux  dire  néamoins  que ,  si  ce  Prélat  gouverna 
le  diocèse  de  Chartres  durant  ces  vingt-trois  années ,  il  vit  de 
terribles  remuemens  dans  les  Gaules  :  il  sembloit  que  toutes  les 
nations  eussent  conspiré  sa  ruine  et  qu'ils  y  accourussent  de 
toutes  parts  pour  célébrer  ses  obsèques. 

Alaric,  aiant  épuisé  l'Orient  avec  ses  Goths,  si  bien  qu'il  n'y 
avoit  plus  rien  à  faire  pour  eux,  vint  busquer  fortune  en  l'Occi- 
dent, où  il  croioit  mieux  réussir.  Ce  qui  lui  arriva,  selon  qu'il 
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An.  400.  l'avoit  prémédité,  veu  qu'il  ne  trouva  personne  qui  s'opposast 
à  sa  marche.  Les  légions  d'Honorius  que  Théodose,  son  père, 
avoit  créé  César,  demeurèrent  les  bras  croisés  sans  se  remuer 
contre  lui,  et  lui  disputer  le  passage.  Geste  ravine  de  peuples 
qui,  comme  un  torrent,  emportoit  tout  ce  qu*elle  trouvoit  dans 
ritaUe,  avec  les  prodiges  qui  se  voioient  en  l'air,  avoient  telle- 
ment donné  l'épouvante  aux  Romains,  qu'ils  proposoient  de 
tout  abandonner.  Stilicon,  Vandale  de  nation,  auquel  Honorius 
avoit  donné  charge  de  son  armée,  mit,  par  sa  prudence,  TEstat 
à  couvert,  et  les  fortifications  qu'il  fit  faire  à  Rome,  ostèrent 
aux  Goths  l'espérance  de  la  saccager  pour  ce  coup.  Alaric  ne 
laissoit  de  s'avancer  pour  s'y  rendre,  et,  conune  s'il  y  eut  esté 
conduit  par  quelque  puissance  supérieure,  toutes  les  villes  par 
lesquelles  il  passoit,  se  soubmettoient  volontairement  à  lui. 
Stilicon,  avec  les  légions  Gauloises  et  Britanniques,  l'arrestèrent 
toutefois  devant  Aot,  d'où  ils  lui  firent  lever  le  siège.  Ce  capi- 
taine, l'im  des  plus  advisés  de  son  asge,  sachant  que,  depuis 
qu'une  armée  est  en  déroutte,  il  faut  la  poursuivre  chaudement, 
pour  ne  donner  le  tems  à  l'ennemi  de  se  raUier,  il  ne  donna 
aucun  relasche  aux  Goths,  qu'il  n'en  eust  jonché  la  campagne  et 
fust  demeuré  maistre  du  camp.  Le  butin  fut  fort  grand  pour 
ce  que  ces  barbares,  qui  s'estoient  enrichis  des  dépouilles  des 
nations  par  lesquelles  ils  estoient  passés,  n'avoient  peu  rien 
sauver,  et  tous  les  prisonniers  ItaUens  qu'ils  traisnoient  à  la 
cadène  après  eux  furent  mis  en  liberté.  Stilicon  eust  peu  enfer- 
mer ces  Goths  avec  son  armée,  il  no  le  voulut  néamoins  faire, 
craignant  que,  comme  ils  avoient,  un  jour  de  Pasques,  estons 
prins  au  despourveu,  changé  leur  reUgion  en  courage,  dé&it 
l'armée  des  Romains  et  tué  leur  chef;  que,  s'ils  les  réduisoient 
dans  la  nécessité  de  combattre,  ils  ne  tournassent  leur  désespoir 
en  force,  pour  donner  l'eschec  et  mat  à  l'Empire  Romain  qui 
penchoit  du  costé  de  sa  ruine.  Il  fit  en  sage  capitaine  de  ne  ris- 
quer un  combat,  se  contentant  d'avoir  mis  l'épouvante  dans 
l'esprit  de  ces  barbares ,  qui  les  porta  à  im  accommodement 
avantageux  pour  l' Estât.  Il  faschoit  fort  à  Alaric,  qui  avoit  ac- 
coutumé de  vaincre  et  battre  les  autres ,  de  se  veoir  vaincu  et 
battu  (1).  Aiant  ramassé  quelques  trouppes,  il  voulut  tenter,  s'il 


(1)  Sozomen,  lib.  III. 
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pouvoit  essuier  la  honte  qu'il  avoit  receue,  par  mi  rencontre  An.  403. 
plus  heureux  que  le  premier.  Il  se  présenta  à  Stilicon,  qui  le 
receut  avec  le  mesme  courage  qu'au  précédent,  enfonça  les 
rangs  de  ceux-là  qu'il  rencontra,  les  battit,  les  tua  et  les  réduisit 
à  tel  point  qu'ils  eurent  plus  de  besoin  de  leurs  pieds  pour  fuir 
que  de  bras  pour  se  défendre.  Tout  ce  que  pust  faire  Alaric  fut 
de  se  tirer  de  la  presse  et  se  sauver,  pour  porter  en  son  païs  la 
nouvelle  de  sa  déroute. 

Les  Romains,  joieux  à  merveilles  de  ceste  victoire,  qui  a  esté 
une  des  plus  mémorables  qui  aie  esté  dans  leurs  fastes,  prièrent 
Honorius,  qui  estoit  à  Ravenne,  de  venir  à  Rome  pour  l'hono- 
rer de  son  triomphe,  et  rendre,  par  icelui,  à  ceste  dame  de 
l'univers  son  ancienne  majesté  qui  estoit  grandement  avilie.  Il 
s'y  rendit  pour  les  contenter,  et  aiant  Stilicon  à  ses  costés  dans 
le  mesme  char,  il  y  receut  les  acclamations  de  son  peuple,  et 
Stilicon  les  tesmoignages  de  la  reconnaissance  de  son  prince. 

Ce  contentement  ne  dura  guères,  aiant  esté  traversé  par  la 
nouvelle  que  Radagaise,  Scythe  de  nation,  lui  tailloit  de  la  be- 
songne  pour  la  prochaine  campagne.  Aiant  receu  cest  advis, 
il  voulut  le  prévenir,  et  le  Scythe  s' estant  présenté  avec  deux  cent 
mille  honunes,  ou,  conune  le  dit  Sozime,  avec  quatre  cent 
mille,  sur  le  printems  de  l'an  404  ou  405,  Honorius  envoia  Sti- 
Ucon  pour  empescher  ce  déluge  d'honunes  qui  venoient  en 
l'espérance  de  saccager  l'Italie  et  se  gorger  des  dépouilles  de 
Rome.  Stilicon,  ne  faisant  semblant  de  rien,  le  laisse  approcher, 
et  l'aiant  engagé  en  im  lieu  fort  mal  commode  pour  son  armée, 
l'attaqua  par-derrière  et,  sans  perte  d'aucun  des  siens,  lui  en 
fit  laisser  cent  mille  sur  la  place  :  Radagaise  ne  pensant  qu'à 
fuir,  Stilicon  le  prévint  au  passage,  où  l'aiant  arresté  avec  sa 
fenmie  et  ses  enfans,  les  fit  exécuter  à  mort,  peu  de  tems 
après ,  à  Fesoles. 

A  peine  cest  orage  fut-il  passé  qu'il  s'en  leva  im  autre.  Go- 
degesil,  roi  des  Wandales ,  croiant  Honorius  empesché  contre 
Radagaise ,  se  mit  en  devoir  de  passer  le  Danube  pour  entrer 
aux  Gaules  (1).  Les  François,  qui  les  mugUetoient  aussi  bien 
qu'eux ,  se  présentèrent  pour  leur  en  disputer  le  passage.  Re- 
poussés plus  parle  nombre  des  ennemis  que  parla  force,  ils 


(1)  Zozim.  Gassiodore. 
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An.  407.  les  laissèrent  passer.  Dès  leur  première  démarche ,  ils  pillèrent 
Maience,  Colongne,  Reims  (où  aiant  trouvé  S.  Nicaise,  arche- 
vesque  du  lieu,  disant  la  messe,  ils  en  firent  une  victime  sur 
Tautel,  et  d'Eutropie,  sa  sœur),  Amiens,  Arras  ,  Morin,  Tour- 
nay,  Spire  et  Strasboiu'g,  et  aiant  démantelés  ces  dernières, 
réservèrent  seulement  Buvai  pour  y  faire  leur  retraiete.  Mais 
d'autant  qu'ils-  estoient  en  quelque  défiance  de  ceux  du  pais, 
ils  bastirent  im  fort  entre  les  rivières  de  L'Escaut  et  du  Lis, 
qu'ils  nommèrent  Wand,  lequel  s'estant  accreu  du  depuis  par 
quelques  édifices,  on  en  a  composé  la  ville  de  Gand,  la  première 
de  Flandres.  Il  se  passa  encores  plusieurs  choses  au  mesme 
tems  que  ces  Wandales  donnèrent  au  travers  de  la  Gaule  jus- 
ques  en  TEspagne,  dont  ils  conquirent  ceste  portion,  qu'on  ap- 
pelle Wandalousie ,  de  leur  nom.  Durant  que  cela  se  passoit, 
Arcadius,  frère  d'Honorius,  empereur  d'Orient,  estant  décédé 
le  1*'  may  408,  Honorius  s'estant  mis  en  l'esprit  que  Stilicon 
minutoit  de  s'en  rendre  maistre,  pour  Eucher,  son  fils ,  fft  coup- 
per  la  teste  au  père ,  à  Ravenne,  et  estrangler  le  fils  à  Rome. 

Ceste  plaie  saigna  longtems  et  lui  cuida  couster  la  perte  de 
son  Estât,  pour  ce  qu'il  fut  accueilli  de  toutes  parts  par  les  en- 
nemis de  l'Empire.  Alaric,  roi  des  Goths,  print  Rome  jusques  à 
trois  fois  et  y  vouloit  establir  son  siège.  Les  François  envahirent 
Trêves,  la  capitale  des  Gaules  pour  les  Romains,  et  ensuitte 
Metz ,  Toul  le  Liège  qu'ils  conservèrent  par  leurs  armes  contre 
les  Wandales  qui  s'opposèrent  à  leurs  conquestes,  dont  ils 
tuèrent  le  roi  Godegesil  avec  bien  vingt  mille  de  ses  gens,  (jon- 
deric,  son  fils ,  lui  aiant  succédé ,  voiant  la  partie  mal  faite  avec 
les  François,  leur  quitta  les  Gaules  et  busca  fortune  en  Espagne 
où,  comme  dit  est,  ils  occupèrent  la  Betique,  qu'ils  nonmièrent 
Wandalousie.  Plusieurs  d'autres  nations  qui  les  avoient  suins, 
en  prindrent  chacun  sa  portion  :  les  Suèves,  la  Galice  et  le  Portu- 
gal; les  Turlingues,  le  royaume,  de   Grenade;  les  Cattes  et 
Alains  eurent  la  partie  plus  occidentale  des  Espagnes,  qu'ils 
nommèrent  de  leurs  noms  composés,  Catalongne.  Il  n'y  eut  gue 
les  Basques  et  Sobrarbes  qui  gardèrent  fidéhté  aux  Romains. 
Les  Bourguignons  qui,  l'an  passé,  avoient  suivi  les  W^andales, 
s'estant  arreslés  aux  Gaules  et  s'estant  accommodés  avec  Honorius, 
il  leur  laissa,  pour  habiter,  le  païs  d'alentour  duRhosue,  où  ils 
sont  encores  à  présent.  Les  François ,  se  piquant  que  ces  gens 
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sans  recommandation  eussent  sans  coup  férir,  obtenu  une  pro-  An.  413. 
vince  des  Gaules,  pour  y  faire  leur  demeure,  où  il  y  avoit  si 
lontems  qu'ils  estoient  après  pour  en  avoir  quelque  portion, 
dressèrent,  en  l'an  413,  une  armée  soubz  leur  duc  Marcomii*, 
étalant  passé  le  Rhin,  se  jectèrent  de  rechef  sur  Trêves  qu'ils 
bruslèrent;  mais  Castinus,  comte  des  domestiques  de  l'Empe- 
reur, les  aiant  empesché  d'avancer  plus  outre,  ils  s'en  retour- 
nèrent chez  eux  où  ils  demeurèrent  cois,  jusques  en  l'an  419, 
qu' aiant,  le  24  avril,  esleu  Faramond,  fils dudit  Marcomir,  pour 
leur  roi ,  ils  conquirent  peu  à  peu  les  Gaules. 

Ce  nouveau  roi ,  par  les  années  duquel  je  conunencerai  do- 
resnavant  à  compter,  au  lieu  de  ceux  des  Empereurs  Romains, 
n'y  entra  point,  pour  ce  qu'après  son  eslection,  les  entrées  et 
passages  d'icelles  furent  exactement  gardés.  Son  règne  fut, 
selon  aucuns,  de  quatre  ans,  selon  d'autres,  de  sept,  de  neuf 
ou  de  douze,  le  dernier  desquels  j'embrasse  volontiers,  veu 
qu'il  continua  son  gouvernement  jusques  en  l'an  430 ,  durant 
tout  lequel  tems  il  tint  ses  sujets  en  paix,  n'aiant  à  démesler 
avec  personne,  à  cause  de  ce  que  les  Wandales  et  les  Goths 
avoient  porté  leurs  armes  en  Espagne.  Ce  fut  ce  prince  qui, 
pour  adoucir  les  mœurs  farouches  de  ses  sujets,  leur  fit  dres- 
ser des  loLX  par  quatre  de  ses  conseillers  Wisogast,  Bodogast, 
Sologast  et  Wisogat,  lesquelles,  pour  avoir  esté  publiées  près 
du  fleuve  Sala,  elles  furent  nonunées  Saliques;  autres  les  dé- 
duisent d'ailleurs,  que  je  passe,  pour  n'estre  de  mon  sujet. 
Ce  fut  audit  an  430,  que  nostre  prélat  peut  quitter  ceste  vie, 
pour  aller  jouir  d'une  meilleure,  s'il  faut  s'en  rapporter  à  ce 
qu'en  escrit  l'autheur  du  Catalogue  de  nos  Prélats.  Je  n'ai  rien 
à  en  dire,  ne  trouvant  rien  de  lui  que  le  nom. 

Je  n'en  trouve  davantage  de  Palladius ,  son  successeur,  sinon 
ce  qu'en  dit  ledit  Catalogue ,  qu'il  administra  son  église  du  règne 
de  Clodion  le  Chevelu  et  Mérovée,  rois  de  France,  d'autant 
qu' aiant  commencé  avec  l'un  et  fini  avec  l'autre,  il  faut  qu'il  aie 
gouverné  vingt-huit  ans  son  diocèse,  depuis  l'an  430  jusques  en 
l'an  458.  Se  vert  le  met  onze  ans  plus  bas,  et  veut,  sans  raison, 
qu'il  aïe  commencé  en  l'an  441  et  fini  en  l'an  469  combien 
que,  selon  Taveau,  il  n'assigne  que  huit  ans  à  sa  séance.  J'esti- 
merois  ceste  opinion  plus  confoi-me  à  la  vérité ,  suivant  la  Vie 
de  S**  Geneviefve,  en  laquelle  il  est  fait  mention  d'un  Vellicus, 
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An.  430.  évesque  de  Chartres,  auquel  pourroit  avoir  succédé  ce  Palladius. 
Pour  mieux  entendre  cecy,  il  est  besoin  de  remarquer  que 
S^®  Geneviefve  nasquit  à  Nanterre,  village  distant  de  trois 
lieues  de  Paris,  Tan  433  ou  434 ,  sous  l'empire  d'Honorius  el  de 
Théodore  le  Jeune,  empereurs,  et  soubz  le  règne  de  Clodion, 
roi  de  France.  Que  six  ans  après,  S.  Germain,  évesque  d'Auxerre, 
s'en  allant  en  Angleterre  avec  S.  Loup,  pour  combattre  l'hérésie 
Pélagienne,  qui  s'y  estoit  glissée,  ils  passèrent  par  Nanterre  où, 
selon  la  coutume  receue  lors  en  l'Eglise,  les  habitans  du  lieu 
et  des  circonvoisins  amenèrent  leurs  enfans  pour  recevoir  la 
bénédiction  de  ces  bons  prélats;  que  S**  Geneviefve  s'y  trouva 
avec  les  autres,  sur  laquelle  S.  Germain  aiant  jecté  la  veue,  il 
recongneut  qu'elle  devoit  estre  un  jour  quelque  grande  lumière 
dans  l'Eglise.  L' aiant  abouchée  et  sceu  d'elle  que  son  dessain 
estoit  de  consacrer  sa  virginité  à  Jésus-Cbrist ,  il  la  confirma  en 
ce  bon  propos,  et  pour  arres  du  mariage  qu'elle  prétendoit  faire 
avec  ce  céleste  espoux,  il  lui  pendit  au  col  un  denier  qu'il  trouva 
en  terre,  auquel  le  signe  de  la  croix  estoit  estampé;  que  huit 
ans  après,  aiant  atteint  Tasge  de  quatorze  ans,  persévérant  en 
son  pieux  dessain  et  désirant  se  retirer  tout  à  fait  des  embarras 
du  monde ,  elle  vint  à  Chartres  avec  deux  de  ses  compagnes,  ou 
elle  fit  profession  expresse  de  son  vœu  entre  les  mains  de  Vil- 
licus ,  évesque  du  lieu ,  qui  lui  donna  le  voile  religieux  qaon 
donnoit  à  ceDes  qui  se  dédioient  au  service  de  Dieu. 

Je  trouve  dans  un  autre  Légendaire,  que  cela  ne  se  passa  de 
la  sorte,  mais  qu'estant  rencontrée  par  Villicus,  évesque  de 
Chartres,  avec  quelques-unes  de  ses  compagnes,  où  ellemar- 
choit  la  dernière,  il  la  vid  au  mesme  tems  estre  la  première 
d'icelles.  La  première  opinion  néamoins  est  la  plus  receue  et 
commune,  qui  se  lisoit  autrefois,  dans  les  anciennes  tapisseries 
de  S**  Geneviefve  en  ces  termes  : 

tltUtni0,  ^oe0que  br  Cl)ûrtn0 
3Uumtn/  bu  Saint  Qeprtt 
Chot0U  la  tlirrge  entre  le0  autred 
^u'il  ronftrma  en  lot  be  Cljrbt. 

D'où  j'apprens  que  Villicus  estoit  évesque  de  Chartres  en  l'an 
448,  puisque  S**  Geneviefve  qui  estoit  née  en  l'an  433  ou  434 
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vint  à  Chartres,  asgôe  de  quatorze  ans,  où  Villicus  la  receut  à  An.  430. 
la  profession  de  son  vœu.  Frère  Pierre  Le  Juge,  religieux  de 
TAbbaîe,  qui  est  soubz  le  nom  deceste  Sainte  à  Paris,  en  la  Vie, 
qu'il  a,  dit-il,  extraite  des  anciens  manuscripts  de  ladite  Abbaïe 
et  autheurs  approuvés ,  dit  la  mesme  chose ,  et  plus  de  trois 
cents  ans  devant  lui,  Vincent  dé  Beau  vais  avoit  escrit,  livre  XX 
de  son  Miroir  fUstorial,  chap.  46  :  Cumque  cum  duabus  puellis 
Villlco  Episcopo  ad  consecrandum  offerretur^  et  hoc  jiixtà  nu- 
merum  annorum  dctatis  episcopus  divinitus  coinperiens  Geiio- 
vefam  omnibus  sublimiorem,  ait:  Illam  quœ  post  tergum  se- 
quitur,  anteponile,  qxiià  cfelitiis  lurc  jàm  sanctificationem  adep- 
ta  eM\  où,  combien  qu'il  ne  die  que  Villicus  fust  évesque  de  Char- 
tres, ce  défaut  estant  réparé  par  le  tesmoignage  d'autres,  qui 
le  disent  uectement,  on  peut  y  adjouter  foi,  veuque,  si  cela 
n'estoit,  comment  est-ce  que  ces  autheurs  l'advanceroient 
comme  chose  certaine  (  1  )  ? 

Le  Juge,  allégué  ci-dessus,  escrit  que  quelques-uns  Vont 
confondu  avec  Palladius,  comme  si  ce  n'eust  esté  qu  mi  mesme 
personnage.  Cela  pourroit  bien  avoir  esté,  qu'il  eust  eu  deux 
noms,  mais  ce  n'est  pas  assés  de  le  dire,  il  devoit  rapporter  qui 
sont  ceux-là  desquels  il  Ta  apprins,  s'il  en  vouloit  estre  crû. 
Autrement  il  est  loisible  de  croh'e  qu'ils  estoient  deux  person- 
nages divers  qui  ont  esté  évesques  de  Chartres,  l'im  après  l'au- 
tre, sçavoir:  Villicus  depuis  l'an  430  jusques  à  l'an  450;  et 
Palladius,  depuis  ceste  dernière  année  jusques  en  Van  458,  qui 
font  les  huit  ans  que  lui  assigne  Taveau. 

L'on  pourroit  objecter  que  si  Villicus  eust  esté  évesque  de 
Chartres,  on  ne  l'eust  obmis  dans  le  Catalogue  des  évesques  de 
l'Eglise  de  Chartres.  A  quoi  l'on  peut  respondre  qu'il  y  a  bien 
de  l'apparence  qu'on  en  a  passé  quelques-uns  soubz  silence, 
sans  les  y  avoir  emploies,  veu  les  séances  qu'on  donne  aux 
premiers ,  que  je  ne  crois  pas  avoir  tenues  si  longtems ,  et  d'ail- 
leurs ,  comme  S.  Cheron ,  S.  Sanctin ,  Actard  et  quelques  autres 
ont  esté  oubliés,  quoiqu'ils  aient  possédé  la  chaire  Chartraine. 

Si  l'on  adjoute  que  l'autheur  de  ce  Catalogue  dit  que  Palla- 
dius fut  du  tems  du  roi  Clodion  le  Chevelu,  qui  régna  dix-huit 
ans  et  de  Mérovée,  aussi  roi  de  France,  qui  régna  dix  ans,  et 


(l)  Dubreuil,  en  ses  Antiquités  de  Paris,  p.  197. 
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An.  430.  commença  à  régir  le  diocèse  de  Chartres,  Tan  430,  qu'il  gou- 
verna vingt- huit  ans,  on  leur  respond  que  cest  escrivain  s'est 
trompé,  assignant  à  un  seul  tout  le  tems,  qu'il  devoit  dernier  à 
deux,  lesquels  confondant  ensemble,  il  auroit  confondu  le 
tems  de  leur  prélature,  qui  doit  estre  distingué,  comme  nous 
l'avons  remarqué  ci-devant. 

Pendant  la  séance  de  ce  prélat,  Clodion  dit  le  Chevelu,  à  cause 
qu'il  portoit  ses  cheveux  flottans  sur  les  épaules,  qui  estoit  la 
marque  des  rois  et  de  la  famille  roialle,  n'estant  permis  à  aucun 
autre  d'en  porter  qu'à  eux,  ce  prince,  dis-je,  à  qui  le  sang  bouil- 
loitdans  les  veines,  ne  pensoit  qu'à  estendre  son  empire.  Le  Rhin 
ne  l'empeschoit  pas  tant,  que  Ëtius,  capitaine  Romain,  lequel 
estant  avec  une  armée  es  Gaules,  faisoit  refroidir  ces  bouillons 
et  lui  fermoit  l'issue  de  son  païs.  Mais,  comme  si  le  ciel  eust 
destiné  les  Gaules  à  la  valeur  Françoise,  Etius,  aiant  esté  con- 
traint d'abandonner  la  garde  du  Rhin ,  pour  secourir  Arles,  que 
les  Goths  avoient  assiégée,  et  quicter  son  poste,  les  François, 
prenant  l'occasion  au  poil,  et  se  servant  de  l'absence  de  ce  ca- 
pitaine,   se  jectèrent  dans   le  Brabant,    prindrent  Tongres, 
Tournai,  Cambrai  et  tout  le  pays  d'Arthois,  jusques  à  Hesdin: 
ils  ne  jouirent  guères  de  leur  conqueste,  d'autant  qu'aiânt  se- 
couru puissanunent  Arles  et  fait  paix  avec  les  Goths,  il  retourna 
sur  ses  pas  contre  les  François,  desquels  il  fit  une  terrible  bou- 
cherie. Cest  infortuné  coup,  qui  fit  perdre  à  Clodion  les  préten- 
tions qu'il  avoit  sur  les  Gaules  presqu'aussitost  qu'il  les  eut 
conquises,  lui  osta  le  désir  de  plus  y  retourner,  laissant  à  son 
successeur  la  gloire  de  la  conqueste  d'icelles:  ce  fut  à  Mérovée, 
sien  parent,  ou,  comme  disent  quelques-uns,  son  fils  naturel, 
ou  bien  son  Connestable:  conune  le  veulent  d'autres,  voire  un 
aventurier  Allemand,  lequel  abusant  du  bas  asge  d'Auberan, 
Regnaud  et  Ranchaire,  enfans  légitimes  de  Clodion,  usurpa  la 
roiauté  sur  eux  et  les  confina  en  Hainaut,  Flandres  et  Brabant. 
Ce  prince  voiant  qu'Attila,  roi  des  Huns,  qui  se  faisoit  appe- 
ler le  Fléau  de  Dieu  y  avoit  ravagé  la  Bourgongne,  tuéGondi- 
ciaire,  qui  en  estoit  roi,  pillé  le  Liège,  renversé  Tongres,  prins 
Metz,  brûlé  Reims,  assiégé  Orléans,  et  que  les  Romains  et  leurs 
alliés  estoient  occupés  à  repousser  cet  ennemi  conunun,  il  creut 
qu'il  estoit  tems  de  mectre  ses  drappeaux  aux  champs,  pour 
profiter  du  dommage  de  l'un  ou  des  autres.  Etius  aiant  attaqué 
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les  Huns  près  Chaalons  en  Champagne  ou,  comme  d'autres  veu-  An.  458. 
lent  aux  Catalens,  proche  Montech,  villette  du  diocèse  de  Mon- 
tauban,  ainsi  nommée,  disent-ils  de  ce  capitaine,  il  leur  donna 
la  bataiUe,  en  laquelle  cent  quatre  vingt  mille  combattans,  tant 
de  part  que  d*autre,  demeurèrent  sur  la  place.  Cet  eschec,  ca- 
pable d'abattre  un  résolu  courage,  releva  celui  du  Barbare,  qui, 
dès  la  prochaine  campagne,  mit  sur  pied  une  puissante  armée, 
avec  laquelle  il  marcha  en  dessain  de  se  rendre  maistre  de  Rome. 
Il  Teust  peu  faire,  sans  que  S.  Léon,  lui  aiant  fait  changer,  le 
persuada  de  s'en  retourner  chez  lui ,  où  célébrant  ses  nopces 
avec  Ildicon,  s'estant  gorgé  de  viande  et  de  vin,  il  mourut  d'mi 
flux  de  sang,  en  pmiition  de  celui  qu'il  avoit  si  cruellement 
espandu. 

Cependant  Valentinian,  qui  couroit  autant  à  la  perte  de  sa  vie 
que  de  son  estât,  jaloux  de  la  gloire  qu'Etius  s'estoit  acquise 
aux  guerres  qu'il  avoit  conduictes  contre  les  Bourguignons,  les 
Goths  et  les  Huns,  se  défit  de  lui,  soubz  prétexte  qu'il  avoit 
attenté  à  l'Empire,  et  le  fit  mourir.  Tharsile,  soldat  d'Etius, 
pour  venger  la  mort  de  ce  capitaine,  la  lui  donna  aussi  telle- 
ment, que  parmi  ces  bagarres,  il  s'éleva  quantité  de  tyraneaux, 
qui,  voiant  l'aigle  Romaine  ne  battre  plus  que  d'une  aisle,  tas- 
choient  la  dépouiller  du  reste  de  ses  plumes,  desquelles  elle  per- 
dit la  dernière  soubz  Augustule,  im  peu  de  tems  après.  Ce  fut 
sur  ces  ruines  que  les  Bourguignons  bastirent  leur  estât,  qu'es- 
tant entrés  es  Gaules ,  ils  estendirent  leurs  conquestes  jusques 
au  Rhosne,  et  les  François  les  leurs  jusques  à  la  Loire;  diver- 
sement toutefois,  veu  que  ceux-là  eurent  à  se  défendre  de  Majo- 
rian,  qui  leur  escorna  partie  du  Lionnois;  où  ceux-ci  s'estant 
rendus  maistres  de  Paris,  Sens,  Orléans  et  Chartres,  y  jectèrent 
des  fondemens  si  profonds  de  la  Monarchie  Françoise,  que 
pour  toutes  les  secousses  qu'elle  a  peu  souffrir,  elle  est  demeu- 
rée inébranlable. 

Palladius  ne  la  fit  longue,  à  mon  advis,  après  toutes  ces 
guerres ,  s'il  décéda  en  l'an  458 ,  au  mesme  temps  que  la  mort 
mit  fin  au  règne  de  Mérovée ,  qui  laissa  son  sceptre  à  son  fils 
Childéric. 
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CHAPITRE  XVII. 

D'Arbogast  et  Flavius,  évesques  de  Chartres,  de  S.  Solein 
et  S.  Aventin,  aussi  évesques  dudil  lieu. 


A' 


An.  469.     4    RBOAST  OU  Arbogast  succéda  à  Palladius  en  Tévesché  de 

Chartres;  le  Catalogue  de  nos  Prélats  porte  que  ce  fut  du 
tems  de  Childéric,  qui  commença  son  règne  en  l'an  459, 
et  que  cetui-ci  tint  sa  crosse  seulement  douze  ans,  ce  que  je  suis 
plustost  que  ce  qu'escrit  Severt,  que  ce  fut  seulement  en  Tau 
469,  qu'il  entra  en  possession  de  Téglise  Chartraine.  C'est  assés 
que  nous  aions  recongneu  le  tems  auquel  il  a  peu  présider  en 
icelle,  pour  ce  que  sur  icelui  on  peut  régler  le  reste.  C'est  tout 
ce  que  nous  avons  de  lui,  et  qu'il  eut  pour  successeur  Flavius, 
soubz  le  règne  du  mesme  Childéric ,  lequel  estant  décédé  Tan  26 
d'icelui  et  en  l'an  484,  il  faudroit  que  Flavius  eust  commencé  à 
régir  son  diocèse  environ  l'an  470,  et  fini  ses  jours  quatorze  ou 
quinze  ans  après  et  qu'il  laissa  sa  place  à  S.  Solein.  Nous  avons 
jusqu'à  présent  parlé  de  nos  pasteurs  sans  beaucoup  d'asseu- 
rance  et  seulement  par  des  conjectures  qui  ne  sont  des  vérités , 
nous  pourrons  par  ci-après  en  parler  avec  plus  de  certitude, 
commençant  à  recongnoistre  les  tems  ausquels  les  suivans  ont 
vescu. 

La  Vie  de  S.  Solein  porte  que  Flavius,  évesque  de  Chartres, 
estant  allé  de  vie  à  tnspas,  son  clergé  jecta  les  yeux  sur  S.  So- 
lein, qui  n'estoit  des  moindres  membres  de  son  corps,  et  l'esleul 
en  la  place  du  défunct.  Sa  naissance  et  ses  mérites  lui  donnoient 
beaucoup  d'avantages  par-dessus  ceux  qui  pouvoient  aspirer  à 
ceste  haute  dignité,  et  le  miracle  que  Dieu  avoit  opéré  par 
son  ministère,  rendant  la  veue,  l'ouïe,  la  parole  et  mie  entière 
disposition  de  corps  à  un  pauvre  qui  n'avoit  que  la  forme 
d'honune  et  non  la  puissance  d'agir,  lui  servirent  comme  de 
degrés  pour  y  monter.  Sa  maison  estoit  une  eschole  de  vertu,  en 
laquelle,  s'il  y  avoit  des  biens,  ils  n'estoient  à  lui,  mais  aux 
pauvres  qu'il  assista  durant  ceste  famine,  qui  afiligea  fort  les 
Gaules  de  son  tems;  pendant  laquelle  Eodicius,  sénateur  de 
Clermont  en  Auvergne,  nourrissoit  tous  les  jours  quatre  mille 
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personnes  (1);  ces  actions  si  charitables  furent  un  puissant  mo-  An.  /iG9. 
tif  pour  faire  choix  de  sa  personne  pour  pasteur  de  l'église 
Chartraine.  Le  bruit  de  ses  vertus  estant  venu  à  la  congnois- 
sance  de  Clovis,  roi  de  France,  qui  avoit  succédé  à  Childéric,  son 
père,  il  aggréa,  quoiqu'encore  infidèle,  Teslection  qui  en  avoit 
esté  faite,  et  en  fit  toujoui^  du  depuis  un  grand  estât.  S.  Solein, 
au  contraire,  appréhendant  d'accepter  une  charge  si  onéreuse, 
s  absenta  de  la  ville,  affin,  n'estant  point  trouvé,  qu'on  procédast  à 
Teslection  d'un  autre.  On  le  cherche  de  tous  costés ,  mais  per- 
sonne ne  peut  dire  des  nouvelles  de  sa  retraicte ,  de  manière  que 
le  clergé  et  le  peuple,  considérant  qu'après  l'exacte  recherche 
qu'ils  avoient  faite  pour  le  trouver;  il  n'estoit  à  propos  de  laisser 
la  bergerie  de  Dieu  sans  pasteur,  ilseslèvent  Aven  tin,  qui  estoit, 
dit-on,  archidiacre  en  l'église  de  Chartres,  lequel,  après  l'ag- 
grément  qu'en  fit  le  roi,  ils  firent  consacrer  par  les  évesques 
qui  estoient  venus  pour  rendre  le  mesme  office  à  S.  Solein.  A  peine 
avoit-il  esté  inthronizé  dans  la  chaire  Chartraine,  que  S.  Solein 
aiant  sceu  par  révélation,  ou  bien  par  l'advertissement  qu'il  en 
avoit  receu  de  quelque  confident,  ce  qui  s'estoit  passé ,  estimant 
qu'on  ne  penseroit  plus  en  lui,  s'en  revint  à  Chartres  (2).  Sitost 
qu'il  y  fut  apperceu,  le  bruit  de  son  retour  s'espandit  par  la  ville, 
lequel,  estant  venu  aux  oreilles  des  prélats  qui  avoient  consa- 
cré Aventin,  et  le  peuple  aiant  prins  S.  Solein,  le  porta  à  l'église 
où  la  première  eslection  fut  approuvée  d'un  conunun  consente- 
ment, et  lui  en  mesme  tems  consacré  et  mis  en  possession  de 
l'évesché  de  Chartres. 

Mais  qu'est-ce  qu'eussent  fait  deux  prélats  en  une  mesme 
église,  laquelle  estant  comparée  au  ciel,  comme  cestui-ci  ne 
peut  souffrir  deux  soleils,  celle-là  ne  pouvoit  recevoir  deux 
évesques.  On  trouva  expédient  de  les  accommoder  ensemble, 
qui  fut  que  S.  Solein  demeureroit  à  Chartres  et  S.  Aventin  se 
retireroit  à  Chasteaudun,  et  que  le  survivant  d'eux  demeureroit 
évesque  dudit  Chartres.  Où  la  charité  préside,  la  jalousie  ne 
trouve  point  de  place.  Tous  deux  vesquirent  en  bonne  intelU- 
gence,  suivant  l'arresté  ci-dessus,  chacun  travaillant  à l'instmc- 
tion  du  peuple  qui  leur  avoit  esté  commis. 


(1)  Greg.  Turoii.,  lih.  Il,  cli.  24.   —   (2)   Viguer,  in  summûrer.  hist. 
GaUiœ. 
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Au.  493.      Clovis  ne  vivoit  de  mesme  avec  ses  voisins.  Siagre ,  fils  de 
Giles,  chevalier  Romain,  autrefois  gouverneur  des  Gaules  soubz 
Majoiian,  et  que  les  Gaulois  avoient  choisi  pour  leur  roi,  contre 
Childéric,  père  de  Clo\âs,  lui  faisoit  ombrage.  Il  ne  pouvoit  le 
souffrir  en  vie,  ni  le  considérer  que  comme  Tastre  de  son  mal- 
heur. Aiant  trouvé  moien  de  Tavoir,  il  lui  fit  coupper  la  leste, 
et  par  ce  moien  s^acquit  la  paix,  qu*il  ne  pouvoit  trouver  qu'en 
la  mort  de  ce  prince,  qui  ne  laissa  qu'une  sœur  nommée  Papia- 
niDe,  qui  fut  mariée  à  Tonance  Ferreol,  sénateur  de  Rome  et 
préfet  du  Prétoire  des  Gaules,  desquels  on  veut  que  nos  rois 
soient  descendus.  Clovis,  dit  autrement  Louis,  aiant  ceste  espine 
hors  du  pied,  ne  pensa  plus  qu  à  estendre  les  limites  de  son 
roiaume,  et  ses  sujets  qu'à  lui  choisir  ime  fenune  qui  lui  don- 
nast  un  héritier  (1).  Ils  faisoient  prières  continuelles  à  Dieu 
pour  la  conversion  de  ce  prince  qui  estoit  encore  offusqué  des 
ténèbres  de  Vidolastrie,  et  à  ce  qu'il  lui  plust  lui  donner  une 
fenune  de  leur  religion  qui  estoit  la  catholique  (2).  Dieu  exauça 
leurs  prières  par  l'entremise  d'Aurélian,  principal  conseiller  de 
Clovis ,  lequel ,  durant  les  différends  de  Gombaud,  Gondemar, 
Chilpéric  et  Godegesil ,  enfans  de  Gundicaire ,  roi  de  Bourgongne, 
aiant  plusieurs  fois  vu  Crotilde  ou  Clotilde ,  fille  de  ce  Chilpéric, 
lequel,  après  la  mort  de  son  père,  auquel  Gondebeaud,  son 
frère,  auroit  fait  coupper  la  teste  et  le  jecter,  avec  sa  femme, 
dans  la  rivière ,  estoit  comme  captive  entre  les  mains  de  son 
oncle,  conseilla  à  son  maistre  de  l'espouzer;  le  récit  qu'il  lui  fit 
des  belles  quaUtés  et  excellentes  parties  qui  estoient  en  elle, 
l'en  rendit  amoureux  et  n'eut  point  de  repos  qu'il  ne  l'eust  pour 
femme.  Il  l'envoia  demander  en  mariage  à  Gondebaud,  qui  la 
lui  accorda  plustost  pour  ne  se  faire  un  ennemi,  que  pour  envie 
qu'il  eust  d'entrer  en  son  alliance.  Il  s'y  trouvoit  néamoins  un 
empeschement,  qni  estoit  la  religion.  Clovis,  pour  le  lever,  pro- 
mit d'embrasser  la  Chrestienne  qui  estoit  celle  de  Clotilde.  Cela 
fait,  Aurélian  la  fiança  an  nom  de  son  maistre,  lui  baillant  un 
sol  et  \m  denier,  suivant  la  forme  qui  estoit  lors  en  practique 
entre  les  Gaulois  (3) ,  et  l'ai  veu  faire  de  mon  tems ,  de  mectre 


(1)  Bouchet,  Véritable  orig.  des  Boys  de  France.  —  (2)  Aimoia,  lib.  /♦ 
ch.  13.  Baron,  ad  an.  404,  n"  28.  —  (3)  Marculfis,  in  formulis  Frede- 
garius. 
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un  trezain  au  cierge  de  Tespouzée.  Gondebaud  Venvoia  ensuitte  An.  496. 
à  Glovis  avec  de  très-riches  préseus,  tels  que  sa  condition  le  re- 
quéroit.  Les  espouzaiUes  faites ,  Glovis  ne  se  soucia  d'entretenir 
sa  promesse.  Sa  femme  l'en  presse ,  il  n'en  tient  compte.  La 
naissance  d'Ingomer  ou  Childebert ,  premier  fruit  de  leur  ma- 
riage, cuida  tout  gaster  (1).  Cest  enfant  aiant  trouvé  sa  tombe 
dans  son  berceau,  incontinent  après  son  baptesme,  Glovis  en 
donnôitle  tort  à  sa  fennne,  de  l'avoir  voué  à  un  autre  Dieu 
qu'aux  siens,  et  elle  blasmoit  son  mari  de  n'avoir  satisfait  à  sa 
promesse  de  se  faire  Chrestien.  Geste  sage  et  avisée  princesse 
faisoit  ce  qu'elle  pouvoit  pour  adoucir  cest  esprit  aspre  et  fas- 
cheux,  et  lui  remectoit  toujours  devant  les  yeux  qu'on  ne  de- 
voit  promettre  rien  à  Dieu  qu'on  ne  le  tint,  à  peine  d'encourir 
son  indignation.  L'humeur  guerrière  de  ce  prince  effaçoit  de  sa 
pensée  les  bons  avertissemens  que  son  espouze  pouvoit  lui  don- 
ner. Il  falloit  de  l'extraordinaire  pour  le  faire  recongnoistre. 

Gomme  son  esprit  n'estoit  porté  qu'à  aggrandir  sou  roiaume  et 
se  rendre  redoutable  à  ses  voisins  et  ennemis ,  il  avoit  chassé 
les  Bretons  du  Blésois  et  Orléanois,  surmonté  ceux  de  Turinge, 
quand  il  se  présenta  nouvelle  occasion  d'aller  contre  les  Alle- 
mans  de  Souabe  et  Bavières  qui  taschoient  de  s'emparer  de  la 
Gueldre  (2).  Il  les  alla  attaquer  à  Tolbiac,  qui  est  Zulx  ou  Zulphic, 
où,  du  commencement,  les  François  laschèrent  le  pied  et  recu- 
lèrent, et  Glovis  se  trouva  en  danger  de  sa  personne.  Le  péril 
où  ce  prince  se  voioit  lui  fit  ouvrir  les  yeux  de  l'esprit  pour 
recongnoistre  qu'il  ne  pouvoit  éviter  la  mort,  sinon  par  un  se- 
cours divin ,  puisqu'il  n'en  pouvoit  espérer  des  hommes.  Dans 
ceste  appréhension ,  les  bonnes  instructions  qu'il  avoit  receues 
de  son  espouze  lui  estant  revenues  en  pensée,  il  voua  au  Dieu 
que  sa  fenune  adoroit  que,  s'il  lui  plaisoit  de  le  retirer  du  dan- 
ger auquel  il  se  trou  voit ,  et  la  victoire  de  ses  ennemis ,  il  se 
feroit  baptizer  et  u'adoreroit  d'autre  Dieu  que  lui.  Il  n'eut  pas 
plustost  fait  ce  vœu  que  les  François,  reprenant  leurs  forces, 
retournèrent  au  combat ,  enfoncèrent  les  escadrons  des  ennemis, 
se  firent  jour  pour  aller  dégager  leur  roy,  jonchèrent  la  cam- 
pagne de  coi-ps  morts ,  et  donnèrent  telle  espouvante  à  ceux  qui 


(1)  Greg.  Turon.,  lib.  H,  ch.  29.    —   (2)  Jlislonœ  Dominomm  Ans- 
tra^ix. 
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An.  498.  estoient  demeurés  pour  la  garde  des  maisons,  quils  s'obligèrent 
envei-s  lui  au  paiement  d'un  tnbut  annuel. 

Clovis  aiant  ainsi  dompté  la  contumace  de  ces  Allemans,  s  en 
retourna  glorieux  et  triomphant  en  France.  Le  bruit  de  ceste 
célèbre  victoire  s'estant  répandu  par  les  provinces  prochaines, 
S.  Waast,  évesque  d^Vrras,  vint  au-devant ,  pour  se  conjouir 
avec  lui  du  bonheur  de  ses  armes,  et  aiant,  par  sa  bénédiction, 
fait  ouvrir  les  yeux  à  un  pauvre  misérable  qui  avoit  perdu 
l'usage  de  la  veue,  ce  miracle  servit  pour  désiller  ceux  de  l'esprit 
du  roi,  pour  recongnoistre  la  sincérité  de  nostre  religion,  la 
véiité  de  sa  doctrine,  et  que  c'est  la  seule  en  laquelle  consiste 
nostre  salut.  Clo tilde ,  joieuse  au  possible  de  sçavoir  son  mari 
victorieux  par  des  armes  matérielles ,  voulut  Testre  de  sa  foi 
avec  des  spirituelles;  elle  courut  au-devant  avec  S.  Rémi, 
archevesque  de  Reims,  lequel ,  le  voiant  chargé  de  lauriers  et  de 
gloire,  qu'il  confessoit  tenir  du  Dieu  de  sa  femme,  ce  prélat, 
des  plus  éloquens  de  son  asge ,  aiant  print  occasion  de  ceste 
confession  de  lui  proposer  les  mystères  de  nostre  religion, 
demanda  d'en  estre  instruit  plus  amplement.  Eqtre  autres 
prélats  qui  estoient  venus  pour  se  conjouir  de  sa  victoire,  S. 
Solein  fut  choisi  avec  S.  Rémi  et  S.  Wast  pour  lui  servir  de 
catéchistes.  Un  seul  point  sembloit  retarder  l'heureuse  conver- 
sion de  ce  roi ,  sçavoir,  la  crainte  qu'il  avoit  que  ses  sujets 
n'eussent  aggréable  qu'il  embrassast  une  croiance  toute  con- 
traire à  celle  qu'il  avoit  succée  avec  le  laict,  et  de  laquelle  ils 
faisoient  profession.  En  aiant  commimiqné  aux  principaux 
d'iceux,  il  les  trouva  tous  disposés  par  la  prédication  de 
S.  Rémi  de  quicter  les  idoles  pour  se  rendre  au  vrai  Dieu.  Clovis, 
ne  voiant  plus  d'obstacle  à  ses  désirs,  se  rendit  promptemenl  à 
Reims  où  il  receut  la  grâce  du  baptesme,  le  jour  de  Noël,  autres 
disent  la  veille  de  Pasques,  par  les  mains  de  S.  Rémi. 

Ses  deux  sœurs,  Albofle,  qui  espouzadu  depuis  Théodoricou 
Thierri,  roi  des  Ostrogoths,  et  Lim tilde,  avec  bien  trois  mille  per- 
sonnes, receurent  ce  sacrement,  en  la  collation  duquel  nostre 
prélat  eut  bonne  part.  Cela  estant  heureusement  parachevé, 
S.  Solein  s'en  revint  à  son  trouppeau.  Cependant  Clovis  voulant 
faire  congnoistre  qu'il  estoit  grand  zélateur  de  sa  foi,  aiant  sceu 
quAlaric,  roi  des  Goths,  qui  suivoit  l'hérésie  Arienne,  avoit 
chassé  S.  Quintian,  évesque  de  Rhodez,  de  son  siège  et  moles- 
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toit  fort  les  Catholiques,  arma  contre  le  Goth.  Thierri,  roi  des  An.  499. 
Ostrogoths,  fit  ce  quil  pust  pour  l'appaiser;  mais  Clovis,  aiant 
autant  envie  d'estenJre  les  bornes  de  son  empire  que  de 
zèle  pour  sa  religion,  mit  une  grosse  armée  sur  pied  pour  aller 
contre  ces  Ariens.  Devant  que  de  la  faire  marcher,  il  envoia 
des  présens  au  sépulchre  de  Saint-Martin  de  Tours,  où  ily  avoit 
lors  une  grande  dévotion,  pour  que,  par  les  prières  de  ce  saint,  qui 
avoit  autrefois  combattu  l' Arianisrae,  il  peust  obtenir  la  victoire 
sur  ces  héréti(iues.  Ses  ambassadeurs  prindrent  à  bon  augure,  de 
ce  qu'en  entrant  dans  l'église ,  l'on  commença  ce  verset  du 
Psaïune  17  :  «  Prxcinjisii  me  virtute  ad  bclluin,  supplantant i 
insurgcntes  in  me  subtus  me.  »  Ce  que  lui  aiant  esté  rapporté,  il 
fit  advancer  ses  trouppes  et  print  sa  marche  par  Chartres  ou 
quelques-uns  de  ses  officiers,  entraiis  en  l'église,  ouïi-ent 
qu'on  chantoit  ce  verset  du  Psaume  34  :  »  Appréhende  arma  et 
scutum^  et  exurgc  in  adjiitorium  miJii.  »  Clovis,  aiant  envoie 
quérir  S.  Solein  pour  lui  donner  l'interprétation  de  ces  parolles, 
il  lui  remontra  que  Tescu  le  plus  puissant  que  le  Chrestien 
peust  avoir  pour  se  défendre ,  non-seulement  des  ennemis  invi- 
sibles, mais  encore  des  visibles,  estoit  le  signe  de  la  Croix,  qu  aiant 
à  combattre  contre  des  hérétiques ,  il  devoit  s'en  munir  contre 
eux,  ausquelles  parolles  ce  prince  se  jecla  à  genoux  devant  nos- 
tre  prélat,  le  priant  de  l'imprimer  sur  lui  et  toute  son  armée. 

La  légende  que  nous  avons  de  ce  Saint,  dit  que  cela  se 
passa  auparavant  que  Clovis  fust  Ghi'estien  ;  mais  il  est  certain 
que  ceste  guerre  contre  Alaric  fut  seulement  après  le  baptesme 
de  ce  roi,  suivant  ce  que  nous  en  avons  dit  ci-dessus.  Clovis  et 
les  siens  aiant  receu  la  bénédiction  de  S.  Solein ,  partirent  de 
Chartres  pour  la  Touraine  et  vindrent  au  port  de  Senon,  près 
Chastellerault,  sur  la  rivière  de  Viane  (Vienne),  qu'ils  trou- 
vèrent si  enflée  qu'on  ne  pouvoit  la  passer  à  gué.  Clovis,  ne 
voulant  perdre  [son]  tems,  avoit  résolu  de  l'aller  passer  à 
Lussac,  et  commençoit  à  marcher,  quand  une  biche  se  présenta, 
laquelle  passant  à  gué,  à  l'endroit  qui  en  a  retenu  le  nom  du 
Pas-dC'la-Biche ,  leur  fit  veoir  que  ceste  rivière  estoit  guéable. 
Les  soldats,  bien  aises,  la  passèrent  et  tirèrent  vers  Poictiers. 
Alaric,  qui  estoit  dedans,  sortit  par  la  porte  du  Pont-à-Joubert, 
non  tant  pour  aller  au-devant  de  Clovis,  que  pour  se  retirer, 
s'il  eust  peu,  en  Auvergne,  pour  estre  plus  près  de  Thierri,  son 
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An.  507.  beau-père,  duquel  il  espéroit  du  secours.  Les  François  Taiant 
descouvert,  lui  ostèrentle  moien  d*eschapper,  Taiant  enveloppé 
de  toutes  parts,  de  sorte  qu'il  ne.pust  se  desdire  d'en  venir  aux 
mains.  Ilprint  son  poste  près  une  bourgade,  appelée  lors  Vo- 
glade,  maintenant  Si  vaux  ou  Vouillé,  entre  Cubort  et  Lussac, 
à  cinq  lieues  de  Poictiers.  Clovis  l'y  fut  attaquer,  où  les  Goths 
le  receurent  aussi  brusquement  que  les  François  les  avoient 
provoqués  courageusement.  La  bataille  balança  six  ou  sept 
heures,  sans  pouvoir  juger  de  quel  costé  elle  toumeroit,  jus- 
ques  à  ce  que  les  François  aiant  enfoncé  im  escadron  des  Goths, 
rompirent  leurs  rangs  et  les  mirent  en  fuitte.  Les  autres  firent 
de  mesme,  si  bien  qu*Alaiîc  demeura  presque  seul  pour  faire 
teste  à  Clovis  ;  cetui-ci  Taiant  recongneu  à  ses  armes ,  poussa 
son  cheval  contre,  et  le  déûa  en  duel.  Alaric  l'accepta,  et  après 
avoir  rompu  leurs  lances,  mirent  la  main  à  Tespée  et  se  com- 
battirent rudement;  Alaric  eut  du  pire,  aiant  esté  terrassé  par 
Clovis  qui  lui  donna  le  coup  de  la  mort ,  y  cuida  trouver  la 
sienne ,  deux  Goths  Taiant  assailli  par  derrière  avec  leurs  jave- 
lines zagaies,  qui  n'eurent  d'autre  effet  que  l'appréhension  qu'ils 
donnèrent  à  nostre  prince,  n'aiant  peu  trouver  le  défaut  de  sa 
cuirasse. 

Alaric  ainsi  dépesché,  Clovis  poursuivit  sa  victoire,  et  fit  un 
tel  carnage  de  ces  Goths ,  qu'il  en  couvrit  les  campagnes  d'entre 
Sivaux  et  les  Églises ,  qui  est  une  paroisse  près  Chauviguy  tirant 
de  ça  le  Gué-de-la- Viane,  où  se  voient  encores  quantité  de 
tombeaux  de  pierre ,  corome  s'ils  y  avoient  esté  posés  miracu- 
leusement (1).  La  nuit  interrompit  ceste  poursuite,  que  Clovis 
réservoit  au  lendemain.  S.  Solein,  que  ce  prince  avoit  mené 
avec  lui  le  dissuada  de  le  faire.  Il  ne  laissa  néamoins  de  dépes- 
cher  Thierri,  son  bastard,  avec  partie  de  son  armée,  pour  se 
saisir  du  Languedoc  et  des  thrésors  d' Alaric.  Tandis  que  cela  se 
passoit,  l'on  dit  que  les  soldats,  insolens  de  ceste  victoire, 
aiant  trouvé  le  corps  de  ce  Goth  entre  les  morts ,  qu'ils  mirent 
dans  une  chaire,  et  beuvant  à  lui,  disoient  :  «  Je  boi  à  toi, 
»  Alaric,  Goth,  »  d'où  vient  que  ceux  qui  font  carousse,  prenant 
mal  ces  paroUes,  qu'on  a  corrompues,  disent  :  «  Boire  à  tire- 
larigot.  » 


(l)  Dominici  in  Ausberli  familia  redivina,  p.  96. 
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S.  Solein,  qui  estoit  à  la  suite  de  la  Cour,  pensant  s'en  revenir  An.  507. 
dans  son  diocèse,  fut  surprins  d'une  grosse  fiebvre,  qui  le  con- 
traignit s  arrester  à  Maillé,  à  deux  lieues  de  Tours,  où  le  mal 
augmentant,  il  y  décéda  le  24  septembre  507,  et  y  fut  inhumé. 
Quelques-uns  escrivent  que  ce  fut  à  Malezais,  mais  il  n*y  a  point 
de  double  qu*ils  ne  se  trompent ,  veu  que  ceste  abbaïe  n'a  esté 
fondée  qu'en  1070,  par  Guillaume  IV,  comte  de  Poictiers  et  duc 
d'Aquitaine,  dit  le  Grand,  et  son  espouze  Adomalde.  D'où  il  se 
peut  recongnoistre  que  S.  Solein  n'estoit,  ainsi  que  quelques-uns 
l'ont  asseuré,  du  tems  de  S.  Euverte,  évesque  d'Orléans,  qui 
vivoit  en  l'an  358,  comme  le  sieur  De  la  Saussaie  Ta  bien  sceu 
remarquer  (1  ).  C'est  pourquoi  Severt  ne  mérite  d'estre  considéré, 
escrivant  que  S.  Solein  commença  son  épiscopat  l'an  395,  et  le 
finit  en  Tan  426,  aiant  fait  veoir  ci-dessus  qu'il  fut  esleu  environ 
l'an  484 ,  et  tint  sa  crosse  jusques  en  507. 

Je  ne  suis  pas  ignorant  que  les  anciens  Martyrologes  de 
l'Eglise  de  Chartres,  qui  sont  celui  d'Usuard,  disent  avec  Mola- 
nus ,  qu'il  ne  fut  que  trois  olympiades  évesque  de  Chartres ,  et 
que,  dans  le  Bréviaire  de  Sainte-Gene^âefve  de  Paris,  il  soit 
porté  qu'il  mourut  le  24  septembre  490;  mais  il  n'y  a  point  de 
doubte  qu'on  s'est  trompé  à  ceste  époche,  ne  pouvant  avoir  esté 
le  catéchiste  de  Clovis,  qui  fut,  comme  dit  est,  en  l'an  499,  s'il 
estoit  mort  neuf  ans  au  précédent,  et  d'ailleurs  S.  Solein  estant 
décédé  au  retour  du  voiage  que  Clovis  entreprint  contre  Alaric, 
qui,  selon  Baronius,  fut  en  l'an  507,  et  n'en  retourna  qu'en 
l'an  508;  il  faut  nécessairement  conclure  que  ce  fut  en  septembre 
507  que  le  déceds  de  S.  Solein  arriva. 

Mais,  comme  toutes  choses  s'oublient  avec  le  tems,  le  sé- 
pulchi'e  de  ce  Saint  demeura  incongneu  jusques  vers  l'an  694, 
que  Grégoire  de  Tours  (2)  raconte  que  la  mémoire  s'en  estant 
perdue  tout-à-fait,  il  n'y  avoit  personne  qui  peut  dire  l'endroit 
où  il  estoit.  On  voioit,  à  la  vérité,  toutes  les  nuits  des  dimanches, 
paroistre  une  grande  lumière  sur  le  Ueu  où  il  avoit  esté  inhmné, 
mais  personne  n'en  pouvoit  dire  la  raison.  On  se  doubtoit  bien 
qu'il  y  avoit  là  quelque  chose  d'extraordinaire  qui  n'estoit  pas 
congneue,  jusques  à  ce  que  deux  énergumènes  s'y  estant  trans- 

(l)  Ann.  Aureli.  Euvertis,  numer.  XI  et  seq.  —  (2)  Greg.  Turon.,  de 
Gloria  confess.,  ch.  2. 
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An.  507.  portés  de  l'église  de  Saint-Marlin-de-Tours,  frappant  leurs  mains 
les  unes  contre  les  autres,  crioient  :  «  Ici  repose  le  très-heureux 
»  Solein  en  une  grotte  cachée  ;  ouvrés  le  sépulchxe  de  Tami  de 
»  Dieu,  et  quand  vous  Taures  trouvé,  couvrés-le  de  voiles,  al- 
»  lûmes  de  la  chandelle  et  rendés-lui  la  révérence  deue.  Il  sera 
»  salutaire  à  ce  pais,  si  vous  faites  ce  que  nous  vous  disons.  » 
Et  prononçant  ces  parolles  d'un  accent  fort  haut,  se  mirent  en 
devoir  de  vouloir  fouir  la  terre  avec  leurs  ongles.  Les  habitans, 
prenant  ceste  action  pour  quelque  chose  par-dessus  le  commun, 
descouvrirent  l'entrée  de  la  grotte,  en  laquelle  estant  descendus, 
ils  trouvèrent  un  grand  sépulchre ,  que  ces  possédés  asseuroient 
estre  celui  de  Solein,  par  les  mérites  duquel  ils  furent  délivrés 
et  s'en  retournèrent  guéris.  Le  mesme  autheur  sus-allégué  ra- 
conte encore  un  autre  miracle  d'un  certain  Littorius,  bourgeois 
de  Poictiers,  lequel  y  fut  guéri  d'ime  fiebvre  quarte. 

Il  y  en  a  qui  asseurent  que  son  corps  est  à  Blois,  en  l'église 
qui  y  a  esté  bastie  soubz  son  nom.  Je  ne  veux  pas  nier  qu'il  n  y 
en  aie  quelque  portion,  mais  je  ne  sçam*ois  l'accorder  du  tout, 
puisqu'il  s'en  trouve  ailleurs,  comme  dans  l'église  de  Chartres 
qui  en  conserve  une  partie  avec  les  autres  corps  saints  qui  sont 
soubz  la  courbure  de  la  voûte  qui  est  derrière  le  grand  autel 
d'icelle ,  où  la  veille  et  le  jour  de  sa  feste,  on  tient  un  cierge  al- 
lumé par  forme  de  vénération.  Il  y  en  a  aussi  dans  l'église  de 
Saint- Maurice,  du  faubourg  dudit  Chartres,  ainsi  qu'il  est  porté 
dans  le  procès-verbal  de  la  visite  qui  fut  faite  des  reliques  qui 
sont  en  icelle,  le  23«  jour  d'avril  M.  CCCC.  LVII;  dire  comment 
elles  y  ont  esté  apportées,  je  ne  le  sçaurois,  pour  n'en  avoir  rien 
veu,  que  ledit  procès- verbal  et  autres,  du  samedi  de  Pasques 
1226,  et  du  mesme  jour  1570,  et  pour  ce  je  n'en  dirai  da- 
vantage. 


T--, 
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CHAPITRE  XVlll. 

De  S.  Aventin,  et  qu'il  a  esté  évesque  de  Chartres  après 

S.  Solein» 

ON  ne  fut  en  peine  après  le  déceds  de  S.  Solein  d'eslire  un  An.  508. 
évesque  pour  remplir  la  chaire  Chartraine,  y  en  aiant  un 
tout  prest,  c'estoit  S.  Avenlin,  lequel,  par  le  traicté  faict 
entre  S.  Solein  et  lui ,  lui  devoit  succéder,  puisqu'il  lui  avoit 
survescu.  Quelques  Catalogues  de  nos  évesques  Tout  obmis, 
mais  ceux  qui  sont  dans  le  Livre-Noir  et  celui  qu'on  appelle  le 
Parchemin  y  qui  se  trouvent  dans  le  Thi'ésor  des  tiltres  de 
Tévesché  de  Chartres,  le  mectent  au  nombre  des  autres,  comme 
fait  celui  qui  se  veoiddans  Tabbaïe  de  Saint-Père-en- Vallée  dudit 
Chartres.  Le  premier  n'a  que  le  seul  nom  ;  le  second  dit  qu'il 
fut  esleu  évesque  de  Chartres,  mais  que  S.  Solein  aiant  paru,  il 
fut  fait  évesque  de  Chasteauduu ,  et  qn'il  fut  inhumé  en  Téghse 
de  Saint-Médard  dudit  lieu;  le  dernier  en  dit  autant,  mais  ce 
Parchemin  s'allonge  par-dessus  les  autres  et  ajoute  ces  mots  : 
«  Iste  non  débet  computari  in  numéro  Episcoponim ,  quia  non 
>»  est  dare  duo  capita,  vel  duos  Episcopos  uni  Episcopatui  eo- 
»  dem  tempore.  Et  hxc  ratio  patet  in  Odone,  qui  in  Chronicd 
M  sequente,  numeratur  quinquagesimus  secundus,  quod  esset 
»  falsum,  si  iste  in  numéro  remaneret  :  vel  Chronica  deficeret 
»  in  hac  parie,  »  Nostre  ancien  Catalogue  dit  presque  le  mesme 
en  ces  termes  :  «  Cu7n  isto  autem  sancto  Solenni^  propter  va- 
0  rietatem  electionis  et  propter  moram  dicti  Sanctiy  qui  latens 
»  recesserat,  concumt  et  fuit  consccratus  unus  nomine  AvenU- 
»  nus,  qui  per  modum  provisionis  habuit  Archidiaconatum 
»  Dunensem  et  apud  Castridunum  resedit^  tamen  in  Episcopo- 
»  rum  numéro  propter  hoc  non  poniiur,  » 

Je  demeure  toutefois  ferme  en  mon  opinion ,  qu'il  faut  toute- 
fois donner  place  en  cest  endroit  à  S.  Aventin,  estant  demeuré 
évesque  de  Chartres  après  S.  Solein.  Ce  qui  me  confirme  en 
ceste  opinion  est  que  S.  Aventin  se  trouve  soubzcript  au  pre- 
mier Concile  d'Orléans  tout  le  dernier  des  prélats,  en  qualité 
d'évesque  de  Chartres,  ainsi  que  le  P.  Sirmon  dit  l'avoir  re- 
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An.  508.  cueilli  des  manuscrits  des  églises  de  Reims  et  de  Corbie  (1).  Dans 
le  premier  volume  des  Conciles  généraux,  mis  en  lumière  par 
frère  Pierre  Crabbe,  Cordelier  à  Malines,  et  au  troisiesme  de 
ceux  qui  ont  esté  publiés  par  Binius ,  le  premier  des  Pères  qui  a 
soubzcript  à  ce  Concile ,  est  Aventin ,  que  mal-à-propos  ils  font 
évesque  de  Digne  en  Provence,  aiant  leu  Diniensis  pour  Z>un^- 
sis^  ainsi  qu'il  est  dit  dans  le  mesme  Concile,  mis  au  jour  par 
Pithou;  et  de  fait,  il  ne  se  trouve  point  dans  la  liste  des  évesques 
de  Digne,  aucun  qui  aie  eu  nom  Aventin,  et  se  veoid  qu'au 
mesme  tems  que  se  tint  ce  ConcDe,  il  y  en  avoit  un  de  mesme 
nom  en  Dunois,  qui  n'est  beaucoup  distant  d'Orléans.  Que  s'il  y 
eust  eu  pour  lors  un  autre  évesque  à  Chartres ,  il  n'eust  manqué  à 
se  trouver  à  ce  Concile,  qui  se  faisoit  seulement  à  seize  lieues  de 
lui,  et  dans  sa  province;  puisque  d'autres  plus  esloignés  s'y 
trouvèrent.  Que  s'il  est  signé  :  Dunensis  et  non  Carnotemis 
metropoUs,  ceste  erreur  vient  du  copiste  ou  de  quelqu'autre, 
qui  ne  sçavoit  la  signification  de  Dunensis,  qu'il  auroit  dispunc- 
tué  et  en  auroit  fait  Diniensis ,  et  l'ignorance  est  palpable  en  ce 
qu'il  fait  Digne  métropolitaine  ;  ce  nom  n'appartenant  qu'aui 
grandes  villes  telles  que  n'est  Digne. 

L'inconvénient  qu'apporte  le  Livre  de  l'évesché  de  Chartres, 
dit  le  Parchemin  sus-allégué,  que  si  Ton  admettoit  S.  Aventin 
pour  prélat  de  ce  diocèse,  il  y  auroit  eu  deux  évesques  en  mesme 
tems,  n'est  considérable,  d'autant  que,  quoiqu'ils  fussent  deui 
évesques  dans  un  mesme  diocèse ,  ils  n'estoient  réputés  que  pour 
un,  pour  ce  qu'il  n'y  en  avoit  qu'un  qui  en  fist  les  fonctions, 
qui  estoit  S.  Solein;  après  le  déceds  duquel,  S.  Aventin  entra 
plainement,  lui  seul,  en  l'exercice  de  sa  charge. 

On  pourroit  encores  objecter  ce  qu'escrit  Baronius  (2) ,  que  ce 
Concile  fut  tenu  en  l'an  507,  auquel  S.  Solein  estoit  encores  vi- 
vant, et  qu'ainsi  Aventin  ne  pourroit  y  avoir  assisté  en  qualité 
d' évesque  de  Chartres;  mais  la  response  est  facDe  à  faire,  si  l'on 
dit  que  cest  autheur  s'est  trompé,  disant  lui-mesme  que  ce 
Concile  ne  fust  tenu  que  soubz  le  consulat  de  Félix,  qui  tombe 
en  l'an  511.  Ce  qui  se  peut  confirmer  davantage  par  ceste  raison 
que  ce  Concile  n'aiant  esté  assemblé  qu'après  le  retour  de  Clovis 
de  son  expédition  contre  Alaric,  qui  fut  sur  la  fin  de  Tan  508, 

(1)  Sirmund.,  in  eodem  Concilio.  —  (2)  Baron.,  ad  ann.  511,  nwner.  1. 
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ou  sur  le  commencement  de  509,  auquel  tems  S.  Solein  estoil  An.  509. 
décédé  et  Aventin  desjà  en  sa  place,  Aventin  auroit  peu  assister 
audit  (loncile;  or,  qu'il-  ne  fut  célébré  qu'après  le  retour  de  Glo^' 
vis ,  il  est  clair  par  l'épistre  que  ce  prince  escrit  aux  évesques 
qui  y  assistèrent,  par  laquelle  il  leur  rend  raison  du  voiage 
qu'il  avoit  fait  et  non  qui  estoit  à  faire,  ainsi  que  l'entend  Baro- 
nius.  Ce  qui  se  peut  veoir  en  ces  paroles,  qui  sont  du  passé  et 
non  de  l'avenii'  «  Enunticoite  famd  (dit(Uovis),  quid  actum 
puéril,  vcl  prn'ceptum  onini  cxerciiui  nostro,  pnvsgua7n  in 
patriam  Gothorinn  ingredercmur  (i).  »  Comme  Fa  fort  bien  re- 
marqué Sirmond  en  l'advertissement  qu'il  a  mis  devant  ce  Con- 
cile, en  la  compilation  qu'il  a  faite  de  ceux  qui  ont  esté  tenus 
en  France;  voire,  si  l'opinion  de  Bouchet  estoit  véritable,  que 
Clovis  ne  fust  retourné  du  Languedoc  qu'en  Tan  510,  on  ne 
pourroit  dire  que  ce  Concile  eust  esté  tenu  plustost  qu'en  511, 
au  mois  de  juillet,  auquel  an  Aventin  estoit  en  jouissance  de 
l'évesché  de  Chartres. 

A  ce  qu'on  dit  que  si  on  nombroit  Aventin  entre  les  évesques 
dudit  Chartres,  il  se  Irouveroit  qu'Eudes  ne  seroit  le  cinquante- 
deuxiesme  comme  le  porte  ledit  Cartulaire,  dit  le  Parehemin; 
on  respond  que  celui  qui  a  dressé  le  Catalogue  de  nos  prélats , 
en  a  bien  obmis  d'autres,  comme  S.  Cheron,  S.  Sanctin,  Villi- 
cus  et  encores  d'autres,  il  peust  bien  avoir  fait  la  mesme  faute, 
ne  mettant  point  S.  Aventin  en  son  rang. 

De  plus,  si,  selon  Severt,  au  dénombrement  qu'il  a  fait  des 
évesques  Chartrains ,  Etherius,  qu'il  fait  successeur  immédiat 
de  S.  Solein,  ne  commença  qu'en  l'an  5*27;  il  faudroit  que 
Téglise  de  Chartres  eut  vacquée  environ  vingt  ans ,  ce  qui  ne  se 
peust  dire,  depuis  que  Ton  veoid  S.  Aventin ,  comme  évesque  de 
Chartres ,  comparoistre  en  ce  premier  Concile  d'Orléans. 

A  ce  qu'on  ajouste  que  S.  Aventin ,  aiant  esté  inhumé  après 
son  trespas  en  l'église  de  Saint-Médardde  Chasteaudun ,  fait  veoir 
qu'il  a  toujours  demeuré  audit  lieu,  et  non  à  Chartres,  où  il 
eust  deu  estre,  s'il  en  eust  esté  évesque,  je  respons  qu'il  ne 
peust  avoir  esté  inhumé  en  légHse  de  Saint-Médard,  veu  que 
S.  Médard  n'estant  décédé  qu'en  Tan  55G,  selon  Sigibert,  ou  en 
l'an  561,  selon  Sigonius,  voire  en  l'an  564,  selon  Meïer,  il  n'y 

(I)  Sirmuml.,  ad  hisl.  conciL,  t.  I,  p.  175. 

I.  26 
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An.  509.  avoit  point  encores  d'église  dressée  soubz  son  nom,  et  peul-ou 
dire  plus  véritablement,  à  mou  ad  vis,  que  les  reliques  de  S. 
Aventin  y  auroient  esté  portées  d'ailleurs,  après  que  caste 
église  fut  bastie  en  l'honneur  de  S.  Médard ,  ce  qui  n'est  difficile 
à  croire,  pour  ce  que  ceux  de  Chasteaudun  pou  voient  particu- 
lièrement le  demander,  comme  estant  leur  com|>atriote  et  aianl 
vescu  parmi  eux;  car  il  est  porté,  dans  la  Vie  de  S.  Solein,  que 
S.  Aventin  fut  renvoie  à  Chasteaudun ,  pour  y  xiwe  avec  sa 
mère  qui  y  demeuroit,  ce  qui  me  fait  croire  qu'il  en  estoit  natif, 
et  que,  comme  Ton  voit  assés  ordinairement  que  ceux  qui  sont 
en  quelque  considération  désirent  estre  ensépiilt tirés  avec  leurs 
devanciers,  ordonnent  y  estre  portés  après  leur  mort,  que  S.  Aven- 
tin auroit  eu  le  mesme  désir  d'estre  enterré  an  sépulchre  com- 
mun de  sa  famille,  et  auroit ,  par  sa  dernière  volonté,  ordonné 
d'y  estre  conduit  après  son  trespas ,  ce  qui  auroit  esté  fait ,  et 
auroit  esté  du  depuis  transporté  en  l'église  de  Saint-Médard, 
pour  y  recevoir  l'honneur  deu  à  son  mérite. 

Cela  estant  ainsi  arresté  que  S.  Aventin  a  esté  évesque  de 
Chartres  après  S.  Solein ,  et  après  le  retour  de  Clovis  de  sou 
voiage  d'Aquitaine  et  de  Languedoc,  disons  maintenant  que  ce 
prince,  voulant  faire  part  à  Téglise  Romaine  de  la  gloire  de  ses 
conquestes,  lui  envoia  ce  riche  diadesme ,  qui  est  appelé  Re- 
gjium,  et,  estant  de  retour  à  Paris,  il  la  constitua  la  capitale  de 
son  roiaume  et  y  fit  jecter  les  premiers  fondements  de  Téglise 
de  Saint-Pierre  et  Saint-Paid ,  suivant  le  vœu  qu'il  eu  avoit  fail, 
lorsqu'il  marcha  contre  les  Goths.  11  fit  bastir  son  palais  tout 
proche,  où  est  à  présent  le  logement  des  abbés  de  Sainte-Gene- 
viefve. 

Les  religieux  de  Saint-Père-en-Vallée  de  Chartres  se  vantent 
que  Clotilde,  sa  femme,  voulant  imiter  la  piété  de  son  mari,  les 
fonda  soubz  le  mesme  nom  de  S.  Pierre  et  S.  Paul  et  y  mit 
des  religieux  de  S.  Benoist.  Je  ne  veux  pas  nier  que  ceste  reine 
aie  fait  édifier  ceste  église ,  mais  je  ne  sçaurois  accorder  qu  elle 
y  mit  des  religieux  de  S.  Benoisl ,  veu  que  ce  patriarche  des  reli- 
gieux n'avoit  encores  paru  dans  nos  Gaules ,  où  les  moines  de 
S.  Colomban  estoient  receus,  et  y  vivoient  suivant  l'institut 
qui  leur  avoit  [esté]  prescript  par  leur  autheur(l).  L'oi-drede 


(I)  VitaS.  Mauri. 
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S.  Benoist  ne  commença  à  y  estre  ven  qu'emiron  Tan  512,  que  An.  511 
ce  saint  envoia  en  France  S.  Maur,  l'nn  de  ses  disciples ,  pour 
instituer  et  establir  sa  règle  et  façon  de  vivre  dans  le  monastère 
de  Glanafaeil  dans  le  diocèse  d'Angers,  où  il  vesquit  environ 
quarante  ans,  et  jusques  en  Tan  582,  qu'il  y  mourut  un  15  de 
janvier.  Je  ne  veux  pas  toutefois  nier  que  ceste  reine,  aiant  vescu 
jusques  en  l'an  551 ,  n'eust  veu  S.  Maur,  duquel  elle  auroit 
obtenu  des  religieux  pour  mectre  audit  Saint-Père;  maisdel'as- 
seurer  aussi,  je  ne  l'oserois  faire,  n'en  aiant  aucun  tesmoi- 
gnage  d'ailleurs. 

Quand  à  Glovis,  il  ne  la  fit  longue,  après  avoir  fait  bastir 
ceste  église,  au  nom  de  Saint-Pierre  et  de  Saint-Paul,  estant 
décédé  le  26  novembre  Tan  514,  le  quarante-cinquiesme  de 
son  aage  et  le  trentiesme  de  son  règne  ;  il  fut  inhumé  en  la 
mesme  église,  qui  depuis  print  le  nom  de  Sainte-Geneviefve , 
à  cause  que  la  mesme  année,  ceste  Sainte  y  avoit  aussi  trouvé 
sa  sépulture.  Il  laissa  de  sa  femme  Clotilde  trois  masles,  Clodo- 
mir,  Childeberl  et  Olotaire,  et  deux  filles,  Glote  ou  Clotilde, 
qui  fut  mariée  avec  Aniauri,  roi  des  Wisigoths,  et  Tichilde  ou 
Ricliilde,  qui  fut  religieuse.  On  ajoute  S.  Enimic,  avec  un  fils 
naturel,  nommé  Thierri,  qui  partagea  avec  les  enfans  légiti- 
mes, et  eut  pour  sa  part  Metz  et  le  paîs  Messin,  avec  tout  ce 
qui  est  comprins  entre  le  Rhin  et  la  Meuse,  la  Lorraine  avec 
(juelques  contrées  d'Allemagne,  et  bonne  partie  de  Champa- 
gne (1).  Glodomir,  puisné,  fut  roi  d'Orléans,  qui  avoit  soubz 
lui  la  Soulongne ,  le  Gastinois ,  Berri  et  l'Auvergne  avec  tout  ce 
que  les  François  tenoient  en  Bourgongne,  deçà  la  Saône.  Chil- 
debert  eut  Paris  avec  l'Isle-de-France,  le  paîs  Chartrain,  le 
Perche,  le  Maine,  la  Touraine,  l'Anjou,  l'xVquitaineet  partie  du 
Languedoc.  Clotaire  eut  Soissons,  la  Picardie,  le  A'ermandois , 
et  partie  de  la  Neustrie,  l'Artois  et  la  Flandi'e. 

Ces  quatre  frères  aiant  ainsi  divisé  le  roiaume  de  leur  père, 
ils  marièrent  Clotilde,  leur  sœur,  comme,  dit  est,  à  Amaury, 
roi  des  AVisigoths,  qui  leur  fut  une  semence  de  guerre,  ainsi 
que  nous  le  verrons  ci-après,  Thierry,  qui  avoit  esté  toujours 
nourri  par  le  cliquetis  des  armes,  porta  les  siennes,  aussitost 
qu'il  se  veid  la  couronne  sur  la  teste,  dans  la  Turinge ,  et  Clo- 


(1)  Agathias,  lib.  I.  Greg.  Turon.,  lib.  IV,  ch.  22. 
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An.  514.  domir  dans  la  Bourgoiigne  :  cetui-ci  n'eut  guères  de  peine  à 
faire  sa  conqueste,  parce  que  les  habilans  du  païs,  aiani  en 
aversion  leur  roi  Sigismond,  pour  lequel,  à  la  persuasion  de  sa 
seconde  femme,  il  avoit  fait  tuer  Sigeric  son  fils,  ils  se  rendirent 
à  la  première  semonce.  Glodomir  n'eut  longtems  le  plaisir  de 
sa  conqueste  qu'il  perdit,  comme  il  Tavoit  gagnée,  car  Gonde- 
mar,  frère  de  Sigismond,  s'en  estant  emparé,  donna  de  la  peine 
à  Glodomir  pour  la  recouvrer.  11  paia  la  peine  de  sa  témérité 
par  la  perte  de  la  teste  de  son  frère ,  et  par  la  vie  de  sa  femme 
et  de  ses  enfans,  que  ce  prince  feit  jecter  dans  un  puits  en  mi 
village  près  d'Orléans,  dit  Saint-Pere-Avi-la-Colombe  (1).  S.  Avi, 
qui  estoit  lors  abbé  de  Saint-Mesmin ,  fit  tout  ce  qu'il  pust  pour 
dissuader  Glodomir  d'exercer  ceste  grande  sévérité  envers  Si- 
gismond, mais  ne  pust  lui  obtenir  la  vie;  ceste<:nielle  action  fui 
cause  que  peu  après,  Glodomir  perdit  la  sienne,  d'autant 
qu'aiant  esté  surprins  en  la  province  de  Vienne ,  en  la  \ille  de 
Vezenance,  par  quelques  Bourguignons  vestus  à  la  Françoise,  ils 
lui  rendirent  la  pareille,  lui  couppant  la  teste,  qu'ils  portoienl 
au  bout  d'une  lance,  pour  blesser  sa  mémoire.  Les  François, 
piqués  de  cest  affront  signalé,  leur  vendirent  bien  cher  ce 
meurtre,  pour  ce  que  Thierri,  entré  dans  leur  païs,  fit  main 
basse  sur  tout  ce  qu'il  rencontra  et  s'en  rendit  le  maistre.  Ce 
ne  fut  pour  longtems,  veu  que  les  Bourguignons  s'estant  révol- 
tés contre  lui,  en  faveur  de  Gondemar,  leur  seigneur,  lui  don- 
nèrent la  chasse  :  Ghildebert  et  Glotaire,  arrivent  deleurcosté 
pour  venger  la  mort  de  leur  frère.  Estant  entrés  dans  la  Bour- 
gongne  avec  toutes  leurs  forces,  ils  prindrenl  Authun,  où  estoit 
la  femme  de  Gondemar,  auquel  ils  donnèrent  tellement  l'épou- 
vante, que,  s'en  estant  allé  à  refuge  en  Espagnes  vers  les  Goths 
et  Wandales,  il  y  mourut,  sans  que  pas  un  de  son  sang  aie 
prétendu  du  depuis  quelque  droit  en  Bourgongne,  qui  par  ce 
moien  demeura  aux  François.  Ges  deux  frères  se  voiant  en  pos- 
session de  ce  roiaume,  le  part^'\gèrent  ensemble,  sans  en  faire 
part  aux  enfans  de  Glodomir,  soubz  prétexte  desquels,  et  de 
*  venger  la  mort  de  leur  père ,  ils  en  avoient  entreprins  la  con- 
queste: ils  estoient  trois  enfans,  que  ce  roi  avoit  eus  de  Gon- 
dioche,  sa  femme,  sçavoir:  Thibaud,  Gonthaire  et  Glou  ;  le  pins 


(I)  Grcg.  Turoii.,  lib.  III,  ch.  G. 
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grand  desquels  u'avoit  encores  atteint  i'asge  de  dix  ans,  quand  An.  526. 
leur  père  mourut.  Clotaire,  qui,  contre  les  lois  de  TEglise  et  de 
Thonnesteté  publique,  avoit  espouzé  leur  mère,  tua  de  sa  main 
les  deux  premiers,  quoiqu'ils  fussent  ses  neveux,  et  le  dernier, 
aiant  eschappé  la  main  de  ce  parricide ,  se  retira  du  monde  et 
vesquit  avec  tant  de  vertu,  qu'il  mérita  après  son  trespas  eslre 
en  réputation  de  Saint.  Voilà  les  tragédies  qui  se  jouoient  sur 
le  théâtre  de  la  France,  pendant  le  règne  de  ces  rois,  qui  souil- 
lèrent leur  gloiie  par  des  parricides  et  meurtres  honteux ,  et 
durant  la  séance  de  nostre  S.  Aventin ,  qui  termina  la  course 
de  ses  jours,  environ  l'an  526,  de  Jésus-Christ. 


CHAPITRE  XIX. 

De  S.  Ethère,  évesque  de  Chartres,  de  S,  Eman  et  de 
ses  compagnons.  De  V Invention  du  Corps  de  S.  Prest, 
et  de  son  Eglise. 

LA  diversité  des  opinions  de  ceux,  qui  assignent  le  tems 
que  S.  Hetere,  Ethère  ou  Ithier,  gouverna  Véglise  Char- 
traine,  est  telle,  qu'à  peine  en  peut-on  asseurer  quelque 
chose  de  certain.  L'ancien  Catalogue  de  nos  Evesques  dit  seule- 
ment qu'il  tint  son  siège  en\'iron  dix  ans,  du  tems  de  Lothaii*e 
ou  de  Clotaire,  fils  de  Clovis.  Severt,  à  mon  ad  vis,  approche 
plus  près  de  la  vérité,  le  faisant  commencer  en  l'an  527  et  finir 
en  l'an  547,  après  un  siège  de  \ângt  ans.  Je  tiens  ceste  opinion 
plus  asseurée  que  la  première,  veu  que  ce  prélat ,  aiant  soubz- 
scrit  au  II*  Concile  d'Orléans,  qui  fut  tenu,  selon  Sirmond,  le 
IX  des  calendes  de  juillet,  l'an  533,  s'estanl  trouvé  au  IIP  tenu 
au  mois  de  mai  538,  auquel  il  est  le  septiesme  entre  les  Pères 
d'icelui,  comme  encores  l'onziesme  au  IV**  Concile,  tenu  en  la- 
dite ville,  l'an  541 ,  il  faut  qu'il  aie  esté  évesque,  durant  tout  ce 
tems-là,  voire  encores  plus  bas,  et  jusques  en  Tan  546,  ou  547, 
comme  dit  est. 
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An,  327.  Il  se  passa  d'étranges  affaires  entre  nos  rois,  pendant  ceste 
séance  de  nostre  Prélat:  Tliierri,  aianl  prins  Hermenfroi,  roi 
de  Turinge,  le  fit  précipiter  du  haut  des  murailles  de  Tolbiac 
avec  SOS  enfans.  Bertaire,  son  frère,  en  avoit  laissé  deiLX  qui 
furent  faits  prisonniei's.  On  ne  sçait  le  nom  du  garçon ,  mais 
celui  de  la  fille  estoit  Radegonde,  princesse  d'une  excellente 
beauté.  Elle  donna  tellement  dansla  veuede  Thierri  et  Clotaire, 
que,  sans  y  penser,  ils  se  trouvèrent  esclaves  de  leur  captive  (I). 
Clotaire,  aiant  trouvé  moien  de  l'épouser  à  finsceu  de  Thierri, 
qui  la  vouloit  pour  lui,  cetui-ci  en  fut  tellement  indigné,  qu'il 
n  avoit  autre  pensée,  que  d'essuier  cet  affront  par  le  sang  de 
son  frère;  mais  estant  mort  en  fan  537,  tous  leurs  différends 
demeurèrent  terminés  avec  la  fin  de  sa  vie.  Ragonde  ou  Rade- 
gonde (|ui  recevoit  du  déplaisir  de  s'estre  veue,  comme  le  fusil, 
qui  avoit  esté  sur  le  pomt  dallumer  de  grands  désordres,  et 
d'ailleurs  malpropre  à  avoir  des  enfans ,  préféra  une  douce  re- 
traicte  aux  embarras  de  la  cour,  où  bien  souvent  il  se  trouve 
plus  d'amer  que  de  doux,  et  ût  tant,  envers  son  mari,  quelle 
obtint  de  lui,  de  se  retirer  à  Poictiers,  où  aiant  fait  bastiruu 
monastère,  elle  y  passa  le  reste  de  ses  jours  au  service  de 
Dieu. 

Il  arriva  un  autre  sujet  de  discorde  entre  Clotaire  et  Childe- 
bert,  son  autre  frère.  Clotaire  porloit  une  dent  à  leur  frère 
Thierri,  qu'il  continua  envers  Théodebert  son  fils,  et  voulant 
le  priver  du  roiaume  de  son  père,  le  fut  attaquer.  Childeberf, 
recongnoissant  finjustice  de  l'entreprinse  de  son  frère,  se  retira 
d'avec  lui  et  institua  Théodebert  héritier  universel  de  son  estât, 
Clotaire,  qui  s'en  prétendoit  héritier,  s'offensa  de  ceste  institu- 
tion et  se  voulut  faire  droit  lui-même  par  les  armes.  Ne  se  sen- 
tant néamoins  assés  fort  pour  faire  teste  à  Childebert  et  à  son 
neveu,  il  se  retira  dans  une  forest  avec  ses  trouppes,  où  il  se 
retrancha  avec  des  arbres  couppés,  qu'il  fit  mectre  de  travers, 
pour  empescher  la  cavalerie  de  passer.  Clotilde,  malheureuse 
d'avoir  mis  au  monde  une  si  mauvaise  engeance,  s'estoit,  après 
la  mort  de  son  mari,  retirée  au  tombeau  de  S.  Martin  de  TourS; 
où  elle  passoit  ses  jours  en  prières  et  dévotions.  A  la  nouvelle 
qu'elle  récent  de  la  querelle  des  frères  et  du  neveu,  elle  les  re- 


(1)  Greg.  Tur.,  lib.  lll,  ch.  8. 
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doubla  avec  tant  de  ferveur  que  Dieu,  aiant  compassion  de  ses  An.  537. 
larmes,  lui  donna  un  succès  admirable,  envolant  sur  le  point 
qu'ils  estoient  de  s'entrechoquer,  des  gresles,  des  foudres  et 
des  tempestes  si  effroiables  sur  Tarmée  de  Childebert  et  Théo- 
debert,  que  les  soldats  pensoient  estreàleur  dernier  jour,  sans 
qu  on  ouist  rien  dans  le  camp  de  Clotaii'e  (1);  ces  discordes  de 
l'air,  furent  cause  de  la  concorde  des  frères,  lesquels  aiant  fait 
la  paix  entre  eux ,  portèrent  la  guerre  en  Espagne ,  pour  venger 
les  injm'es  que  leur  beau-frère  faisoit  à  leur  sœur. 

Clotilde  estoit  bonne  Catholique,  et  son  mari,  Amauri,  roi 
des  Wisigoths,  Arien.  Ceste  diversité  de  religion,  chacun  vou- 
lant combattre  pour  la  sienne,  aliénoit  leurs  volontés,  et  cest 
amour  conjugal,  qui  devoit  les  unir,  sembloit  estre  effacé  de 
leurs  cœurs.  Si  elle  recevoit  du  mauvais  traitement  de  son  espoux, 
elle  n'en  souffroit  pas  moins  de  ses  sujets.  Les  continuelles  do- 
léances qu'elle  faisoit  irritèrent  ses  frères ,  et  les  firent  résoudre  à 
passer  les  Pyrénées  pour  la  tirer  de  ses  misères,  et  l'oster  d'entre 
les  mains  de  ses  plus  grands  ennemis.  Le  Wisigoth,  aiant  sceu 
que  Childebert  s'approchoit  avec  son  armée,  alla  au-devant 
pour  lui  fermer  le  passage  dans  ses  terres;  mais  l'infanterie 
Françoise  donna  si  à  propos  dedans  le  flanc  de  TEspagnoUe, 
qu'elle  la  défit  entièrement,  et  leur  roi,  pensant  à  se  sauver, 
fut  abattu  par  Childebert  roide  mort  sur  la  place.  Les  lauriers 
de  ceste  victoire  furent  convertis  en  c^-près  par  la  mort  de  Clo- 
tilde qui  décéda  à  Tours,  d'où  elle  fut  portée  à  Paris,  au  tom- 
beau de  Clovis ,  son  mari.  Deux  ans  après ,  ces  frères ,  aiant  ra- 
massé de  grandes  forces,  s'en  allèrent  assiéger  Sarragosse,  qu'Ds 
furent  contrains  d'abandonner  avec  plus  de  gloire  que  de  honte, 
car  ils  en  rapportèrent  la  tunique  de  S.  Vincent  le  martyr, 
qu'Avitus,  évesque  du  lieu  leur  donna,  et  que  Childebert,  estant 
de  retour,  déposa  en  l'église  qu'il  fit  bastir  soubz  le  nom  de  ce 
Saint,  qui  a  quicté  sa  dénomination  à  S.  fiermain ,  évesque  de 
Paris,  dit  Saint-Germain-des-Prez. 

Sur  la  fin  du  pontificat  d'Ethère,  S.  Eman  vint  à  Chartres.  Il 
estoit,  dit  sa  Légende,  natif  de  Cappadoce,  d'où  estant  venu  en 
son  adolescence  à  Rome  visiter  le  sépulchre  des  Apostres,  il  fut 
fort  hiunainement  recueilli  par  le  Pape  qui  estoit  lors.  Sa  vie 

(I)  Greg.  Turon.,  lib.  11,  ch.  49  et  lib.  III,  ch.  20.    * 
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An.  537.  l'appelle  Léon,  mal-à-propos  toutefois,  pour  ce  qu'il  n'y  eu 
avoit  aucun  de  ce  nom  en  ce  tems-là.  Aiant  fait  ses  études  par 
rassistance  de  ce  Souverain  Pontife  qui  Tentretint  sept  ans,  il 
s'achemina  à  Milan,  pour  visiter  les  reliques  de  S.  Nazaie,  où 
aiant  fait  congnoissance  avec  Nectaire ,  évesque  d'Authun ,  il  fut 
emmené  par  lui  pour  vénérer»  celles  de  S.  Symphorian.  Dès  le 
lendemain  qu'il  y  fut  arrivé,  il  rencontra  un  pauvre  estropre 
qui  demandoit  l'aumosne,  lequel  il  restablit  en  parfaite  santé. 
Aiant  demeuré  (juelques  mois  à  Authun ,  S.  Eusèbe  s'apparut  à 
lui  accompagné  d'un  jeune  jouvenceau,  et  l'admonesta  de  se 
transporter  à  Chartres,  ville,  dit  le  Légendaire,  fort  riche  et 
remplie  d'illustres  persomiages.  Il  partit  pour  y  aller,  et  pas- 
sant par  Orléans,  il  se  fit  ordonner  prestre.  Estant  arrivé  «i 
Chartres,  il  emploia  l'espace  de  deux  ans  à  y  annoncer  la  pa- 
rolle  de  Dieu,  autant  d'effet  comme  de  parolle.  Au  tems  qu'il 
demeuroit  en  icelle  ville ,  il  arriva  qu'un  certain  archidiacre  et 
son  clerc  s' estant  transportés  en  un  certain  village  appelé  Gel- 
siacuSf  ils  descendirent  de  cheval  pour  se  reposer  et  laisser,  ce- 
pendant, leurs  montures  paistre  le  long  du  com-ant  de  la  ri- 
vière. Quelques  volem^s  les  trouvant  endonnis  les  tuèrent  et  les 
jectèrent  dans  l'eau.  On  n'eust  sceu  ce  qu'ils  estoient  devenus 
sans  S.  Eman,  auquel  ils  apparurent  et  lui  découvrirent  la  ma- 
nière de  leur  mort  et  l'endroit  où  l'on  trouveroit  leure  corps. 
S.  Eman  se  transporta  incontinent  sur  le  lieu,  où  les  aiant  fait 
pescher  et  retirer  de  l'eau,  il  les  fit  ensevelir  honorablement  en 
l'église  de  Saint-Maurice,  du  faubourg  de  Chartres,  où  leurs  re- 
liques sont  encores  conserv^ées. 

La  renommée  de  la  sainteté  de  ce  personnage  s'estendit  si 
avant,  qu'un  seigneur  de  Turinge,  aiant  un  fils  unique,  aveugle 
et  muet  dès  le  ventre  de  sa  mère,  le  lui  envoia  pour  le  guarir. 
Il  ne  demeura  guères  qu'il  ne  s'en  retourna  clairvoiant  et  par- 
lant. 

Deux  jeunes  garçons  jouant  ensemble,  l'un,  nommé  Urbicius, 
tua  son  compagnon  par  mesgarde  et  sans  aucun  dessain.  Les 
parens  du  défunt  le  firent  prendre  et  le  mirent  en  justice,  dont 
ils  poursuivoient  chaudement  la  punition.  S.  Eman,  qui  sçavoit 
que  ce  qui  s'estoit  passé,  estoit  plustost  arrivé  pai*  malheur  que 
de  propos  délibéré,  s'entremectoit  pour  le  survivant  et  taschoit 
de  les  accommoder.  Le  père  ne  se  montroit  difficile  à  accorder 
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à  partie,  il  n'y  avoil  que  la  mère,  qui  ne  vouloit  trouver  sa  sa-  An.  537. 
tisfaction  qu'en  la  mort  d'Urbicius;  toutes  les  raisons  qu'on  lui 
appertoit ,  ne  pouvoient  gaigner  sur  son  esprit  de  lui  pardonner, 
si  que  S.  Eman,  voiant  qu'il  perdoit  sa  peine  et  son  tems  après 
reste  impitoiable,  qui  ne  vouloit  démordre  de  sa  résolution,  il 
eut  recours  à  Dieu,  et,  s'estant  transporté  dans  la  prison,  où 
estoit  ce  pauvre  adolescent,  iln'eut  plustost  fait  ses  prières,  que 
les  manottes  et  les  ceps  tombèrent  de  ses  mains  et  de  ses  pieds , 
en  tesmoignage  de  son  innocence,  laquelle  recongneue  par  les 
juges,  ils  le  renvoièrent  quicte  et  absoubs.  La  mère  du  défunct  ne 
pouvant  recevoir  de  consolation,  se  voiant  frustrée  de  son  at- 
tente, se  mit  à  chanter  3es  injures  à  S.  Eman,  et  s'estant  jectée 
sur  lui ,  faisoit  son  possible  pour  contenter  sa  passion  sm*  lui. 
Mais  Dieu,  prévenant  sa  mauvaise  volonté,  permit  que  le  diable 
se  mit  en  possession  d'icelle  :  S.  Eman,  la  voiant  furieusemejit 
agitée,  meu  de  compassion,  obtint  sa  délivrance  de  ce  démon, 
et  celle  de  sou  fils,  des  ombres  de  la  mort. 

Il  chassa  aussi  du  corps  d'mi  nommé  Ulface  un  malin  esprit, 
par  le  seul  signe  de  la  croix  qu'il  imprima  sur  lui.  Une  autre 
fois,  amsi  qu'il  estoit  en  prières,  S.  Andoche,  qu'on  appelle 
plus  communément  dans  le  païs  S.  Audevoir,  s'apparut  à  lui 
avec  sescomijagnons,  qui  lui  enseignèrent  le  lieu  où  ils  avoient 
souffert  le  martyre,  et  lui  déclarèrent  leurs  noms,  dont  aiant 
averti  S.  Ethère ,  ils  se  transportèrent  sur  le  lieu  qui  avoit  esté 
désigné  à  S.  Eman ,  où  ils  trouvèrent  les  ossemens  de  ces  Saints, 
que  Tévesque  fit  enlever  et  porter  de  l'autre  costé  de  l'eau,  en 
l'endroit  qu'il  choisit  i»our  y  bastir  une  église  soubz  le  nom  de 
S.  Prest.  Si  je  ne  trouvois  cela  escrit  dans  le  Catalogue  de  nos 
Evesques,  soubz  la  séance  d'Ethère,  j'estimerois  plustost  que  la 
révélation  de  ces  corps  de  S.  Andoche  et  de  ses  compagnons  au- 
roit  esté  faite  à  S.  Eman,  loi'squ-il  estoit  encores  à  Authun, 
dont  il  auroit  averti  Nectaire ,  qui  en  estoit  évesque ,  au  lieu 
duquel  on  auroit  supposé  Ethère,  d'autant  que  je  veois  que  la 
reine  Brunehaud  fit  bastir  au  lieu  où  ces  coit)s  Saints  avoient 
esté  trouvés,  mi  monastère  de  filles,  dans  la  ville  d' Authun  (I), 
environ  trente-deux  ou  trente-trois  ans  après  que  S.  Eman  fnst 
venu  à  Chartres.  Car  S.  Andoche  aiant  souffert  le  martvre  à 


(1)  Sigebert,  ad  ann.  578.  Aimoiu,  lib.  IV,  ch.  i. 
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An.  537.  Authim  avec  S.  Thyrse  et  Félix  qui  y  avoient  esté  envoies  par 
S.  Polycarpe,  évcsque  de  Smyrne,  disciple  de  S.  Jean  TEvangé- 
liste,  comment  est-ce  que  leurs  reliques  auroient  esté  apportées 
à  Chartres,  qui  en  est  bien  éloignée?  Je  ne  veux  néamoins,  par 
une  simple  conjecture ,  contredire  cesle  croiance  ancienne  qui 
s'est  conservée  si  longtems  parmi  nos  devanciers ,  que  ces  corps 
auroient  esté  trouvés  près  du  moulin  de  la  Roche ,  en  la  parroisse 
de  Saint-Prest,  juxte  une  fontaine,  où  se  veoid  une  croix  pom* 
souvenance  de  leur  invention  en  ce  lieu.  J'ai  veu,  en  mes  jeunes 
ans ,  qu'on  portoit  baigner  en  ceste  fontaine  les  petits  enfans 
<iui  estoient  phtysiques,  pom*  recouvrer  leur  santé;  mais,  pour 
ce  qu'il  se  trouvoit  de  la  superstition  et  qu'on  rebaptizoit  les 
enfans,  M^  Hm-ault,  évesque  de  Chartres,  en  abolit  la  cous- 
tume. 

Pour  S.  Prest,  dit  en  latin  Pri^cus,  il  se  lit  dans  sa  Légende, 
que  ce  saint  aiant  souffert  le  martyre  à  Toucy,  diocèse  d'Or- 
léans, du  temps  de  l'empereur  Aurélian  avec  plusieurs  autres, 
(juelque  chrétien  se  saisit  de  la  teste  de  ce  saint  et  s'enfuit  dans 
le  diocèse  d'Auxerre,  où  aiant  esté  mis  à  mort,  il  fut  inhumé 
au  mesme  lieu  avec  le  chef  de  S.  Prest  (1).  Environ  cent  cin- 
quante ans  après,  S.  Germain,  évesque  d'Auxerre,  aiant  ap- 
prins  que  le  corps  d'un  maityr  gisoit  en  ce  lieu ,  il  y  fit  bastir 
une  église,  en  laquelle  il  mit  les  reliques  d'icelui,  où  elles  de- 
meurèrent jusques  à  ce  qu'elle  fust  démolie  par  les  Wandales, 
lorsqu'ils  courment  la  France.  Pour  le  chef  de  S.  Prest ,  il  le 
déposa,  avec  autres  reliques,  dans  un  chasteau  à  deux  lieues 
près  d'Auxerre,  qui  a,  de  là,  retenu  le  nom  de  ce  Saint.  S' es- 
tant du  depuis,  meu  guerre  entre  les  François  et  Bourguignons, 
quelques  soldats  (peut-estre  Chartrains),  s' estant  trouvés  en  ce 
lieu,  se  saisirent  de  ce  chef  et  autres  reliques  qu'ils  apportèrent ,  et 
les  cachèrent  au  lieu  où  elles  furent  trouvées  par  la  révélation  qui 
en  fut  faite  à  S.  Eman,  ou  à  S.  Ethère,  évesque  de  Chartres. 
Peut-estre  que  entre  ces  reliques,  celles  de  S.  Andoche  s'y  se- 
roient  rencontrées,  lesquelles  auroient  esté  apportées  avec  le 
chef  de  S.  Prest  à  ce  prélat  qui,  joieux  qu'elles  fussent  tombées 
entre  ses  mains,  fit  bastir  une  église  soubz  le  nom  de  ce  Saint, 


(l)  Petr.  de  Natali,  Cat.  SS. ,  lib.  V,  ch.  50.    Marlyrol.  ronian. ,  ad 
26  maii. 
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pour  les  y  garder  et  honorer.  Depuis,  ce  chef  fut  porté  en  Tab-  An.  537 
haïe  de  Jouarre,  diocèse  de  Meaux,  fondée  par  Adon,  frère  de 
S.  Ouën,  de  laquelle  dépend  la  nomination  de  la  cure  de  Saint- 
Prest,  qu'on  appeloit,  auparavant  qu'il  eust  receu  le  nom  de  ce 
Saint,  le  Petit-Jouarre(l). 

Quoiqu'il  en  soit,  ne  pouvant  en  une  chose  si  obscure  décou- 
vrir la  vérité,  je  reviens  à  S.  Eman,  lequel,  craignant  que  les 
grâces  que  Dieu  communiquoit  par  son  moien,  n'eslevassent 
ses  pensées  et  ne  l'emportassent  en  quelque  excès  de  vanité  et 
de  bonne  opinion  de  soi,  il  se  résolut  de  se  retii'er  du  com- 
merce des  hommes  et  de  s'en  aller  passer  le  reste  de  ses  jom-s 
dans  les  forêts  du  Perche ,  il  choisit  un  bocage  près  IlUers ,  qui  en 
a  prinslenom  et  s'appelle  encores  Saint-Eman.  Maurile  et  Almar 
ou  Amauri  le  suivirent,  pour  vivre  avec  lui  et  apprendre  en 
ceste  solitude  le  chemin  qui  conduit  à  l'éternité,  et,  comme  il 
n'y  a  rien  de  plus  dangereux  à  un  ecclésiastique  ou  autre  per- 
soime  qui  a  quicté  le  monde  que  l'oisiveté,  il  les  occupoit, 
après  leurs  exercices,  à  nourrir  quelques  brebis  et  aigneaux. 
Certains  voleurs  estant  entrés  en  leur  bergerie,  se  chargèrent 
des  meilleurs  et  plus  gras  ;  mais  estant  quelque  peu  esloignés  et 
voulant  faire  la  reveue  de  leur  larcin ,  ils  furent  bien  estonnés 
quand  ils  recongneurent  que  ces  animaux,  qu'ils  estimoient 
estre  des  brebis  et  aigneaux,  estoient  des  mastms  et  grands 
chiens,  qu'ils  laissèrent  là  avec  leur  confusion. 

Quelque  tems  après,  les  mesmes  larrons  s'estant  nuitamment 
transportés  dans  la  cellule  de  S.  Eman ,  soubz  espérance  de 
tirer  de  l'argent  de  lui  et  de  ses  compagnons ,  se  voiant  frustrés 
de  leur  attente,  pour  n'avoir  trouvé  ce  qu'ils  espéroient, 
de  rage  et  de  dépit,  en  firent  un  horrible  carnage.  Aiant  esté 
trouvés  gisans  sur  la  place,  ils  furent  inhumés  au  mesme  lieu, 
d'où,  du  depuis,  ils  furent  transférés  et  posés  dans  l'église  de 
Saint-Maurice-lez-Ghartres ,  où  ils  reposent  encores  pour  le  jour- 
d'hui.  Cela  se  veoid  par  les  Actes  de  la  visite  qui  en  a  esté  faite 
de  tems  en  tems,  premièrement,  par  Gautier,  évesque  dudit 
Chartres,  le  sabmedi,  veille  de  Pasques,  de  l'an  1226,  où,  entre 
autres  reliques,  qui  y  sont  énoncées,  il  est  dit  que  le  corps  de 
S.  Eman  et  de  S.  Pèlerin ,  y  sont  entiers.  Ce  qui  ne  peut  se  faire 


(I)  Aimoin,  lib.  IV,  cli.  U.  Vila  Sancti  Atidocni ,  cli.  7. 


412  HISTOIRE    DU    DIOCESE 


An.  546.  à  Tesgard  de  S.  Pèlerin,  si  c'est  Tévesque  d'Auxerre;  d'autant 
qu'il  se  trouve  entre  les  corps  Saints  qui  sont  à  Saint-Denis  en 
France,  et  encores  entre  ceux  qui  sont  en  Téglise  de  Saiut- 
Pierre  de  Rome ,  qu'on  peut  expliquer  de  quelciue  partie  ;  ce  qui 
ne  se  peut  dire  de  celui  de  Saint-Maurice ,  si  le  corps  y  est  entier  et 
faut  que  ce  soit  de  quelque  autre  S.  Pèlerin.  Ces  Actes  ne  disent 
pas,  à  la  vérité,  que  ce  soit  S.  Pèlerin  d^Auxerre,  et  n'y  a  qu'on 
célèbre  sa  feste  avec  celle  de  S.  Eman,  le  16  mai,  qui  est  le 
mesme  jour,  qu'on  fait  celle  de  S.  Pèlerin  d'Auxerre.  Ce  qui 
pourroit  estre  arrivé  de  ce  qu'on  ignoroit  le  jour  de  la  solen- 
nité de  ce  S.  Pèlerin.  Par  un  autre  Acte  de  la  Visitation  que  fit 
Pierre  Beschebien,  évesque  de  Chartres,  de  ces  reliques,  et 
de  la  translation  qu'il  en  fit  en  1457,  un  sabmedi  23  d'apvril, 
des  vieilles  châsses  en  des  nouvelles,  par  l'autorité  du  Pape , 
il  est  dit,  qu'en  la  seconde  châsse  de  ceste  église,  il  y  a  des 
reliques  de  S.  Eman  et  de  S.  Pèlerin;  et  en  la  huitiesme  châsse 
se  trouva  le  chef  de  S.  Eman,  couvert  de  sa  peau  et  de  ses 
cheveux,  lequel  estoit  encores  tout  saigneux,  comme  s'il  eust 
esté  tout  fraîchement  couppé,  avec  mi  os  de  son  espaule. 

Il  y  a  de  l'apparence  que  nostre  prélat  Ethère  mourut  peu 
après  S.  Eman,  vers  l'an  545  ou  546,  et  qu'il  fut  porté  in- 
humé dans  la  Grotte  de  Saint-Martin -au- Val,  avec  ses  devan- 
ciers évesques  de  Chartres,  pour  ce  que  je  ne  trouve  plus  rien 
de  lui. 
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CHAPITRE  XX. 

De  S.  Liibin,  évesque  de  Chartres,  de  V histitiuion  des 
soixante  douze  Chanoines,  faite  par  lui^  en  V  Eglise 
dudit  Chartres;  de  S,  Avi,  hermite,  en  ta  forest  du 
Perche-Gouèty  et  depuis  Abbé  de  Saint-Mesmin  de 
Minci,  diocèse  d'Orléans  y  et  de  plusieurs  autres  in- 
cidens  qui  se  passèrent  de  ce  tems-là  en  France  et 
ailleurs, 

INCONTINENT  tiprès  le  trespas  de  S.  Elhère ,  le  clergé  et  le  An.  546. 
peuple  de  Chartres  s'estaiit  assemblés,  esleurent  pour  leur 
pasteur  S.  Lubin,  natif  de  Poictou,  qui  s'estoit  retiré  dans 
le  diocèse  Char  train ,  où  il  faisoit  profession  de  la  vie  monas- 
tique. 11  estoit  issu  de  parens  médiocres,  qui  passoient  leur  vie 
au  labour  etenvoioient  garder  leurs  bœufs,  après  qu'ils  estoient 
retournés  de  la  chariiie,  par  leur  fils.  Le  désir  qu'il  avoit  d'ap- 
prendre à  lire,  le  lit  retirer  vers  un  certain  religieux,  nommé 
Novigesil*,  lequel  il  pria  lui  escrire  sur  sa  ceinture  les  lettres  de 
Talphabet  aflin  de  pouvoir  les  congnoistre  et  sçavoir.  Le  père , 
sachant  l'inclination  de  son  fils,  lui  donna  la  liberté  d'estudier, 
sans  toutesfois  l'exempter  de  ses  exercices  et  emplois  ordinaires. 
S' estant  advancé  auxlectres,  il  se  reth-a  de  la  maison  de  son 
père  pour  s'habituer  en  celle  de  Dieu,  entrant  dans  un  monas- 
tère ,  où  il  piint  peine  de  profiter  non-seulement  en  la  science 
des  hommes,  mais  encores  en  celles  des  Saints  par  la  practique 
des  vertus  qui  conduisent  à  la  perfection.  Après  avoir  passé  huit 
ans  dans  ce  monastère,  il  s'aperçut  que  ses  confrères  ne  trou- 
voient  pas  bon  qu'il  s'occupast  en  ces  exercices,  il  pensa  d'aller 
trouver  S.  A\i,  qui  vivoit  dans  une  solitude  du  païs  du  Perche, 
espérant  recevoir  de  lui  plus  de  consolation  et  d'instruction  pour  • 
se  rendre  capable  du  service  de  Dieu  et  de  sa  vocation.  Mais, 
comme  il  ne  vouloit  rien  entreprendre  sans  conseil,  il  descou- 
vrit son  dessain  à  un  diacre  nommé  Nileffe,  lequel  Valant  exa- 
miné et  considéré  son  esprit ,  lui  conseilla  trois  choses  :  la  pre- 
mière, qu'il  ne  se  mist  point  ii  la  suitte  d'un  évesque  où  les  gens 
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An.  546.  de  bien  et  de  veilu  ont  de  la  x)eine  à  se  maintenir,  à  cause  des 
envies  et  jalousies  qui  sont  d'ordinaii*e  en  la  maison  des  gi*ands, 
où  chacun  ne  pense  qu'à  s^advancer  et  supplanter  son  compa- 
f^non;  la  seconde,  qu'il  ne  demandast  aucun  bénéfice  à  charge 
d'àmes,  et,  quand  il  lui  en  seroit  présenlé,  qu'il  ne  Tacceplast, 
à  cause  du  danger  qu'il  y  a,  pour  une  personne  qui  a  fait  sa 
retraicte  du  monde,  d'y  rentrer,  et  convei-ser  avec  diversité  d'es- 
prits, de  la  fréquentation  desquels  on  ne  sort  jamais  satisfait  ;  la 
troisiesme,  qu'il  choisist  une  ample  congrégation  de  religieux 
pour  y  recevoir  l'instruction  qu'il  désiioit,  d'autant  que  la  règle 
y  est  d'ordinaire  mieux  observée  qu'en  de  petites. 

Estant  venu  trouver  S.  Avi,  il  le  renvoia  en  son  monastère, 
lui  remonstrant  qu'il  avoit  besoin  de  se  perfectionner  davantage 
en  la  vie  religieuse,  en  laquelle  aiant  fait  un  plus  grand  progrès, 
il  pourroit  retourner  vers  lui.  Au  partir  d'avec  S.  Avi,  il  ren- 
contra un  certain  diacre,  ducjuel  s'estant  accosté,  ils  vindi-ent 
le  long  de  la  Loire,  où  on  offiit  un  hei-mitage  à  S.  Lubin.  Il  ne 
voulut  l'accepter,  aiant  résolu  de  s'en  aller  à  Lerins,  monastère 
(|ui  a  toujours  esté  en  grande  estime  en  l'Isle  de  mesme  nom, 
viz-à-viz  d'Antil)es  en  Provence,  à  cause  des  grands  Saints  qui 
en  sont  sortis.  Ainsi,  continuant  son  voiage,  il  rencontra  un 
moine  de  ceste  abbaïe,  auquel  aiant  déclaré  son  dessain,  il  le 
dissuada  de  passer  plus  outre,  lui  représentant  l'intempérie  de 
l'air,  qui  y  est  fort  malsain,  auquel  il  pourroit  difficilement 
s'accommoder.  Cela  lui  fit  changer  de  résolution  et  prendre  celle 
de  retourner  en  l'hermitage  qu'on  lui  avoit  offert,  où  pensant 
trouver  son  repos,  il  rencontra  nouveau  sujet  de  guerre,  par 
celle  que  les  François  et  Bourguignons  s'entrefaisoient  les  ims 
aux  autres;  car,  estant  demeuré  seul  dans  icelui,  avec  un  reli- 
gieux ancien ,  qui  n'avoit  peu  trousser  son  bagage  et  s'enfuir 
avec  les  autres  ses  confrères,  ils  furent  traictés  fort  inhumaine- 
ment par  ces  impies ,  qui  font  le  plus  souvent  gloire  de  leur 
honte,  pour  tascher  de  tirer  d'eux,  s'il  y  avoit  quelques  choses 
cachées  en  leur  maison  ;  recreus  plustost  que  lassés  du  mal  qu'ils 
avoient  fait  à  S.  Lubin,  ils  le  laissèrent  là  et  s'en  allèrent.  Guéri 
qu'il  fut  des  plaies  qu'il  avoit  receues,  et  les  douleurs  qui  lui 
estoient  restées  de  ses  souffrances  estant  appaisées,  il  s'en  alla, 
avec  Eufronius  et  Rustic,  deux  autres  moines,  vei's  S.  Avi,  qui 
les  receut  fort  civilement  et  les  emploia  en  des  ofiRces  fort  con- 
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venables  à  leur  inclination.  S.  Avi  fit  S.  Lubin  célerier,  lui  lais-  An.  546. 
sant  Tadministration  de  la  mense  conventuelle  et  de  tout  le 
revenu  du  monastère. 

Tandis  qu*il  faisoit  ceste  charge ,  il  arriva  qu'im  jour  d'esté , 
il  se  leva  une  si  forte  tempeste,  qu'elle  déracinoit  les  arbres  de 
la  campagne,  renversoit  ceux  des  forêts,  égrenoit  les  bleds  et 
autres  grains  qui  n'attendoient  que  la  faucille,  et  osloit  toute 
l'espérance  de  recueillir  aucuns  fruits  pour  vivre  dans  Tannée 
suivante.  S.  Lubin,  s'estant  mis  en  prières,  print  de  Thuile  bénie, 
l'apposa,  selon  la  coutume  pratiquée  en  ce  tems-là,  contre  cest 
orage  avec  le  signe  de  la  croix,  qui  eurent  tant  de  vertu  et  d'effi- 
cace, qu'ils  accoisèrent  [calmèrent]  cestempestes,  rassénèrentle 
ciel  et  le  rendirent  claii-  et  serain ,  comme  s'il  n'y  eust  eu  aucune 
émotion  dedans  l'air,  et  ramena  tous  les  grains  à  sauveté  dans  le 
monastère,  sans  qu*il  parust  en  eux  aucune  marque  qu'ils  eussent 
esté  battus  des  vents.  Ce  miracle  le  fit  recongnoistre  dans  le  voi- 
sinage, puis  à  Ethère,  évesque  de  Chartres,  lequel,  faisant  sa 
visite  à  Brou,  bourgade  dans  le  Perche-Gôuët,  fut  asseuré  du 
premier  par  la  suite  d'un  second;  d'autant  que  le  feu  s' estant 
prins  dans  le  monastère  où  ce  saint  avoit  prins  son  logement, 
et  agissoit  avec  tant  de  violence,  qu'il  sembloit  devoii*,  dans  un 
rien,  dévorer  ceste  maison,  et  l'absorber  soubz  ces  cendres, 
l'eau,  qu'on  jectoit  dessus,  servoit  plustost  d'huile  poiu*  le  fo- 
menter que  d'une  humidité  pour  l'esteindre,  et  la  dihgence  des 
habitans  demeuroit  inutile;  quand  S.  Lubin,  combattant  les 
flammes  par  ses  prières,  elles  perdirent  toutes  leui^s  forces,  et, 
cédant  à  celles  de  l'oraison,  s'éteignirent  tout-à-coup  et  ne  pas- 
sèrent plus  outre.  S.  Ethère,  tesmoin  oculaire  de  ce  miracle, 
ordonna  S.  Lubin  diacre,  et  le  constitua  supérieur  de  ceste  petite 
famille,  et,  par  après,  lui  conféra  l'ordre  de  prestrise.  Les 
moines,  en  ce  tems-là,  n'estoient  la  pluspart  initiés  aux  ordres 
sacrés,  et  n'y  avoient  que  les  supérieurs  qui  y  fussent  pro- 
meus, encores  quelques-mis  ne  passoient  le  diaconat,  comme 
il  appert  de  S.  Benoist  et  de  S.  Maur,  le  reste  demeurant  parmi 
les  laïcs. 

Peu  de  jours  se  passèrent  après  ceste  entrevue  de  ces  Saints, 
que  S.  Ethère  ne  laissast  la  terre,  pour  en  faire  eschangeau 
ciel.  L'église  de  Chartres,  dépom'veue  de  son  pasteur,  obtint 
S.  Lubin,  du  roi  Childebert,  au  partage  duquel  estoit  escheu 
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An.  550.  le  païs  Chartrain.  Il  ne  s'y  trouva  (lu'une  difficulté  qu'y  appor- 
tèrent les  évesques  qui  estoienl  venus  pour  sa  consécration, 
qui  estoit  une  défomiité  de  nez ,  provenant  d'mi  cancer,  qui  lui 
en  avoit  rongé  un  coin.  Les  instances  continuelles  que  faisoient 
le  clergé  et  le  peuple  pour  l'avoir  pour  prélat,  la  firent  lever, 
et  fu'enl  tant  par  leurs  poursuites ,  qu'il  fut  sacré  évesque  dudit 
Chartres. 

S'il  avoit  bien  fait,  n'estant  que  simple  moine,  il  fit  encores 
mieiLX  estant  panenu  à  ceste  prélatiu-e;  car,  si  pour  eslre  bon 
chef  d'une  armée,  il  faut  avoir  passé  par  les  moindres  charges, 
ce  saint,  aiant  exercé  celles  du  monastère ,  il  sçavoit  mieux  qu'un 
autre  comment  il  falloit  gouverner  des  âmes  et  régir  un  diocèse. 
Ses  parroissiens  Thonoraient  comme  leur  père,  et  lui  les  aimoit 
comme  ses  enfans;  ses  soins  ne  tendoient  qu'à  les  policer  et  ré- 
duire son  clergé  en  un  ordre  que  beaucoup  d'églises  de  France 
ont  emprunté  de  lui;  comme  celle  de  Chartres  a  toujours  esté 
recongneue  poiu*  avoir  embrassé  la  foi  des  premières,  et  avoir 
eu  nombre  de  clercft  et  ministres  pour  la  servir,  chaque  autre 
église  taschoit  de  se  conformer  aux  cérémonies  qui  y  estoient 
practiquées.  Elle  servoit  comme  de  pépinière  pour  donner  des 
pasteui-s  non-seulement  aux  églises  de  son  diocèse,  mais  encore 
des  autres,  veuqueles  supposts  d'icelle  s'estant  rendus  capables 
aux  sciences  et  à  la  vertu,  on  les  appelloit  ailleurs  poui^  former 
le  clergé  sur  leur  modèle. 

Il  réduisit  ce  grand  nombre  de  clercs  à  celui  de  soixante- 
douze,  autant  que  Xostre-Sauveur  avoit  de  disciples,  et  borna 
son  diocèse,  le  séparant  d'avec  celui  de  ses  voisins.  En  l'an  550, 
il  assista  au  V*  Concile  d'Orléans,  qui  fut  tenu  le  5  des  calendes 
de  novembre ,  indiction  1 3 ,  et  est  dénommé  le  trente-neufviesme 
entre  les  Pères  qui  y  assistèrent,  soubz  le  nom  de  LeubenuSy 
ainsi  qu  il  se  peut  veoir  dans  celui  qu'a  mis  au  jour  le  P.  Sir- 
mond,  qui  asseure  l'avoir  ainsi  trouvé  en  deux  manuscrits  de 
l'église  de  Lion  et  de  Corbie.  Ce  qui  destruit  ce  qu'ont  escril 
Democharès  et  Binius,  qui  font  seoir  audit  Concile  un  FéUx, 
évesque  de  Chartres,  combien  qu'il  n'y  en  aie  aucim  de  ce 
nom  qui  aie  présidé  à  l'église  Chartraine.  Ce  qui  se  peut  encores 
recongnoistre  d'ailleurs,  aiant  assisté  au  IP  Concile  de  Paris  en 
l'an  555,  la  45*  de  Cliildebert,  roi  de  France,  sur  ce  que  Saffa- 
racns  ou  Saphoratus,  évesque  dudit  lieu,  avoit  esté  déposé  et 
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confiné  dans  un  monastère  pour  y  vivre  privément  le  reste  de  An.  547, 
ses  jours,  qui  montre  que  S.  Lubin  estoit  évesque  de  Chartres 
çt  non  Félix. 

L'on  dit  de  S.  Lubin,  que  faisant  la  visite  par  sou  diocèse,  il 
rendit  la  veue  à  un  habitant  d'AUuie ,  qui  Tavoit  perdue  il  y  avoit 
huit  ans ,  et  qu'estant  à  Chasteaudun,  il  guérit  des  fièvres,  la  fille 
d'un  nommé  Baudolen,  homme  riche  et  puissant,  de  la  guéri- 
son  de  laquelle  on  désespéroit;  les  énergumènes  et  possédés 
des  malins  esprits  estoient  délivrés,  eu  mangeant  ses  restes, 
ou  touchant  ses  habits  ;  il  n'y  avoit  aucun  malade  qui  s'en  re- 
lournast  de  devant  lui,  sans  avoir  receu  la  santé.  S.  Galetric, 
l'un  de  ses  chanoines,  estant  détenu  d'ime  griève  maladie,  aiant 
esté  mis  en  extresme-onctiou  par  S.  Lubin,  il  prédit,  contre 
l'advis  d'un  chacun,  qu'il  n'en  mourroit  pas  et  qu'il  succéderoit 
en  sa  dignité.  Les  miracles  que  ce  saint  faisoit,  ne  prindrent 
fin  par  celle  de  sa  \ie,  et  continuèrent  encores  après  sa  mort; 
car,  comme  on  l'eust  porté  en  la  grotte  de  Saint-Martin-au-Val, 
pour  y  recevoir  sa  dernière  maison  avec  ses  devanciers ,  la 
corde,  où  pendoit  la  lampe,  estant  rompue,  la  lampe  tomba  en 
bas,  et  l'huile  se  répandit,  et  néamoins,  on  reveidsui'le  champ 
ceste  lampe  estre  attachée  à  sa  corde  et  brusler  comme  aupara- 
vant, comme  si  elle  ne  fust  tombée.  Son  corps  reposa  longtems 
en  ce  Prieuré  et  jusques  à  ce  que  les  Calvinistes  ou  Huguenots 
ruinèrent  (lors  du  siège  qu'ils  mirent  devant  Chartres  en  l'an 
1568)  l'Eglise  et  renversèrent  les  tombeaux  de  tant  de  saints 
Prélats,  qui  gisoient  dans  les  cryptes  d'icelle,  jectant  leurs  osse- 
mens  çà  et  là,  lesquels  pour  n'avoii*  pu  estre  recongneus,  ont 
esté  remis  confusément  dans  lesdits  monumens,  où  ils  atten- 
dent la  résurrection  générale.  Son  chef,  qui  en  avoit  esté  tiré 
longtems  auparavant,  est  soigneusement  conservé  en  l'Eglise 
Cathédrale,  dans  un  chef  d'argent  doré,  garni  de  pierreries. 

L'on  bastit  une  petite  abbaïe  près  Chartres  en  l'honneur  de 
ce  Saint,  au. lieu,  où  on  dit  qu'il  alloit  bien  souvent  faire  sa 
retraicte  pour  vaquer  plus  commodément  à  ses  dévotions,  la- 
quelle du  depuis  estimt  diminuée  de  revenu,  a  esté  réduicte  e^ 
prieuré,  de  l'ordre  de  S.  Benoist,  et  jointe  à  l'abbaïe  de  Saint- 
Père-en- Vallée  de  Chartres,  où  de  nostre  tems  on  a  logé  les  frè- 
res Capuchins. 

La  séance  de  S.  Lubin  a  esté  d'environ  neuf  ans,  durant  sept 
i.  17 
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An.  547.  desquels,  il  fut  presque  toujours  indisposé  de  maladie,  sans  que 
ôela  l'empeschast  de  faire  ses  fonctions.  Severt  ne  lui  donne  que 
deux  ans;  autre  dix-sept  ans,  et  tous  mal;  pour  ce  que  S.  Lubin 
ne  succéda  à  Ethère  qu'en  Tan  547,  et  S.  Caletric,  son  succes- 
seur, estoit  au  Concile  de  Paris,  en  Tan  557,  qui  sont  de  neuf  à 
dix  ans. 

Pour  ce  que  nous  avons  parlé  ci-dessus  de  S.  Avi ,  il  ne  sera 
â  mon  avis  hors  de  propos  de  remarquer  ici  quelques-unes  de 
ses  vertus  ;  aiant  esté  le  directeur  de  S.  Lubin ,  il  ne  se  peut 
faire  qu'il  n'aie  esté  une  grande  lumière  en  l'Eglise.  Nos  an- 
ciens Légendaires  rapportent  qu'il  estoit  natif  de  Poictou  ou 
d'Aquitaine,  autres  le  font  Beaulseron,  fils  d'un  bon  laboureur, 
et  d'une  femme  de  Verdun  (1).  Sa  naissance  présagea  ce  qu'il 
devoit  estre  un  jour,  la  chambre  en  laquelle  il  nasquit  aiant 
esté  remplie  d'une  grande  lumière,  lorsqu'il  sortit  du  ventre  de 
sa  mère.  Ses  i)arens  le  baillèrent  à  un  bon  ecclésiastique,  pour 
l'instruire,  tant  aux  rudimens  de  la  foi  que  des  lettres.  Le  pro- 
grès qu'il  y  fit  fut  d'un  tel  efficace  que,  quictant  le  monde, 
pour  mieux  servir  à  Dieu,  il  embrassa  la  vie  monasti(jue  et  en 
print  l'habit  de  la  main  de  S.  Maximin ,  ou  S.  Mesmin,  abbé  de 
Mixi.  Il  vesquit  avec  ses  frères  en  une  telle  simphcité,  que  pre- 
nant cest  abaissement  volontaire  pour  une  infirmité  naturelle , 
ils  ne  l'appeloient  que  Bestou.  Ses  actions  néamoins  tesmoi- 
gnoient  le  contraire,  et  radmhiistration  qu'il  eut  de  ce  monas- 
tère, montrèrent  qu'il  estoit  autre,  qu'on  ne  le  pensoit.  Aussi 
après  le  déceds  de  S.  Mesmin ,  il  fut  choisi  pour  abbé  de  Mixi  : 
il  estoit  loi^s  en  Soulongne,  où  son  prédécesseur  avoit  fait  bastir 
une  celle,  pom*  y  vivre  à  l'escart  du  monde  avec  S.  Viateur  et 
S.  Lié.  Il  fit  ce  qu'il  peut  pour  s'exempter  de  ceste  charge ,  mais 
le  commandement  de  l'évesque  d'Orléans  l'obligea  de  la  prendre 
et  accepter  (2).  Estant  en  l'exercice  d'icelle,  arriva  qu'un  de  ses 
religieux  estant  décédé,  tandis  ([ue  les  autres  reposoient,  il  le 
ressuscita  par  ses  prières.  On  avoit  recours  à  lui  de  plusieiu^s 
endroits,  pour  recevoir  guérison  des  maladies,  qu'il  chassoit, 
par  le  seul  signe  de  la  Croix.  Se  voiant  hnportuné  de  l'afiQuence 
du  peuple  qui  venoit  vers  lui,  pour  recevoir  sa  charitable  assis- 

(I)  Carot.  Saussoi,  Ann/il.,  lib.  Ifl.   --  (2)  Molanus,  m  addemin ,  nd 
l's\iarâ ,  \^  juin. 
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t<ince,  après  avoir  donné  à  son  monastère  Tordi^e  qn'il  creut  An.  547, 
nécessaire,  il  s'en  alla  cacher  dans  la  forest  du  Perche,  croianfc 
y  trouver  plus  de  repos  et  se  préparer  mieux  à  la  mort ,  dont  il 
avoit  eu  révélation;  mais,  comme  la  lumière  cachée  soubz  le 
boisseau  trouve  quelque  endroit,  pour,  piir  sa  lueur,  faire 
paroistre  qu'elle-  y  est,  aussi  S.  Avi  avoit  beau  se  retirer  du 
monde,  on  le  trouvoit  toujours,  et  ne  pouvoit  éviter  les  fré- 
quentes visites  qu'on  lui  rendoit,  pour  recevoir  quelque  assis- 
tance du  ciel. 

Ce  fut  où  S.  Lubin  le  vint  trouver  pour  la  seconde  fois  et  oiï 
il  récent  les  mstructions,  qui  lui  servirent  comme  d'eschelons, 
pour  monter  sur  le  siège  des  Evesques  de  Chartres.  Ce  fut  là 
aussi  où  il  rendit  la  parolle  à  im  berger  et  son  âme  à  Dieu ,  au- 
quel il  avoit  servi  dès  sa  plus  tendre  jemiesse.  L*estime  de  sa 
sainteté  fut  si  grande  (jue  sitost  que  le  bleuit  de  son  déceds  fut 
divulgué,  ceux  d'Orléans  et  de  Dunois  se  battirent  pour  l'avoir. 
Les  premiers  furent  les  plus  forts  et  l'emportèrent,  pour  lui 
donner  une  sépulture  honorable  en  leur  ville.  Lorsque  son  corps 
fut  conduit  à  Orléans,  les  chemins  estoienl  bordés  de  monde, 
qui  accouroit  à  foules,  pour  veoii*  la  pomj)e  de  ses  funérailles. 
i]e  ne  fut  qu'acclamations  en  son  entrée  dans  Orléans,  où  le 
peuple  crioit  hautement:  «  Gloire  soit  à  Dieu  au  ciel,  et  une 
»  paix  éternelle  à  ceux  d'Orléans,  soubz  S.  Avil  »  Son  corps  fut 
déposé  à  quelques  cents  pas  do  la  ville,  où  le  roi  Childebert  fit 
édifier  une  église,  à  son  retour  d'Espagne,  pour  accomplir  le 
vœu  qu'il  avoit  fait  s'il  en  retoumoit  victorieux,  comme  il  fit. 
Dieu  l'honora  aussi  de  miracles  après  son  déceds,  mais  parti- 
culièrement d'un  signalé,  qui  arriva  en  la  personne  d'un  vigne- 
ron qui  travailloit  le  jour  de  la  feste  de  ce  Saint  (1)  :  Les  autres 
s'en  allant,  pour  ouïr  la. messe,  l'invitèrent  à  faire  le  mesme; 
lui,  en  se  mocquant,  leur  répondit  que  celui  duquel  on  célé- 
broit  ce  jour-là  la  mémoire,  avoit  esté  un  homme  de  journée 
comme  lui;  et  prenant  sa  tournée,  s'en  alla  pour  houer;  mais 
dès  le  premier  coup ,  il  sentit  la  main  vengeresse  de  Dieu  sur 
lui,  pour  punir  l'injure  faite  à  ce  Saint;  le  visage  lui  estant 
tourné  de  devant  derrière  et  ne  trouva  autre  remède  à  ceste 
disgrâce,  que  de  quicter  promptement  son  travail  et  s'en  venir 


(I)  GreK-  Turon.,  De  glor.  confess.y  cîi.  99. 
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An.  555.  confesser  sa  faulte  dans  l'église  Saint- Avi,  où  après  lui  avoir 
rendu  ce  devoir ,  il  obtint  la  guérison  qu'il  désiroit.  Il  y  a  en 
ceste  église  un  collège  de  dix  chanoines  avec  un  doien,  un  che- 
vecier  et  quatre  chapellains.  Je  ne  parle  point  de  l'église,  qui 
fut  édifiée  en  son  honneur,  avec  un  monastère  de  filles,  à  Chas- 
teaudun  ;  réservant  d'en  traicter  en  son  lieu ,  me  contentant  du 
peu  que  j'ai  rapporté  de  ce  Saint,  pour  recongnoistre  quelle  a 
esté  sa  vie  et  son  mérite. 


CHAPITRE  XXI. 

De  S.  CaletriCf  évesque  de  Chartres,  et  de  S^'  Monegonde, 

sa  sœur. 

CE  fut  un  grand  motif  au  clergé  de  Chartres  d'eslire  S. 
Caletric  pour  son  pasteur,  d'avoir  eu  l'approbation  de 
S.  Lubin.  Les  belles  parties  que  Dieu  avoit  mises  en  ce 
vertueux  personnage  y  aidèrent  beaucoup  ;  mais  l'amour  que  les 
chanoines  de  Chartres  avoient  pour  lui  et  la  noblesse  de  son 
extraction,  dont  ils  espéroient  quelque  appui,  les  portèrent  à 
rendre  cest  honneur  à  leur  confière.  Estant  en  possession  de  sa 
chaire,  il  s'occupa  à  tout  ce  qu'un  bon  prélat  peut  faire,  et 
comme  il  estoit  un  des  mieux  disans  de  son  tems,  il  emploia 
son  éloquence  et  bien  dire ,  à  prescher  et  instruire  son  trou- 
peau. Dès  la  première  ou  seconde  année  de  son  eslection,  il 
assista  au  IIP  Concile  de  Paris  en  Tan  557,  et  au  !!•  Concile  de 
Tours,  quelques  douze  ans  après,  Tan  6*  du  règne  de  Chari- 
bert,  qui  avoit  succédé  à  Clotaire,  son  père  (1). 

Quelques-uns  forment  ici  ime  difficulté,  disant  qu'il  ne  pou- 
voit  plus  estre  évesque  de  Chartres  en  ceste  année  là,  veu  qu'en 
un  certain  privilège,  donné  par  S.  Germain,  évesque  de  Paris, 
au  monastère  de  Sainte-Croix  et  de  Saint-Vincent,  qui  est  àpré- 


(I)  Aymoin,  lib.  III,  ch.  2. 
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sent  Saint-Germain-des-Prez,  il  se  trouve  un  Domitian  soubz-  An.  557. 
signé,  lequel  prend  la  qualité  d*évesque  de  Chartres,  avec 
Caletric,  qui  se  signe  seulement  Pécheur.  A  quoi  il  est  facile 
de  respondre,  estant  un  vice  de  clerc,  de  celui  qui  a  copie  ce 
privilège,  qui  a  prins  Tmi  pour  l'autre  et  a  mis  Domitian  pour 
Caletric.  Ceste  faute  se  peut  recongnoistre  clairement  en  ce  qu'au 
IIP  Concile  de  Paris  sus-allégué,  mis  en  lumière  par  le  P.  Sir- 
mond,  Caletric  est  disertement  signé  :  Chaletricus,  peccatovy 
episcopus  Carnotensxs ,  et  Domitian  simplement  p^ccaf or,  episco- 
pus,  sans  dire  le  nom  de  Tévesché.  T)*ailleurs,  ce  privilège 
estant  daté  du  12  des  calendes  de  septembre,  Tan  5®  du  roi 
Charibert,  qui  revient  à  Tan  568,  un  an  devant  le  Concile 
de  Tours  auquel  S.  Caletric  assista,  en  qualité  d*évesque  de 
Chartres,  et  Domitian  comme  évesque  d'Angers,  on  peut  nier 
absolument  que  Domitian  aie  esté  évesque  de  Chartres ,  et  que 
c'estoit  Caletric  qui  en  estoit  lors  en  possession;  et  pour  mon- 
trer combien  cest  escrivain  s'est  mécompte  en  l'assignation  qu'il 
fait  des  éveschés  à  ceux  qui  ont  signé  ce  privilège,  c'est  qu'il 
fait  Prétextât  évesque  de  Chaalons;  Félix  d'Orléans,  Eufronius 
de  Nevers,  Yicturet  Leodebauld  seulement  Pécheurs,  qui  estoit 
le  mot  dont  les  évesques  de  ce  tems-là  se  qualifloient  par  humi- 
lité en  leurs  soubzscriptions  et  signatures,  où  néamoins  il  paroist 
par  la  soubzscription  de  ce  Concile,  que  Prétextât  estoit  arche- 
vesque  de  Rouen,  et  Eufronius  de  Tours,  Félix,  évesque  de 
Nantes;  Yictur,  de  Rennes;  Leodebauld,  de  Séez.  Au  mesme 
tems,  S.  Agricole,  dit  autrement  S.  Arigle,  estoit  évesque  de 
Chaalons-sur-Saone,  qui  justifie  que  S.  Prétextât  ne  l'estoit; 
Félix  aussi  n'a  point  esté  évesque  d'Orléans;  encores  que  La 
Saussaie,  Severt,  Robert  et  Guyon  lui  aient  donné  place  parmi 
ceux  qui  ont  gouverné  ce  diocèce,  déceus  par  lauthorité  de  ce 
privilège  qui ,  à  raison  de  ce,  pourroit  estre  argué  de  faux,  veu 
que  Christophle  Poirier,  en  son  Manuscrit  des  Evesques  d'Or- 
léans, n'y  emploie  point  ce  Félix,  n'y  aiant  esté  admis  par  La 
Saussaie  et  autres  qui  l'ont  suivi,  que  sur  ce  prétendu  privilège. 
Au  contraire ,  il  veut  que  ç'aie  esté  un  Antonin ,  évesque  d'Or- 
léans, qui  assista  au  IP  Concile  de  Tours.  Combien  qu'il  se  soit 
trompé,  cela  se  peut  prouver  davantage  par  le  Concile  de 
Nantes,  où  Félix  en  est  dit  évesque,  et  par  le  Catalogue  des 
prélats  qui  ont  occupé  ceste  chaire,  rapporté  par  Argent  ré  en 
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An.  559.  son  Histoire  de  Bretagne ^  Chenu,  Severl  et  Robert,  et  par  le 
IV*'  Concile  de  Paris ,  tenu  en  Tan  573 ,  auquel  ce  Félix  est  nom- 
mé; de  plus  Eufronius  n'a  point  esté  évesquedeNevers,  n'aiant 
point  esté  inséré  par  Coquille  entre  les  prélats  de  ce  diocèse ,  au 
contraire,  il  est  escril  que  iEoladius  en  occupoit  loi-s  la  chaire, 
qui  est  véritable,  aiant  assisté  ceste  année-là  au  Concile  de  Lion 
en  qualité  d'évesque  de  Nevers.  Quand  à  Eufronius,  il  signe  le 
premier  au  11^  Concile  de  Tours,  comme  évesque  diocésain  du 
lieu  où  ce  célébroit  ce  Concile  ;  et  Binius ,  en  ses  remarques  sm- 
le  llle  Concile  de  Paris,  recongnoist  qu'encores  qu'il  n'y  aie  en 
la  soubscription  aucun  nom  de  ville  ou  d'évesché,  qu'il  estoit 
archevesque  de  Tours. 

Quand  à  Domitian ,  on  ne  peut  dire  non  plus  qu'il  aie  esté 
évesque  de  Chartres,  tous  les  Catalogues  des  évesques  de  ceste 
église  substituant  S.  Caletric  à  S.  Lubin,  et  S.  Papoul  à  S.  Cale- 
tric;  ce  que  Robert  a  recongneu  en  celui  des  évesques  d'Angers, 
demeurant  d'accord  que  ça  esté  lui  qui  a  signé  audit  privilège 
d'exemption  de  ce  monastère  de  Saint-Germain ,  de  Tévesque  de 
Paris ,  comme  évesque  d'Angers ,  que  Bourdigne  et  Hirel 
recongnoissent  avoir  esté  leur  pasteur. 

De  toutes  lesquelles  preuves  ci-dessus ,  il  est  aisé  à  veoir  que 
Domitian  n'a  point  esté  évesque  de  Chartres  avec  S.  Caletric, 
lequel  aiant  tenu  sa  crosse  quatorze  ans ,  selon  Taucieii  Cata- 
logue de  nos  prélats,  il  put  la  quicteren  571  ou  en\iron,  et  non 
en  559  comme  le  dit  Baronius  (1).  Après  son  déceds,  son  corps 
fut  inhumé  avec  ses  prédécesseui's  en  la  grotte  de  Saint- Martin- 
au-Val,  joignant  le  tombeau  de  S.  Lubin,  d'où  ses  ossemens 
ont  esté  levés  du  depuis  et  posé  dans  une  châsse  de  bois,  en 
l'église  de  Chartres  avec  les  autres  qui  sont  soubz  le  rompoiut 
dn  chœur.  Fortunat,  évesque  de  Poictiers,  qui  vivoit  pour  lors, 
dressa  cest  épitaphe  à  la  mémoire  de  ce  Saint,  qui  mérite  bien 
ici  trouver  sa  place,  pour  la  gloire  de  ce  grand  personnage  : 

fllacri/mant  oculi,  quatiuntur  vi^cera  fletu, 
Nec  tremuli  digiti  scribere  dura  valent  : 

DiwimodOj  qurV  vol  ni  vivo  y  dabo  verba  sepidto, 
Carminé  vel  dulci  cogor  am<ira  loqui. 


(I)  Ad  anmun  5ô9,  mon.  31. 
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Digne  tuis  meritiSj  Clialaclerice ,  sacerdos.  An.  571. 

Tardé,  note  milii,  quamcito,  chare,  fugis? 
Tu  patriam  repetis,  no^  triste  sub  tirbe  relinquis, 

Te  lenet  aula  nltens,  nos  lacrynwsa  dies. 
Eccc  sub  hoc  tumulo  pictaiis  menibra  quiescunt, 

Dulcior  ac  mellc  lingua  sepulta  jacel. 
Fonna  veniista,  decens  anlmiis,  sine  fine  benignus, 

Vox  suavis  legrju  prœmeditata  Dei, 
Spes  Cleri,  tutor  vkluanan,  panis  egentum, 

Cura  propinquonnn ,  promptus^  ad  onine  bonuni 
Organa  psalterii  cecinit  modulamine  dulci. 

Et  tetigit  laudens  plectra  beata  Dei, 
Cautère  eloquii  bcne  pnrgans  vulnera  morbi, 

Quo  pascente  fuit  fida  mcdella  gregi, 
Sex  qui^  lustra  gérons,  octo  bonus  insuper  annos^ 

Ereptus  terrœ^,  justus  ad  astra  redis 
Ad  paradisiacas  epulas  te,  cive  reducto^, 

Unde  gémit  mundus^,  gaudet  honore  palus. 
Et ,  quia  non  dubito,  quanta  est  tibi  gloria  lauduni! 

Nec  debes  fieri,  talis  ainice  Del, 
HcTC  qui,  sanctc  Pater,  pro  magnis  parva  sustirro, 

Pro  FortunatOy  quœso,  precwre,  tuo. 

Ausquels  vers  je  remaniue  uiie  difficulté,  qui  est,  qu'il  semble 
que  Fortunat  vueille  dire  que  S.  Caletric  seroit  décédé  en  l'asge 
de  trente-huit  ans,  par  ces  paroles  :  Sex  qui  lustra  gerens,  etc., 
ce  que  j'ai  de  la  peine  à  me  pei-suader,  veu  qu  il  faudroit  qu'il 
eust  conmiencé  sa  prélalure  dès  Tasge  de  vingt-quatre  ans ,  si  tant 
est  qu'il  l'aie  exercé  quatorze  ans,  ce  qui  ne  peust  se  soutenir; 
considéré  qu'aux  Concile  d'Agde,  canon  17;  IV®  d'Arles,  canon  1  ; 
et  IIP  d*Orléans,  canon  6;  il  est  défendu  d'ordonner  un  prestre 
ou  évesque  avant  l'asge  de  trente  ans,  qui  est  celui  d'un  homme 
parfait,  de  crainte  d'estre  blasmés  d'avoir  conamis  quelque 
faute,  comme  il  arrive  assés  souvent,  manque  d'asge.  Ce  qui 
auroit  été  ordonné  du  tems  mesme  de  S.  Caletrix,  audit  IIP 
Concile  d'Orléans,  contre  laquelle  ordonnance,  il  n'est  pas  à  pré- 


'  Lœlus.  —  '  Dis.  —  ^  Terris  lœtus.  —   *  Rerepio.  —  ^  Moesta  gciaii 
fellus. 
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An.  571.  sumer  que  le  clergé  de  Chartres  eust  voulu  eslire  un  évesque 
qui  eust  moins  de  trente  ans. 

Ce  qui  a  donné  sujet  au  P.  Christophle  Bouvier  de  dire,  en  ses 
Notes  sur  cest  autheur,  qu'il  a  laissé  en  doute  si  cela  devoit 
s'entendi'e  des  ans,  ou  de  l'épiscopat  ou  de  la  vie  de  S.  Galetric; 
combien  qu'il  penchast  plustost  à  croire  que  cela  devoit  s'en- 
tendre des  années  de  sa  séance  que  de  celles  de  sa- vie.  Je  croi, 
pour  moi,  que  ses  années  doivent  se  prendi'e  pour  celles  de  son 
asge  et  qu'il  y  a  une  faute  en  ce  vers,  auquel  on  doit  lire  :  Sex 
his  lustra  gerens,  etc.,  au  lieu  de  :  Sex  qui,  etc.,  d'autant  qu'il 
faudroit,  si  cela  devoit  s'entendre  de  la  séance,  que  S.  Galetric 
eut  esté  évesque  trente-huit  ans,  qui  répugne  à  l'opinion  com- 
mune, qui  ne  lui  en  donne  que  quatorze,  ce  qui  est  véritable; 
d'autant  que  S.  Caletric  aiant  commencé  sa  séance  en  Tan  557, 
et  l'aiant  continuée  jusqu'en  Tan  572,  que  S.  Papoul  lui  succéda, 
comme  nous  le  justifierons  ci-après,  il  ne  peut  avoir  occupé  la 
chaire  Chartraine  que  quatorze  ans.  Il  faut  donc  entendre  ces 
trente-huit  ans  de  l'asge  de  S.  Caletric,  qui  néamoins  ne  se 
peut  dire,  poiu*  ce  que  nous  avons  remarqué  ci-dessus,  qu'il 
eust  fallu  qu'il  eust  esté  esleu  à  l'asge  de  vingt-quatre  ans,  ce 
qui  eust  esté  contre  les  canons  et  la  practique  de  n'en  eslire  à 
la  dignité  épiscopale  qu'ils  n'eussent  trente  ans,  de  manière 
que,  pour  faire  mieux  quadrer  toutes  choses,  j'estimerois  qu'il 
faudroit  lire  :  deux  fois  six  lustres,  qui  reviennent  à  soixante 
ans,  lesquels,  avec  huit,  feroient  soixante-huit  ans,  qui  est 
l'asge  auquel  je  crois  que  S.  Caletric  dit  adieu  au  monde. 

Il  avoit  une  sœur  appelée  Monegonde  (i),  ainsi  qu'il  se  lit 
dans  la  Yie  de  S.  Lubin;  laquelle,  grandement  affligée  de  la 
perte  qu'elle  avoit  faite  de  deux  filles ,  print  résolution  de  se 
retirer  en  quelque  solitude,  pour  y  passer  le  reste  de  ses  jours. 
Aiant  obtenu  permission  de  son  mari  de  faire  sa  retraicte,  elle 
fit  bastir  une  chambrette,  en  laquelle  il  n'y  avoit  qu  mie  fe- 
nestre ,  pour  recevoir  la  lumière  et  ce  qu'on  lui  apportoit  de 
dehors,  dont  une  servante  avoit  le  soin.  Elle  faisoit  elle-mesme 
son  pain,  qui  estoit  d'orge,  pétri  avec  de  l'eau  passée  parla 
cendre ,  qu'elle  mangeoit  plustost  pour  satisfaire  à  la  nécessité 


(1)  Vita  S.  Leobini.  Grep.  Turon.,   in  vila  Palnim ,  ch.  19.  De  glor. 
confess.,  ch.  24. 
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que  pour  contenter  son  appétit.  Les  grandes  abstinences  qu'elle  An.  572. 
faisoit  aiant  dégousté  sa  servante,  elle  la  quicta,  sans  le  dire  à 
personne,  tellement  que  S'®  Monegonde  demeura  cinq  jours 
sans  pain  et  sans  manger.  Se  trouvant  en  cest  accessoire,  elle 
eut  recoiu^  à  Dieu,  le  priant  de  l'assister  en  cesle  grande  né- 
cessité en  laquelle  elle  estoit;  elle  n'eust  plustost  achevé  sa 
prière,  qu'il  tomba  beaucoup  de  neige,  de  laquelle  aiant  amassé 
une  quantité,  elle  la  fit  fondre  et  résoudre  en  eau,  dont  elle  fit 
quelques  pains  d'un  reste  de  farine  qu'elle  avoit,  lesquels  lui 
durèrent  cinq  jours,  jusques  à  ce  qu'on  la  vint  visiter.  Elle  avoit 
proche  de  sa  cellule  un  petit  jardin  où  eUe  alloit  quelquefois  se 
divertir.  Un  jour  qu'elle  y  estoit ,  une  femme  qui  faisoit  sécher 
du  bled  sur  sa  maison,  s'amusa  à  la  regarder  et  fut  estonnée 
qu'insensiblement  elle  perdist  la  vetle.  Geste  femme,  prenant 
ceste  affliction  pour  peine  de  sa  curiosité ,  se  fit  conduire  vers 
S^'  Monegonde ,  la  pria  d'intercéder  pour  elle  envers  Dieu ,  pour 
le  recouvrement  de  sa  veûe.  Ce  que  la  Sainte  aiant  fait,  et  mis 
ses  mains  sur  les  yeux  de  ceste  pauvre  aveugle,  elle  la  rendit 
clairvoiante.  Elle  fit  de  mesme  recouvrer  l'ouïe  à  un  habitant 
de  Chartres,  de  sorte  que  ces  miracles  estant  divulgués,  elle 
estoit  en  estime  d'une  grande  sainte;  elle,  craignant  que  ces 
merveilles  que  Dieu  opéroit  par  elle  lui  donnassent  de  la  vanité, 
elle  abandonna  son  mari  et  sa  famille,  et  s'en  alla  au  Sépulchre 
de  Saint-Mariin  à  Tours,  où  estoit  la  grande  dévotion  du  tems; 
mais  tant  s'en  faut  que  son  esloignement  la  rendit  incongueue , 
qu'il  fust  conune  un  moien  de  la  faire  congnoistre  davantage, 
veu  qu'estant  arrivée  cà  Tours,  et  s'en  estant  allée  la  veille  de 
S.  Médard  en  l'église,  qui  est  dédiée  soubz  son  nom,  elle  y 
guérit  une  fille  qui  estoit  malade  du  feu  sacré ,  que  nous  disons 
autrement  du  feu  de  S.  Antoine,  en  faisant  le  signe  de  la  croix 
sur  son  mal.  Estant  venue  au  sépulchre  de  Saint-Martin,  elle 
rendit  à  un  paralitique  l'usage  libre  de  ses  membres  qui  estoient 
sans  mouvement. 

Son  mai'i,  fait  certain  de  ce  qui  se  passoit,  la  fit  quérir  et  la 
ramena  en  sa  première  cellule.  Elle  n'y  fut  guères,  qu'elle  ne 
retournast  en  celle  qu'elle  avoit  près  le  Sépulchre  de  Saint- 
Martin,  où  son  mari  la  laissa  vivre  en  paix,  sans  plus  la  recher- 
cher. Elle  retira  avec  elle  quelques  filles  qui  vivoient  religieu-  * 
sèment;  et  pour  elle,  continuant  sa  façon  de  vivre,  n'usoit  que 
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An.  572.  de  i)aiii  d'orge  et  d'eau,  sinou  que  quelques  jours  de  festes,  elle 
prenoit  un  peu  de  vin  fort  trempé.  Son  lit  estoit  une  natte  de 
jonc,  qui  lui  servoit  aus<i  de  sié$ie.  On  avoit  recours  à  elle  pour 
recouvrer  la  gu 'risonde  beaucoup  de  maladies.  Une  fille,  toute 
couverte  d'ulcères,  lui  aiant  esté  amenée,  elle  la  guérit  par  l'ap- 
plication de  sa  salive  sur  le  mal.  Un  enfant  auquel  [par]  ma- 
léfice on  avoit  fait  avaller  des  serpens,  qui  lui  rougeoient  les 
entrailles  et  lui  causoient  de  sensibles  douleui-s,  ne  lui  donnant 
aucun  repos,  les  fit  tous  sortir  par  son  seul  attouchement  et  lui 
rendit  une  parfaite  santé;  les  démous  mesmes  déféroient  à  ses 
commandemens ,  sortant  des  corps  qu'ils  possédoient,  à  sa 
seule  parole.  Approchant  de  sa  fin,  ses  reUgieuses  la  prièrent 
de  bénir  de  T huile  et  du  sel ,  pom^  secourir  les  malades  qui 
viendi'oient,  après  son  déceds,  requérir  leur  assistance  pour  la 
guérison  de  leurs  maux,  i^e  qu'aiant  fait,  plusieiu^  en  furent 
soulagés  el  guéris. 

Son  déceds  estant  arrivé  un  second  jour  de  juillet,  eUe  fut  in- 
hiunée  dans  sa  cellule,  où  les  miracles  continuèrent  longtems. 
Lu  diacre  nommé  Boson,  y  fut  guéri  par  TappUcation  de  ceste 
huile  et  du  sel,  d'une  aposteme  qu'il  avoit  à  vui  pied  :  un  aveugle 
y  recouvra  la  veiie  d'un  œil,  et  de  l'autre  au  Sépulchre  de  Saint- 
Martin,  où  ceste  sainte  s' estant  appai-ue  à  lui,  lui  avoit  enjoint 
se  transporter.  Les  muets  recouvroient  la  parole,  les  fébricitans 
leur  allégement;  ceux  qui  estoient  travaillés  de  dissenterie,  leur 
guérison;  tous  les  malades,  leur  santé.  Son  corps  ou  partie 
d'icelui,  aiant  esté  porté  à  Chimai  en  lïainault,  on  y  a  dressé 
à  sa  mémoire  mie  égUse  avec  un  collège  de  chanomes.  11  y  a 
dans  ce  diocèse  de  Chartres  une  parroisse  soubz  son  nom,  qui 
est  celle  d'Orfin ,  d'où  j'ai  opinion  qu'elle  estoit  Dame. 

Pour  dernier,  je  dirai  qu'Usuard  s'est  trompé  dans  son  Mar- 
tyrologe, où  il  l'a  fait  Vierge,  combien  qu'il  se  voie,  par  le  rap- 
port ci-dessus,  qu'elle  avoit  esté  mariée  et  avoit  deux  filles. 

Voilà  ce  que  j'ai  creu  devoir  à  la  mémoh-e  d'ime  Sainte  de 
nostre  païs,  et  sœur  d'un  Saint ,  nostre  prélat;  m'estant  toujours 
estonné  qu'on  n'en  fasse  aucune  solemnité  en  l'égUse  de  Chartres, 
non  pas  mesme  mémoire  au  service  du  jour;  encores  que  le 
Martyrologe  Romain  en  fasse  mention ,  qui  vérifie  le  dire  de  la 
•    vérité  mesme,  ipie  personne  n'est  prophète  en  son  païs. 
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CHAPITRE  XXII. 

De  S.  Aimould,  archevesque  de  Tours ^  comment  son 
corps  est  venu  au  diocèse  de  Chartres.  De  la  fondation 
du  monastère  de  Saint-Rémi-^es-Landes  et  de  Sainte- 
Scariherge, 

DEVANT  que  passer  plus  outre  à  la  suitte  de  nos  évesques,  Au.  57-2, 
il  ne  sera  hors  de  propos  de  vuider  premièrement  la 
question  que  quelques-uns  font  :  sravoir,  si  S.  Arnould 
a  esté  archevesque  de  Tours ,  et  quand  et  comment  ses  reliques 
ont  esté  apportées  dans  ce  diocèse. 

Pour  s'esclaircir  de  ceste  difliculté,  il  faut  auparavant  sçavoir 
qui  estoit  ce  Saint.  Je  trouve  dans  sa  Vie,  rapportée  dans  la 
Bibliothèque  de  Fleuri  et  dans  les  anciens  Légendaires  de  l'église 
de  Chartres,  qu'il  estoit  fils  d'un  nonuné  Quiriace  ou  Quisien  et 
de  Ouintianne,  son  espouze,  lesquels  estoient  issus  du  sang 
roial  de  France.  Ils  furent  convertis  par  S.  Rémi,  archevesque 
de  Reims,  lequel,  changeant  leurs  noms  au  baptesme,  imposa 
celui  de  Rogatian  au  mari  et  d'Eufrasio  à  la  femme;  n'aiant 
point  d'enfaus  et  croiant  n'en  point  avoii^  ils  donnèrent  audit 
S.  Rémi  tout  se  qu'ils  avoient  à  Réthel,  à  condition  toutefois, 
que  s'il  plaisoit  à  Dieu  de  leur  donner  lignée,  il  les  rendroit  au 
légitime  héritier.  Quelques  années  après ,  Dieu  aiant  béni  lem* 
mariage  par  la  naissance  d'un  fils,  ils  le  présentèrent  à  S.  Rémi, 
qui  voulut  estre  son  parein  et  lui  donna  le  nom  d'Arnould  ou 
Arnouf,  et  l'enfant  aiant  trois  ans,  le  priut  chez  lui,  pour  avoir 
le  soin  de  ses  jeunes  ans  et  l'eslever  en  la  crainte  de  Dieu  et 
aux  bonnes  mœurs.  Estant  parvenu  en  adolescence,  S.  Rémi  le 
présenta  à  Clovis,  qui  le  receut  au  nombre  de  ses  domestiques, 
et  pour  preuve  de  son  affection  envers  lui ,  il  lui  donna  en  ma- 
riage sa  niepce  Scariherge,  avec  le  Comté  de  Reims;  mais, 
comme  ils  estoient  tous  deux  jeunes ,  il  les  laissa  soubz  la  con- 
duicte  de  S.  Rémi,  pour  leur  servir  comme  de  père  et  estre  le 
directeur  de  leurs  actions.  Ce  prélat  ne  désirant  rien  tant  que 
de  gaigner  des  âmes  pour  le  ciel,  leur  persuada  de  passer  leiu*s 
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Ail.  572.  jours  en  une  perpétuelle  continence,  et  de  leur  maison ,  en  faire 
comme  un  cloistre  et  une  eschole  de  vertu.  Gonmie  un  pur  amour 
lioit  leurs  affections,  ils  en  firent  le  "vœu,  qu'ils  consei-vèrent 
entier  tout  le  tems  de  leur  vie;  mais,  comme  ceste  belle  vertu 
X)eut  difficilement  se  conserver  en  sa  pureté  parmi  les  embarras 
du  monde  et  entre  deux  jeunes  mariés,  les  approches  desquels 
sont  dangereuses,  S.  Amould,  pour  éviter  le  péril,  où  le  com- 
bat est  sans  relasche  et  la  \ictoire  bien  rare,  se  résolut  de  le 
prévenir  par  la  fuitte ,  qui  est  le  seul  moien  de  vaincre  en  ce 
duel  que  la  chair  fait  contre  l'esprit  et  la  partie  sensuelle  contre 
la  raison.  Il  ne  voulut  rien  faire  pourtant  sans  en  conununi- 
quer  à  S.  Rémi,  lequel,  approuvant  sa  résolution,  lui  con- 
seilla lamectre  en  effet.  S.  Amould  aiant ,  dans  ce  dessain ,  laissé 
sa  femme  en  la  garde  de  ce  sien  directeur,  avec  des  moiens  pour 
entretenir  son  estât  et  distribué  le  reste  de  ses  conmiodités  aux 
pauvres ,  il  print  le  bourdon  et  l'habit  de  pèlerin  et  s'en  alla  à 
Rome. 

Aiant  visité  les  Sépulchres  des  bienheiu^ux  Apostres ,  il  passa 
en  Constanlinople  et  Hiérusalem,  pour  y  vénérer  les  instrumeus 
de  nostre  rédemption ,  et  les  lieux  sanctifiés  par  la  présence  de 
Celui  qui  est  le  Saint  des  Saints.  Il  demeura  incongneu  aux 
hommes  et  congneu  seulement  à  Dieu  durant  dix-sept  ans  qu'il 
fut  en  ce  voiage(l),  jusques  à  ce  qu'aiant  esté  admonesté  par 
un  ange,  il  retourna  en  France.  Passant  par  Ravemie,  il  fut 
visiter  S.  Pierre  Chrysologue,  qui  en  estoit  lors  archevesque, 
duquel  il  fut  fort  bien  receu.  Un  jour  de  dimanche,  ainsi  qu'ils 
retoumoient  de  matines  de  l'église  de  Saint-Urse,  on  ouït  mie  voix 
sortant  de  la  fosse  d'un  homme  nouvellement  décédé,  qui  disoit  : 
«  S.  Amould ,  secourés-moi  I  je  suis  grandement  tourmenté  es 
»  peines  d'enfer.  »  Ce  qu'aiant  esté  entendu  par  lui,  il  se  mit 
en  prières  et  ne  se  leva  que  le  corps  ne  se  levast  plein  de  vie 
avec  lui.  Ce  miracle  aiant  mis  S.  Amould  en  estime  de  sainteté 
parmi  les  Ravennois,  il  pensa  de  se  retirer,  et  pour  ce,  aiant 
prins  congé  secrètement  de  S.  Chrysologue ,  il  se  mit  en  chemi» 
pour  Reims,  un  lundi  deuxiesme  de  febvrier,  auquel  tems  la 
saison  de  l'hiver  ferme  le  passage  des  Alpes  aux  voiageurs,  et 


(I)  Pet.  de  Natul.,  Hb.  VI,  ch.  113.  Hieron.  Rubeus,  Histor.  navenn., 
lib.  IIJ. 
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néamoiiis,  par  un  signalé  miracle,  aiant  surmonté  ces  affreuses  An.  572. 
montagnes  et  les  neiges  qui  les  couvrent,  parvint,  en  quatre 
jours,  en  im  lieu  appelé  la  Celle,  sur  la  rivière  de  Seine.  En  ar- 
rivant un  jeudy  cinq  du  mesme  mois,  il  fit  rencontre  d'un  corps 
mort  qu'on  portoit  en  terre,  sur  lequel  aiant  fait  sa  prière,  il  le 
rendit  vivant  aux  siens,  et  conune  si  Dieu  eust  voulu  rendre  la 
mémoire  de  ceste  action  éternelle,  il  fit  saillir  une  source  d'eau 
au  mesme  endroit,  qui,  a  raison  de  ce  miracle,  est  appelée  la 
Fontaine  de  Sain  t-Arnould.  Une  séjourna  point  audit  lieu;  mais, 
dès  le  mesme  jour,  il  en  partit  et  enunena  avec  lui  son  nouveau 
ressuscité,  qui  ne  voulut  l'abandonner  du  depuis,  et  arrivèrent 
à  Reims.  S.  Rémi,  joieux  de  le  veoir,  le  promeut,  par  une  révé- 
lation divine,  aux  ordres  sacrés;  lui  faisant,  et  à  sa  fenune ,  re- 
renouveler le  vœu  de  chasteté  ;  il  les  retint  tous  deux  près  de 
lui  jusques  à  son  trespas,  qui  arriva  en  l'an  545.  Ce  grand  ar- 
chevesque  aiant  satisfait  à  la  nature,  S  Arnould,  qui  ne  cher- 
choit  qu'un  emploi  pour  Tadvancement  de  la  gloire  de  Dieu, 
aiant  esté  convié  par  un  roi  d'Espagne  de  se  transporter  jusques 
en  ses  païs  pour  l'instruire  et  ses  sujets ,  en  la  véritable  con- 
gnoissance  de  leur  salut,  se  mit  en  chemin  pour  y  aller.  Passant 
par  Tours,  il  s'y  arresta  pour  faire  ses  dévotions  au  Sépulchre 
de  S.  Martin,  et  comme  il  alloit  à  Téglise,  où  le  peuple  avec 
le  clergé  estoient  assemblés,  pour  procéder  à  l'eslection  d'un 
nouveau  prélat,  ils  le  choisirent  pour  leur  pasteur.  Il  fit  tout 
son  possible  pour  n'accepter  ceste  charge ,  mais  ses  excuses  et 
tout  ce  qu'il  pust  représenter  à  ses  eslecteurs ,  ne  lui  aiant  de 
rien  servi,  il  l'accepta,  croiant  que  telle  estoit  la  volonté  de 
Dieu ,  et  se  fit  consacrer.  A  peine  avoit-il  passé  dix  jours,  autres 
disent  dix-sept,  autres  disent  dix  mois,  en  l'exercice  de  ceste 
dignité,  que  se  ressouvenant  de  la  promesse  qu'il  avoit  faite  à  ce 
roi  d'Espagne,  il  s'y  achemina.  Le  roi  l'aiant  fort  bien  receu,  il 
lui  représenta  le  piteux  estât  de  la  religion  Chrestienne ,  misé- 
rablement deschirée  par  les  Ariens,   qui  avoient  infecté  ses 
peuples  de  son  hérésie,  le  priant  de  les  instruire  de  la  vérité 
qu'ils  dévoient  embrasser.  Comme  il  vouloit  confirmer  sa  foi  et 
sa  doctrine  par  miracles,  il  fut  adverti  qu'il  y  avoit  en  un  lac 
prochain,  un  serpent  qui  empestoit  tout  le  païs  de  son  haleine 
et  brusloit  tous  les  fruits  comme  si  le  feu  y  eust  passé.  Il  se 
transporta  au  Ueu  où  repairoit  ce  vénéneux  reptile,  sur  le  col 
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An.  572.  duquel  il  jecla  son  estole,  et  le  conduisit  en  un  autre  estang, 
dans  lequel  on  avoit  jecté  le  corps  d'un  honune  qui  avoit  esté 
tué.  A  rapproche  de  S.  Arnould,  ce  cadavre  le  pria  de  nejecter 
ce  serpent  sur  lui ,  mais  qu'il  le  retirast  plustost  de  la  misère  en 
laquelle  il  estoit.  Ce  qu'aiant  fait  au  nom  de  la  Trinité,  contre 
laquelle  les  Ariens  blasphesmoient,  ce  mort  revint  à  la  vie,  et 
le  serpent  demeura  confiné  dans  le  lac  pour  jamais.  Ce  roi,  ad- 
mirant un  si  signalé  mii^acle ,  demeura  confirmé  en  la  religion 
Catholii^e,  laquelle  il  fit  suivi^e  par  ses  sujets,  qui  n'estant  as- 
sés  instruits  des  mystères  et  articles  de  nostre  croiaiice,  il  s'ar- 
resta  onze  ans  en  ce  roiaume  pour  essarter  les  ronces  d'une 
mauvaise  doctrine,  pour  y  semer  la  pure  et  véritable. 

Recongnoissant  que  ces  peuples  estoient  assez  instruits,  il 
print  congé  de  ce  prince,  pour  s'en  revenir  en  Finance.  Devant 
<iue  de  se  rendre  à  Toui-s,  où  son  dessain  estoit  de  s  arrester 
tout  à  fait,  il  voulut  aller  visiter  son  espouze;  il  se  transporta 
pour  cest  effet  à  Reims,  où  elle  demeuroit,  où,  d'un  grand  matin, 
ainsi  qu'il  s'en  alloit  à  l'Eglise,  pour  prier  au  tombeau  de  S. 
Rémi,  les  seniteurs  de  sa  femme,  qui  n'estoient  contents  des 
façons  de  faire  et  de  vivre  de  ce  Saint,  ni  des  corrections  qu'il 
leur  faisoit,  l'allèrent  guecter  et  l'aiant  bastu  avec  excès  à  coups 
(le  bastons  et  d'espée,  le  laissèrent  comme  mort  sur  la  place. 
Le  bruit  de  cest  assassinat,  épandu  parla  ville,  panint  aux 
oreilles  de  son  espouze,  qui  y  accounit  aussitost:  S.  AmouJd 
avoit  déjà  l'âme  sur  le  bord  des  lèvres ,  preste  de  sortir  de  son 
corps,  quand,  oïant  la  voL\  de  celle  qu'il  chérissoit  en  Dieu,  il 
rappella  ses  forces,  pour  lui  dire  le  dernier  adieu,  et  l'exhorter 
k  la  pei*sévérance  en  son  pieux  dessam ,  et  lui  recommander  de 
faire  conduire  son  corps  en  l'église  de  Tours,  pour  y  estre  inhu- 
mé. Aiant  rendu  ses  derniers  soupirs  entre  les  bras  de  sa  chaste 
compagne  un  18  de  juillet,  ses  obsèques  furent  faites  solenuiel- 
lement  à  Reims,  et  les  préparatifs  faits  pour  le  conduire  <à  Tours. 
S**  Scariberge  se  mit  en  chemin,  pour  ce  faire.  Conune  elle  et  sa 
compagne  passoient  par  un  certain  endroit  de  la  forest  Iveliup 
dit  Hiterne,  assis  sur  le  coulant  d'un  petit  ruisseau,  appelé  lU- 
bet,  dans  le  diocèse  de  Chartres,  les  bœufs,  qui  traisnoient  le  cha- 
riot, sur  lequel  estoit  le  corps  de  S.  Arnould,  s'arrestèrent,  sans 
qu'on  peust  les  faire  avancer,  ou  reculer;  l'on  les  presse,  on  les 
picque,  mais  ils  demeurent  insensibles  aux  coups  et  aux  pamlle?. 
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Le  seigneur  de  Dourdan,  qui  n'est  esloigné  de  ce  lieu,  qu'en-  An.  57 
viron  une  lieue,  couroit  pour  lors  le  cerf;  cest  animal  relancf^ 
par  les  chiens  dans  le  vallon  voisin  du  Rabet,  faignant  son  corps 
et  ses  jambes  en  chancelant ,  et  faisant  de  grandes  glissées,  donna 
des  os  en  terre  soubz  le  charriot  :  les  chiens  sonnoient  à  l'en- 
ceinte, sans  oser  approcher;  on  parloit  à  eux ,  mais  en  vain,  le 
fort  estoit  imprenable,  et  la  meute  demeura  Immobile,  et  les 
limiers  et  courans  sans  haleine,  les  autres  pouvant  seulement 
japper,  mais  non  advancer.  Ce  Seigneur  estonné  de  cest^  mer- 
veille, et  que  S'*  Scariberge  explicant  que  la  volonté  de  Dieu 
estoit  que  ces  saintes  reliques  s'arrestassent  en  ce  lieu,  aiant  fait 
une  croix  du  bourdon  dont  se  servoit  ce  Saint  en  ses  pèlerina- 
ges, et  icelle  fichée  en  terre,  il  en  estoit  sorti  une  fontaine, 
s'enquit  de  qui  estoit  ce  corps,  de  quoi  aiant  esté  instruit ,  il 
creut  que  c*estoit  ime  grâce  très-x)articulière  que  Dieu  lui  fai- 
soit  de  lui  envoier ,  pour  servir  de  bénédiction  à  son  païs,  le 
receut  fort  courtoisement,  et  l'aiant  fait  déposer  en  ce  lieu,  y  fil 
bastirune  (chapelle,  qui  s'est  du  depuis  augmentée  en  la  forme 
qu  on  la  veoid,  et  y  assigna  quelques  revenus  suffisants  pour 
l'entretien  de  ceux  qui  y  serviroient. 

S**  Scariberge,  suivant  la  promesse  qu'elle  a  voit  faicte  au 
défunct  de  ne  l'abandonner  après  sa  moi-t,  trouva  moien  d'ac- 
quérir quelques  héritages  près  de  là ,  poiu'  y  faire  sa  retraite. 
Il  y  avoit  des  landc^s  et  lieux  vastes,  non  essartés,  environ  d'une 
lieue  d'Hiberné;  elle  les  achesta  et  y  fit  édifier  une  maison,  où 
elle  s'habitua  avec  quelques  filles,  cju'elle  attira  à  elle,  où  la 
dévotion  des  Chrestiens  croissant,  fut  construit  Tabbaïe  et  mo- 
nastère de  Saint-Rémi-des-Landes.  Ce  fut  lîl  qu'elle  finit  ses 
jours  un  8  de  décembre,  environ  quelques  dix  ans  après  le 
trespas  de  S.  Arnould,  et  voulut  eslreinhimiée  près  de  lui.  Quel- 
que tems  après,  durant  les  guerres  des  François  ou  des  Nor- 
mans,  partie  des  sacrés  ossemens  de  ce  Saint  furent  trans- 
portées à  Crespi  en  Valois ,  au  diocèse  de  Soissons ,  où  ils 
furent  mis  en  un  Prieuré  conventuel,  de  Tordre  de  S.  Benoist, 
qui  a  prins  le  nom  de  Saint- Arnould,  où  sa  vie  est  conservée 
en  vers  et  en  prose,  desquelles  a  esté  extrait  partie  de  ce  que 
dessus. 

Mais  d'autant  c^i'il  se  trouve  certains  points  controversés  en 
icelle,  qui  pourroient  faire  révoquer  en  double  la  vérité  de 


A    • 


432  HISTOIRE    DU    DIOCÈSE 

An.  572.  œsle  histoire,  il  sera  bon  de  les  esclaircir,  pour  la  satisfaction 
du  lecteur. 

La  première  difficulté  est,  qu'il  est  porté  par  ceste  ^ie,  que 
Clovis  donna  à  S.  Arnould  le  (^omté  de  Reims  en  mariage,  qu'on 
srait  appartenir  aux  Archevesquos  de  ceste  ville.  A  quoi  on  peust 
respondi'e,  que  en  ce  tems-là  les  Comtés  n'estoient  encores 
héréditaires  et  estoient  simples  gouvernemens  ;  que  Clovis  Tau- 
roit  peu  donner  à  S.  Arnould  et  sa  femme,  avec  le  revenu  d'ice- 
lui ,  n'aiant  appartenu  aux  Archevesques  de  Reims ,  que  long- 
tems  après,  par  la  donation  qu'en  fit  Louis-le-Débonnaire  en 
l'an  948,  à  Artauld,  archevesque  de  Reims  et  à  ses  successeurs, 
à  cause  qu'il  l'avoit  couronné,  et  baptizé  son  fils  de  mesme 
nom  (1). 

La  deuxiesme  difficulté  est ,  que  S.  Arnould  fut  à  Ravenne 
du  tems  de  S.  Pierre  Chrysologue  ;  je  demeure  d'accord  que  cela 
n'a  peu  estre,  d'autant  que  ce  prélat  commença  son  épiscopat 
en  l'an  433,  et  le  finit  le  4  des  noues,  c'est-à-dire  le  2  de  dé- 
cembre 450,  au  mesme  tems  que  S.  Germain  d'Auxerre  décéda 
en  la  mesme  ville;  ny  du  tems  de  S.  Pierre-le-Jemie,  arche- 
vesque dudit  Ravenne,  deuxiesme  du  nom,  dont  la  feste  se 
célèbre  le  dernier  jour  de  juillet,  ainsi  que  l'ont  remarqué 
Hierosme  Rouge,  en  la  Vie  de  ce  Saint  extraite  par  Surius  du  III* 
livre  de  l'Histoire  de  ladite  ville,  mise  en  lumière  par  ledit  au- 
theur,  et  Baronius  en  ses  Annales  (2);  lesquels  veulent  qu'il  soit 
décédé  en  l'an  502  ou  506,  mais  il  se  peut  faire  que  celui  qui  a 
escrit  la  Vie  de  S.  Arnould  se  soit  trompé  au  nom  de  l'évesque, 
qui  estoit  lors,  et  en  aie  prius  un  autre  pour  lui.  Ce  qui  arrive 
bien  souvent  et  n'est  un  moien  de  faulx,  qu'on  puisse  alléguer 
contre  cette  vie,  ne  faisant  rien  à  la  substance  de  la  chose,  de 
laquelle  eUe  n'est  qu'une  circonstance. 

La  troisiesme  difficulté  est ,  qu'on  dit  que  S.  Arnould  a  esté 
évesque  de  Tours,  combien  qu'il  ne  se  trouve  dans  la  Uste  ou 
Catalogue  des  Prélats  de  ceste  métropole ,  ni  dans  Grégoire  de 
Tours,  lequel  aiant  mis  par  estât  ses  devanciers  en  iceUe, 
n'eust  oublié  celui-ci,  s'il  eust  esté  du  nombre  d'iceux.  Je  res- 


(l)  Claud.  Robert,  in  Caial.  Episcop.  Ravennat.  in  Artoldo,  p.  120.  — 
(2)  Hieron.  Rubeus,  in  Hist.  Ravennat,  suri.  T.  7,  ad  31  julii.  Baronn.,  ad 
ann.  502 ,  mimer.  3  et  28. 
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pons  que  la  conséquence  n'est  pas  bonne ,  que  S.  Arnould  An.  55t, 
n'aie  pas  esté  évesque  de  Tours,  pour  ce  qu'il  n*est  comprins 
dans  le  Catalogue  des  évesques  de  Tours;  car,  comme  nous  l'a- 
vons montré  ci-dessus,  qu'encores  que  S.  Gheron,  S.  Sanctiu, 
Villicus,  Aventin,  et  montreront  ci-après,  que  Actard  et  Geofroy 
I"  ne  soient  dénombrés  avec  les  autres  évesques  dte  Chartres , 
en  quelques  catalogues,  n'ont  pourtant  laissé  d'estre  évesque 
de  Chartres;  mais  ont  esté  obmis  pour  y  avoir  peu  résidé,  ou 
pour  autres  raisons,  que  nous  déduirons  en  leur  lieu;  que  de 
mesme,  S.  Arnould  n  est  compté  entre  les  évesques  de  Tours, 
pour  n'y  avoir  demeuré  que  dL\  ou  dix-sept  jours,  ou  six  mois 
tout  au  plus,  et  avoir  abandonné  ceste  église,  qu'il  n'avoit  acceptée 
que,  comme  par  contrainte,  et  pourquoi  il  l'auroit  remise  en- 
tre les  mains  de  ses  eslecteurs ,  pour  en  eslire  un  autre  ;  lesquels, 
à  cause  de  ceste  renonciation  par  lui  ainsi  faite  de  ce  bénéfice, 
l'auroient  passé,  comme  s'il  n'eust  point  esté. 

Quand  à  son  voiage  d'Espagne,  qui  est  la  quatriesme  diffi- 
culté, il  est  vrai  que  la  Vie  de  ce  Saint,  insérée  dans  la  Biblio- 
thèque de  Fleuri,  en  parle  un  peu  autrement  que  nous  n'avons 
fait  ci-dessus,  comme  aussi  de  sa  promotion  à  l'Archevesché  de 
Tours.  Il  dit  donc  qu'après  le  déceds  de  S.  Rémi,  S.  Arnould 
reprint  ses  pèlerinages  et  s'en  alla  au  Sépulchre  de  S.  Satur- 
nin à  Tolose,  d'où  il  revint  à  Poictiers,  visiter  celui  de  S. 
Hilaire,  et  que  s'en  retournant  à  Rome,  il  passa  par  Tours,  où 
Tévesché  estant  vacant,  il  fut  esleu  évesque;  et  que  de  là  il  s'en 
alla  en  Espagne  à  la  conversion  des  infidèles  :  ceste  discordance 
n'est  considérable,  puisque  les  uns  et  les  autres  demeurent  d'ac- 
cord que  S.  Arnould  a  esté  évesque  de  Tours ,  et  qu'il  a  esté  en 
Espagne  prescher  l'Evangile  (1).  Ce  qui  n'est  pas  hors  d'appa- 
rence, veu  que  les  historiens  du  tems  escrivent  que  vers  l'an 
551,   Athanagild,    roi    des    Wisigoths,    poursuivoit    l'hérésie 
Arienne  et  faisoit  prescher  en  ses  terres  la  doctrine  catholique,  et 
que  les  Suèves,  qui  habitoient  la  Galice,  quictèrent  tout  à  fait 
les  erreurs  d'Arius,  desquels  ils  estoient  infectés,  avec  leur  roi 
Théodemir,  et  se  rangèrent  à  l'église  catholique  par  les  prédi- 
cations de  S.  Martin ,  leur  évesque  ;  que  la  grande  Chronique  de 
France  manuscrite  dit  estre  mort  l'an  huit  de  Chilpéric  et  Gon- 


(1)  Tarqus,  Ub.  V,  Urseus. 
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An.  551.  Iran,  rois  de  France  (1);  qui  revient  à  l'an  569,  l'an  trente  de  sa 
pr^^latiire;  durant  lequel  tems,  S.  Amould  pourroit  avoir  esté 
aussi  en  Espagne,  vers  Tan  546,  pour  combattre  l'hérésie  Arienne. 
En  cinquiesme  lieu,  on  peut  objecter  que  la  Vie  de  S.  Ar- 
nould  ne  porte  pas  que  son  corps  s'arresta  dans  la  forest  I  vé- 
line. Je  respons  qu'il  y  en  a  de  deux  sortes,  l'une  en  prose, 
l'autre  en  vers;  cela  véritablement  ne  se  trouve  eu  celle  de  la 
première  sorte,  mais  en  celle  de  la  seconde ,  qui  est  à  Ci^^pi  en 
Valois,  qui  le  dit  en  termes  exprès  : 

timrrat  ab  qurmlram,  JDomtno  Irurtntt,  lorrllum, 
dut  0ttu0  ht  pago  Caetrenet  Jiftbtntto  btctud, 
Hfdbart  fluott  duprrrnttnrt  tndttue  atnm, 
dnltrtt  ht  0aUu,  qui  notntn  ijabet,  ^quilinor, 
3itituntrro0  itutrtt  prr  paerna  rongrua  rrruo0. 

où  la  vie,  qui  est  en  prose,  au  mesme  prieiu^é  de  Crespi,  dit 
simplement  :  Quo  glori^  irioiùpho,  virluti  feram  glebam  longiùs 
prosecittl  suntj  domc  stationem  fecertnU  in  pago  Castremi  in 
loco  nomine  Hibernio  super  fluvium  Resbacis;  de  quo  loco,  oùm 
corpus  minime  moveri  posset  Dordingus  Cornes,  plus  devolio- 
nis  ergà  beatum  virum  habens,  omnia  quœ  ibi  hxreditario  jure 
possidebat ,  ci  sub  chirographo  tradulit,  a t que  ibidem  eum  di- 
ligentissimè  ac  condigno  honore  sepeîivit.  Qui  est  assés  dit, 
pour  ce  que  remarquant  que  ce  fut  en  un  lieu  du  pais  Char- 
train,  (j'estime  qu*il  faut  lire  :  Cartcnsi  et  non  Castrensi)  ap- 
pelle :  Hiberne  y  ou  Hibernion ,  qui  est  dans  la  forest  I véline  (2). 
Ce  qui  a  donné  sujet  à  Sigibert  d'escrire  que  S.  Arnould  avoit 
receu  la  couronne  de  martyre  dans  ceste  forest,  en^^^on  l'an 
513.  Ce  qui  néamoins  ne  peut  estre,  s'il  est  vrai  que  ce  Saint  ne 
mourut  qu'environ  onze  ou  douze  ans  après  le  déceds  de  S. 
Rémi,  le  trespas  duquel  estant  arrivé  en  l'an  545,  celui  de  S. 
Arnould  n'auroit  pu  estre  qu'en  l'an  557. 

La  sixiesme  difficulté  est,  qu'il  est  porté  dans  sa  légende,  que 
S.  Patrice,  évesque  de  Thérouane,  aiantparsa  prédication  con- 
verti le  peuple  de  Tournai,  il  vint  veoir  S*^  Scariberge,  que  le 
commun  appelle  Calivierge,  sa  sœur,  avec  laquelle  il  demeiua 
neuf  ans,  passant  leurs  jours  en  jeusnes  et  oraisons  au  tombeau 


(1)  I.ib.  m,  ch.  13.  —  (2)  Sigebert,  ad  ann.  513. 
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de  S.  Arnould,  pendant  lequel  tems  ils  firent  bastir  Tabbaïe  An.  551 
de  Sain t-Rémi-des- Landes;  de  laquelle  S^''  Scariberge  fut  la  pre- 
mière Abbesse,  et  qu'estant  allé  visiter  son  évesché,  il  retourna 
en  ladite  abbaïe,  en  laquelle  peu  après  il  rendit  son  âme  à 
Dieu,  le  seiziesme  jour  de  mars,  sans  cotter  aucune  année.  Il  y 
a  véritablement  sujet  de  douter,  attendu:  1**  qu'il  n*y  avoit 
point  encores  d*évesché  à  Thérouane,  qui  dépendoit  de  celui 
de  Morin,  où  S.  Rémi  avoit  institué  pour  premier  évesque,  S. 
Autimond,  ou  Aumont  en  l'an  531,  auquel  succédèrent  Atal- 
bert,  et  après  lui  S.  Orner,  et  n'y  en  a  eu  aucun,  nommé  Pa- 
tiice,  entre  les  évesques  de  ce  diocèse  là.  2°  Il  n'y  a  point  d'ap- 
parence que  si  ce  S.  Patrice  eut  esté  évesque  de  Thérouane  ou 
de  Morin,  qu'il  eust  esté  si  peu  soigneux  de  son  diocèse,  que 
demeurer  neuf  ans  absent  d'icelui ,  pour  vivre  seulement  avec 
S**  Scariberge,  y  aiant  mesmement  en  ce  tems-là  des  Synodes 
et  des  Conciles  assés  fréquens,  qui  n'eussent  souffert  une  si 
longue  absence  de  ce  prélat,  de  son  troupeau.  3°  C'est  que  ce 
S.  Patrice,  qu'on  veut  estre  décédé  le   16  mars,   est  qualifié 
par  Usuard,  ou  pour  le  mieux  dire  par  Molanus,  sur  le  Marty- 
rologe d'Usuard,  Du  Saussai  en  son  Martyrologe  Gaulois,  et 
Baronius,  sur  le  Romain,  évesque  de  Clermont  en  Auvergne, 
quoique  ce  dernier  révoque  en  double,  qu'il  l'aie  esté,  pour  ce 
qu'il  ne  se  trouve  point  dans  Démocharès,  Robert,  ni  Savaron , 
qui  ont  traité  des  évesques  de  ceste  ville,  et  conclud  qu'il  pour- 
roit  avoir  esté  évesque  de  quelqu'autre  endroit.  Pour  moi,  je 
croi  qu'il  ne  l'a  esté  d'aucun  endroit ,  et  que ,  c'a  esté  quelque 
badin,  qui  s'est  aussi  bien  imaginé  cela,  que  Scariberge  estoit 
sa  sœur,  et  niepce  de  Clovis;  ou  bien,  il  estoit  évesque  sans 
tiltre,  comme  il  s'en  est  trouvé  quelques-uns  de  ce  tems-là,  et 
depuis,  qu'on  appeloit  :  Scotes,  desquels  il  est  parlé  au  II*  Con- 
cile de  Chaslons,  lesquels  n'avoient  de  sièges  asseurés,  ni  cer- 
tains, mais  aUoient  où  ils  pouvoient.  Ils  avoient  bien  l'ordre, 
mais  ils  estoient  sans  peuple  et  territoire,  et  avoient  prins  ce 
nom-là  du  roiaume  d'Escosse,  où  ceste  sorte  d'évesques  avoit 
'prins  son  origine,  ainsi  que  l'a  remarqué  un  des  historiens  du- 
dit  roiaume  (1).  Ce  qui  me  porte  à  le  croire  plustost,  que  le  nom 

(1)  Conc.  CàbillOj  can.  43.  In  add.,  ad  Capit.  Catal.,  in  add.  3,  can.  37. 
Bucanan,  Hist.  Scot.,  Ub.  VI,  p.  164. 
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ji.  de  Patrice,  est  ftirt  fi-équenl,  entre  ceux  de  ceste  nation  ;  et  que 
n'aiaiit  personne  sur  qni  prendre  garde,  il  esloit  aussi  coulenl 
de  demeurer  avec  ceste  sainte  Dame,  qu'ailleui-s,  où  il  u'eust 
esté  si  bien ,  iiy  à  son  contentement. 

Cfis  doutes  ainsi  résolus,  il  faut  maiiiteuant  veoir  eu  quel 
tenis  le  corps  de  S.  Arnould  a  esté  apporté  au  païs  Chartrain. 
Uuekiues-una  ont  pensé ,  que  çavoil  esté  durant  la  séance  de 
S.  Solein,  ce  qui  ne  peut  s'asseurer,  veu  que  comme  porte  la 
Vie  de  S.  Amould,  ce  saint  n'aiant  esté  en  Espagne,  qu'après 
le  déceds  de  S.  Rémi,  qui  arriva  environ  l'an  545  {!),  et  y  aiaiil 
demeuré  onze  ans  ou  plus,  après  lesquels  estant  de  retour  à 
Reims,  il  y  fut  tué  vers  l'an  557,  l'on  ne  peut  dire  que  ce  corps 
y  aie  esté  conduit  plustost  qu'en  reste  année-là,  qui  est  qua- 
rante-huit ans  après  le  trespaa  de  S.  Solein  et  du  lems  de  S.  Ca- 
letric,  qui  gouvernoil  l'église  de  Chartres  en  ceste  année-là. 

J'ai  creu  debvoir  mellre  en  ce  lieu  ces  remarques  sur  la  vie 
de  S.  Arnould,  non  tant  pour  reprendre  ce  qui  est  couché  dans 
l'imprimé  de  la  Vie  de  ce  Saint,  que  pour  concilier  le  tout  avec 
la  vérité  de  l'histoire,  et  rendre  l'honneur  dû  à  sa  mémoire, 
qui  est  en  grande  vénération  dans  le  diocèse  de  Chartres. 


CHAPITRE  XXIII. 

De  Papoul,  évesque  de  Chartres,  et  de  Protnottts, 
évesque  de  Dunois. 

'ancien  Catalogue  de  nos  évesques  de  Chartres  substitue 
à  S.  Caletric,  Magobode,  Magnobode,  que  les  Angevins  ap- 
J  pellent  Maiubeuf,  ou  encores  Magoborde.  Le  livre  Noir 
'évesché  de  Chartres  a  mieux  rencontré,  lui  subrogeant  Fa- 
its ou  Papoul ,  qui  est  celui  qui ,  véritablement,  a  siiccédé  à 

I  Du  Saussay,  in  Martyrolog.  tiallic.  ad  Î4  septemb. 
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S.  Caletric.  Cela  se  peut  justifier  par  le  procès-verbal  d'une  as-  An.  57: 
semblée  d'évesques  de  France,  tenue  à  Paris,  le  3  des  ides  de 
septembre.  Tan  573 ,  en  l'église  de  Saint-Pierre,  à  laquelle  Papoul 
se  plaignit  de  ce  que  Promotus  avoit  esté  institué  évesque  à 
Chasteaudun  par  Sigibert,  roi  d'Orléeans. 

Pour  quoi  mieux  entendre ,  il  faut  remarquer  que  Gharibert , 
roi  de  Paris,  estant  décédé  à  Blaye  en  Tan  572,  ses  trois  frères 
partageant  son  Estât  entre  eux  à  l'exclusion  de  ses  filles  qui , 
par  les  lois  fondamentales  du  roiaume,  ne  pouvoient  rien  pré- 
tendre en  sa  succession,  Bertolflede,  l'aisnée,  fut  religieuse  à 
Tours,  Chrodielde  à  Poictiers,  et  Adilberge  fut  mariée  avec  Edil- 
bert,  ou  Adilbert,  roi  de  Kent  en  Angleterre,  et  quand  à  leurs 
oncles  à  peine  peurent-ils  s'accorder.  Chacun  vouloit  avoir  Paris, 
mais  pas  un  n'avoit  pièce  pour  fournir  en  contre-échange.  Cela 
fut  cause  qu'ils  la  retindrent  tous  trois  par  indivis,  à  telle  con- 
dition que  pas  mi  d'entre  eux  ne  pourroit  y  entrer,  sinon  du 
consentement  des  deux  autres.  Geste  belle  ville  donnoit  dans  la 
vetie  de  tous  trois,  lesquels  ne  taschoient  qu'à  s'entre-supplanter 
pour  l'avoir,  pourquoi  ils  vindrent  enfin  aux  mains.  Deux  mal- 
heureuses femmes  fomentoient  leurs  discors,  Brunehauld, 
femme  de  Sigibert,  roi  de  Metz,  et  Frédégonde,  femme  de 
Cbilpéric,  roi  de  Soissons,  qui  jouoient  à  s'entre  -  perdre  et 
ruiner.  Leui's  maris,  s' intéressant  pour  elles,  ne  s'enlre-regar- 
doient  que  de  costé  et  ne  cherchoient  que  des  occasions  pour 
rompre.  Gomme  ils  se  défioient  l'un  de  l'autre,  Sigibert,  au  par- 
tage duquel  estoit  tombée  la  ville  de  Chasteaudun,  avec  le  Du- 
nois,  le  Vendosmois,  le  Blésois,  la  Touraine  et  le  Poitou,  fit 
sacrer  évesque  dudit  Chasteaudun  un  certahi  Promotus,  prestre 
Chartrain,  par  Giles,  archevesque  de  Reims,  nonobstant  l'oppo- 
sition de  Papoul,  qui  vouloit  l'empescher  (1). 

Sigibert  faisoit  cela  par  maxime  d'estat,  ne  voulant  que  ses 
sujets  dépendissent  d'un  évesque  qui  estoit  demeurant  dans  les 
terres  de  son  frère,  lequel  eust  peu  leui*  donner  des  impressions 
contre  son  service.  Papoul,  d'un  autre  costé,  fasché  de  se  veoii* 
escorner  son  diocèse  de  ces  pièces,  qui  en  faisoient  une  bonne 
partie,  en  fit  un  grand  bruit,  et  présenta  sa  plainte  aux  prélats 
assemblés  à  Paris ,  pour  en  avoir  sa  raison .  Le  Synode ,  entre- 


(1)  Greg.  Turon.,  lib.  VII,  ch.  17. 
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An.  573.  prenant  sa  cause,  escrivit  à  Tarchevesque  de  Reims,  quec'estoit 
contre  toute  raison  et  contre  la  discipline  canonique,  qu'il  a  voit 
consacré  un  évesque  dans  une  ville  hors  de  son  diocèse  et  pro- 
vince; que  quoique,  suivant  les  anciens  décrets,  ils  eussent  peu 
agir  plus  rudement  contre  lui,  néamoins,  pour  le  respect  de 
son  charactère ,  désirant  le  traiter  charitablement,  ils  lui  en- 
joignoient  de  révoquer  ledit  Promotus  et  le  tenir  près  de  lui.  Et 
d' autant  qu'icelui  Promotus  ne  seroit  pas  comparu  au  Synode, 
où  il  avoit  esté  deuement  appelé  à  la  requeste  de  Consti tutus, 
aitîhevesque  de  Sens,  métropolitain  de  Chartres,  il  fut  donné 
contumace  contre  lui,  par  vertu  de  laquelle,  toutes  les  fonctions 
épiscopales  lui  furent  défendues  en  Dunois  ;  enjoint  à  lui  de  se 
retirer  hors  dudit  Chasteaudun,  et  d'en  laisser  la  jouissance 
libre  audit  Papoul,  à  peine  d'exconununication. 

Papoul,  par  ce  moien,  fut  maintenu  en  possession  de  son  dio- 
cèse comme  auparavant,  et  ce  faisant,  le  Synode  déclara  excommu- 
niés tous  ceux  qui,  après  ceste  sentence ,  i*ecevroient  ou  demande- 
roient  la  bénédiction  dudit  Promotus.  Les  prélats  qui  assistèrent 
au  Synode,  au  nombre  de  trente-trois,  escrivirent  au  roi  Sigi- 
gert  pour  le  mesme  sujet,  le  priant  de  ne  maintenir  ce  Promo- 
tus qui  avoit  esté  promeu  contre  les  saints  Canons,  contre 
Papoul,  vrai  et  légitime  évesque  de  Chartres.  Sigibert  ne  tint 
grand  compte  des  prières  des  prélats,  veu  qu'au  préjudice 
d'iceUes,  il  maintint  Promotus  tant  qu*il  vesquit  et  jusques  à 
Tan  578,  qu'aiant  satisfait  à  nature ,  Promotus  fut  chassé  de 
Chasteaudun  et  réduit  à  Tordre  de  prestrize  seulement ,  et  à 
vivre  privément  avec  sa  mère  du  revenu  de  son  patrimoine  (1). 

Quelques-uns  ont  laissé  par  escrit  que  ce  Papoul  avoit  esté 
archidiacre,  puis  évesque  de  Langres.  Je  ne  sçai  où  ils  Tont 
prins,  mais  je  sçai  bien  qu'ils  se  sont  trompés,  estant  deux 
personnes  différentes,  ainsi  qu'il  se  peut  veoir  par  les  Actes  de 
ce  Concile,  auquel  ils  assistèrent  tous  deux.  Je  ne  sçai  aussi  si 
ce  ne  fut  point  les  guerres  qu'avoit  Sigibert  contre  Contran ,  son 
frère ,  qui  Tempeschèrent  de  déférer  à  la  prière  des  prélats  à 
rencontre  de  Promotus,  ou  si  ce  fut  qu'il  ne  voulut  désavouer 
ce  qu'il  avoit  fait.  S.  Germain,  évesque  de  Paris,  s'emploia  fort 
pour  remettre  ces  frères  en  bonne  intelligence ,  et  escrivit  à  cesl 


(l)  Grog.  Tut.,  ibid.,  cli.  5. 
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effet  à  la  reine  Brunehauld  de  dissuader  son  mari  Sigibert  de  An.  573, 
poursuivre  la  guerre  qu'il  avoit  enlreprinse,  ne  pouvant  en  ar- 
river que  du  mal  (1).  Ce  qu'il  ne  fit  pourtant,  veu  que  Paul 
Diacre  et  Sigonius  remarquent  que  ce  prince,  voiant  Contran  , 
son  frère ,  occupé  à  se  défendre  contre  les  Lombards ,  qui  es- 
toient  descendus  en  Provence,  surprint,  avec  un  camp  volant 
d'Auvergnats,  la  ville  d'Arles,  capitale  du  pais,  d'où  il  fut  bien- 
tôt déniché  par  ce  grand  jurisconsulte  Celse,  qui  la  reprint  avec 
Avignon  sur  Sigibert. 

Gontran  avoit  fort  surlecœurqueSalonius,  évesque  d'Embrun, 
et  Sagittaire ,  évesque  de  Gap,  s'estoient  déclarés  contre  lui ,  et 
avoient  souldoié  des  gens  pour  Sigibert.  Voulant  en  tirer  sa  rai- 
son, il  fit  assembler  un  Concile  à  Lion  en  l'an  567,  indiction  15, 
où  il  leur  objecta  l'assassin  commis  en  la  personne  de  Victor, 
évesque  de  Saint-Paul-Trois-Chasteaux,  et  non  de  Troyes, 
connue  le  dit  Duplex,  et  les  fit  déposer.  Ils  se  prononcèrent  par 
appel  pardevers  le  pape  Jean  III,  qui  les  renvoia  quittes  et 
absoubs;  mais  aiant  récidivé,  Gontran  les  enferma  dans  le  mo- 
nastère de  Saint-Marcel  de  Chaslons,  en  l'an  581  (2),  d'où  aiant 
trouvé  moien  de  sortir,  ils  demeurèrent  vagabonds  le  reste  de 
leurs  joui-s,  sans  pouvoir  rentrer  en  leiu^  églises. 

Durant  que  cela  se  passoit,  Chilpéiic,  qui  estoit  d'un  naturel 
remuant,  voiant  ses  frères  occupés  à  s'entrebattre,  voulant 
pescher  en  l'eau  trouble,  envoia  Théodebert,  son  fils,  qu'autres 
nomment  Clovis,  pour  s'emparer  de  la  Touraine  et  du  Poitou, 
qui  estoient  du  partage  de  Sigibert.  Cetui-ci  en  aiant  eu  advis, 
fit  sa  paix  avec  Gontran ,  et  marcha  au-devant  de  Théodebert , 
qu'il  mit  eu  fuitte.  Estant  de  retour  vers  son  père,  il  le  renvoia, 
dès  la  campagne  suivante,  en  Aquitaine,  où  le  Poitou,  lo 
Quercy  et  le  Limosin  servirent  comme  de  théâtre  pour  jouer  de 
sanglantes  tragédies,  mectant  tout  à  feu  et  à  sang  par  où  il  pas- 
soit. Sigibert  aiant  ramassé  ses  forces,  vmt  chercher  Chilpéric 
jusques  dans  le  païs  Chartrain,  où,  ne  se  sentant  assés  fort,  il 
fut  bien  content  d'avoir  la  paix,  en  rendant  tout  ce  qu'avoit 
prins  Théodebert. 


(l)  Sirmund.,  Condl.y  t.  1,  p.  355.  Paul  Diac,  de  Hist.  Longobard,, 
lib.  III,  ch.  3  et  seq.  Sigoni,  de  Hali.,  lib.  I.  —  (2)  ConciL  GalL,  t.  1, 
Sirmund.  Baron.,  ad  ann.  507,  niim.  9.  Grog.  Tur.,  lib.  VIII,  ch.  Î3. 
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Au.  573.  Ce  ne  fut  qu'une  paix  fourrée,  pour  ce  que  Chilpéric  et  Gon- 
Iran  s'estant  réconciliés ,  Chilpéric  entra  dans  le  païs  de  Sigibert 
et  fit  main-basse  partout  où  il  passa.  Sigibert  se  mit  au&sitost 
en  campagne  avec  ses  Tuiingeois  et  Allemans,  qui  s'emparèrent 
de  Paris  et  Rouen,  qu'ils  eussent  mis  au  pillage,  sans  que 
ce  prince  en  fut  détourné  par  ceux  de  son  conseil.  Chilpéric, 
aiantsceu  que  Contran  s'estoit  mis  d'accord  avec  Sigibert,  s'en- 
fuit avec  Frédégonde,  sa  femme  et  ses  enfans  à  Tournai,  et 
manda  à  ceux  de  Touraine  et  Dunois,  qu'ils  eussent  à  courir 
sus  à  Théodebert,  et  cependant,  il  envoia  Godégésil  et  Contran, 
ses  capitaines ,  avec  une  juste  armée ,  pour  tascher  de  le  prendre. 
Ils  le  rencontrèrent  dans  l'Aquitaine  (dit  Belleforest;  Papire 
Masson  veut  que  ç'aie  esté  dans  le  païs  Chartrain),  où  ils  le 
chargèrent  et  les  siens,  et  après  l'avoir  tué,  l'envoièrent  inhu- 
mer à  Angoulesme. 

Sigibert,  durant  ces  entrefaites,  entra  dans  Pai-is,  où  il 
trouva  sa  fenune  Brunehauld  et  ses  enfans,  et  aiant  disposé  ses 
trouppes,  les  envoia  devant,  faisant  estât  de  les  suivre  bien- 
tost.  S.  Geimain,  évesque  de  Paris,  s'entremist  de  composer 
lem*s  différends.  Il  n'est  ouï,  et  comme  si  ce  roi  eusl  desjà 
triomphé  de  ses  ennemis,  il  s'en  alla  à  Vitri,  où,  pour  faire  la 
reveue  de  son  armée ,  il  se  fit  porter  sur  un  bouclier,  à  la  façon 
des  anciens  rois  Gaulois  :  plaisir  qui  ne  dura  guères,  veu  que 
Frédégonde  le  fit  mectre  à  mort  par  deux  assassins,  qu'elle 
avoit  envoies  pour  ce  faille,  qui  le  tuèrent  à  coups  de  cou- 
teaux. L'avis  en  aiant  esté  donné  à  Chilpéric,  il  partit  promp- 
tement  de  Tournai  et  se  rendit  au  camp ,  d'où  il  fit  porter  le 
corps  de  Sigibert  au  village  de  Lambrus,  près  Douai,  et  de  là 
à  Saint-Mard  de  Soissons,  où  il  le  fit  enterrer  près  son  père. 

Brunehauld,  qui  estoit  demeurée  à  Paris,  où  elle  attendoit 
toutes  autres  nouvelles  que  la  mort  de  son  mari,  pensa  de  parer 
à  ce  coup  de  la  disgrâce,  et  sauver l'Estat;  qui  regardoit  Cliilde- 
bert,  son  fils,  aagé  seulement  de  cinq  ans;  elle  l'envoia  incon- 
tinent à  Metz,  où  il  fut  fort  bien  receu  et  com-onné  roi  d'Aus- 
trasie,  le  jour  de  Noël.  Chilpéric,  voiant  qu'il  lui  estoit  eschappé, 
se  contenta  davoii-  les  thrésors  de  son  frère,  et  sa  femme,  qu'il 
envoia  prisonnière  à  Rouen,  et  Ingonde  et  Clotilde,  ses  filles, 
à  Meaux;  et  tout  au  mesme  tems  il  envoia  iMérovée,  son  fils, 
en  Aquitaine,  pom*  faire  la  guerre  à  Contran.  Mais  ce  jeune 
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prince  en  avoit  bien  une  autre  en  sa  pensée,  que  lui  faisoit  Bru-  An.  579. 
nehauld,  de  laquelle  il  estoit  devenu  passionnément  amoureux. 

A  peine  eut-il  prins  le  chemin  de  Poitou,  qu'il  tourna  bride, 
pour  aller,  disoit-il,  rendi*e  visite  à  sa  mère,  que  Frédégonde 
tenoit  prisonnière  au  Mans;  il  s'en  alla  à  Rouen,  où  il  espouza 
Brunehauld;  Chilpéric  ne  pouvant  parer  à  ce  coup,  s'en  print  à 
Prétextât,  archevesque  du  lieu,  lequel,  par  les  artifices  de  Fré- 
dégonde, après  beaucoup  de  fatigues  et  de  souffrances,  fut  im- 
molé un  jour  de  Pasques ,  disant  la  messe  et  faisant  son  office 
dans  sa  cathédrale  (1). 

Cette  faulse  femelle  n'avoit  de  repos  et  n'en  donnoit  au  roi 
jusques  à  ce  qu'il  eust  fait  dissoudre  le  mariage  d'entre  Mérovée 
et  Brunehauld  (2) ,  et  pour  ce,  fit  initier  aux  ordres  ce  jeune 
prince,  qu'il  renferma  dans  Vabbaïe  de  Saint- Calais ,  au  Maine; 
aiant  trouvé  moien  d'en  sortir  et  s'en  estant  allé  rendre  grâces 
à  Dieu  de  son  évasion  au  Sépulchre  de  S.  Martin  à  Tours. 
Frédégonde  practiqua  un  certain  Gontran  Boson ,  pour  le  faire 
tuer  ;  mais ,  aiant  évité  ce  coup ,  il  s'en  alla  à  Metz ,  où  il  croioit 
estre  bien  receu  de  Brunehauld  (3)  ;  n'en  aiant  toutesfois  receu 
la  satisfaction  qu'il  s'attendoit ,  il  passa  en  Champagne ,  où  il 
espéroit  trouver  quelque  asseurance;  au  contraire,  il  y  trouva 
sa  mort,  y  aiant  esté  massacré  par  les  menées  de  Frédégonde. 

Chilpéric ,  fasché  non  tant  de  la  mort  de  son  fils  que  de  n'avoir 
peu  lui  en  faire  souffrir  mie  plus  cruelle,  deschargea  son  indi- 
gnation et  sur  celui  qui  l'avoit  tué ,  et  sur  les  seniteurs  du 
défunt  qu'il  traicta  avec  beaucoup  d'inhumanité  (4).  Dieu  punit 
ceste  injustice  par  la  mort  de  Sanson,  qu'il  avoit  eu  de  Frédé- 
gonde, qu'mie  dissenterie  enleva  du  nombre  des  mortels,  et  ne 
s'en  fallut  presque  rien ,  cpie  la  mère  ne  receust  le  mesme  paie- 
ment, pour  tant  de  sang  espandu  par  ses  inventions.  Les  pro- 
diges, qui  paroissoient  de  tous  costés,  n'amohssoient  point  le 
cœur  de  ce  prince.  Il  sortit  du  sang  d'un  pain ,  les  uns  disent, 
commun ,  les  autres,  sacré ,  dans  le  diocèse  de  Chartres,  comme 
la  marque  ou  le  signe  du  courroux  de  Dieu,  auquel  le  sang  de 
tant  d'innocens  crioit  vengeance  (5)  I 


(1)  Greg.  Tur.,  Ilisl.,  lib.  V,  cli.  18  et  19.  Aymoin,  lib.  III,  ch.  26.  — 
Cl)  Idem,  Ibid.,  ch.  14.  —  ^3)  Ibid.,  cli.  19.  —  (4)  Ibid.,  cil.  28.  - 
(5)  Ibid.y  ch.  34  et  35.  Aymoin,  Chronic.  San.  Diomjs.,  lib.  III,  ch.  11. 
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An.  580.  Chilpéric  n'avoil  point  d'yeux,  pour  veoir  ces  adverlissemens 
de  l'indignation  du  Juge  souverain ,  jusques  à  ce  qu'il  les  lui 
ouvrît,  enlevant,  par  ceste  maladie  contagieuse,  Chlodobert  et 
Dagobert,  ses  enfans;  veu  que  recongnoissant  la  main  venge- 
resse de  Dieu  sur  sa  maison,  il  conmianda  qu'on  jectast  dans  le 
feu  les  roolles  des  levées  extraordinaires  qu'il  faisoit  sur  son 
peuple,  pour  le  soulager  des  grandes  oppressions  quil  souf- 
froit,  et  Austrechilde,  femme  de  Gontran,  tout  au  rebours, 
estant  attaquée  de  la  mesme  maladie ,  pria  son  mari  de  mettre  à 
mort  ses  médecins,  pour  n'avoir  peu  lui  conser\'er  la  vie. 

Frédégonde,  d'mie  autre  part,  se  voulant  servir  de  ce  fléau  de 
Dieu  pour  exécuter  sa  passion,  envoia  Clovis,  fils  de  son  mari, 
d'mi  autre  mariage,  à  Brenne,  où  ceste  maladie  estoit  fort  es- 
cliaufTée,  pensant  qu'il  n'auroit  meillem*  marché  que  les  autres; 
mais  se  voiant  frustrée  de  son  espérance  par  le  retour  de  ce 
pnnce  en  bonne  santé,  elle  eut  recours  à  d'autres  moiens  i)oiir 
s'en  défaire  :  elle  lui  imposa  la  mort  de  ses  deux  frères,  et  tan- 
dis qu'on  procédoit  extraordinairement  contre  lui,  on  Tenvoia 
à  Noisi  en  Brie,  où  il  fut  trouvé  mort  d'un  coup  de  couteau  dans 
le  ventre  (1). 

Chilpéric,  stupide  jusques  à  ce  point  de  ne  conguoistre  que 
la  perte  de  ses  enfans  estoit  celle  de  son  Estât,  ne  fit  semblant 
d'estre  touché  de  la  mort  de  son  fils.  Childebert,  roi  de  Metz, 
avoit  meilleur  nez,  d'autant  que,  considérant  que  par  le  trespas 
de  Clovis ,  Chilpéric  n'aiant  plus  de  masles ,  le  roiaume  le  re- 
gardoit,  il  quicta  l'alUance  de  Gontran  sur  quelque  léger  mé- 
contentement et  entra  en  celle  de  Chilpéric.  Mais  voiant  ses  es- 
pérances perdues  par  la  naissance  d'un  fils  de  Frédégonde,  et 
que  son  esloignement  de  Gontran  ne  pouvoit  que  lui  estre  pré- 
judiciable, il  se  réconcilia  avec  lui,  non  sans  donner  martel  eu 
teste  à  Chilpéric,  qui  craignoit  que  ces  deux  rois,  venant  à  imii* 
leurs  forces,  se  jectassent  sur  lui,  pour  lui  rendre  la  pareille  dé 
ce  qu'il  leur  avoit  fait.  Il  en  fut  quicte  pour  un  peu  d'appréhen- 
sion ,  ne  Taiant  fait  longue  du  depuis.  Landri,  adultère  de  Fré- 
dégonde, aiant  esté  poussé  par  ceste  femme  rusée,  d'en  dépes- 
cher  le  monde ,  le  tua ,  un  soir  retournant  de  la  chasse ,  au  vil- 
lîige  de  Chelles.  Ce  meurtre,  arrivé  au  mois  de  septembre  587, 


(1)  Greg.  Tur.,  lib.  V,  ch.  ifi. 
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apporta  un  grand  estonnement  à  la  Cour,  où,  comme  il  se  fait  à  An.  585. 
pareille  rencontre,  c'estoit  à  qui  s'enfuiroit  des  premiers.  Fré- 
dégonde,  soit  qu'elle  ne  se  trouvasten  asseurance,  pour  n'avoir 
assés  de  forces,  soit  que,  bourrelée  en  sa  conscience  du  meurtre 
du  roi  et  de  tant  d'autres  commis  par  ses  ordres,  elle  quicta 
incontinent  Chelles  et  s'en  vint  à  Paris,  elle  fut  descendre  à  la 
Cathédrale,  croiant  y  estre  en  asseurance  plus  qu'en  autre  lieu. 

Cependant  le  corps  du  roi  gisoit  sur  la  place,  sans  qu'aucun 
print  le  soin  de  le  faire  enlever  de  là.  De  fortune,  Malalfe, 
évesque  de  Senlis,  s'estant  rencontré  sur  le  lieu,  le  trouva  bai- 
gnant dans  son  sang,  le  fit  porter  dans  le  Palais  roial,  où  l'aiant 
fait  laver  et  ensevelir,  le  fit  mectre  dans  un  bateau  et  le  con- 
duisit en  l'église  de  Saint- Vincent,  plus  congneue  maintenant 
par  Saint-Germain-des-Prez,  où  il  le  fit  inhumei  à  l'endroit  où 
il  se  veoid  encores  à  présent. 

Frédégonde,  bien  empeschée,  après  avoir  offensé  tant  de 
monde ,  ne  sçavoit  à  qui  se  fier.  Il  falloit  pourtant  qu'elle  eust 
recours  à  quelqu'un ,  cpii  lui  servist  d'appui ,  poui*  maintenir 
son  fils  qui  n'avoit  que  quatre  mois;  d'aller  rechercher  l'assis- 
tance de  Childebert,  elle  n'avoit  garde,  pour  avoir  fait  mécham- 
ment meurtrir  Sigibert,  son  père,  etavoit  Brunehauld,  sa  mère, 
pour  mortelle  ennemie.  De  faire  alliance  avec  les  étrangers  et 
leur  commettre  la  garde  de  son  pupile,  c'est  à  quoi  elle  ne 
pouvoit  se  résoudre.  Elle  se  jecta  donc  entre  les  bras  de  Gontran , 
qui  la  print,  avec  son  fils,  soubz  sa  protection,  et  fit  proclamer 
Clotaire,  son  neveu ,  roi  de  Paris.  Cela  n'empescha  que  ceux  de 
Blois  et  d'Orléans  qui ,  au  bruit  de  la  mort  de  Chilpéric,  avoient 
prins  les  armes,  pour  vuider  quelques  difiërens  qu'ils  avoient, 
pour  raison  des  limites  de  leurs  territoires  contre  ceux  de  Du- 
nois,  n'entrassent  dans  celui  de  ces  derniers,  où  ils  mirent  tout 
à  feu  et  à  sang  (1).  Les  Dunoisiens,  ne  se  sentant  assés  forts, 
eurent  recours  aux  Chartrains,  lesquels,  avec  leurs  troupes, 
coururent  sur  les  Orléanois  et  les  Blésiens,  ausquels  ils  rendirent 
la  pareille,  et  firent  en  sorte  qu'ils  s'accordèrent  et  bornèrent 
leurs  territoires. 

Il  arriva  au  mesme  tems  un  autre  différend  de  plus  de  consé- 


(1)  Grcg.  Tiir.,  lib.  VII,  eh.  7.  Aymoin,  lib.  111,  ch.  55.  CUronic.  San. 
Dionys.,  cii.  '20. 
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An.  585.  quence.  Un  certain  Gonibauld,  soi-disant  fils  de  Chilpéric,  se 
présenta  à  Brive-la-Gaillarde,  ville  du  Bas-Limosin,  où  il  se  fit 
recongnoistre  roi  de  France  par  quelques  factieux.  Gontraii, 
averti  de  ce  qui  se  passoit,  s'accommoda  avec  Childebert,  et, 
joignant  leurs  armes  ensemble ,  les  portèrent  dans  TAquitaine 
contre  Gombauld,  lequel  s'en  estant  fui  dans  les  Pyrénées, 
trouva  son  tombeau  dans  Comminges  (1).  Après  ceste  défaite, 
Gontran  s'en  estant  retounié  à  Orléans,  fit  assembler,  en  585, 
un  Concile  à  Mascon,  pour  avoir  raison  de  ce  que  Bertrand, 
archevesque  de  Bourdeaux,  et  Palais,  évesque  de  Saintes, 
avoient  suivi  le  parti  de  Gombauld ,  et  avoient ,  avec  Orestes , 
évesque  de  Bazas,  sacré  par  son  commandement,  Faustinian 
évesqùe  d'Acqs,  lequel  fut  déposé,  et  Nicete,  qui  y  avoit  autre- 
fois esté  nommé  par  Chilpéric,  instalé  en  sa  place.  Mais  affin 
que  Faustinian,  qui  avoit  receule  charactère  d'évesque,  ne  fust 
contraint,  à  l'opprobre  de  son  ordre  et  du  clergé,  de  mendier 
sa  vie,  ces  évesques,  qui  Tavoient  sacré  avec  leur  métropolitain, 
furent  condamnés  lui  paier  par  chacun  an  cent  écus  chacim  de 
pension.  Ursician ,  évesque  de  Cahors ,  fut  excommunié ,  inteitiit 
de  dire  la  messe  et  de  ses  fonctions  épiscopales;  avec  défenses 
de  faire  ses  cheveux  ny  sa  barbe,  de  manger  chair  et  boire  de 
vin  durant  trois  ans,  pendant  lesquels  son  évesché  serait  régi 
soubz  son  nom.  Nostre  Papoul  fut  un  de  ses  juges,  se  trouvant, 
le  17  novembre ,  entre  les  Pères  qui  assistèrent  eu  ce  Synode  (2). 
Tandis  qu'on  faisoit  la  recherche  de  Thomicide  de  Chilpéric,  et 
que  Childebert  estoit  occupé  à  la  guerre  contre  les  Lombards, 
Gontran  fit  baptizer  le  petit  roi  à  Nanterre,  lequel  fut  nonmié 
Clotaire,  et  peu  après  il  print  le  soin  de  faii'e  mectre  en  teri*e 
les  corps  de  ses  neveux  Mérovée  et  Clovis,  lesquels  à  peine  sça- 
voit-on  où  ils  estoient.  Un  pescheur  enseigna  celui  de  Clovis, 
qu'il  avoit  tiré  de  l'eau  où  Frédégonde  l'avoit  fait  jecteret  l'avoit 
inhumé  sur  les  bords  de  la  Marne.  Gontran  donna  commission 
il  nostre  Preslat  de  faire  la  recherche  de  celui  de  Mérovée.  Il  le 
trouva  à  Nocet  ou  Noce,  sur  la  mesme  rivière,  d'où  il  le  fit 
lever  et  emporter  à  Saint-Germain-des-Prez ,  où  ils  furent  posés 
tous  deux  auprès  leur  père.  Cela  se  passoit  en  591  ,  auquel  an 
on  peut  dire  que  Papoul  estoit  encore  vivant;  mais  d'asseurer 


(1)  Greg.  Tur.,  Ub.  VIII,  ch.  2.  —  (2)  Idem,  Ibid,,  cli.  9. 
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qu'il  aie  vescu  d'avantage,  je  n'ai  personne  sur  rauthorité  du-  An.  591 
quel  je  me  puisse  fonder,  pour  en  parler  au  vrai  (  1  ).  Ce  fut  ce  bon 
prélat  qui  fit  édifier  l'église  de  Saint-Cheron,  au  tombeau  duquel 
se  faisoient  quantité  de  miracles;  fit  lever  les  ossemens  de  ce 
Saint  et  les  fit  mectre  dans  mi  coffret  ou  châsse  pour  y  estre 
plus  décemment,  un  18  d'octobre,  jour  de  la  feste  de  S.  Luc 
Evangéliste,  et  voulut  qu'après  son  trespas,  son  corps  fut  en- 
terré proche  de  celui  de  ce  Saint,  aux  intercessions  duquel  il 
avoit  grande  confiance. 


CHAPITRE  XXIV. 

De  Magobode,  Sigouauld,  Mainulphe,  Thibaud  et 
Lancegesil,  évesques  de  Chartres,  et  de  quelques 
choses  passées  de  leur  tems. 

Nous  aurons  plus  de  peine  à  trouver  le  tems  que  Magobode, 
Magnobode  et  Magobert,  successeur  de  Papoul ,  a  esté 
assis  dans  la  chaire  épiscopale  de  Chartres,  que  de  ses 
devanciers.  Les  anciens  Catalogues  de  nos  évesques  ne  nous  en 
ont  laissé  que  le  nom  et  le  déplaisir  de  n'en  sçavoir  davantage. 
Les  autres,  qui  ont  voulu  se  mesler  d'en  escrire,  s'en  sont  si 
mal  acquictés,  qu'on  ne  les  doit  aucunement  considérer.  Il  s'en 
trouve  qui  disent  qu'il  commença  sa  séance  dès  l'an  551 ,  et  la 
continua  treize  ans.    Severt  veult  qu'il  n'aie  admhiistré  cest 

• 

ample  diocèse  que  deux  ans,  sçavoir  depuis  571  jusqu'à  573 
Ce  qui  répugne  tout  à  fait  à  ce  que  nous  avons  dit  ci-dessus  de 
l'ordre  de  la  succession  de  nos  prélats  et  du  tems  de  leur  gou- 
vernement,   auquel  nostre  Magobode   n'a  peu  estre  appelle 
qu'après  Papoul;  ce  qui  se  rapporte  au  Livre  Noir  de  Tévesché 


(1)  Greg.  Turon.,  Ub.  VIII,  ch.  10.  Gauches,  en  ses  Mémoires ^  t.  I. 
Sirmundi,  Concil.  Gallia,  p.  418. 
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An.  591.  de  Chartres,  dans  lequel  Papoul  est  mis  immédiatement  après 
S.  Caletric  et  Magobode  ensuitte;  de  manière  que  n'aiant  peu 
estre  esleu  plustost  qu'eu  l'an  591 ,  auquel  Papoul  a  peu  quicter 
ceste  vie,  reste  à  veoir  seulement  combien  d'années  il  a  tenu  sa 
crosse. 

Un  Catalogue  ou  dénombrement  de   nos  prélats  lui  donne 
treize  ans  d'administration ,  plustost  pour  y  trouver  son  compte 
que  pour  le  bien  sçavoir.  Que  s'il  estoit  permis  de  passer  aveu- 
glément toutes  les  conjectures  sans  faire  quelque  réflexion  des- 
sus, pour  recongnoistre  si  elles  sont  véritables  ou  non,  je  me 
rangerois  plutost  du  costé  de  Severt  que  des  autres ,  en  ce  qu'il 
dit  que  Magobode  n'a  siégé  que  deux  ans,  considéré  que  lui, 
Sigouauld,   Mainulphe,  Thibaud  et  Lancegesil,  n'ont  régi  ce 
diocèse  que  trente-neuf  ans,  depuis  l'an  591  jusques  à  Tan  630, 
ausquels  toutesfois  l'autheur  de  ce  Catalogue  assigne,  à  mon 
avis,  plus  d'années  qu'il  n'a  dû,  veu  qu'il  donne  treize  ans  à 
Magobode,  douze  ou  environ  à  Sigouauld,  dix  à  Mainulfe,  dix 
à  Thibaud  et  onze  à  Lancegesil,  qui  sont  cinquante-six  ans,  où 
néamoins  il  ne  pust  y  en  avoir  qu'environ  trente-neuf;  comme 
il  a  tiré  Papoul  de  son  rang,  il  s*est  pu  tromper  dans  les  ans  de  sa 
prélature,  qu'il  a  confondu  avec  ceux  des  autres  évesques  ci- 
dessus  rapportés.  Tout  ce  que  je  peux  dii^e  de  ce  Magobode  et 
Sigouauld,  son  successeur,  est  qu'ils  ont  esté  inhumés  dans  la 
grotte  de  Saint-Martin-au-Val  au  costé  droit  de  l'entrée  d*icelle. 
Pour  Mainulfe  et  Thibaud,  je  ne  sçaurois  en  dire  autant,  poiu* 
n'avoir  trouvé  autre  mémoire  d'eux  que  lem*  seul  nom. 

Quand  à  Lancegesil,  on  peut  asseui^r  qu'il  décéda  en  Tan  630, 
le  3  de  febvrier,  attendu  qu'on  Usoit  autrefois  sur  sa  tumbe,  qui 
estoit  d'un  marbre  noir,  dans  ladite  grotte  de  Saint-Martin-au- 
^al  : 

«  HIC  lACET  LANCEGESILUS,  PRESBITER  DISCIPULUS 

ji  CHERIMI,   QUI   OBIIT  ANNO  SEX  CENTESIMO 

»  TRIGESIMO  TERTIO,  NONAS  FEBRVARII,  ji 

où  combien  qu'il  ne  soit  qualifié  que  prestre ,  on  ne  peut  poiu*- 
tant  nier  qu'il  aie  esté  évesque  de  Chartres,  puisqu'il  tient  son 
rang  parmi  ceux  qui  ont  gouverné  ce  diocèse,  ce  qui  se  peut 
prouver  par  le  fragment  d'une  pierre  qui  se  veoid  dans  l'église 
de  Saint-Cheron-lez-Chartres,   laquelle  a  esté  tirée  d'entre  les 
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tombeaux  qui  estoient  daus  la  grotte  de  ladite  église  soubz  le  An.  597. 
graud-autel,  auparavant  que  la  descente,  qui  estoit  au  milieu 
du  chœur,  fût  bouchée ,  et  lequel  fragment  a  esté  enclavé  dans 
la  paroi,  proche  la  porte  qui  conduit  dans  la  mesme  grotte  à 
main  gauche,  sur  lequel  est  escrit  en  lettres  gothiques  et  assés 
mal  formées  :  «CLOTAIRE,  ROI  DES  FRANÇOIS,  A 
DOTE  GESTE  EGLISE  »,  et  plus  bas:  «  LEUTERIGUS», 
qui  pourroit  estre  le  nom  du  secrétaire  ou  chanceUer  de  ce 
Prince,  et  à  costé  il  se  lit  :  «  LANGEGESIL,  EUESQUE». 
D'où  il  se  peut  conclure  que  Lancegesil  a  esté  évesque  de 
Chartres,  du  tems  du  règne  de  Clotaire  second,  qui  commença 
en  l'an  587  et  mourut  en  l'an  628  ou  630 ,  pendant  lequel  tems 
ce  roi  pust  doter  l'église  de  Saint-Cheron,  qui  avoit  esté  de  na- 
guères  rebastie  par  Vévesque  Papoul. 

Il  est  vrai  que  ce  Lancegesil  ne  se  trouve  point  dans  le  Livre 
Noir  de  l'évesché  de  Chartres,  peust-estre  pour  ce  qu*on  Ta  con- 
fondu avec  Berthegesil,  son  successeur,  les  aiant  prins  tous 
deux  pour  un  mesme  personnage,  quoiqu'ils  soient  deux  dis- 
tincts, ainsi  que  nous  le  montrerons  au  chapitre  suivant. 

Pendant  les  trente-neuf  ans  que  tous  ces  évesques  occupèrent 
la  chaire  Chartraine,  il  se  passa  d'estranges  affaires  par  la 
France.  Ce  ne  furent  que  meurtres  et  assassmats  par  la  malice  de 
deux  femmes,  lesquelles,  jouant  à  s'entre  ruiner,  mectoient 
l'Estat  de  leurs  enfans  en  danger  de  se  perdre.  Ce  que  nous 
avons  dit  aux  chapitres  précédens  de  Brmiehauld  et  de  Frédé- 
gonde,  font  assés  entendre  que  c'est  d'elles  desquelles  j'entends 
parler. 

Contran  estant  parti  de  ce  monde  le  28  mars  597,  et  l'an  33 
de  son  règne,  ne  laissant  qu'une  fille  nommée  Clotilde,  qui, 
selon  les  loix  du  roiaume,  qui  ne  se  gouverne  par  une  quenouille 
au  lieu  d'un  sceptre,  fut  excluse  de  la  succession  d'icelui,  Chil- 
debert  s'en  mist  promptement  en  possession,  et,  voiant  son 
Estât  augmenté  de  ceste  portion ,  pensa  d'y  ajouter  encores  celle 
de  Clotaire,  son  cousin.  Brmiehauld  souflloit  ce  feu,  pour  y 
faii'e  brusler  Frédégonde,  seul  objet  de  sa  haine.  Childebert 
arma  conune  s'il  eust  voulut  aller  à  la  conqueste  de  l'Univers, 
et  desjà  toute  la  France  branloit  d'appréhension ,  et  les  plus  ré- 
solus s'alloient  jecter  <à  ses  pieds,  quand  Frédégonde,  aiant  ra- 
massé ce  qu'elle  pust  de  troupes,    s'en  alla  au-devant  pour 
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An.  600.  rompre  les  dessains  de  ce    prûice.    On  croioit  asseurément 
qu'elle  s'en  alloit  la  teste  baissée  à  sa  perte,  et  que,  n'aiant 
qu'une  poignée  de  gens  contre  une  puissante  armée,  elle  ne 
pourroit  éviter  qu'elle  ne  fust  taillée  en  pièces,  et  le  roiaume  de 
son  fils,  fait  la  proie  du  vainqueur;  mais  Dieu,  qui  prend  en 
main  la  cause  de  la  veufve  et  de  Torphelin  et  rabat  l'orgueil  des 
plus  sourcilleux,  l'assista  dans  ce  rencontre  et  lui  suggéra  de 
prendre  son  fils  entre  ses  bras,  et  le  porter  en  teste  de  l'armée; 
à  laquelle  aiant  représenté  en  peu  de  mots  la  justice  de  sa  cause, 
Tinjustice  de  celle  de  son  adversaire  et  le  devoir  des  sujets  eu- 
vers  leur  souverain,  ses  paroles  eurent  tant  d'efficace  envers 
les  François,  qui  naturellement  aiment  leurs  Rois,  que,  pre- 
nant ime  brave  résolution  de  combattre  pour  la  conservation  de 
l'Estat,  de  leur  Prince,  de  leurs  biens  et  de  leurs  vies,  ils  don- 
nèrent si  rudement  sur  l'ennemi,  qu'ils  surprindrent  endormi 
et  sans  résistance,  qu'ils  en  laissèrent  trente  mille  sur  la  place. 
Ce  fut  un  rude  coup  pour  Childebert  qui,  ne  pouvant  souffrir 
le  déshonneur  d'avoir  esté  battu  par  une  femme  et  un  enfant, 
le  porta  bientost  au  tombeau,  où  Faileule,  sa  fenune,  l'accom- 
pagna le  mesme  jour,  l'an  600,  non  sans  soubçon  de  poison  (1). 
Brunehauld,  habile  à  succéder,  s'empara  des  enfans  de  Chil- 
debert ausquels  elle  partagea  les  roiaumes  de  leur  père;  Théo- 
debert  eut  la  Bourgongne ,  et  Thierri  lAustrasie.  Ainsi  l'Estat 
François  estoit  entre  les  mains  de  deux  femmes ,  qm  ne  ten- 
doient  qu'à  l'ensevelir  soubz  leurs  ruines,  Frédégonde  se  rendit 
la  maîtresse  de  Paris  et  du  païs  voisin.  Brunehauld,  pour  l'en 
débusquer,  amena  une  armée  devant,  pour  la  recouvrer;  mais 
Landri  s'estant  présenté,  la  défit  près  Moret,  et,  poursuivant  le 
bonheur  de  ses  armes ,  print  plusieurs  \'illes  dans  la  Bourgongne, 
et  s'en  revint  victorieux  et  triomphant,  où  les  bourgeois  firent 
une  entrée  à  Clotaire ,  qui  ne  fut  telle  qu'ils  eussent  bien  voulu, 
à  cause  du  trespas  de  Frédégonde ,  qui  s'en  alla  rendre  compte 
au  souverain  Juge  de  tant  de  meurtres  et  méchancetés  par  elle 
conunis. 

Brmiehauld,  croiant  avoir  l'avantage  de  la  partie  par  la  mort 
de  son  ennemie,  elle  se  vid  bien  esloignée  de  ses  prétentions, 
quand,  pensant  estre  au  faîte  de  sa  félicité,  eUe  se  trouva  au 


(1)  Aymoin,  lib.  I,  ch.  82.  Paul  Diac,  lib.  IV,  ch.  4.  Papirius  Massoni. 
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plus  bas  de  son  malheur;  estant  chassée,  conune  une  gueuse,  An.  617, 
du  roiaume  d'Austrasie,  abandonnée  de  tous  et  ne  sachant  que 
devenir,  sans  l'assistance  d'un  homme  de  basse  condition  du 
bourg  d'Arcies  en  Champagne,  lequel,  Taiant  recongneue,  la 
conduit  vers  Thierri,  son  petit-fils,  lequel,  pour  récompenser 
ce  bon  service,  lui  donna  l'évesché  d'Auxerre  (1), 

Elle,  se  voiant  bien  receue,  fait  tout  ce  qu'elle  peut,  pour 
fomenter  la  division  qui  estoit  entre  Clotaire  et  les  enfans  de 
Childebert.  Ils  armèrent  les  uns  contre  les  autres;  Clotaire  est 
deux  fois  vainqueur,  la  troisiesme  il  est  battu  à  Doromel ,  sur 
la  rivière  d'Arvenne;  le  cours  de  l'eau  de  laquelle  fust  arresté 
par  le  nombre  des  corps  de  ceux  qui  fm'ent  tués  de  chaque 
costé,  et  fut  contraint  de  quicter  à  Thierri,  tout  ce  qui  est  entre 
la  Seine  et  la  Loire,  où  sont  comprins  les  Chartrains;  et  à  Théo- 
debei*t  ce  qu'il  possédoit  entre  la  Seine  et  l'Oise.  Cetui-ci,  voiant 
son  frère  en  possession  de  Paris,  qu'il  eust  bien  voulu  avoir, 
alla  trouver  Clotaii^e  à  Compiègne,  auquel  il  promit  toute  assis- 
tance contre  Thierri. 

Brunehauld,  qui  en  vouloit  de  longue-main  à  Théodebert, 
corne  la  guerre  contre  lui,  et  tasche  de  persuader  à  Thierri 
qu'il  estoit  fils  d'un  jardinier.  Cest  artifice  estoit  trop  grossier 
pour  le  croire,  Théodebert  aiant  toujours  esté  recongneu  par 
Childebert  pour  son  fils ,  et  par  elle-mesme  qui  l'avait  partagé 
en  la  succession  de  son  père.  Mais  Théodebert  estant  décédé  à 
Colongne,  Brunehauld,  joieuse  d'avoir  cest  objet  esloigné  de  ses 
yeux,  pensa  d'en  abolir  Tengeance,  et,  s'estant  transportée  à 
Metz,  où  estoient  les  enfans  de  Théodebert,  ceste  bourrelle,  en 
aiant  prins  un  appelle  Mérovée,  lui  escraza  la  teste  contre  une 
paroi,  et  fit  massacrer  l'autre  en  sa  présence,  sans  considéra- 
tion qu'ils  estoient  sortis  de  son  sang,  et  estoient  ses  petits- 
neveux.  Il  restoit  une  fille  appellée  Bertocare,  belle  à  merveilles,  . 
de  laquelle  Thierri,  devenu  amoureux,  voulut  l'espouzer.  Bm- 
nehauld  s'y  oppose,  et  lui  objecte  le  degré  de  parenté.  Il  la 
prend  par  son  dire,  lui  remontrant  que  lui  aiant  asseuré  que 
Théodebert  n'estoit  point  son  frère,  il  se  pouvoit  marier  avec 
sa  fille,  avec  laquelle  il  n'avoit  aucune  consanguinité.  Ce  ma- 
riage ne  s'accomplit  néamoins,  Thierri  aiant  esté  enlevé  d'im 


(1)  Aymoin,  lib.  III,  ch.  87. 
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An.  617.  coup  de  foudre,  ou,  comme  le  dit  la  Chronique  de  Saint- 
Denys  (1),  aiant  esté  empoisonné  par  Brunehauld  par  le  moien 
d'un  breuvage  qu  elle  lui  fit  donner  en  sortant  d'un  bain,  dont 
il  mourut  sans  repentance  ni  confession.  Il  fut  inhumé  à  Metz, 
l'an  618,  laissant  quatre  bastards  qui  périrent  tous,  en  moins  de 
rien ,  ainsi  que  l'avoit  prédit  S.  Colomban ,  abbé  de  Luxieu ,  au 
diocèse  de  Besançon. 

On  lit  de  ce  Saint,  qu'estant  venu  trouver  le  roi  Thierri  à 
Poissi,  comme  ce  prince  lui  eust  envoie  à  disner,  S.  Colomban 
ne  voulut  le  recevoir,  disant  qu'il  ne  pouvoit  accepter  présent, 
d'une  personne  qu'il  sçavoit  n'estre  en  la  grâce  de  Dieu;  aus- 
quelles  parolles  les  plats  et  les  pots  tombèrent,  se  cassèrent  et 
brisèrent.  Le  roi,  aiant  sceu  ce  qui  estoit  arrivé,  s'en  alla  trou- 
ver ce  Saint,  auquel  il  promit  de  s'amender,  ce  que  n'aiant  fait, 
mal  lui  en  print,  comme  nous  venons  de  le  veoir. 

Par  le  déceds  de  Thierri,  tout  le  roiaume  de  France  se  re\int 
en  la  personne  de  Clo taire.  Brunehauld,  faschée  de  se  veoir  re- 
culée de  ses  prétentions,  lui  oppose  Sigibert,  bas  tard  de  Thierri, 
croiant  soubz  son  nom  contmuer  ses  fourbes  et  tyrannies.  Ceux 
d'Austrasie  en  aiant  eu  le  vent,  ne  voulurent  plus  soiif&ir  la 
domination  de  ces  te  furie,  et  se  donnèrent  à  Clotaire.  Les  Bour- 
guignons firent  de  mesme,  et  ainsi  peu  à  peu,  tous  recon- 
gneurent  Clotaire  pour  leur  roi.  Brmiehauld  se  voiant  frustrée  de 
ses  intentions,  eut  recours  aux  armes,  qui  lui  succédèrent  aussi 
mal,  d'autant  qu  aiant  esté  prmse  et  présentée  à  Clotaii'e,  après 
quelques  reproches  de  ses  cruautés,  et  qu'elle  avoit  procuré  la 
mort  de  dix  rois  de  France  et  de  plusieurs  gens  de  bien,  le 
sang  desquels  crioit  vengeance  contre  elle,  il  commanda  qu'eUe 
fut  fustigée  par  trois  jours,  puis  montée  sur  un  chameau  et 
promenée  par  le  camp ,  comme  sorcière ,  et  après,  attachée  à  la 
queue  d'un  cheval ,  pour  estre  traisnée  par  les  cheveux  à  la 
veue  de  l'armée  ;  et  d'expier,  en  cest  estât ,  les  actions  de  sa 
meschante  vie.  Ce  qu' aiant  esté  exécuté;  comme  celui  qui  con- 
duisoit  le  cheval,  à  la  queue  duquel  ceste  misérable  reine  estoit 
attachée,  lui  eust  donné  un  coup  d'esperon,  il  tira  un  si  grand 
coup  de  pied  contre  la  teste  d'icelle,  qu'il  lui  fit  voler  la  cer- 
velle, et,  la  traisnant  par  des  pierres  et  buissons,  lui  rompit  et 

(I)  Lib.  IV,  ch.  18. 
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déchira  le  corps  en  plusieurs  pièces.  Ainsi  finit  ses  jours  ceste  An,  CIS, 
mallieureuse  princesse,  mère,  aieule,  bisaieule,  fille  et  femme 
de  tant  de  Rois;  en  quoi  on  doit  admirer  les  merveilleux  juge- 
mens  de  Dieu,  qui  dispose  des  grands  aussi  bien  que  des  petits, 
et  en  fait  comme  bon  lui  semble. .  Quelques-uns  aiant  ramassé 
les  parties  de  son  corps,  ils  les  portèrent  inhumer  en  l'église  de 
Saint-Martin  d*Authun,  quelle  avoit  fondée.  Elle  avoit  grande 
dévotion  à  ce  Saint,  au  nom  duquel  elle  fit  édifier  plusieurs 
églises  ou  oratoires  en  divers  endi'oits;  elle  fit  bastir  l'église  et 
abbaïe  de  Saint- Vincent  de  Laon,  en  l'honneur  de  ce  sien  com- 
patriote, qu'elle  dota  de  revenus  sufiîsans  pour  Tentretien  de 
ceux  qui  serviroient  à  Dieu  (1). 

Clotaire,  voiant  ses  affaires  en  bon  estât,  publia  une  amnistie 
générale  pour  ses  sujets ,  et  récompensa  ceux  qui  l'avoient  servi 
et  assisté  en  ce  rencontre.  Il  avoit  esté  desjà  marié  deux  fois , 
la  première  avec  Haldetrude,  de  laquelle  il  avoit  eu  Mérovée, 
lequel  fut  mis  à  mort  en  604,  par  la  malice  de  Brunehauld;  la 
seconde  avec  Bertrude,  qui  mourut  en  619,  après  en  avoir  eu 
Dagobert.  Il  se  remaria,  depuis  la  mort  de  ceste  seconde,  avec 
la  nommée  Sichilde,  de  laquelle  il  eut  mi  fils,  nommé  Ariberl. 
Ce  roi ,  considérant  que  d'ordinaire  les  belles-mères  ne  s'accor- 
dent guères  bien  fivec  les  enfans  d'autres  lits,  voulant  coupper 
chemin  à  toutes  les  rioltes  qui  eussent  pu  naistre  entre  ceste 
dernière  femme  et  Dagobert,  pensa  sagement  d'esloigner  ce  sien 
fils  de  lui,  mais  avec  honneur,  lui  assignant  le  roiaume  d'Aus- 
trasie  et  lui  donnant  à  femme  Gommatrude ,  sœur,  ou,  comme  le 
dit  la  Chronique  de  Saini-Dmxxjs  (2),  cousine  de  sa  femme.  A  peine 
avoit-il  prins  possession  de  son  roiaume,  que  les  Saxons  se 
rebellèrent  contre  lui;  Clotaire  arma  pour  le  secourir,  d'où 
estant  retourné  victorieux,  il  fit  assembler  son  Parlement  à 
Clichi,  où  aiant  ordomié  de  quelque  chose  touchant  les  ecclé- 
siastiques ,  il  obligea  Godin ,  fils  de  Garnier ,  dernier  Maire  du 
Palais  de  Bourgongne,  auquel  il  avait  continué  ceste  charge, 
qu'on  avoit  accusé  de  crime  de  lèze-majesté  contre  lui,  de  s'en 
purger  sur  les  reliques  de  S.  Vincent  à  Paris ,  de  S.  Mard  à 
à  Soissons,  de  S.  Aignan  à  Orléans,  et  de  S.  Martin  à  Tours  (3). 


(!)  Chronic,  San.  Dyonis.y  lib.  IV,  eh.  2!.  Aymoin,  lib.  IV,  eh.  13.  — 
(2)  Lib.  V,  ch.  6.  —  (3)  Belleforest,  lib.  IV,  eh.  31. 
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An.  630.  Allant  à  ce  dernier,  il  fut  tué  à  Chartres ,  où  il  s'estoit  arresté 
pour  disner,  par  ceux  qui  lui  avoient  esté  baillés  pour  le  con- 
duire, conrnie  le  bruit  courroit,  par  le  commandement  du  Roi. 
Clotaire  ne  la  fit  longue  du  depuis,  estant  décédé  en  l'an  630, 
ainsi  qu'il  se  veoid  dans  un  tableau,  au  droit  de  sa  sépulture 
en  l'église  de  Saint-Germain-des-Prez-lez-Paris.  Lancegesil, 
nostre  prélat,  le  suivit  de  près;  estant,  connue  nous  l'avons 
montré  ci-dessus,  décédé  le  3  febvrier  de  la  mesme  année, 
comptant  la  Françoise,  ou  sur  le  commencement  de  l'an  631, 
comptant  à  l'ordinaire.  Ce  fut  aussi  vers  le  mesme  tems  que 
S.  Wandrille,  comte  du  Palais,  fut  ordonné,  à  Chartres,  prebstre, 
par  S.  Omer  (1). 


CHAPITRE  XXV. 

De  Berthegesil ,  évesque  de  Chartres  ^  et  de  quelques 

incidens  de  son  tems. 

L'année  630  donna  un  nouveau  roi  à  la  France  et  un  nou- 
vel évesque  à  l'église  de  Chartres;  Dagobert  fut  le  roi  et 
Berthegesil  le  prélat;  nous  parlerons  premièrement  du 
dernier  successeur  de  Lancegesil,  que  quelques-ims  confondent, 
comme  nous  l'avons  remarqué  au  chapitre  précédent,  et  n'en  font 
qu'un,  mal  à  propos  néamoins,  d'autant  que  ce  sont  deux  per- 
sonnages divers,  dont  l'un  est  enterré  à  Sain t-Martin-au- Val, 
et  l'autre  à  Saint-Cheron,  à  costé  du  sépulchre  de  ce  martyr, 
dans  un  tombeau  de  pierre,  au-dessus  et  à  costé  duquel  se 
voioient  quatre  croix  gravées,  auparavant  que  ces  monumens 
eussent  esté  remués  de  leurs  places,  vers  l'an  1640.  Davantage 
Berthegesil  estant  dénommé  entre  les  Pères  du  Concile  de  Reims, 
tenu  en  Tan  632,  l'an  2  du  règne  de  Dagobert,  roi  de  France, 

(1)  Pet.  de  Natal.,  lib.  VI,  eh.  127. 
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et  Lancegesil  estant  décédé  environ  deux  ans  auparavant,  il  An.  630. 
faut  nécessairement  que  Lancegesil  et  Berthegesil  aient  esté 
deux.  Thomas  Boileau,  chartrain,  a  laissé  dans  ses  mémoires, 
que  ce  Berthegesil  n'avoit  régi  ce  diocèse  qu  un  an.  En  quoi  cer- 
tainement il  s* est  trompé,  veu  que,  selon  Flodoard  en  son  His- 
toire de  Reims,  ce  Berthegesil,  qu'il  nomme  Berthegisel,  s'il 
n'y  a  point  interposition  de  lettres,  assista  au  Concile  susdit 
dès  l'an  632,  et  Malard,  son  successeur,  en  celui  de  Chaslons- 
sur-Saone  en  Tan  650,  lequel ,  s'il  est  vrai  qu'il  n'aie  administré 
ce  diocèse  que  quatorze  ans,  quand  mesme  il  auroit  esté  enlevé 
du  nombre  des  vivans  audit  an  650,  il  seroit  vrai  de  dire  que 
Berthegesil  auroit  administré  le  diocèse  de  Chartres  tout  le 
moins,  de  cinq  à  six  ans,  voire  davantage,  si  Malard  a  passé 
ladite  année  650,  comme  il  y  a  bien  de  l'apparance,  ainsi  que 
nous  le  montrerons  ci-après. 

Quand  à  Dagobert,  sitost  qu'il  eust  nouvelles  du  déceds  de 
son  père ,  il  dépescha  de  ses  plus  confidens ,  pour  aller  s'em- 
parer de  TEstat  du  défunt.  Le  père,  dès  son  vivant,  l'avoit 
partagé  du  roiaume  d'Austrasie;  et  pour  celui  de  France  en 
avoit  disposé  en  faveur  d'Aribert ,  son  fils  du  troisiesme  lit. 
Dagobert,  n'estant  contant  de  ce  partage,  ne  le  voulut  tenir, 
croiant  son  cadet  mieux  assigné  que  lui  ;  il  pensa  d'avoir  l'un 
et  l'autre  et  priver  son  frère  de  sa  part.  Il  ne  lui  fut  beaucoup 
difficile  de  ce  faire,  Aribert  estant  d'un  naturel  flouet  et  d'un 
esprit  fort  bas.  D'ailleurs,  comme  Dagobert  estoit  personnage 
accort  et  poli,  il  sceut  si  bien  mesnager  son  tems,  qu'il  obtint 
enfin  l'effect  de  ses  désirs. 

S'estant  acheminé  à  Reims,  il  y  rencontra  les  évesques  et 
seigneurs  du  Roiaume,  qui  s'y  estoient  assemblés  pour  traiter 
d'affaires.  Il  fut  très-bien  receu  d'eux,  et,  comme  s'il  eust  esté 
envoie  du  ciel  pour  les  décider  et  terminer,  ils  le  recongneurent 
pour  Roi  et  lui  prestèrent  le  serment  de  fidélité,  connue  à  leur 
seigneur  lige  et  légitime.  Brunulphe,  frère  de  Sichilde,  fit  tout 
ce  qu'il  pust  pour  rompre  ce  coup,  qui  reculoit  son  neveu  bien 
loin  de  la  roiauté.  Il  avoit  beau  représenter  que  l'intention  de 
Clotaire  avoit  esté  que  Dagobert  se  contentast  de  l'Austrasie,  et 
qu  Aribert  eust  la  Bourgongne  et  la  Neustrie,  qui  estoit  la  vraie 
France  ;  mais  la  loi  du  Roiaume  ne  permettoit  pas  que  le  Roi  en 
eust  pu  disposer  au  préjudice  de  son  aisné,  auquel  le  droit 
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An.  630.  fraiiçois  le  donne,  s'il  a  les  dispositions  nécessaires  pour  bien 
régir  un  Estât;  ny  au  détriment  de  ses  sujets,  quiavoientun  no- 
table intérest  d'avoii'  un  honrnie  fort,  pour  les  protéger  et  les 
défendre ,  et  non  un  enfant  pour  les  gouverner.  Mais  surtout 
Brunulphe ,  faisant  trop  paroistre  qu'il  ne  plaidoit  tant  la  cause 
de  son  neveu  que  la  sienne,  s' attendant  d'en  avoir  la  tutèle  et 
Tadministration  du  Roiaume  avec  sa  sœur,  qui  n'estoit  pas  ce 
que  les  François  désiroient,  l'en  fit  rebucter  tout-à-fait.  La 
mémoire  de  Frédégonde  et  de  Brunehauld  estoit  trop  récente, 
pour  ne  pas  se  souvenir  des  misères,  ausquelles  elles  avoient 
précipité  le  Roiaume  par  lem*  mauvaise  conduicte.  La  que- 
nouille ne  s'accommode  pas  avec  le  sceptre  François;  et  ce 
dernier  ne  peut  se  manier  par  une  femme,  que  la  loi  fondamen- 
tale de  r Estât  exclud  de  le  porter;  le  gouvernement  estranger 
leur  estoit  trop  odieux  pour  pouvoir  s'y  remectre. 

Il  n'estoit  pourtant  juste  qu' Aribert  demeurast  despourveu , 
et  qu'im  fils  de  roi  n'eust  de  quoi  maintenir  le  lustre  de  sa  nais- 
sance. Geste  considération ,  et  que  Bininulphe  avoit  des  intelli- 
gences avec  les  estrangers  qui,  soubz  le  seul  désir  de  faire  leurs 
affaires  dans  ces  divisions  et  s'enrichir  de  la  perte  de  l' Estât, 
prendroient  prétexte  de  la  dernière  volonté  du  défunct,  pour 
troubler  la  paix  du  Roiaume,  portèrent  les  plus  avisés  à  re- 
montrer à  Dagobert  qui  devoit  Tappennager  de  quelque  pièce , 
de  laquelle  il  pust  estre  content.  Ce  prince ,  recevant  cest  avis 
de  bonne  part,  et  comme  de  personnes  bien  affectionnées  à  son 
service  et  au  repos  public ,  donna  à  son  frère  toutes  les  pro- 
vinces ,  de  la  Loire  jusqu'aux  Pyrénées. 

Aribert,  aiant  plus  qu'il  ne  s'attendoit,  s'en  alla  prendre  pos- 
session de  son  appennage,  duquel  il  fit  Tolose  la  capitale,  et, 
aiant  dompté  la  contumace  des  Gascons,  estendit  ses  limites 
fort  avant  dans  le  Languedoc. 

Dagobert  estant  par  ce  moien  demeuré  maistre  paisible  de  l' Aus- 
trasie,  Bourgongne  et  Neustrie,  il  applica  tous  ses  soins  à  rendre 
la  justice  à  ses  sujets.  Il  ne  garda  pourtant  toujours  ceste  équité , 
aiant  fait  tuer  Brunulphe  pour  quelque  léger  soupçon,  en  quoi 
il  fit  paroistre  plus  de  passion  que  de  raison.  Si  ses  vertus 
avoient  quelque  eselat,  il  estoit  obseurci  par  la  noirceur  de  ses 
vices.  S.  Arnould ,  évesque  de  Metz ,  que  Glotaire  lui  avoit  donné 
pour  directeur  de  ses  jeunes  ans,  ne  pouvant  soufl*rir  les  dé- 
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sordres  de  sa  vie,  le  pria  de  lui  permettre  de  se  retirer  de  sa  An.  635. 
Cour,  pour  ne  le  veoir  offenser  Dieu.  Ces  parolles  lui  dépleurent 
tellement,  que,  par  un  transport  de  cholère,  il  tira  l'espée  sur 
lui  et  l'eust  offensé,  s'il  ne  se  fust  trouvé  du  monde  pour  Ten 
empescher.  Ce  prélat,  aiant  obtenu  son  congé,  Cunibert,  arche- 
vesque  de  Colongne,  entra  en  sa  place  pour  assister  Pépin, 
Maire  du  Palais  d*Austrasie,  qui  gouvernoit  desjà  Testât  de  la 
France. 

Dagobert ,  n'aiant  plus  personne  qui  osast  lui  dire  ses  vérités, 
cpii  est  le  plus  grand  malheur  qui  puisse  arriver  aux  princes,  il 
répudia  Gonunatrude,  sa  femme,  sœur  de  Sichilde,  à  cause 
qu'il  n'en  pouvoit  avoir  lignée ,  et  espouza  Valgonde ,  puis  Ber- 
tilde,  desquelles  ne  pouvant  aussi  avoir  d'enfans,  il  les  quitta 
et  print  au  lieu,  Raguetrude,  de  laquelle  il  eut  un  fils  dès  l'an- 
née mesme  qu'on  comptoit  638(1),  lequel  fut  nommé  Sigibert, 
par  Aribert  ou  Charibert,  son  oncle,  lorsqu'il  fut  baptizé  à  Or- 
léans par  S.  Amand,  évesque  d'Utrech.  Comme  on  le  baptizoit 
et  que  personne  ne  respondoit,  ilditlui-mesmei4wen,  combien 
qu'il  n'eust  qu'environ  un  mois. 

Cependant  Dagobert,  voulant  faire  perdre  la  mauvaise  opi- 
nion qu'on  avoit  conceue  de  lui  à  cause  de  ses  déportemens,  fit 
bastir  l'église  de  Saint-Denys  en  France  pour  y  transférer  le 
corps  de  ce  tutélaire  et  de  ses  compagnons,  ausquels,  conune 
il  croioit,  avoir  Tobligation  de  sa  vie;  aussi  leur  tesmoigna- 
t-il,  tandis  qu'il  vesquit,  une  grande  recongnoissance  de  ce 
bienfait.  Il  despouilla  toutes*  les  églises  de  France  de  leurs 
plus  beaux  omemens,  pour  en  réparer  celle-ci.  Les  châsses, 
qu'il  fit  faire  pour  serrer  les  reliques  de  ces  saints,  estoient 
toutes  de  fin  or,  garnies  de  quantité  de  pierres  précieuses.  La 
grande  Chronique  de  Saint-Denys  dit  qu'il  fit  couvrir  l'église 
d'argent  pur,  à  l'endroit  où  il  posa  le  sacré  dépost  de  ces  Saints. 
Ce  qui  se  doit  entendre  seulement  d'tm  tabernacle  d'argent  fin, 
que  ce  Roi  fit  faire  dans  l'église,  pour  y  resserrer  ces  châsses, 
et  non  de  la  couverture  de  l'église,  qu'il  fit  faire  de  plomb  et 
d'estain.  Comme  il  avoit  autrefois  esté  à  refuge  aux  tombeaux 
de  ces  saints  Martyrs,  aussi  voulust-il  que  ce  lieu  servist  d'asile 
à  toutes  sortes  de  personnes  pour  y  estre  en  asseurance.  J'ai 


(1)  Aymoin,  lib.  IV,  ch.  19.  Chronic.  San,  Dionys.,  lib.  V,  eh.  10. 
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kn,  638.  copie  d'un  titre  de  ceste  Abbaïe,  du  7  des  calendes  de  juin,  qui 
revient  au  26  mai  de  l'an  5  de  son  règne,  qui  tombe  Tan  636  de 
Nostre-Seigneur,  qui  fait  mention  de  ce  privilège.  Si  sa  dévotion 
estoit  grande  envers  ce  Saint,  sa  recongnoissance  passoit  jus- 
ques  à  l'excès. 

Il  n'en  estoit  pourtant  meilleur,  traisnant  toujours  après  lui 
un  haras  de  concubines  :  Pépin,  maire  de  son  Palais,  et  S.  Amand 
avoient  beau  lui  remontrer  que  cela  estoit  fort  mal  séant  à  une 
personne  de  son  asge  et  de  sa  condition,  estant  obligé  par  l'un, 
d'estre  sage,  et  par  l'autre,  de  donner  bon  exemple  à  ses  sujets, 
qui  enclinent  plus  volontiers  à  suivre  les  vices  qu'à  imiter  les 
vertus  de  leurs  princes;  ce  qui  ne  le  rendit  meilleur,  au  con- 
traire, l'irrita  contre  Pépin,  qui  cuida  encourir  sa  disgrâce,  et 
contre  S.  Amand  qu'il  envoia  en  exil.  Les  rois  ont  l'ouïe  délicate 
et  l'oreille  chatouilleuse.  Ils  ne  veulent  estre  reprins,  et  semble 
que  la  correction  de  leurs  fautes  soit  réservée  à  Dieu,  auquel  seul 
appartient  de  susciter  des  personnes  pour  exécuter  ce  qu'il  veut, 
comme  il  fit  à  David,  auquel  il  envoia  Nathan  pour  lui  faire  la 
réprimande  de  son  adultère  avec  Betzabée. 

L'an  9  de  son  règne,  Aribert  ou  Charibert,  roi  d'Aquitaine, 
estant  décédé,  Chilpéric,  son  fils,  estoit  héritier  présomptif  de 
son  Estât;  mais,  estant  mort  incontinent  après  son  père,  Dago- 
bert  eust  tout  ce  qui  lui  appartenoit.  Ce  ne  fut  pas  sans  souboon 
de  lui  avoir  avancé  ses  jours  pour  avoir  son  roiaume,  duquel  il 
s'empara  aussi tost,  et  de  tous  ses  thrésors,  qu'il  emploia  pour 
faire  la  guerre  à  un  nonuné  Samon,  natif  de  Sens  qui,  d'un 
simple  marchand,  estoit  devenu  roi  des  Esclavons  (1)  ;  Dagobert, 
qui^imoit  plus  son  plaisir  que  les  armes,  après  avoir  emploie 
trois  ans  sans  aucun  effet  de  conséquence ,  donna  le  roiaume 
d'Austrasie  à  Sigibert,  son  fils,  et  l'en  fit  couronner  roi  à  Metz. 
Il  marcha  incontinent  contre  ces  Esclavons,  les  courses  desquels 
il  réprima. 

L'au  12  de  Dagobert,  il  lui  nasquit  im  fils  de  la  reine  Nan- 
tilde,  quil  avoit  enlevée  d'un  monastère  de  religieuses,  lequel 
fut  nonuné  Clovis.  Il  divisa  son  roiaiune  entre  lui  et  Sigibert; 
ce  dernier  eut  l'Austrasie,  l'autre  eut  la  Bourgongne  et  la  Neus- 


(l)  Aymoin,  lib.  IV,  cli.  23.   Ghronic.  San,  Dionys.,  lib.  V,  cli.  ï3. 
Frédégaire,  ch.  57. 
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trie  avec  le  duché  d'Andeli,  qu'il  osta  de  TAuslrasie  pour  enfler  An.  C43. 
le  lod  de  cetui-ci.  On  remarque  de  lui  une  chose  digne  de  mé- 
moire, queGandragesile,  autrefois  son  directeur,  qui  avoitesté 
cause  de  le  mectre  mal  avec  son  père,  aiant  esté  tué,  et  ses  fils, 
u'aiant  voulu  poursuivre  la  justice  du  meurtre,  ce  roi  les  dé- 
clara indignes  d'avoir  aucune  part  en  la  succession  d'icelui,  du- 
quel ils  ne  vouloient  venger  la  mort ,  et  en  donna  partie  à  Saint- 
Denys  de  France.  Il  eut  quelques  prinses  avec  les  Gascons  et 
Bretons,  lesquels  aiant  domptés,  et  n'aiant  plus  d'ennemis  à 
combattre,  il  s'applica  le  reste  de  ses  jours  à  des  œuvres 
pieuses,  et  fit  plusieurs  aumosnes  aux  églises  pour  satisfaction 
de  ses  fautes.  Quelque  tems  après ,  estant  tombé  malade  d'une 
dissenterie  à  l'Espinai-sur-Seine,  il  se  fit  porter  à  Saint- Denys 
en  France,  d'où  il  alla  chercher  le  repos  du  ciel,  le  14  des  ca- 
lendes de  febvrier,  l'an  647  ou  648,  l'an  16*  de  son  règne,  et  y 
receut  sa  sépulture,  ce  qui  a  donné  sujet  à  ses  successeurs  d'y 
eslire  la  leur. 

Après  le  déceds  de  Dagobert ,  ses  enfans  partagèrent  ses  thré- 
soi^s  en  la  ville  de  Compiègne,  le  tiers  desquels  ils  laissèrent  à 
Nantilde ,  sa  veufve ,  laquelle  n'en  jouit  longtems  estant  décédée 
en  Tan  651 ,  elle  fut  portée  inhumer  à  Saint-Denys  près  son  mari. 

Sigibert,  n'aiant  point  d'enfans,  adopta  Childebert,  fils  de 
Grimoald,  maire  de  son  Palais.  Il  eut  tout  loisir  de  s'en  repentir, 
veu  qu'aiant  eu  du  depuis  un  fils,  nommé  Dagobert,  il  eust 
bien  voulu  estre  à  reconmiencer;  mais  estant  décédé  en  l'an  658, 
ses  dessains  moururent  avec  lui.  Grimoald  se  saisit  incontinent 
du  roiaume  d'Austrasie  pour  Childebert,  son  fils,  et  envoia  Da- 
gobert, légitime  héritier,  en  Ecosse,  par  Dadon,  évesque  de 
Poictiers,  où  il  le  confina  dans  un  monastère.  Le  Livre  des 
Gestes  des  sieurs  d*Amboise^  qui  appelle  Germond  ce  Grimoald, 
dit  que  ce  fut  à  Fulde,  en  Fabbaïe  de  Saint-Gai,  que  ce  prince 
fut  mis,  et  que  ce  Germond  constitua  Eadinard,  son  fils,  roi 
d'Allemagne,  ce  qu'estant  venu  à  la  connoissance  de  Clovis, 
frère  de  Sigibert ,  il  ramassa  des  troupes  en  France,  qu'il  amena 
contre  Germond,  lequel  il  emmena  prisonnier  à  Paris,  où  il 
mourut;  et  quand  à  Eadinard,  il  s'enfuit  en  Constantinople, 
d'où  il  ne  revint  point,  et  pour  Dagobert,  n'aiant  voulu  quicter 
son  monastère ,  Clotaire  (  qui  fut  le  troisiesme  du  nom  )  le  dota 
de  beaucoup  de  revenus. 
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An.  658.  Je  trouve  quelque  chose  à  redire  en  ce  narré,  c'est  que  Clo- 
vis,  estant  tombé  en  démence,  il  n'estoit  en  estât  de  donner 
ordre  à  ses  affaires  et  de  se  ressentir  de  ceste  entreprinse.  U  se 
peut  néamoins  faire  qu'il  n'eust  encores  perdu  l'esprit;  consi- 
déré qu'il  se  lit  dans  la  Vie  de  S.  Aquilin,  évesque  d'Evreux  (1), 
que  ce  saint  aiant  esté  mandé  par  Glovis,  roi  de  France,  contre 
les  Barbares,  qui  pouvoient  estre  ces  AUemans,  sa  femme  le 
vint  trouver  à  Chartres,  où  tous  deux  firent  vœu  de  chasteté; 
qui  montre  que  Clovis  n'estoit  encore  tombé  en  délire.  Il  est  bien 
vrai  que  ces  sujets  ne  pouvant  veoir  une  persoime  qui  n'estoit  de 
la  race  des  Rois,  assis  sur  le  throsne  des  lys,  entreprindrent 
de  l'en  chasser;  donnèrent  bataille  à  Grimos^d,  tuèrent  Childe- 
bert,  prinrent  Grimoald,  qu'ils  conduisirent  à  Paris,  où  il  fut 
exécuté  à  mort  pour  peine  de  sa  perfidie.  Conunent  est-ce  donc 
que  Childeberts'en  fustfui  en  Constantinople;  et  de  mesme,  trou- 
vant que  Dagobert  fut  inhumé  par  S.  Ouen ,  archevesque  de 
Rouen,  en  l'église  de  Saint-Pierre  dudit  lieu,  il  n'y  a  d'appa- 
rence qu'il  fust  décédé  à  Fulde,  ny  en  Ecosse.  Mais,  quoiqu'il  en 
soit,  le  roiaume  d'Austrasie  fut,  par  la  mort  de  Grimoald  et  de 
son  fils,  déféré  à  Chilpéric  ou  Childéric,  fils  puisné  de  Clovis,  à 
l'exclusion  de  Clotaire  III,  son  aisné,  pour  lequel  on  désignoit 
celui  de  France. 

Quelques  quatre  ans  après,  Clovis  dit  adieu  au  monde,  l'an 
17  de  son  règne,  et  le  23*  de  son  asge  en  l'an  663,  ou  665  selon 
le  supplément  de  Grégoire  de  Tours;  laissant  de  Bathilde  ou 
S^  Baudour,  princesse  d'Angleterre ,  sa  femme,  trois  fils,  Clo- 
taire IIIc  du  nom,  qui  fut  roi  de  France;  Childéric  II,  roi 
d'Austrasie,  puis  de  France;  etThierri,  premier  du  nom,  qui 
fut  roi  après  ses  frères  et  continua  la  lignée 

Nicole  Gilles  a  laissé  par  escrit  que  Clovis  fust  au  voiage 
d'Outre-mer,  où  il  demeura  sept  ans,  pour  le  recouvrement  de 
la  Terre-Sainte,  que,  cependant,  deux  de  ses  enfans  chassèrent 
S^  Baudour,  leur  mère ,  de  l'administration  du  roiaume  et  s'en 
emparèrent;  que  Clovis,  estant  de  retour,  ces  enfans  voulurent 
l'empescher  de  rentrer  dans  ses  Estats,  lesquels  aiant  fait 
prendre  et  énerver  ou  chastrer,  ils  furent  mis  dans  un  bateau  à 
la  merci  des  ondes ,  qui  les  portèrent  au  lieu  où  l'abbaïe  de  Ju- 

(I)  Surii.,  tome  V,  ch.  4,  19  octob. 
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mièges  fut  bastie  du  depuis.  Il  est  vrai  qu  il  se  voioit  là  ses  deux  An.  663. 
vers  : 

Jumigia  ex  natis  Clodovei  dicta  gemellis, 
Aucta  fulgebat  nongentis  fratribus  olim. 

Mais ,  pour  moi,  je  crois  que  c*est  mi  vrai  conte ,  fait  à  plaisir; 
Jumièges  aiant  esté  basti  par  le  roi  Dagobert,  pai-  les  prières  de 
S.  Philibert,  qui  en  fut  le  premier  abbé.  D'ailleurs,  comment 
est-ce  qu'on  pourroit  soustenir  que  ce  prince,  qui  n'avoit  que 
vingt-trois  ans  lorsqu'il  mourut ,  eust  esté  sept  ans  à  faire  la 
guerre  en  un  païs  estranger,  esloigné  du  sien  de  plus  de  qua- 
torze cens  lieues,  et  eust  eu  auparavant  son  départ,  des  enfans 
si  grands,  qu'ils  se  fussent  emparés  durant  son  absence  de  son 
Estât,  et  l'eussent  voulu  retenir  et  l'en  priver  à  son  retour?  cela 
estant  tout-à-faict  contre  la  raison  et  choquant  le  sens  commun. 

Ce  fut  durant  la  démence  de  ce  prince ,  et  le  bas-asge  de  ses 
enfans,  que  les  Maires  du  Palais  eslevèrent  leur  authorité  jus- 
ques  à  ce  point,  qu'ils  estoient  rois  en  effet,  quoiqu'mi  autre  en 
eust  le  nom.  J'ai  avancé  tout  ce  discoure  pour  mieux  entendre 
ce  qui  suit.  Nostre  Berthegesil  termina  plus  tost  la  coui-se  de  sa 
vie,  pouvant  estre  décédé  dès  648,  suivant  ce  que  nous  en 
avons  dit  ci-dessus. 


CHAPITRE  XXVI. 

De  5.  Malard,  évesque  de  Chartres,  et  de  S.  Laumer, 

abbé. 


MALARD,  après  le  déceds  de  Berthegesil,  aiant  esté  canoni- 
quement  esleu  par  le  clergé  et  le  peuple  de  la  ville  de 
Chartres ,  entra  en  possession  de  l'éghse  d'icelle.  Le  Ca- 
talogue de  nos  Evesques  dit  qu'il  fut  soubz  Clotaire,  et  qu'il 
commença  sa  séance  dès  l'an  601 ,  mais  ne  disant  quel  Clotaire 
ce  fut,  il  y  a  apparence,  après  ce  que  nous  avons  dit  ci-devant, 
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An.  663.  qu'il  s'est  équivoque  et  qu'il  a  prins  Clotaire  II,  qui  véritable- 
ment régnoit  en  Tan  601 ,  pour  Clotaiie  III,  son  petit-fils,  qui  ne 
conunença  son  règne  qu'en  Tan  663,  ou  comme  d'autres  le 
veulent  en  Tan  665.  La  mesme  faute  se  rencontre  dans  la  Vie  de 
S.  Laimier,  dans  laquelle  il  se  lit  que  ce  saint  vivoit  soubz  le 
règne  de  Clotaire  I*%  fils  de  Clovis,  premier  roi  Chrestien,  qui 
est  une  bévetie  d'environ  cent  ans,  ainsi  qu'il  se  verra  ci-après. 
Ce  qui  a  donné  sujet  à  Severt,  dans  son  Catalogue  des  Evesques 
de  Chartres,  de  faire  deux  Malard  d'un  seul,  l'un,  qu'il  dit  avoir 
présidé  en  l'église  Chartraine  depuis  l'an  554  jusques  en  557  ; 
l'autre,  depuis  l'an  662  jusques  en  678.  Les  raisons  qu'il  rap- 
porte, pour  fonder  son  opinion ,  sont  :  la  première,  que  Surius 
et  Mosander  font  mention  d'un  Malard  en  la  Vie  de  S.  Laumer, 
qui  commença  à  paroistre,  dit-il,  depuis  l'an  530,  jusques  à 
environ  l'an  560;  la  seconde,  qu'il  se  trouve  mi  autre  Malard 
entre  les  Pères  du  Concile  de  Chaslon-sur-Saosne,  tenu  le  8  des 
Calendes  de  novembre,  l'an  6®  de  Clovis  II,  qui  estoit  en 
l'an  650 ,  selon  Sirmond ,  en  sa  collection  des  Conciles ,  qui  ont 
esté  célébrés  en  France. 

Pour  le  premier,  il  n'y  a  point  de  doute  que  Severt  et  ses  au- 
theurs  se  soient  trompés ,  veu  que  Malard  n'a  peu  entrer  en 
possession  de  l'église  Chartraine  qu'après  Berthegesil,  qui  mou- 
rut vers  648  ;  et  qu'au  tems  qu'ils  lui  assignent ,  en  l'an  554  et 
557,  c'estoit  S.  Lubin  qui  occupoit  la  chaire  d'icelle;  pour  le  se- 
cond, nous  en  demeurons  d'accord,  d'autant  que  S.  Malard 
pouvoit  estre  desjà  en  possession  de  Tévesché  de  Chartres  en 
l'an  650 ,  qui  estoit  environ  un  ou  deux  ans  après  la  mort  de 
Berthegesil.  Il  eust  mieux  rencontré,  s'il  eust  escrit  que  S.  Lau- 
mer avoit  commencé  à  se  faire  congnoistre  en  630,  et  qu'il 
seroit  trespassé  environ  l'an  674,  pour  ce  que  c'est  le  tems  au- 
quel a  vescu  ce  saint.  Ce  qui  se  verra  plus  clairement  par  ce  qui 
est  porté  dans  sa  Vie,  qui  dit  qu'il  estoit  natif  de  Chartres ,  et 
qu'en  ses  premières  années  ses  parens  l'envoioient  garder  leurs 
trouppeaux.  Devenu  grandelet  et  recongnoissant  son  inclination 
aux  lectres,  ils  le  baillèrent  à  un  homme  docte  nommé  Cherimir, 
pour  le  dresser  aux  sciences  et  à  la  vertu.  Ce  Cherimir,  que 
nous  avons  veu  ci-devant  avoir  esté  pi^écepteur  de  Lancegésil, 
nostre  prélat,  pouvoit  estre  du  corps  du  Chapitre  ou  du  clergé, 
qui  avoit  charge  d'instruire  la  jeimesse,  et  estoit  connue  le 
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maistre  d'escolle,  qu'on  appelle  en  quelques  endroits  Capiscol,  An.  663. 
c'est-à-dire,  Caput  Scïiolœ,  Scholastic,  ou  Escolastre,  soubz 
lequel  il  profita  tellement ,  qu'il  estoit  comme  l'exemplaire  sur 
lequel  ses  condisciples  pou  voient  former  leurs  actions. 

Se  voyant  en  quelque  considération  parmi  eux,  et  craignant 
que  ce  lui  fût  une  eschelle  pour  monter  à  quelque  bonne  opi- 
nion de  soi-mesme,  il  pensa  de  se  retiier  dans  le  désert,  pour 
en  éviter  les  occasions;  mais,  connue  les  hermites  et  les  ana- 
chorètes n'estoient  encores  receus  dans  le  clergé ,  il  voulut  au- 
paravant se  faire  promouvoir  à  Tordre  de  prestrise;  ce  qui  le 
recula  de  son  dessain ,  d'autant  que  ses  confrères  le  voiant  cons- 
titué en  ceste  dignité,  l'esleurent  pour  avoir  soin  de  leur  com- 
muneauté.  Ce  qui  a  donné  sujet  à  quelques-uns,  d'estimer  que  S. 
Laumer  avoit  esté  maréglier  ou  sacristain  de  l'église  de  Chartres, 
et  qu'il  avoit  l'administration  du  bien  de  leur  société.  Ils  dévoient 
plustost  penser  qu'il  estoit  chanoine,  veu  que  les  marégliers 
n'avoient  encores  de  communeauté,  et  ne  l'ont  eue  que  longtems 
du  depuis;  que  l'église  estant  creue  en  biens  et  services,  on  fut 
obligé  de  créer  de  nouveaux  officiers  pour  y  ser\'ir,  ausquels  on 
assigna  certain  revenu  pour  vivre  et  supporter  les  charges  de 
leurs  bénéfices. 

J'estime  pour  moi,  qu'il  pouvoit  estre  Prévost  en  ladite 
église ,  considéré  que  ceux  de  ceste  condition  avoient  en  manie- 
ment tout  le  revenu  d'icelle ,  pour  le  distribuer  aux  particuliers 
de  leur  collège  selon  leurs  nécessités ,  tandis  qu'ils  ont  vescu  en 
conunun.  G'estoit  avec  un  grand  zèle  et  charité  que  S.  Laumer 
exerçoit  ceste  charge  au  grand  contentement  de  ses  confrères. 
Mais,  comme  elle  l'obligeoit  de  converser  avec  plusieurs  per- 
sonnes ausquelles  il  avoit  à  respondre,  ne  trouvant  sa  satis- 
faction parmi  ces  embarassemens ,  qui  lui  ostoient  bien  souvent 
le  moien  de  se  recolliger  et  de  se  posséder  soi-mesme,  il  résolut 
de  remectre  ceste  charge  entre  les  mains  de  ceux  qui  lui  avoient 
conférée.  Ce  qu'aiant  fait,  sans  pouvoir  obtenir  ce  qu'il  deman- 
doit,  il  se  déroba  nuictamment  de  ses  frères  et  se  retira  dans  un 
lieu  solitaire,  pour  y  vivre  avec  les  Anges,  puisqu'il  ne  pouvoit 
trouver  son  contentement  parmi  les  honunes.  La  plus  grande 
partie  du  Perche  estoit  lors  en  forest  et  en  landes  :  y  aiant  trouvé 
un  Ueu  propre  à"  son  mtention,  il  y  dressa  une  hutte  avec  des 
branchages  d'arbres  et  du  gazon,  en  laquelle  il  s'occupoit  aux 
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An.  663.  exercices  de  Tesprit,  et  nourrissoit  son  corps  des  fruits  qui 
croissoient  dans  ces  bocages. 

Il  n*y  fut  guères,  que  quelques  voleurs  n'allassent  à  dessain 
de  dérober  ce  qu'il  pouvoit  avoir;  il  le  sceut  par  révélation,  et 
que  ces  brigans  a  voient  rodé  toute  la  nuit  à  l'en  tour  de  sa 
celle,  sans  pouvoir  la  trouver.  Il  s'en  alla  au-devant  d'eux,  et 
les  aiant  enquis  de  ce  qu'ils  cherchoient,  ils  tombèrent  comme 
morts  devant  lui.  Les  prenant  par  la  main  :  «  Levés- vous,  mes 
»  enfans,  leur  dit-il,  avez-vous  besoin  de  mon  assistance?  » 
Ces  voleurs  recongnoissant  leur  faulte,    lui  desclarèrent  le 
complot  qu'ils  avoient  fait  de  le  voler.  «  Je  le  sçavois  bien ,  leur 
»  dit-il,  c'est  pourquoi  je  suis  venu  au-devant  de  vous,  pour 
»  vous  dire  que  vous  vous  estes  grandement  mespris  d'avoir  creu 
»  qu'aiant  quicté  les  biens  du  monde  pour  espouzer  une  pau- 
»  vreté  volontaire,  j'aie  de  l'argent!  Dieu  vous  pardonne  ceste 
»  mauvaise  pensée,  et  ne  soies  doresnavant  si  téméraires  de 
»  vous  adresser  à  persomies  de  ma  profession ,  que  Dieu  protège 
»  particulièrement,  et  ne  laisse  impimies  les  injures  qu'on  leiu- 
»  fait.  Retournés  en  paix  chez  vous,  et  changés  vostre  vie  per- 
»  verse  en  une  meilleure,  si  vous  voulés  recouvrer  la  grâce  de 
»  Dieul  »  De  retour  qu'ils  furent  chez  eux ,  ils  ne  peurent  celer 
ce  qui  leur  estoit  arrivé.  Ce  qu'estant  di\ailgué ,  on  accouroit  de 
toutes  parts  à  ce  saint  personnage  pour  recevoir  ses  instructions 
salutaires,  et  les  villages  voisins  n'estoient  pas  assés  amples 
pour  loger  ceux  qui  venoient  vers  lui.  Sa  chaumière  se  changea 
bientost  en  un  grand  monastère,  sa  hutte  en  de  belles  maisons, 
et  ce  désert  en  une  aggréable  demeure. 

Je  ne  veux,  pour  cause  de  brièveté,  faire  estât  en  détail  des 
miracles  que  Dieu  opéroit  par  lui,  suffît  de  les  dire  en  gros.  Il 
redressa  un  boiteux,  son  voisin,  et  d'impuissant  au  travail,  il 
le  rendit  en  tel  point  de  santé ,  qu'il  pouvoit  gaigner  sa  vie.  A 
sa  prière,  la  porte  de  son  oratoire  s'ouvroit  sans  clef;  il  estai- 
gnit  par  le  signe  de  la  croix  le  feu,  qui  s' estoit  print  durant 
l'aoust,  dans  des  gerbes  de  bled;  aiant  commandé  à  un  loup  de 
ne  méfaire  à  une  biche,  sur  laquelle  il  estoit  prest  de  se  jecter, 
comme  si  cest  animal  eust  eu  de  la  raison  pour  obéir  à  ce  com- 
mandement, il  se  retira  dans  le  prochain  bocage.  Il  guarit  d'une 
paralysie,  avec  de  l'huile  bénite  et  le  signe  de  la  croix ,  un  certain 
gentilhomme  nonuné  Leudecranmus,  lequel,  pour  n'estre  ingrat 
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de  ce  bienfait,  fit  bastir  à  Charbonnières  au  Perche,  une  celle  An.  663. 
ou  demeure ,  à  laquelle  il  assigna  quelques  revenus ,  pour  la 
nourriture  et  entretien  de  ceux  qui  y  feroient  leur  résidence  à 
l'avenir;  ce  qui  s'est  perdu  par  succession  du  tems,  et  n'y  en  a 
à  présent  aucime  mémoire. 

Ce  Saint,  se  faschant  de  tant  de  visites ,  qui  lui  estoient  une 
grande  distraction  pour  la  condition  qu'il  avoit  choisie,  pensa 
d'abandonner  sa  première  demeure,  pour  s'en  aller  ailleurs,  où 
il  pourroit  recevoir  moins  d'importimités.  Sur  ce  dessain ,  s'es- 
tant  retiré  avec  ses  disciples  en  un  certain  endroit  de  la  mesme 
forest,  où  il  trouva  des  mazures  d'un  vieil  bastiment,  couvertes 
de  ronces  et  d'espines,  qu'il  obtint  du  seigneur  auquel  il  appar- 
tenoit,  nommé  Rognosovitus,  qui  fut  fort  joieux  d'avoir  un  tel 
hoste,  auquel  il  donna  des  revenus  sufBsans  pour  l'arrester  et 
pourveoir  à  ses  nécessités.  C'est  ce  qu'on  appelle  aujourd'hui 
Moustier-au-Perche,  qui  estoit  autrefois  abbaïe,  comme  nous 
le  pourrons  veoir  ci -après,  et  maintenant  n'est  qu'un  Prieuré 
conventuel ,  dépendant  de  l'abbaïe  de  Saint-Laumer  de  Blois  ; 
on  l'appelloit  autrefois  Corbion,  à  cause  qu'il  est  assis  sur  un 
petit  ruisseau  du  mesme  nom. 

La  légende  de  ce  Saint  porte  que  ce  fut  l'an  second  du  règne 
de  Chilpéric,  mais  mieux  Childéric  II,  qui  revient  à  l'an  671, 
que  cela  se  passa.  S.  Laumer,  aiant  trouvé  ce  qu'il  désiroit,  vou- 
lut faire  édifier  un  monastère  en  ce  Ueu  pour  y  fahe  sa  demeure. 
On  lui  avoit  donné  un  vieil  chesne  pour  commencer  son  basti- 
ment. Il  se  trouva  en  un  endroit  fort  incommode  pour  le  faire 
transporter;  quarante  hommes  eussent  à  peine  peu  suffire  pour 
le  remuer,  et  néamoins,  s'estant  mis  en  prières  tandis  que  ses 
religieux  s'en  furent  disner,  il  se  trouva,  devant  qu'ils  eussent 
achevé,  au  lieu  qu'il  désiroit. 

Un  nommé  Ermoaldus,  personnage  de  condition  au  païs, 
tomba  malade,  il  envoia  vers  S.  Laumer,  afin  de  prier  Dieu 
pour  le  recouvrement  de  sa  santé,  et  quarante  escus  pour  au- 
mosne.  Ce  saint ,  les  aiant  mis  sur  l'autel ,  et  les  aiant  maniés 
l'un  après  l'autre,  en  retint  un  seulement  et  rendit  les  autres 
au  porteur,  l'enchargeant  de  dii'e  à  son  maistre ,  que  Dieu  ne 
s'appaisoit  par  une  aumosne  qui  venoit  d'un  mauvais  acquiest, 
et  qu'il  mourroit  de  la  maladie  qui  le  tenoit  aUté.  Le  messager 
s'en  estant  promptement  retourné,  il  trouva  son  maistre  agoni- 
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An.  6G3.  zant,  qui  rendit  incontinent  les  derniers  soupirs  de  sa  vie.  Cer- 
tains larrons  lui  avoient  desrobé  un  bœuf,  ses  religieux  en  fai- 
soient  un  grand  bruit,  a  Patience  I  leui*  dit-il,  mes  frères,  il  ne 
»  faut  que  la  perte  d'un  temporel  nous  cause  celle  du  ciel, 
»  quand  notre  bœuf  seroit  perdu,  qu'y  pourrions-nous  faire? 
»  Dieu  nous  l'avoit  donné,  il  nous  l'a  osté,  son  nom  soit  béni! 
«  Il  n'est  pas  perdu;  c'est  que  Dieu  veut  esprouver  nostre  pa- 
»  tience,  et  devant  qu'il  soit  peu  nous  le  retrouverons.  »  Il  ar- 
riva ainsi  qu'il  avoit  dit,  pour  ce  que  ces  voleurs  aiant  rôdé 
deux  nuits  et  un  jour  par  la  forest,  sans  avoir  peu  trouver  au- 
cune issue  pour  en  sortir,  se  trouvèrent  un  matin  près  l'estable 
où  ils  avoient  commis  leur  larcin.  Oïant  chanter  les  moines  : 
a  Qu'est-ceci,  s'entredisoient-ils  les  uns  aux  autres,  nous  voilà 
»  à  recommencer,  nous  sonmies  au  mesme  endroit  d'où  nous 
»  sommes  partis.  Assem'ément  la  vengeance  de  Dieu  nous  pour- 
»  suit,  pour  lequel  appaiser,  il  faut  rendre  ce  bœuf  à  ses 
»  maistres,  de  crainte  qu'il  ne  nous  arrive  pis.  »  Comme  ils 
estoient  en  ceste  résolution ,  S.  Laumer  parut  devant  eux ,  aUant 
visiter  après  matines  l'enceinte  de  son  monastère.  Ils  demeu- 
rèrent immobiles  devant  lui,  jusqu'à  ce  qu'aiant  confessé  leur 
larcin,  il  les  congédia  secrectement,  pour  n'estre  apperceus  de 
personne,  et,  ramenant  le  bœuf  au  monastère,  il  fit  croire  à 
ses  religieux,  qu'il  l'avoit  trouvé  qui  revenoit  de  paître. 

Il  y  avoit  en  ce  t^ms-là  une  dame  de  condition,  nommée 
Wulfrade,  laquelle,  dès  ses  plus  tendres  années,  ne  se  pou  voit 
tenir  debout  ;  ses  serviteurs  la  portèrent  à  S.  Laumer  pour  ob- 
tenir sa  guérison.  Elle  la  receut  par  le  moien  de  Thuisle  bénite 
et  du  signe  de  la  croix  qu'il  fit  sur  elle,  et  vesquit  longtems 
après.  Pour  n'estre  ingrate  de  ce  bienfait,  elle  despartit  de  ses 
biens  aux  disciples  de  ce  saint,  qui  estoient  demeurés  en  son 
monastère.  Après  son  décès,  du  consentement  de  Chyamnulfe, 
son  mari  ;  entre  autres  choses ,  elle  leur  donna  ses  mestairies 
de  Lotuei  et  du  Brueil,  que  la  Légende  appelle  Brilnogilum^  à 
condition  qu'il  y  auroit  toujours  des  religieux,  pour  y  faire  le 
service,  et  est  encores  un  Prieuré  despendant  de  Saint-Laumer 
de  Blois.  Ragnobert,  successeur  de  ce  saint,  y  envoia  inconti- 
nent de  ses  moines,  ausquels  ces  mariés  donnèrent  encore  ime 
mestairie  de  la  Loire,  appelée  La  Paie,  qm  est  aussi  un  Prieuré 
dépendant  de  ladite  abbaïe. 
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S.  Laumer,  sentant  la  fin  de  sa  vie  approcher,  il  faisoit  ce  An.  674, 
qu'il  pouvoit  pour  se  préparer  à  bien  mourir.  S.  Malard,  éves- 
que  de  Chartres,  Tavoit  en  grande  estime,  à  cause  de  sa  sam- 
teté  et  des  merveilles  que  Dieu  opéroit  par  lui.  Désireux  d'avoir 
le  bonheur  de  sa  présence,  il  le  convia  de  venir  revoir  le  lieu  de 
sa  naissance,  et  lui  donner  ceste  satisfaction,  de  pouvoir  s  entre* 
tenir  quelque  tems  avec  lui.  S.  Laumer,  qui  enseignoit  Tobéis- 
sauce  aux  autres,  voulut  tesmoigner  la  sienne  à  son  prélat, 
en  se  transportant  sans  délai  à  Chartres  où  il  devoit  trouver  son 
sépulchre,  où  il  y  avoit  eu  son  berceau.  Mais,  comme  il  çstoit 
fort  vieil,  à  peine  y  fut-il  arrivé,  qu'il  fut  saisi  d'une  grosse 
fiebvre,  qui  l'emporta  au  tombeau.  S.  Malard,  extresmement 
fasché  de  le  veoir  malade ,  le  visitoit  souvent,  et  comme  un  jour 
entre  autres  lui  parlast  du  desplaisir,  qu'il  avoit  de  sa  maladie, 
«  Consolez- vous,  lui  dit-il,  mon  révérend  Père,  ne  scavés  vous 
y>  pas  bien  que  nous  ne  naissons  que  pour  mourir  ?  Mes  \ieux 
M  ans  ne  peuvent  me  faire  espérer  une  plus  longue  vie.  Pour 
»  moi,  je  sortirai  content  de  ce  monde,  pour  m'en  aller  au  ciel, 
^)  attendu  les  malheurs ,  que  je  prévoi  devoir  arriver  en  cesle 
»  province.  Ce  me  seroit  un  desplaisir  très-sensible  de  demeiu'er 
»  davantage  en  vie,  pour  veoir  ce  que  j'ai  horreur  de  dire,  et 
»  que  j'appréhende  autant  que  la  mort;  c'est  le  sac  de  ceste 
»  ville  et  la  ruine  de  nostre  pais ,  qui  sont  arrestés  au  conseil 
»  de  Dieu.  Je  ne  pourrois  qu'avec  beaucoup  de  douleur  contem- 
»  pler  le  supplice  de  mes  plus  chers  concitoyens,  qu'un  insolent 
»  soldat  mectra  cruellement  à  mort,  pour  contenter  sa  passion  ; 
»  et  veoir  les  lieux  saincts,  prophasnés  par  des  impies,  qui  em- 
»  porteront  en  leur  pais  ce  que  nous  avons  de  plus  vénérable, 
»  et  se  gorgeront  des  biens  de  vos  bourgeois.  Vous  ne  verres 
»  pas  à  la  vérité  ces  malheurs,  d'autant  que  Dieu,  couppant  la 
»  trame  de  vos  jours,  auparavant  le  siège,  qui  doit  estre  posé 
»  devant  ceste  ville,  vos  yeux  ne  verront  rien  de  ce  que  je  vous 
»  prédis.  Je  suis  marri  d'estre  un  si  mauvais  prophète,  mais, 
»  quoi!  Il  faut  que  ce  que  Dieu  a  conclud  dans  le  Ciel,  s'effec- 
»  tue  en  la  terre.  » 

Sa  fiebvre,  redoublant  de  jour  en  jour,  il  rendit  son  âme  à 
Dieu,  le  19  de  janvier,  environ  l'an  674  :  son  corps  fut  porté 
dans  la  grotte  de  Saint-Martin-au-Val,  où  il  fut  inhumé  auprès 
de  S.  Lubin. 

I.  30 
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An.  676.  Uiielque  tems  après,  ceux  de  Moustiers-au-Perche,  faschés 
que  le  corps  de  S.  Laumer  leur  fust  eschappé,  attendu  les  excel- 
lens  miracles,  qui  se  faisoient  à  son  tombeau,  trouvèrent  moien 
de  l'enlever  et  emporter  chez  eux.  S.  Malard,  en  aianl  eu  avis, 
leva  du  monde  pour  aller  après,  et  le  faire  rapporter.  Je  trouve 
de  la  contradiction  à  ce  qui  en  arriva ,  d'autant  que  le  Catalogue 
de  nos  Evesques  dit  que  ce  corps  fut  rapporté  et  remis  en  son 
lieu,  où  néamoins  un  acte  de  Moustiers,  porte  que  le  corps  du- 
dit  Saint  reposoit  en  ce  monastère  ;  mais  il  y  a  un  bon  moien 
de  les  accorder,  n'estant  de  présent  ny  en  Tun  ny  en  l'autre, 
mais  à  Blois,  où  il  a  esté  transféré  en  TAbbaïe  qui  porte  son 
nom,  laquelle  y  fut  bastie,  vers  Tan  924,  par  le  roi  Raoul, 
ainsi  que  nous  le  dirons  ci-après. 

Malard  vesquit  quelque  tems  après,  et  jusques  vers  Taji  676, 
ou  678,  qu'il  décéda,  et  fut  inhumé  aux  grottes  de  Saint; Martin- 
au-Val,  avec  S.  Laumer.  Je  trouve  un  Malehardus,  signé  dans 
l'exemption  donnée  par  S.  Landri,  évesque  de  Paris,  à  Tabbaie 
de  Saint-Denys  en  France  en  l'an  658,  et  dans  la  confirmation, 
qui  en  fut  faite  en  une  assemblée,  tenue  à  Glichi  en  Tan  659, 
que  je  croi  estre  nostre  prélat,  combien  qu'ils  soient  tous  dé- 
nommés sans  titre,  ou,  sans  faire  mention  du  lieu  où  ils  es- 
toient  evesques.  Il  est  réputé  pour  Saint  dans  le  diocèse,  et  dans 
les  Litanies  des  Rogations;  on  l'invoque  comme  Saint,  en  ladite 
église  de  Saint-Martin-au-YaL 


CHAPITRE  XXVII. 

De  Haigrand,  Airaut,  ou  Ariaut,  et  de  S.  Bouaire, 

evesques  de  Chartres. 

LA  confusion  est  si  grande  parmi  ceux  qui  ont  escrit  nostre 
histoire,  qu'on  n'y  peut  asseoir  aucun  jugement  asseuré. 
La  faute  en  vient  à  mon  avis  de  celui  qui  a  voulu  le  pre- 
mier faire  le  dénombrement  de  nos  prélats;  lequel  s'est  plus 
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estudié  à  eu  coller  les  noms  que  les  actions,  et  le  tems  de  leur  An,  67S. 
administration.  Il  nous  présente  après  S.  Malard,  Gaubert,  Gau- 
debert,  Adeodat,  Bonus,  Promus,  Papoul,  Bouaii'e,  ou  Be- 
thaire,  Berthegrannus ,  Haînus,  Haigrandus,  qu'il  a  mis  con- 
fusément, et  leur  a  assigné  tel  tems  de  leur  séance  qu*il  a 
voulu,  sans  dire  au  vrai  celui  auquel  ils  ont  occupé  la  chaire 
épiscopale  de  Chartres.  Nous  en  avons  monstre  quelque  chose 
ci-dessus,  et  pourrons  le  faire  encores,  en  ce  qu'il  met  Papoul 
entre  ceux  que  nous  venons  dénommer,  lequel  doibt  estre  mis 
comme  nous  Tavons  fait  cent  ans  auparavant,  et  dès  Tan  573  (1  ). 
J'estime,  pour  moi,  qu'il  s'est  grandement  équivoque  en  ceste 
déduction,  meclant  Haigrand  un  des  derniers,  que  je  croi  devoir 
estre  des  premiers,  et  le  successeur  de  S.  Malard,  qui  décéda 
environ  l'an  678,  veu  que  quatre  ans  après  je  trouve  ce  Hai- 
grandus, Airaudus,  Ariadus,  Artaldus  (car  il  est  appelé  de  tous 
ces  noms),  entre  les  pères  du  Concile  de  Rouen  en  l'an  682. 

Je  ne  suis  ignorant  que  Sigebert  a  escrit  que  S.  Ouen,  pré- 
décesseur de  S.  Ansbert  mourut  seulement  en  l'an  690,  Adon 
en  696,  d'où  l'on  pourroit  tii-er  mie  conséquence,  que  S.  Ans- 
bert n'estoit  point  encores  évesque  de  Rouen  en  l'an  682 ,  et 
que  conmie  l'escrit  Dadré  en  sa  Chronologie  des  Archevesques 
d'iceUe  ville,  il  ne  le  fust  qu'en  l'an  689,  ce  qui  est  apertement 
contredit  par  Fridegard,  diacre  de  S.  Odon  ou  Eudes,  en  la  Vie 
de  S.  Ouen,  Baronius.  et  Claude  Robert,  qui  escrivent  que  S. 
Ouen  décéda  en  Tan  667,  l'an  6^  de  Thierri,  roi  de  France  et  de 
la  reine  Crotilde,  au  village  de  Clichi,  dit  à  raison  de  S.  Ouen, 
entre  Paris  et  Saint-Denys  en  France.  Sa  vie  rapportée  par  Su- 
rins (2)  dit  que  ce  fut  Tan  16*  de  Thierri,  mais,  comme  Ta  re- 
marqué Baronius,  ce  ne  fut  que  le  6*,  auquel  an,  S.  Ansbert, 
abbé  de  la  Fontanelle,  autrement  de  Saint- Wandrille,  lui  suc- 
céda. Aubert  le  Mire  veust  que  ç'aie  esté  l'an  678,  qui  revient  à 
ce  qu'escrit  le  moine  Angrad,  en  la  Vie  du  mesme  S.  Ansbert, 
que  ce  fut  Tan  13  de  Thierri,  roi  de  France,  et  le  5*  de  son  épis- 
copat,  qu'il  tint  un  Concile  dans  sa  métropole,  pour  raison  de 
quelque  privilège  octroie  à  ladite  abbaïe.  SiiTnond  rapporte  ce 
Concile  à  l'an  16*  de  Thierri  et  de  Notre-Seigneur  l'an  682.  Il 
est  vrai  que  ce  fut  en  ce  dernier  an ,  que  ce  Concile  fut  tenu , 


(1)  Ul  supra,  lib.  Il,  ch.  2.  —  (2)  Ad  24  aug,,  t.  IV,  ch.  29, 
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An.  682.  pour  ce  qu'Angrad  ajoutant  que  ce  fut  l'iudiction  X,  qui  se  ren- 
contre la  mesme  année;  il  est  certain  que  ce  fut  en  celle-là  que 
fust  célébré  ce  Concile;  mais  quand  au  règne  de  Thierri,  ce  ne 
pouvoit  estre  que  la  13*. 

Cela  ainsi  arresté,  s'il  est  vrai  que  Haigrandus  ou  Airandus 
n'aie  occupé  la  chaire  épiscopale  de  Chartres  que  quatre  ans, 
nous  pouvons  asseurer  qu  aiant  succédé  en  Tan  677  ou  678  à 
S.  Malard,  il  seroit  décédé  en  l'an  682,  en  laquelle  année  finis- 
sent les  quatre  ans  de  sa  prélature,  et  que  S.  Bouaire  lui  suc- 
céda, d'autant  que  si  ça  esté  du  tems  de  Thierri,  roi  de  France, 
qui  décéda  en  l'an  689,  que  tout  ce  que  S.  Laumer  avoit  prédit 
à  S.  Malaixi,  devoir  arriver  à  la  ville  de  Chartres,  et  païs  Ghar- 
train,  advint  durant  la  séance  de  S.  Bouaire,  il  falloit  que  ce  Saint 
eust  prins  possession  de  son  église  dès  le  mesme  tems,  et  qu'il 
eust  succédé  à  Haigrand  ou  Airaud.- 

Cela  se  peut  recongnoistre  par  la  Vie  de  S.  Bouaire,  encores 
que  celui  qui  l'a  descrite  y  ait  inséré  beaucoup  de  choses,  qiii 
ne  peuvent  se  soutenir.  Entre  autres,  il  dit  que  ce  Saint  fut 
ordonné  prestre  par  Papoul,  évesque  de  Chartres,  qui  estoil 
décédé  il  y  avoit  plus  de  cent  ans;  et  autres  béveues  que  nous 
cotterons  ci-après.  La  suivante  en  est  une;  que  S.  Bouaire,  natif  de 
Rome,  estant  venu  en  France,  il  fut  chapelain  et  confesseur  du 
Roi.  Papoul  estant  décédé,  il  fut  postulé  par  le  clergé  et  les 
habitans  de  Chartres  pour  leiu*  évesque  et  pasteur.  Le  roi  Clo- 
taire,  qui  lui  avoit  commis  la  garde  de  ses  reUques  (d'où  je  re- 
cueille qu'il  estoit  apocrisiaire,  ou  grand-aumosnier  du  Roi, 
d'autant  que  cela  estoit  de  sa  charge)  fut  très  joieux  du  choix 
qu'on  avoit  fait  de  sa  personne,  jugeant  n'en  pouvoir  trouver 
un  plus  capable,  pour  s'acquitter  dignement  de  ceste  charge. 

S.  Bouaire  fit  tout  son  possible  pour  s'en  exempter,  mais 
aiant  eu  commandement  du  roi  de  l'accepter,  il  se  fit  sacrer,  et 
print  possession  de  son  bénéfice.  A  peme  y  avoit-il  demeuré  six 
ans,  que  Thierri,  roi  de  Bourgongne,  cousin  de  Clotaire, 
amassa  mie  grosse  armée  de  Bourguignons,  Allemans  et  Goths, 
et  courut  les  terres  des  François,  mectant  tout  à  feu  et  à  sang , 
par  où  il  passoit.  Clotaire  vint  au-devant,  pour  rompre  ses  des- 
sains ,  mais  ne  se  voiant  assés  fort  pour  lui ,  il  aima  mieux  se 
retirer  avec  prudence,  que  lui  résister  avec  témérité.  Thierri  le 
poui^uivit  dans  les  forests  du  Perche,  et  estant  venu  jusques 
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à  Chartres,  sans  pouvoir  rattraper,  il  tascha  de  s'en  rendre  An.  682. 
maistre  et  de  la  piller. 

Les  habitans,  lui  aiant  fermé  la  porte  de  leur  ville ,  arrestèrent 
le  progrès  de  ses  victoires,  et  s'estant  fortifiés  contre  lui,  l'obli- 
gèrent d'avoir  par  finesse  ce  qu'il  ne  pouvoit  avoir  de  force ,  il 
demanda  à  parlementer.  On  députa  vers  lui  des  principaux  de 
la  ville,  ausquels  aiant  donné  à  entendre  que  ce  n'estoit  à  eux 
qu'il  en  avoit,  mais  à  Clotaire,  qu'il  les  prioit  les  laisser  entrer 
dans  leur  ville,  pour  le  raffraichissement  de  son  armée,  et  pour 
avoir  des  vivres  pour  leur  argent,  leur  asseurant  qu'ils  ne  rece- 
vroient  aucun  mauvais  traictement  de  sa  part ,  ni  de  ses  trouppes. 
Ces  députés  aiant  fait  leur  rapport,  les  habitans  de  Chartres  lui 
refusèrent  tout  à  plat  l'entrée  de  leur  ville.  Thierri,  offensé  de 
ce  refus,  fit  approcher  ses  machines  et  donna  l'assaut  à  leurs 
murailles.  Si  elles  furent  furieusement  attaquées,  elles  furent 
aussi  gaillardement  défendues,  et  l'ennemi  réduit  au  désespoir 
de  ne  pouvoir  les  forcer.  Thierri ,  craignant  encourir  la  honte 
d'avoir  levé  le  siège  sans  effect,  s'advisa  d'attirer  les  habitans  à 
un  second  parlement ,  où  il  sceut  si  bien  déguiser  ses  intentions, 
qu' aiant  pai'  belles  promesses  fléchi  les  esprits  des  plus  résolus, 
ils  lui  ouvrirent  les  portes  de  leur  ville  et  l'y  receurent  avec 
toute  son  armée.  Ceux-ci  estant  les  plus  forts  se  rendu-ent  faci- 
lement les  maistres  de  la  place,  qu'ils  saccagèrent  contre  leui* 
foi  donnée,  et  emmenèrent  plusieurs  bourgeois  prisonniei*s, 
sans  discrétion  d'asge  ou  de  sexe,  faisant  main  basse  sur  ceux 
qu'ils  réputoient  inutiles,  ou  desquels  ils  ne  pourroient  tirer 
rançon  et  réduisant  en  cendres  ce  qu'ils  ne  pouvoient  garder 
ou  emporter. 

S.  Bouaire  aiant  fait  tout  ce  qu'il  avoit  peu  pour  apaiser  la 
cruauté  d'un  impiteux  soldat,  et  après  avoir  emploie  tous  ses 
moiens,  et  de  son  église,  pour  ime  partie  de  ses  concitoyens, 
n'aiant  plus  rien  pour  leur  bailler,  s'offrit  par  un  grand  excès 
de  charité  à  mourir,  s'il  estoit  besoin  pour  le  reste,  ou  à  estre 
vendu  pour  la  rançon  qu'ils  en  espéroient.  Un  soldat  là-dessus 
Taiant,  sans  aucun  respect  de  sa  dignité,  arresté  prisonnier,  le 
chargea  de  chaisnes  et  de  ceps ,  et  l'emmena  prisonnier  avec 
quantité  d'habitans:  aiant  esté  conduit  devant  le  Roi ,  en  pré- 
sence de  ses  Comtes,  il  s'en  trouva  im  si  insolent,  qui  lui  osta 
de  force  les  gans,  qu'il  avoit  en  ses  mains  pour  en  chausser  les 
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An.  682.  siennes.  Il  ne  les  eut  plustost  mis,  que  surprins  d'une  intoléra- 
ble ardeur  il  se  déchiroit  les  mains  avec  les  dents ,  qu'il  mist 
tout  en  pièces,  sans  qu'on  pust  Tempescher.  Ce  piteux  spec- 
tacle estant  recongneu  pour  im  juste  chastiment  de  Dieu, 
qui  ne  vouloit  souffrir  ime  injure  si  atroce,  faite  à  im  de  ses 
principaux  ministres,  donna  tellement  l'espouvante  àThierri, 
et  à  ceux  qui  estoient  en  sa  compagnie,  que,  se  prosternant  à 
ses  pieds,  ils  lui  demandèrent  le  pardon  de  leurs  fautes,  lui  os- 
tèrent  ses  manotes  et  à  ceux  qui  avoient  esté  faits  prisonniers , 
et  aiant  rendu  tout  ce  qu'on  leur  avoit  prins ,  on  les  mit  en  li- 
berté. Thierri  s'estant  retiré,  et  S.  Bouaire  de  retour,  il  s'appli- 
qua aux  œuvres  de  piété  que  Dieu  assista  de  miracles  ;  il  rendit 
l'ouïe  à  un  nommé  Portage,  qui  avoit  despensé  partie  de  son 
bien  aux  médecins,  qui  n'avoientsceu  que  faire  à  son  infirmité. 
Il  délivra  une  fille  d'un  démon,  rendit  la  veue  à  deux  aveugles, 
et  fit  plusieurs  autres  merveilles,  pour  le  soulagement  de  ceux 
qui  avoient  recours  à  lui  pour  le  recouvrement  de  leur  santé. 
Enfin,  plain  de  bonnes  œuvres  et  d'années,  il  décéda  le  2  d'aoust 
l'an  16*  de  sa  prélature.  Voilà  l'extrait  delà  vie  de  ce  Saint, 
prins  d'im  plus  long  discours,  qui  se  lit  dans  les  Légendaires  de 
l'église  de  Chartres. 

Pour  mieux  entendre  ce  que  dessus ,  et  ce  que  nous  avons  à 
dire  ci-après,  il  est  besoin  de  remarquer  que  Clovis  II,  roi  de 
France,  estant  décédé  en  l'an  665,  Clotaire  IIP  du  nom,  lui  succé- 
da; lequel,  en  quatre  ans  qu'il  régna,  ne  fit  chose  digne  de  mé- 
moire, sinon  qu'après  Errich,  ou  Eccembaud,  maire  de  son 
Palais,  il  substitua  Ebroin  en  son  lieu,  auquel  il  donna  tant 
d'authorité ,  que  celle  des  rois  se  perdit  et  s'anéantit  puis  après. 
Ceste  dignité  en  son  commencement  n'estoit  qu'un  office  en  la 
maison  du  roi,  lequel  attribuoit  à  celui  qui  l'exerçoit  la  su- 
rintendance sur  tous  les  officiers  d'icelle,  et  estoit  comme  est  à 
présent  le  Grand-Maistre  de  la  maison  de  Sa  Majesté.  Ces 
Maires  ou  officiers,  abusant  delà  facilité  et  fainéantise  de  leurs 
maistres,  agissoient  soubz  le  nom  du  prince,  lequel,  n' aiant 
assés  d'esprit  ou  de  force  pour  les  empescher,  tranchoient  de 
l'absolu  et  faisoient  tout  ce  qu'un  souverain  peust  faire,  ne  leur 
manquant  que  le  nom  et  la  qualité  de  roi.  Clotaire  III,  estant 
mort  sans  enfans ,  1  an  4®  de  son  règne  et  l'an  669  de  Jésus- 
Christ,  au  village  de  Chelles,  auquel  lieu  il  récent  sa  sépulture. 
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en  l'Abbaïe  fondée  par  S**  Bantheur,  sa  mèi*e,  Thierri  ou  An.  685, 
Théoderic,  son  frère,  hii  succéda  et  fut  eslevé  sur  le  throsne 
François  parla  seule  authorité  d'Ebroin  ;  plusieurs  seigneurs ,  se 
voiant  gourmandes  par  cest  Alleman,  se  retirèrent  de  Tobéis- 
sance  de  ce  roi,  qui  ne  possédoit  que  Paris  et  la  Neustrie,  qui 
est  ce  qui  se  trouve  entre  la  Seine  et  la  Loire,  et  ceux  qui  es- 
toient  demeui'és  en  devoir,  ne  pouvant  plus  supporter  le  gou- 
vernement d'un  prince  si  lasche,  s'emparèrent  de  la  personne 
de  Thierri,  qui  avoit  régné  environ  un  an,  plus  sur  un  tas  de 
femmes,  que  sur  ses  sujets,  le  tondirent  et  le  mirent  moine  à 
Saint-DenvsenFrance.S'estantsemblablementasseurés  d'Ebroin, 
ils  l'enfermèrent  pareillement  dans  TAbbaîe  de  Luxeuil  ou 
Luron,  en  la  Franche-Comté,  l'an  670.  Ils  députèrent  prompte- 
ment  vei-s  Childéric  II,  roi  d'Austrasie,  pour  lui  donner  advis 
de  ce  qui  se  passoit,  et  l'inviter  de  venir  prendre  possession  du 
roïaume  de  France ,  qui  le  regardoit.  Il  ne  se  fit  guères  tirer 
l'oreille,  s'estant  rendu  à  Paris  le  plus  promptement  qu'il  pust; 
mais  l'orgueil  et  la  sévérité  avec  lesquels  il  traicta  ses  sujets , 
aiant  diverti  leurs  volontés  de  son  service,  ils  complotèrent  de 
se  défaire  de  lui.  Il  avoit  grandement  offensé  un  certain  sei- 
gneur, nommé  Bodilo,  qu'il  avoit  traicté  de  maraut  et  laquais, 
lui  faisant  donner  les  estrivières.  Ce  gentilhomme ,  qui  estoit  en 
considération,  grandement  picqué  d'un  si  honteux  traictement, 
que  la  splendeur  de  sa  naissance  ne  pouvoit  essuier,  sans  en- 
courir le  reproche  d'une  âme  lasche  et  sans  courage,  intéressa 
tous  ses  parens  et  amis  pour  tirer  raison  de  cet  outrage,  comme 
s'il  eust  esté  fait,  non  à  sa  personne,  mais  à  toute  la  noblesse. 
Le  complot  fut  prins  de  le  tuer:  on  le  chercha,  tandis  qu'il  es- 
toit  à  la  chasse  dans  la  forest  de  Chelles  ou  de  Bondis,  de  la- 
quelle retournant  fort  mal  accompagné,  comme  ne  se  doutant 
de  rien,  Bodilon  trouvant  son  coup  à  faire,  l'estendit  roide 
mort  sur  la  place.  Tan  12®  de  son  règne,  et  l'an  676,  ou,  comme 
autres  le  disent,  679  de  Nostre-Seigneur;  il  en  fit  autant  à  Bi- 
thilde,  ou  Bilichilde,  qu'autres  appellent  cncores  Hymnechilde 
et  Linchilde,  femme  de  ce  roi,  quoiqu'elle  fust  enceinte;  sa  pas- 
sion l'aiant  porté  à  ce  point  de  ruiner  entièrement  la  race  de  ce 
prince,  qui  mourut  sans  enfans.  Leurs  corps  furent  portés  à 
Saint-Germain-des-Prez-lez-Paris,  où  ils  receurent  lenr  dernière 
maison. 
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An,  687.  Il  ne  resta  plus  par  ce  moien,  de  la  famille  de  Clovis  II,  que 
Thierri,  que  les  seigneurs  François  firent  sortir  du  monastère 
de  Saint-Denys,  pour  le  faire  monter  de  rechef  sur  le  throsne 
des  lys;  Ebroin  en  aiant  eu  le  vent,  trouva  moien  de  sortir  du 
monastère,  où  il  avoit  esté  confiné  et  de  se  remettre  dans  sa 
charge,  qu'il  exerça  jusques  en  Tan  687,  qu'il  fut  mis  à  mort 
par  un  nommé  Ermanfroi.  Durant  ce  tems-là,  qui  dura  environ 
quatre  ou  cinq  ans ,  ce  ne  fut  que  meurdres  et  assassins,  cest 
esprit  qui  ne  respiroit  que  la  vengeance,  cherchant  toutes  les 
occasions  de  contenter  sa  passion,  par  le  sang  de  ceux  qu'il 
croioit  lui  avoir  esté  contraires  et  coopéré  à  sa  prison.  Les  éves- 
ques  particuUèrement  eurent  beaucoup  à  souffrir,  entre  les- 
quels S.  Léger ,  évesque  d' Authun  eut  la  teste  couppée ,  S.  Lam- 
bert, évesque  d'Utrech,  et  S.  Amé,  archevesque  de  Sens,  et  au- 
tres, furent  bannis  hors  du  roiaume  et  receurent  mi  mauvais 
traictement. 

De  là  il  est  facile  à  juger  que  celui  qui  a  dressé  la  vie  de  S. 
Bouaire  s'est  trompé  à  la  ressemblance  et  conformité  des  noms, 
lesquels  a  prins  les  uns  pour  les  autres.  Aussi  le  Catalogue  de 
nos  prélats,  après  avoir  dit  que  Thierri  estoit  roi  de  Bourgon- 
gne,  qu'il  avoit  poursuivi  Lothaire  ou  Clothaire,  et  avoit  prins 
Chartres  et  S.  Bouaire,  il  adjoute:  «  Temjx)i*e  hujus  Bethariiy 
post  mortein  dicti  Lotharii  (alii  Chtharii)  regnavit  f rater  snus 
TheodoricuSy  uno  amw  dumtaxai^  quia  fait  expulsus  per  Ba- 
ronesy  et  effectus  monachus,  et  loco  ejus  positus  est  in  regno 
Childebertus  (mais  mieux  Childericus)  fratersun^y  qui  regnavit 
tredecim  annis  et  cœpit  regnare  anno  666.  Hujus  tempore  sedil 
Betharius,  seœdecvm  annis.  » 

Duquel  narré  il  se  peut  veoir  que  Tautheur  d'icelui  confond 
Clotaire  II  et  Clotaire  III  en  un  seul,  comme  aussi  deux  Thierri; 
l'un,  roi  de  Bourgongne,  mort  dès  613,  et  un  autre  roi  de 
France,  qui  ne  trespassa  qu'en  l'an  690 ,  encores  que  par  ce  dis- 
cours, cela  se  doive  entendre  de  ce  dernier,  qui  ne  régna  qu'un 
an,  après  lequel  il  fut  chassé  du  roiaume,  et  tondu  moine  à 
Saint-Denys  en  France,  comme  nous  l'avons  dit  ci-dessus.  Paul, 
moine  de  Saint-Père-en-Vallée  de  Chartres,  pensant  esclaircir 
ceste  affaire,  l'embrouille  davantage,  disant  que:  «  Beali  Be- 
tharii,  prœsulis,  temporibus,  a  Sequanis  et  Burguyidianibus  re- 
gem  Francorum  persequentibus  ^  fuit  obsessa  h3PC  civitas  Car- 
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notensis,  quam  cinn  inexpuqnahilem  conspca-isscnt ,  aquœduc-  An.  687. 
tus  et  cuniculos,  qidbus  aqua  civibus  clabatur,  declinaverunt  et 
obstruxerunt  :  Unclà  cives  et  pi\Tsul  aquœ  penuiiû  cocmgustîati, 
hostibus  cesserunt  et  portas  aperuernnl^  ab  ipsis  ig)ie,  ferroque 
trucidandi^  sed  hoc  potiùs  crcdendum  facltim  fuisse  ab  his  Se- 
quanis,  qui  Clotario  I  rebelles  fuerant,  ipsumque  in  patrie 
Wastlnensi  vicerunt,  et  itsque  ad  Carnotdm  silvas  fugarunty 
regionem  usquequaque  depopulati  ut  muUô  antè  B.  Launo- 
wiarus  Malardo  pnrsuli  prœdixerat.  »  Pour  autant  que,  pensant 
corriger  une  erreur,  il  en  commet  deux,  Tune  confondant  le 
siège  qui  fut  posé  du  tems  de  Thierri,  roi  de  France,  devant 
Chartres,  avec  celui,  qu'y  mit  Thierri,  roi  de  Bourgongiîe,  vers 
l'an  610,  quatre-vingt  ans,  ou  environ  plus  tost;  L'autre  disant 
que  S.  Laumer  avoit  prédit  à  S.  Malard  ce  siège,  qui  fut  mis 
devant  Chartres  du  tems  de  Clotaire  I  par  ces  Bourguignons 
Franc-Comtois,  longtems devant  qu'il  arrivast,  veu  que  S.  Lau- 
mer a  esté  plus  de  cent  dix  ans  après  ce  Clotaire,  qui  décéda  en 
Tan  564  et  S.  Laumer  en  Tan  674. 

D'ailleurs  ceste  guerre ,  qu'on  veut  estre  arrivée  entre  Clo- 
taire et  Thierri,  du  tems  de  S.  Bouah*e,  est  une  pm*e  imagina- 
tion, considéré  que  Clotaire  estoit  décédé  aui)aravant  que  S. 
Bouaire  entrast  en  possession  de  Tévesché  de  Chartres  et  qu'il 
n'y  a  eu  aucune  guerre  entre  ces  deux  frères,  pour  le  moings 
qui  soit  venu  à  ma  congnoissance,  et  quand  il  y  en  auroit  eu, 
ce  ne  pourroit  avoir  esté  du  tems  de  S.  Bouah^e,  qui  commença 
sa  séance  seulement  soubz  le  règne  de  Thierri.  Que  s'il  y  a  eu 
quelque  mouvement  en  ce  tems-là,  ce  pourroit  avoir  esté,  lors- 
que Ebroin,  estant  sorti  du  monastère,  où  il  avoit  esté  enfermé, 
arma  contre  Thierri  et  Landeric,  ou  Landri  maire  du  Palais. 
Lesquels  il  alla  trouver  en  la  Neustrie,  où  en  passant  il  auroit  pu 
poser  le  siège  devant  Chartres,  comme  faisant  partie  de  ceste 
province,  et  y  commit  toutes  les  hostilités,  que  S.  Laumer  avoit 
prédites,  et  en  emmena  captif  S.  Bouaire.  Cest  homme  sangui- 
naire, qui  ne  respiroit  que  vengeance  de  l'affront  qui  lui  avoit 
esté  fait  de  le  chasser  du  gouvernement  de  TEstat,  en  avoit 
particulièrement  aux  évesques,  qu'il  croioit  avoir  esté  les  pre- 
miers à  soubscrire  sa  rélégation  de  la  Cour  et  sa  détrusion  dans 
un  monastère,  l'un  desquels  nostre  prélat  pouvant  avoir  esté  ; 
il  auroit  déchargé  partie  de  sa  cholère  sur  lui.  Car  autrement 
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An.  C87.  je  ne  trouve  point,  quand,  ni  comment,  ceste  guerre,  plus 
imaginaire  à  mon  advis  que  véritable,  pourroit  avoir  esté. 
La  Vie  de  S.  Bouaire  dit  à  la  vérité,  que  ce  fut  Tan  6*  de  sa 
séance,  qui  se  rencontre  en  Tan  687,  qui  est  la  mesme  année, 
ou  la  suivante,  en  laquelle  Ebroin  fut  tué,  ainsi  que  Tescrii  Si- 
giberl  (1),  qui  pourroit  avoir  esté  en  ce  tems-là,  veu  que  ce 
fut  en  ce  conflit  de  Neustrie,  où  il  récent  le  coup  de  la  mort  par 
Hermanfroi.  Si  quelqu'un  le  srait  mieux,  qu'il  le  die,  il  fera 
plaisir  à  la  poslérité. 

Au  fond,  S.  Bouaire  mourut  Tan  16*  de  saprélature,  ainsi 
que  le  porte  le  Catalogue  de  nos  évesques,  ce  fut  en  Tan  697,  et 
fut  inhumé  en  Féglise  de  Saint-Martin-au-Val,  avec  ses  prédé- 
cesseurs. Ses  ossements  en  furent  levés  par  après ,  et  posés  en 
ime  châsse,  qui  est,  avec  cinq  autres,  derrière  le  grand  autel  de 
la  Cathédrale,  en  laquelle  il  est  vénéré  comme  Saint,  et  son 
office  s*y  fait  par  tout  le  diocèse  de  Chartres  le  2  d'aousl,  qui 
peut  estre  le  jour  de  son  trespas.  Il  y  a  une  parroisse  entre 
Vendosme  et  Blois,  dédiée  soubz  son  nom,  en  laquelle  quel- 
ques-uns disent  sans  autre  preuve  que  d'une  traditive,  qu'il  y 
fut  inhumé,  et  qu'il  s'y  veoit  encores  un  certain  endroit  dans  la 
muraille,  où  Ton  veut  qu'aie  esté  autrefois  son  tombeau  :  d'au- 
tres disent  que  c'est  le  lieu,  où  il  s'estoit  premièrement  retiré, 
lorsqu'il  vint  dans  ce  diocèse,  pour  y  \ivre  solitairement.  Ce 
cjue  le  narré  de  sa  vie  m'empesche  de  croire,  attendu  les  em- 
plois qu'il  eut  près  du  Roi,  qui  le  reculoient  bien  loing  d'une 
solitude.  J'estimerois  plustost  que  cela  seroit  arrivé  par  la  dé- 
votion de  quelqu'un,  qui,  aiant  recouvert  des  reliques  de  ce 
Samt,  auroit  fait  dresser  ceste  église,  pour  les  mectre  en  hon- 
neur et  respect.  J'ai  un  Catalogue  manuscript  de  nos  prélats, 
qui  porte  qu'il  y  a  ime  partie  des  ossemens  de  S.  Bouaire  au- 
dit lieu,  qui  confirme  ma  conjecture,  et  n'empesche  qu'une 
autre  plus  grande  partie  ne  soit  en  l'église  de  Chartres. 

Thierri,  roi  de  France,  décéda  cependant  en  l'an  689,  et  se- 
lon d'autres  en  693 ,  voire  694,  qui  est  le  plus  certain,  laissant 
deux  enfans  de  Crotilde,  son  épouse,  Clovis  et  Childebert,  le 
premier  desquels  estant  décédé,  dès  Tan  694,  il  y  a  de  l'appa- 
rence, que  ce  fust  en  la  mesme  année,  que  mourut  aussi 


(I)  Ad  hune  ann.y  Spurius  Locrius,  p.  72. 


i 


DE   CHARTRES.    LIVRE   II.  475 

Thierii.  Il  fut  inhumé  avec  sa  femme,  que  quelques-mis  nom-  An.  697. 
ment  Dode,  en  l'église  de  Saint- Wast  d'Arras  à  costé  du  grand 
autel  (1),  avec  cest  épitaphe,  qui  peut  nous  relever  du  doute 
de  Tannée  de  son  déceds,  qui  s'y  lit  en  ces  termes  : 

Rex  Theodoricus,  ditafis  ut  verus  amicus 
Nos  ope  multimodâ,jacet  hic  cum  conjiige  Dodâ, 
Régis  larga  manus  et  prcesul  Vindicianus, 
Nobis  regale  jus  dant ,  et  Pontijicale. 
In  decies  nono,  cum  quinquagies  duodeno 
Anno,  defunctum  sciet  hune,  qui  quattuor  addet, 
Quâ  legis  hœc  horâ,  Dominum  pro  Regibus  or  a, 
Muneribus ,  quorum  siat  vit  a  deifamulorum. 

Il  s'en  trouve,  qui  lui  donnent  encores  deux  enfans,  Clotairc 
et  Ghilpéric,  dit  autrement  Daniel,  desquels  nous  pourrons 
parler,  si  l'occasion  s'en  offre  ci-après. 


CHAPITRE  XXVIII. 

DeGaubert,  ou  Godebert;  Adeodat,  Dieudonné,  ou  Dié; 
DronuSy  ou  Pronus;  Berthegrand  et  Hainus,  évesques 
de  Chartres. 

VOICI  un  autre  labyrinthe,  qui  se  présente,  pour  nous 
tirer  duquel,  nous  aurions  besoin  des  fils  d'mie  Ariadne. 
Nous  nous  sommes  dépestrés,  comme  nous  l'avons  pu 
de  la  difficulté  touchant  le  tems  de  l'épiscopat  d'Haigrand  et  de 
S.  Douaire,  je  ne  scai  si  nous  le  pourrons  aussi  bien  faire  à 
l'égard  de  Gaubert,  Gaudebert,  Adeodat,  Dronus,  Pronus,  Be- 


(I)  Gourdon;  Nicole;  Gilles;  Du  Tillet;  Locriiis,  Chron.  Delg.,  p.  77. 


476  HISTOIRE    DU   DIOCÈSE 

An.  697.  thegrand  et  Ilainus,  desquels  nous  ne  trouvons  au  certain,  le 
vrai  tems  qu'ils  ont  présidé  à  l'église  Chartraine.  L'authenr  du 
Catalogue  de  nos  prélats  leur  en  assigne  un  à  chacun ,  mais  à 
son  ordinaire  plus  par  conjecture  que  par  une  véritable  certi- 
tude; d'un  évesque  en  aiant  fait  deux  pour  y  trouver  sou 
compte,  ausquels  il  a  baillé  telle  séance  qu'il  lui  a  plu  ;  confon- 
dant par  ce  moien  Tordre  de  leurs  rangs  et  des  années,  qu'ils 
ont  gouverné  ce  diocèse.  Il  veut  que  Gaubert  ait  succédé  à  S. 
Malard,  ce  qui  néamoins  ne  peut  estre  pour  les  raisons  rappor- 
tées au  chapitre  précédent.  On  lui  substitue  un  Godebert  ou 
Grodobert,  ainsi  que  l'appelle  le  Martyrologe  de  Saint-Père-en- 
Vallée  de  Chartres,  et  presque  tous  les  Catalogues  de  nos  prélats, 
qui  le  distinguent  de  Gaubert,  qu'ils  disent  avoir  siégé  dis  ans, 
et  celui-là  sLx  ans,  depuis  l'an  615  jusques  à  l'an  634,  ce  qui  ne 
peut  estre ,  considéré  ce  que  nous  avons  rapporté  ci-dessus. 
Autres  demeurent  bien  d'accord  du  nombre  des  années  que  le 
premier  a  régi  le  diocèse  Char  train,  mais  non  du  tems  qu'elles 
ont  couru,  escrivant  que  rà  esté  depuis  l'an  623  jusques  à  Tan 
633,  auquel  an,  commence  Gaudebert,  qui  ne  fit  place  à  son 
successeur  que  quatorze  ans  après ,  sçavoir  en  l'an  649.  Chenu 
l'avance  de  trente  et  un  ans,  et  le  met  dès  Tan  610;  Severt  le 
recule  depuis  Tan  734  jusques  en  l'an  741,  reprenant  Taveau, 
de  l'avoir  mis  plus  hault,  et  de  n'en  avoir  fait  qu'un  avec  Gau- 
bert. Tous  ne  sravent  ce  qu'ils  disent  et  moi  je  suis  bien  empes- 
ché  d'en  asseurer  quelque  chose. 

J'estime  néamoins  que  Gaubert  et  Godebert  n'est  qu'mie 
mesme  personne,  comme  ce  n'est  qu'un  mesme  nom,  diverse- 
ment prononcé,  car,  tout  ainsi  qu'Albert,  et  Adalbert,  Alard  et 
Adelard,  Alix  et  Adelaïs,  Alfrid  et  Adelfrid,  et  ainsi  des  autres, 
ne  sont  qu'un  mesme  nom  propre  d'ime  mesme  personne, 
aussi  Gauber  ou  Godebert  ne  sont  qu'une  mesme  dénomination, 
convenant  à  un  seul,  quoique  diversement  prononcé,  suivant 
les  divers  idiosmes  et  façons  de  parler  des  autheui^  escrivains, 
et  païs.  L'abbé  d'Usperg  appelle  Arnoldum  S.  Arnould,  évesque 
de  Metz,  que  Paul  Diacre  et  Sigebert  nomment  Armdfum.  Le 
mesme  Paul  Diacre  appelle  Ludovich,  c'est-à-dire  Louis,  que  les 
autres  disent  HlodoveuSj  Clodoveus  et  Ludovicus  ou  ÏAidewicuSy 
et  ainsi  Hlotaire,  Clotaire,  et  Lothaire  n'est  q\i'im  mesme  nom, 
quoique  diversement  escrit  ou  prononcé  ;  de  mesme  est-il  de 
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Gauberl  et  de  Godebert,  qui  ne  font  qu'im  seul  personnage.  An.  707. 
Quand  au  tems  qu'il  a  gouverné  Téglise  de  Chartres,  ce  ne  peut 
avoir  esté  plus  tost  qu'après  S.  Bouaire,  s'il  a  esté  après  S.  Ma- 
lard  ;  d'autant  que ,  comme  nous  l'avons  veu  au  chapitre  précé- 
dent, ça  esté  Haigrand,  qui  a  succédé  à  S.  Malard,  et  S.  Bouaire 
à  Haigrand;  tellement  qu'il  n'y  a  point  d'autre  place  pour  Gau- 
bert  ou  Godebert  que  celle-ci,  lequel,  s'il  a  siégé  dix  ans,  fau- 
droit  que  ce  fust  jusques  en  Tan  707. 

Au  regard  de  Deodat,  Adeodat,  Dieudonné  ouDié,  ouencores 
Bodat,  ainsi  que  le  nomme  le  Catalogue  manuscrit  qui  est  en  la 
bibliothèque  de  M.  de  Thou  à  Paris,  je  n'en  trouve  que  le  nom, 
et  qu'il  estoit  autre  que  l'hermite  du  Blésois,  duquel  Molanus  a 
fait  mention  en  ses  Additions  à  Usuard,  le  24  mai,  et  de  Téves- 
quede  Nevers,  qui  mourut  un  dimanche  19  de  juin  Tan  679, 
indiction  7,  ainsi  que  le  dit  le  moine  du  Val-de-Galilée  en  sa 
Vie.  Je  trouve  de  plus  qu'il  fut  inhumé  après  un  siège  de  quatre 
ans ,  en  l'église  de  Saint-Martin  -au-Val-lez-Chartres  à  costé 
droit  de  S.  Lubin,  qui,  en  ce  faisant,  devoit  estreen  l'an  711  ou 
712. 

On  lui  fait  succéder  Dronus,  Dromus  ou  Dronius,  qu'on  dis- 
tingue de  Pronus,  Promus  ou  Promius  et  Prono,  qu'on  lui 
baille  pour  successem%  assignant  au  premier  quatre  ans  de  pré- 
lature  et  au  second  dix  ou  dix-sept.  Ce  n'est  néamoins  qu'un 
seul  et  mesme  personnage,  ainsi  que  je  Tai  veu  dans  certains 
tiltres  du  Prieuré  Saint-Martin-au-Val,  qui  en  font  mention,  et 
le  nomment  indifféremment  Dronium,  Pronium  et  Prononem. 
Ce  qui  peut  estre  arrivé  de  ce  que ,  comme  l'a  remarqué  Rosin  , 
les  anciens  changeoient  volontiers  la  lettre  D  en  un  P,  et  le  prouve 
par  une  vieille  inscription,  rapportée  par  Denys  d'Halicarnasse, 
en  laquelle  se  lisoit  Denates  pour  Pénates,  ces  deux  lettres 
aiant  une  grande  confoi-mité  l'une  avec  l'autre,  comme  il  se 
peut  veoir  dans  les  anciens  escrits,  tant  à  la  main  qu'imprimés 
en  vieilles  lectres  gothiques,  ce  qui  pourroit  avoir  donné  sujet 
d'un,  en  faire  deux. 

Le  Catalogiste  de  nos  évesques  substitue  à  ce  Promus  ou  Pro- 
mus, Papoul  et  Bethaire,  ou  Bouaire,  que  nous  avons  justifié 
devoir  estre  mis  en  autre  lieu,  et  après  eux  Berthegrand  et  Hai- 
nus.  H  y  en  a  qui  ont  laissé  par  escrit,  que  ce  Berthegrand  avoit 
esté  archidiacre  de  Paris,  archevesque  de  Bourges,  ou  de  Bor- 
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An.  7t2.  deaux,  puis  évesque  du  Mans,  auparavant  que  de  parvenir  à 
l'évesché  de  Chartres.  Pour  Bourges,  il  ne  s*en  trouve  point  de 
ce  nom  parmi  les  prélats  qui  ont  présidé  à  ceste  métropole; 
parmi  ceux  de  Bordeaux,  il  s'en  trouve  véritablement  un,  Ber- 
(erannus,  fils  d'Ingeltrude,  fille  de  Clotaire,  roi  de  France,  qui 
vivoit,  selon  Robert,  en  Tan  585  ;  et  entre  les  évesques  du  Mans, 
il  y  a  un  Bethgrannus  ou  Berihigrannus j  qui,  selon  Grégoire 
de  Tours ,  avoit  esté  archidiacre  de  Paris  et  vivoit  près  de  cent 
ans  devant  le  nostre,  qui  convainc  puissamment  que  ce  ne  peut 
estre  un  mesme  (1). 

C*est  tout  ce  que  j'en  peux  dire,  et  qu'après  avoir  régi  sept 
ans  son  diocèse,  il  récent  sa  dernière  maison  es  grottes  de  Sainl- 
Martin-au- Val  avec  ses  devanciers.  On  lui  substitue  Hainus,  du- 
quel je  ne  voi  que  le  seul  nom,  et  qu'il  fust  évesque  de  Chartres 
huit  ans.  On  le  fait  suivre  par  Haigrandus,  que  nous  avons  re- 
mis en  son  heu,  et  après  lui  Agatheus,  qu'on  dit  avoir  siégé 
sept  ans,  et  encores  après  celui-ci,  Leoberitus,  qui  régit  dix 
ans  ;  lesquels  eurent  leurs  sépultures  es  grottes  de  Saint-Gheron- 
lez-Chartres. 

Voilà  tout  ce  que  j'ai  pu  trouver  de  nos  prélats  durant  soLxante- 
huit  ans  et  jusques  en  l'an  765 ,  selon  le  détail  qu'en  fait  Tau- 
theur  du  Catalogue  de  nos  Evesques,  suivant  les  années  de  leur 
administration.  Connue  il  s'en  fait  accroire  en  beaucoup  de 
choses,  il  a  fait  de  mesme  en  sa  supputation,  mectant  erroné- 
ment  la  scéance  de  nos  pasteurs  soubz  le  règne  de  tels  rois 
qu'il  lui  a  plu,  sans  considérer  s'ils  ont  pu  avoir  gouverné 
l'église  Chartrahie  de  leur  tems ,  ce  qui  se  pourra  juger  plus 
facilement,  par  une  briève  déduction  que  je  ferai  de  la  suitte  de 
nos  rois,  jusques  en  Tannée  765. 

Clotaire  III,  fils  de  Thierri  I,  estant  décédé,  Childebert,  son 
frère,  lui  succéda.  Ce  fut  un  prince  d'un  gentil  esprit,  fort  a£Ea- 
ble  et  courtois ,  craignant  Dieu,  aimant  la  justice,  quil  faisoit 
exercer  au  soulagement  et  grand  contentement  de  son  peuple. 
On  ne  pou  voit  espérer  que  tout  bonheur  de  son  règne,  si  ce 
prince  n'eust  esté  tenu  en  brassières,  comme  ses  prédécesseurs, 
par  les  Maires  du  Palais ,  qui  ne  se  servoient  de  l'authorité  de 


(l)  Greg.  Turon.,  lib.  VII,  ch.  31;  lib.  VIII,  ch.  50,  n  et  39.  Fortu- 
nat,  lib.  I,  ch.  22.  Du  Tillet  et  Dupleix. 
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leurs  maistres,  que  pour  exécuter  leurs  passions  et  faire  ce  An.  712. 
qu  ils  vouloient.  Pépin ,  dit  le  Gros  y  estoit  lors  en  ceste  charge, 
qui  lui  servit  comme  de  degrés,  pour  faii-e  monter  ses  descen- 
dans  sur  le  throsne  des  lys.  Il  estoit  personnage  accort,  doué, 
au  reste,  d'excellentes  qualités,  qui  le  rendoientrecommandable 
à  un  chacun,  et  néamoins  si  craint  et  redouté,  qu'aucun  n'eust 
osé  lui  contredire.  Sa  femme,  Plectrude,  lui  avoit  donné  deux 
masles,  Dreux  et  Grimoald,  dont  le  premier  fut  comte  de  Cham- 
pagne, Vautre  Maire  du  Palais  après  Norbert;  mais  tous  deux 
décédèrent  avant  leur  père. 

Cependant  Childebert  II  mourut  en  l'an  709  ou  711 ,  auquel 
Dagobert  II,  son  fils,  succéda  et  régna  seulement  jusques  en 
l'an  715;  durant  son  règne,  Grimoald  estant  décédé,  Péjnn  fit 
Thibauld,  bastard  dudit  Giimoald,  Maire  du  Palais,  en  la  place 
de  son  père.  Pépin  avoit  deux  autres  enfans  d'Alpaïde,  que 
quelques-uns  disent  avoir  esté  sa  concubine,  autres,  son  ezpouze 
légitime;  leur  nom  estoit  Charles  et  Childebrand  (1).  Combien 
qu'ils  s'en  trouvent  qui  disent  que  ce  dernier  n'estoit  que  beau- 
frère  du  premier,  à  cause  de  sa  fenune ,  qu'ils  font  sœur  dudit 
Childebrand.  Nous  pourrons  en  parler  plus  amplement  en  un 
autre  endroit  et  dirons  seulement  en  cetui-ci ,  que  le  jugement 
qu'aura  tousjours  fait  Pépin  des  inclhiations  de  Charles  et  de  sa 
valeur,  le  portèrent  à  l'instituer  son  x)rincipal  héntier  et  le  faire 
Maire  du  Palais  d'Austrasie.  Plectrude,  femme  fine,  enviant  ce 
morceau  pour  ses  enfans,  traversa  tant  qu'elle  pust  la  bonne  for- 
tune de  Charles,  pour  empescher  qu'il  ne  le  tînt  paisiblement, 
suivant  la  dernière  volonté  de  son  père,  lequel  estant  décédé  en 
l'an  714 ,  elle  entreprint  le  gouvernement  du  roiauTne  de  Fmnce 
avec  Thibauld,  son  petit-fils,  soubz  l'authorité  des  rois  Childe- 
bert et  Dagobert;  mais,  comme  les  François  ne  défèrent  pas  vo- 
lontiers au  conunandement  d'une  femme ,  ils  levèrent  ime  ar- 
mée, avec  laquelle  ils  marchèrent  contre  Thibauld,  qu'ils  re- 
jettèrent  au-delà  de  la  Meuse,  sans  que  lui  et  sa  mère  osassent 
plus  remuer. 

D'autre  costé,  les  François  qui  voioient  l'idole  de  la  roiauté, 
plustost  qu'im  roi,  assis  sur  le  thi'osne  des  lys,  sans  courage  et 
sans  cœur  pour  les  défendre  parmi  ces  mouvemens ,  tirèrent 


(I)  Chiflet,  Veiidiciœ  IlispaniXy  p.  94. 
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An.  714.  hoi-s  d'un  cloistre  un  nommé  Daniel,  de  la  race  des  Mérovin- 
giens, lui  mii'ent  le  sceptre  François  en  la  main,  et  le  recon- 
gneurent  pour  leur  prince  souverain.  Charles,  eschappédela 
prison  où  Plectrude  Tavoit  fait  mectre,  ménagea  tellement  son 
tems  et  le  crédit  de  ses  amis,  quil  fust  esleu  Maire  du  Palais, 
contre  Raimfroi ,  qui  estoit  en  possession  de  ceste  charge.  Du- 
rant ces  entrefaites,  Dagobert  meurt,  après  un  règne  de  cinq 
ans  ou  environ,  et  fut  conduit  à  Choisi  ou  Nanci,  pour  y  estre 
inhumé  près  son  père.  Il  ne  laissa  que  deux  enfans,  Thierri, 
qui  fut  eslevé  à  Chelles  parmi  des  religieuses  ;  et  une  fille  nom- 
mée Irmine,  laquelle,  pour  ses  rares  vertus  et  piété,  a  trouvé 
place  dans  les  diptyques  sacrés. 

Raimfroi ,  craignant  estre  dépossédé  de  ses  Estats  par  Charlœ, 
pensa  que  l'opprimer  auparavant  qu'il  fut  ancré  dans  sa  charge, 
seroit  un  coup  de  partie  pour  lui  et  le  gain  de  sa  cause;  il  leva 
une  puissante  armée  pour  attaquer  Charles ,  qui  le  receut  avec 
plus  de  courage  que  de  prudence,  aiant  perdu  en  ce  conflit  la 
pluspart  de  la  noblesse  qui  l'avoit  suivi ,  et  y  cuida  laisser  la  vie. 
La  victoire  estant  demeurée  au  roi ,  qui  s'y  trouva  en  personne, 
il  s'en  retouraa  en  Xeustrie  avec  toute  son  armée  glorieuse  et 
triomphante. 

Charles,  après  cest  échec,  estoit  toujours  aux  aguets poiu* 
trouver  occasion  d'avoir  sa  revanche.  Aiant  trouvé  son  tems  et 
l'armée  ennemie  en  désordre ,  il  l'attaqua ,  la  battit ,  la  défit  et 
s'enrichit  tellement  de  ses  despouilles,  que  dès  la  prochaine 
campagne  il  mit  sus  une  armée,  avec  laquelle  il  fut  en  Picardie 
et  à  Cambrai  contre  Daniel,  autrement  Chilpéric,  et  Raimfroi, 
qu'il  contraignit  de  s'enfuir  et  se  renfermer  dans  Paris.  Ce  fut 
un  dimanche  de  la  Passion  (21  mars  717)  que  ce  combat  se 
donna  et  non  le  jour  de  Pasques  flories,  ainsi  que  le  dit  la 
grande  Chronique  de  Saint -Denys  en  France  (i).  Charles  les 
pom'suivit,  pour  leur  faire  plus  de  peur  que  de  mal,  s' estant 
retiré  à  petits  pas  en  Austrasie,  et  s'empara  de  Colongne,  où  il 
trouva  les  thrésors  de  son  père ,  qui  lui  servirent  beaucoup  pour 
avancer  ses  affaires.  Il  eust  pu  dès  lors  se  faire  roi  de  France, 
mais  craignant  de  n'estre  favorizé  des  François  en  son  usurpa- 
tion, il  en  laissa  la  gloire  à  ses  descendans,  qui  eslevèrent  leur 


(I)  Fredegar.,  ch.  106.  Chron,  San.  Dionys.,  lib.  V,  ch.  25. 
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grandeur  sur  les  fondemens  qu'il  avoit  jeclés.  Cependant,  pour  An.  728, 
rendre  son  parti  le  plus  fort,  il  opposa  Clolaire,  fils  de  Thierri, 
à  Chilpéric,  et  le  fit  recongnoistre  pour  roi  de  France. 

Ghilpéric  ne  se  fiant  aux  François ,  qui  se  tournoient  devers 
re  nouvel  Orient,  fit  alliance  avec  Eudes,  duc  d'Aquitaine  et  de 
Gascongne  ;  augmenté  de  ses  forces ,  il  donna  la  bataille  à  Charles, 
en  Champagne,  qu'il  perdit.  Eudes  s'en  estant  fui  à  Paris,  print 
Chilpéric  et  ses  thrésors,  qu'il  emmena  chez  lui,  et  llaimfroi  se 
retira  à  Angers.  Charles  les  aiant  poursuivis  jusques  à  Orléans, 
fut  retenu  de  passer  outre ,  par  l'avis  qu'il  récent  de  la  mort  de 
Clotaire,  qui  lui  fit  changer  de  dessain.  Après  avoir  fait  inhu- 
mer Clotîiire  près  de  son  père ,  il  fit  paix  avec  Eudes  pour  asseu- 
rer  TEstat  qui  estoit  en  son  penchant.  Cetui-ci,  en  ce  faisant, 
lui  livra  Chilpéric,  lequel  mourut  bientôt  à  Noyon,  sans  laisser 
de  lignée. 

Charles  n'aiant  plus  de  prétexte  pour  se  maintenir  au  manie- 
ment de  l'Estat,  tira  Thierii,  fils  de  Dagobert  II,  du  monastère 
de  Chelles  et  le  fit  recongnoistre  pour  roi,  soubz  l'authorité  du- 
quel il  gouverna  le  roiaume  de  France  avec  beaucoup  de  bon- 
heur, car  aiant  repoussé  les  Saxons  qui,  pensant  profiter  des 
troubles  de  cest  Estât,  s'estoient  jectés  dedans,  desfait  Eudes  qui, 
d'un  autre  costé ,  estoit  entré  dans  ses  terres,  il  porta  ses  armes 
contre  les  Sarrazins  d'Espagne ,  qui  s'estoient  emparés  du  Lan- 
guedoc avec  une  armée  de  plus  de  quatre  cent  mille  hommes, 
et  les  aiant  rencontrés  avec  soixante-douze  mille  honmies,  tant 
de  pied  que  de  cheval,  leur  donna  la  bataille,  eu  laquelle  il  en 
demeura  trois  cent  soixante-quinze  mille  sur  la  place,  et  quinze 
cens  seulement  du  costé  des  François.  Ce  fut  au  mois  d'octobre 
de  l'année  725 ,  que  se  donna  ceste  bataille ,  près  d'mie  église 
de  Saint- Martin ,  qu'à  raison  de  ce  fut  appelée  Sancius-Martmus 
(k  Bello,  que  le  vulgaire  dit  Saint-Martin-le-Bel. 

Martel  n'aiant  de  quoi  satisfaire  ses  capitaines  et  soldats,  leur 
donna,  dit-on,  les  dixmes  des  églises  qu'il  leur  inféoda.  C'est 
d'où  sont  venues  les  dixmes  inféodées,  que  quelques  nobles  pos- 
sèdent encores  à  présent.  Tandis  que  ce  prince  estoit  empesché 
contre  les  Sarrazins,  les  Bourguignons  voulurent  entreprendre 
sur  l'Estat  François;  mais  aiant  tourné  visage  contre  eux  et  les 
aiant  mis  à  la  raison ,  print  Lion  et  se  rendit  maistre  de  la  Pro- 
vence, qu'il  joignit  à  la  couronne  de  nos  rois;  il  fit  de  mesme  de 
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An.  728.  l'Aquitaine.  Après  la  mort  d'Eudes,  aiant  donné  la  chasse  à  ses 
enfans,  Taisné  desquels  nommé  Aznar,  passant  les  Pyrénées 
avec  une  armée  de  Gascons,  jecta  les  premiers  fondemensdu 
roiaume  d'Aragon.  Hunnaud  et  Gaifre,  ses  frères,  après  avoir 
com*u  le  Dauphiné  et  la  Savoie,  descendirent  parla  Bourçongne 
et  vindrent  assiéger  Sens.  Ebles,  quienestoitarchevesque,  crai- 
gnant qu'ils  feissent  le  mesme  traictement  à  ceste  ville  qu'ils 
avoient  fait  aux  autres  villes,  par  lesquelles  ils  estoient  passés, 
fit  faire  une  sortie  sur  eux,  et  les  aiant  prins  au  despour\'eu, 
ils  furent  tous  taillés  en  pièces. 

Ce  coup  fut  le  salut  de  la  France  qui  baignoit  dans  le  sang  de 
ses  Ghers  nourrissons,  et  sembloit  devoir  bientost  trouver  son 
tombeau  soubz  les  cendres  de  ses  plus  belles  villes  ;  personne  ne 
se  mectoit  en  effet  de  la  défendre,  Martel  estoit  empesché  contre 
les  Frisons  et  Saxons,  lesquels  à  peine  avoit-il  réduits  à  la  rai- 
son, qu'il  lui  fallut  courir  contre  les  Sarrazins  qui  avoient  sur- 
prins  Avignon.  Il  envoia  son  frère  Childebrand,  pour  y  faire  le 
blocus  et  l'assiéger,  et  Taiant  suivi  un  peu  après,  il  la  força  dès 
le  premier  assaut  et  fit  main-basse  sur  tout  autant  de  ces  mé- 
créans  qu'il  y  rencontra,  et  nectoia  tout  le  Languedoc  de  ces 
circoncis,  qu'il  chassa  aussi  de  la  Provence  et  les  rencongna 
dans  l'Espagne.  Après  tant  de  victoires  gaignées  par  Martel,  si 
heureusement  sur  ses  ennemis,  il  demeura  malade  à  Verberie, 
près  Compiègne,  où,  de  l'avis  de  son  Conseil,  il  fit  partage  de 
ses  biens  et  Estats  à  ses  enfans,  pour  les  maintenir  en  la  paix 
qu'il  avoit  acquise  au  roiaume. 

Carloman,  l'aisné,  eut  l'Austrasie,  avec  tout  ce  qu'il  possé- 
doit  en  Allemagne;  Pépin  en  son  lod,  la  Bom*gongne,  la  Pro- 
vence, le  Languedoc  et  la  Neuslrie;  Gilles  eut  l'archevesché  de 
Rouen;  Griffon,  que  quelques-uns  disent  avoir  esté  l'aisné, 
autres,  le  dernier  fils  de  Sunachilde,  n'eust  pour  partage  quel» 
bonne  volonté  de  ses  frères,  desquels  il  n'eust  grande  satisfac- 
tion, non  plus  que  Bernard;  Landrade  fut  mariée,  à  Tinsceu  de 
ses  frères,  avec  Odile,  duc  de  Bavières;  et  la  dernière,  nommée 
Hiltrude,  passa  ses  jours  dans  un  monastère.  Martel  aiant  donné 
[ordre]  au  surplus  de  ses  affaires,  il  décéda  à  Cressi-sur-Oise, 
le  22  octobre,  l'an  de  Nostre-Seigneur  741 ,  de  son  asge  55  Pt 
le  27*  de  son  administration. 
Quoiqu'il  n'eust  de  son  vivant  prins  la  qualité  de  roi,  on  la 
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lui  donna  après  sa  mort,  se  lisant  sur  son  tombeau,  qui  se  veoid  An.  741, 
àSaint-DenysenFrance,  CAROLUS  MARTELLUS  REX. 
Ce  fut  un  prince  généreux ,  auquel  la  France  doit  sa  conserva- 
tion ,  pour  l'avoir  courageusement  défendue  contre  divers  enne- 
mis, qui  traversoient  son  repos,  durant  la  fainéantise  de  nos 
rois.  Thierri  estoit  décédé  en  la  mesme  année,  sans  autre  mé- 
moire de  lui  que  d'avoir  régné  en  France.  Childéric,  son  fils ,  dit 
Y  Idiot  et  le  Fainéant  y  lui  succéda  et  régna  jusques  en  l'an  752, 
qu  aiant  dévidé  le  fuseau  de  ses  ans,  il  quicta  la  vie  et  sa  cou- 
ronne à  une  autre  famille  que  celle  des  Nférovingiens ,  de  laquelle 
il  fut  le  dernier. 

Pépin  n'aiant'plus  personne  qui  lui  pust  faire  résistance,  et 
l'empescher  de  se  rendre  le  maistre  de  la  monarchie  Françoise, 
de  laquelle  il  avoit  le  maniement,  il  se  l'appropria  et  aux  siens. 
Il  prenoit  le  prétexte  d'estre  issu  de  la  race  des  rois  Gaulois  du 
costé  des  fenunes,  et  prétendoit  qu*au  défaut  des  masles,  le 
roiaume  devoit  lui  appartenir.  Geste  considération ,  l'obligation 
que  la  France  avoit  à  ses  ancêtres  et  son  propre  mérite ,  lui  ser- 
virent beaucoup  pour  le  lui  faire  obtenir.  Dès  le  vivant  de  Chil- 
péric  il  avoit  esté  sollicité  de  le  faire,  mais  ne  pouvant  se  ré- 
soudre à  conmiectre  ime  injustice  si  visible,  d'oster  la  couronne 
de  dessus  le  chef  de  son  maistre  pour  la  remectre  sur  le  sien, 
il  ne  voulut  le  faire  sans  le  consentement  des  sujets  :  il  convo- 
qua à  cet  effet  un  Parlement  ou  Estats  du  Roiaume,  à  Soissons; 
où  assistèrent  la  plupart  de  ses  créatures ,  desquelles  il  lui  fut  fort 
aisé  d'obtenir  ce  qu'il  désiroit.  Les  plus  consciencieux  s'arres- 
toient  au  serment  de  fidélité  qu'ils  avoient  rendu  à  Ghilpéric; 
pour  en  estre  dispensés ,  on  envoia  en  cour  de  Rome.  Le  pape 
Zacharie,  qui  présidoit  lors  à  l'Eglise  universelle,  voulant  grati- 
fier à  Pépin,  jugea  en  sa  faveur  que  celui-là  véritablement 
devoit  estre  Roi ,  qui  en  faisoit  la  fonction ,  et  non  celui  qui 
n'en  avoit  que  l'ombre  et  le  titre,  et  dispensa  tous  les  François 
du  serment  de  fidélité  envers  Ghilpéric.  Geste  difficulté  levée , 
ce  malheureux  prince  changea  sa  couronne  en  celle  de  ses  che- 
veux; aiant  esté  tondu  de  son  roiaiune  comme  de  sa  teste,  et 
confiné  dans  mi  monastère  où  il  finit  ses  jours;  et  sa  fenune 
Gisèle  en  un  autre. 

Pépin,  usant  de  sa  bonne  fortune,  se  fit  sacrer  roi  de  France 
à  Soissons,  un  premier  de  mai  752,  par  S.  Boniface,  arche- 
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An.  752.  vesque  de  Maience,  qui  delà  s'acquit  et  à  ses  successeurs,  le 
droit  de  premier  Eslecteur  de  l'Empire.  Estant  ainsi  monté  sur 
le  throsne  des  lys ,  il  appliqua  tous  ses  soings  à  maintenir  la 
paix  dans  son  Estât  et  parmi  ses  voisins.  Dès  l'entrée  de  son 
règne,  il  dompta  les  Saxons,  remit  le  Pape  Clément  III  sur  le 
throsne  Pontifical ,  contraignit  Astolfe  de  rendre  à  ce  souverain 
Texarchat  de  Ravenne,  qu'il  avoit  usurpé  sur  lui,  fit  alliance 
avec  Constantin  VI,  dit  Copronyme,  empereiu*  de  Grèce,  qui, 
entr'autres  présents,  lui  envoia  des  orgues,  qui  u'avoient  en- 
cores  esté  veues  en  l'Occident ,  avec  partie  du  chef  de  S.  Jean- 
Baptiste,  qu'il  envoia  en  Saintonge  à  Angeri,  qu'on  dit  plus 
communément  Saint-Jean-d'AngeU.  Il  convoqua  son  Parlement 
à  Verberie  au  diocèse  de  Senhs,  où  il  ordonna  qu'il  se  tiendroil 
deux  fois  Tan,  sçavoir  :  les  premiers  de  mars  et  d'octobre,  aus- 
quels  chacun  pourroit  proposer  librement  par  l'organe  des 
Comtes  et  Commissaires,  ses  doléances,  torts  et  griefs  qu'il au- 
roit  receus,  pour  en  avoir  justice.  Il  dompta  pour  la  seconde 
fois  la  contumace  des  Saxons ,  chastia  la  rébellion  de  Galfer  qu'il 
mit  à  mort,  et  conquit  sur  lui  l'Auvergne,  le  Berri,  le  Poitou 
et  enfin  se  rendit  maistre  de  toute  l'Aquitaine  en  l'an  768,  auquel 
an,  après  tant  de  glorieuses  conquestes  et  généreuses  actions, 
il  en  alla  rendre  compte  devant  le  souverain  juge. 

Auparavant  son  trespas,  il  fit  venir  à  Saint-Denis  en  France, 
on  il  estoit  malade,  tous  les  principaux  du  Roiaume,  où,  de  leur 
consentement,  il  divisa  ses  Estais  à  Charles  et  Carloman,  ses 
fils,  instituant  Charles,  son  aisné,  roi  d'Austrasie,  et  Carloman, 
son  cadet,  roi  deBourgongne,  Provence,  Alsace  et  d'Allemagne, 
et  outre,  partagea  entre  eux  les  pais  qu'il  avoit  conquis  sur  les 
ennemis  du  roiaume;  et  peu  de  jours  après,  sçavoir,  le  24  sep- 
tembre audit  an,  il  décéda  d'une  dissenterie  audit  Saint-Denis, 
où  il  fut  inhumé,  l'an  54*  de  son  aage  et  le  16'  ou  17*  de  son 
règne.  Outre  ces  deux  garçons,  il  laissa  encores  deux  filles,  l'une 
nommée  Rothaïde,  qui  fut  enterrée  à  Saint- Arnould  de  Metz; 
l'autre,  Gisle  ou  Gillette,  qui  fut  religieuse,  grandement  hono- 
rée et  chérie  de  Charlemagne,  son  frère  (1). 
Voilà  tout  ce  (jui  s'est  passé  durant  la  séance  des  Evesques  et 


(1)  Herni.  Contr.  Chron.,ad  ann.  768:  abb.  Usperg.  Baron.,  ad  ann.  811, 
7iwn.  48. 
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pendant  le  règne  des  Rois  susnommés ,  afin  que  le  lecteur  puisse  An.  ■: 
équitablemeut  juger  du  tems  que  nostre  Gatalogiste  assigne  aux 
uns  et  aux  autres  contre  la  vérité  de  l'histoire ,  ainsi  qu'il  pourra 
apparoir  à  qui  voudra  prendre  la  peine  de  conférer  ce  qu'il  en 
dit  avec  ce  qu'en  escriveat  les  auli-es  historiens. 


Il 
J 


HISTOIRE 

DIOCÈSE  ET   DE  L'ÉGLISE 

CHARTRES. 

LIVRE  TROISIÈME. 


CHAPITRE  1. 

De  llado,  Hudo  ou  Eudes,  èvesqiie  de  Chartres,  el  que 
les  chanoines  de  Chartres  n'ont  point  esté  réguliers. 

IE  Roiaume  de  France  aiaiit  changé  de  maistre.  An.  768. 
c'est-à-dire  de  roi,  et  la  couronue  aiant  passé 
des  Méravingieiis  eu  la  famille  de  ceux  qu'on 
a  appelé  les  Carlovingieiis ;  de  Charles-Martel, 
qui  en  a  esté  la  lige,  je  change  aussi  de  Livre 
et  passe  à  un  tmisiesme.  Mais  pour  ce  que 
Hado  a  esté,  disent  quelques-iuis,  évesque  de  Chartres  soubz  le 
i*gne  de  Pépin ,  je  conunenceiai  par  lui ,  et  dirai  que  si  cela  est , 
il  faul  que  ij-'ail  esté  seulement  sui'  la  liu  d'icelui.  L'autheur  du 
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An.  7G8.  Catalogue  de  nos  Evesques  avance  sa  prélature  dès  Tan  715,  du 
tems  de  Dagobert  II,  qui  régna  quatre  ans,  durant  la  Mairie  do 
(iharles-Martel ,  après  la  mort  de  son  père  Pépin,  el  veut  qu'il 
l'aie  continuée  soubz  Lothaire  ou  Clotaire  IV  et  Chilpéi-ic  II,  (]ui 
tindrent  le  sceptre  Gaulois  sept  ans,  et  par  ce  moien  que  Hado 
fut  évesque  de  Chartres  onze  ans;  ce  qui  ne  peut  s'acx?order  ava- 
ce  que  nous  avons  dit  ci-dessus,  estant  véritable  que  ce  prélat 
a  commencé  sa  séance  après  Tan  7G5,  et  Tan  14  ou  15  de 
Pépin  et  Ta  continuée  jusques  en  Tan  770. 

Il  se  lit,  dans  cei-tains  autheurs,  que  ce  fut  ce  lladoqui  intro- 
djLiisit  des  chanoines  réguliers  dans  Téglise  de  Chartres;  mais  d'où 
les  eust-il  tirés,  veu  qu'en  ce  tems-là  on  ne  congnoissoit  d'autres 
chanoines  que  ceux  qu'on  a  appelés  séculiers,  à  la  disthiction 
de  ceux  qui,  pour  s'estre  astrains  par  vœu,  d*observer  quelques 
règles  ou  statuts  qui  leur  avoient  esté  proposés  par  leurs  su[h^- 
rieui-s,  on  a  appelés  réguliers;  voire,  le  mot  de  chanoine  n'estoit 
encore  guères  en  usage;  le  III*  Concile  d'Orléans  aiant  le  pi*e- 
mier  appelle  de  ce  nom  les  clercs  qui  estoient  es  églises  Cathé- 
drales, et  Grégoire  de  Tours  après  lui,  pour  les  distinguer  des 
autres  clercs,  qui  desservoient  les  églises  particulières (I).  J^ 
trouve  à  la  vérité  que  Rigobert,  archevesque  de  Reims,  aiaiil 
recongneu  que  quelque  désordre  s'estoit  glissé  parmi  les  cleiTS 
de  son  église,  il  voulut  les  remectre  en  leur  devoir,  du  tems  de 
Pépin,  père  de  Martel;  auscjnels  canonicam  rcHghncm  rcsiUinU 
ce  qui  ne  doit  s'enlendre  qu'il  les  eut  fait  vivre  en  régularité, 
comme  nous  prenons  maintenant  ce  terme  pour  religieux;  mais 
soubz  quelque  règle  qu'il  leur  prescrivit  sans  néamoins  les  obli- 
ger à  fau^e  aucun  vœu  ou  profession  de  religion  comme  le  font  l^*^ 
chanoines  réguliers.  Car  tous  ceux  (jiii  vivent  soubz  certaines  rè- 
gles, statuts,  ou  constitutions,  ne  sont  réguliei^s  ou  religieux  poui* 
cela;  mais  comme  toutes  les  choses  du  monde  sont  sujectes  aux 
vicissitudes,  et  ne  peuvent  se  conserver  et  maintenir  que  pai*  lU' 
certain  ordre ,  qui  leur  sert  comme  de  loi ,  il  est  à  propos  qu'ils  en 
suivent  quelqu'iui ,  pour  les  retenir  de  les  détmtjuer  de  celui  qui 
leur  a  esté  donné  en  leur  première  institution.  Les  gens  demes- 
tier  ont  certains  statuts,  qu'il  ne  leur  est  loisible  d'outi^e-passer, 


(I)  Conc.  Aurd.,  111,  can.  11.  Oiop:.  Tnron.,  lib.  X.  Flodoard ,  Vih-  H. 
ch.  II. 
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sont-ils  jégiiliers  pour  cela?  Les  communeantés  des  villes  ont  Au.  7G8. 
des  constitutions  qu'ils  sont  obligées  de  garder  civilement,  quoi- 
qu'ils n'aient  fait  aucun  vœu  de  le  faille;  peut-on  dire  qu'ils 
soient  religieux? 

Je  scai  bien  que  Gabriel  Pennotus,  abbé  de  la  congrégation 
des  Chanoines  réguliers  de  Latraji,  taschant  de  relever  son  ordre 
par  dessus  celui  des  Hermites  de  S.  Augustin,  a  escrit(l)  que 
tous  les  Apostres  ont  esté  chanoines  réguliers,  vivant  soubz 
Jésns-Christ  comme  soubz  un  abbé,  et  que  tous  les  clercs  insti- 
tués par  eux,  ou  qui  leur  ont  succédé,  vivoient  régulièrement  et 
faisoient  les  vœux  que  nous  disons  de  religion ,  sçavoir  :  d*obéis- 
sance,  pauvreté  et  chasteté;  mais  la  preuve  en  est  demeurée  au 
bout  de  sa  plume,  comme  de  beaucoup  d'autres  choses,  qu'il 
avance  trop  hardiment,  sans  aucune  authorité  que  de  la  sienne. 
Que  s'il  avoit  leu  dans  quelqu'un  des  Pères  anciens,  que  les 
Apostres  aient  esté  chanoines  réguliei's,  et  qu'ils  aient  fait  les 
trois  vœux  de  religion,  que  n'en  citoit-il  quelqu'mi ,  pom*  ap- 
puier  son  dii-e.  Il  cite  à  la  vérité  Gerson,  au  Seimon  de  la  Cène, 
sans  dire  lequel,  combien  que  ce  soit  le  dernier,  où  sur  la  fin  il 
dit  seulement,  que  du  tems  du  pape  Jean  XXII,  il  y  avoit  une 
grande  question  :  de  locuiia  Jesu,  dxcentibus  plurimisChristum 
habuisse  aliquui  in  commiini,  cxjnrssam  esse  in  Evangclioveri- 
late)n,  nequc  mendicasse  Apostolos,  nec  paupertatem  vovisse, 
sicut  nec  castitatem.  Erat  enim  Judas  uxoratuSy  nimirutn  snnt 
PetruSy  etc.  Qui  est  tout  le  contraire  de  ce  que  prétend  Penno- 
tus, qui  ne  sçauroit  justifier  que  les  Apostres  eussent  autre 
règle  tfue  ce  qui  est  contenu  dans  le  Nouveau-Testament,  ce 
que  tous  les  Chi*estiens  estant  tenus  de  garder;  il  faudroit  dire 
que  tous  les  Chrestiens  seroient  chanoines  réguUers,  qui  est 
une  grande  absurdité.  Pour  les  vœux,  tout  de  mesme:  qu'il 
montre  un  passage  dans  TEscriture  où  il  soit  dit  que  les  xVpostres 
aient  fait  aucun  vœu. 

Je  ne  suis  ignorant  que  S.  Augustin ,  en  son  XVIP  Livre  de 
la  Cité  de  Dieu,  chap.  4 ,  escrit  que  les  Apostres  disant  à  Jésus- 
Christ  :  Ecce  nos  reliquimus  omnia  et  secuti  sumus  te,  hoc 
votum  'fX)t€ntissimè  voverant  (2),  d'où  quelques-uns  tirent 
ceste  conclusion;  (jue  les  Apostres  avoient  fait  vœu  d'obser- 


(!)  Lib.  ï,  cil.  4,  num.  3,  —  (2)  Mattli.,  19. 
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Ail.  7G8.  ver  très -parfaitement  non -seulement  les  préceptes,  mais  en- 
core les  conseils  évangéliques,  et  que  le  premier  vœu  quils 
firent,  fut  celui  de  pauvreté;  en  quoi  néamoinsils  n'ont  raison, 
veu  que  l'on  n'en  peut  assigner  aucune,  pour  laquelle  ils 
aient  plustost  fait  vœu  de  conseil  que  d'un  autre,  y  en  aiant  de 
plus  considérables  pour  parvenir  à  la  perfection  qu'ils  recher- 
choient;  et  toute  celle  qu'on  en  peut  rendre  est,  qu'il  est  mieux 
d'observer  les  conseils  évangéliques  avec  vœu  que  sans  vœu, 
d'autant  que  les  Apostres  esleurent  ce  qui  estoit  de  meilleur  et 
plus  convenable ,  quand  ils  furent  choisis  et  appelés  en  un  estât 
très-parfait,  en  l'Eglise  militante;  sçavoir,  l'Apostolat,  qui  est 
un  degré  très-éminent  de  perfection;  mais  il  ne  s'en  suit  pas  de 
là  que  les  Apostres  aient  esté  chanoines  réguliers,  ni  que  les 
clercs  qui  ont  esté  institués  par  eux ,  aient  vescu  régulièrement 
et  aient  esté  chanoines  réguliers  et  aient  fait  vœu  de  pauvreté; 
au  contraire,  se  peut  prouver  par  le  Nouveau-Testament,  par 
l'Histoire  Ecclésiastique,  par  les  Pères  et  par  la  raison  qu'ils 
n'ont  point  observé  ni  gardé  ce  conseil ,  les  Apostres  mesmes 
et  leurs  disciples  aiant  eu  du  propre ,  duquel  ils  pouvoient  dis- 
poser. Personne  ne  peut  nier  que  S.  Jean  l'Évangéliste  ne  fut 
Apostre,  et  néamoins  il  avoit  du  bien  à  lui  en  particulier,  ainsi 
qu'il  se  peut  veoir  au  19®  chapitre  de  son  Evangile,  où  le  fils  de 
Dieu,  estant  en  la  Croix,  lui  recommanda  la  Vierge,  sa  mère, 
laquelle  il  receut  chez  lui  :  in  sua,  dit  le  latm,  conformément  à 
ce  qu'escrit  le  grec  elç  xàt  'iSta ,  lesquels  termes ,  prins  en  leur 
propre  signification,  ne  se  peuvent  traduire  que  in  sua  propria , 
c'est-à-dire  en  son  domicile  qui  lui  appartenoit  de  son  propre  ; 
et  bien  que  S.  Augustin  l'interprète  autrement ,  disant  que  ce 
saint  Apostre  :  Suscepit  eam  non  insuaprœdia,  quia  nulla  pro- 
pria  possidebat;  sed  officia,  quœ  propria  dispensatione curabat , 
si  est-ce  que  S.  Epiphane  et  Nonnus,  autheurs  grecs,  exposent 
ce  lieu ,  d'une  propriété  non-seulement  quant  à  la  seigneurie  de 
fait,  mais  encore  de  droit,  et  que  S.  Jean  receut  la  Vierge  dans 
sa  maison,  qui  lui  appartenoit  de  son  propre. 

Secondement,  il  est  dit  dans  la  P®  à  Timothée,  chapitre  3, 
que  quelques  ministres  de  l'Eglise  estoîent  mariés  etavoientdes 
enfans,  ausquels  ils  dévoient,  par  une  affection  paternelle, 
poui'veoir  de  quelque  bien  et  possession  pour  leur  vivre  et  en- 
tretien; cela  estant  du  droit  naturel,  que  les  pères  amassent  du 
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bien  et  possession,  leur  vivre  et  entretien,  cela  estoit  du  droit  An.  7G8. 
naturel,  les  pères  amassent  du  bien  et  revenu  pour  laisser  à  leurs 
descendans,  ainsi  que  Ta  bien  sceu  remarquer  le  mesme  Apostre 
des  Gentils,  en  sa  IPaux  Corinthiens,  chapitre  12. 

En  troisiesme  Ueu,  il  est  clair  par  ce  qui  est  dit  en  S.  Mat- 
thieu, chapitre  19,  que  la  renonciation  qu'on  fait  des  biens  de 
la  terre,  n*est  qu'un  conseil  (contre  le  sentiment  d'Origène,  qui 
veut  que  ce  soit  un  précepte)  et  partant,  qu'on  n'est  obligé  de 
suivre,  sinon  qu'on  s'y  soit  astreint  par  un  vœu,  lequel  tous 
les  clercs  ne  faisant  pas ,  c'est  une  conséquence  qu'ils  n'y  sont 
obligés. 

De  plus,  Eusèbe,  Uvre  III  de  son  Histoire  Ecclésiastique, 
chap.  19,  escrit  que  les  parens  de  Nostre-Seigneur  possédoient 
du  propre  de  la  succession  paternelle,  de  quelques-uns  des- 
quels on  ne  peut  douter  qu'ils  n'aient  esté  clercs,  puisqu'ils 
estoient  Apostres  et  Evesques  ;  aussi  le  canon  40  des  Apostres 
porte  que,  si  l'évesque  a  quelque  chose  de  propre,  il  en  peut 
disposer;  et  le  49«  canon  du  Concile  d'Agde  veut  que,  si  un 
diacre  ou  prestre  a  vendu  ou  aliéné  quelque  chose  de  l'Eglise, 
il  soit  tenu  de  le  remplacer  de  son  propre  (1). 

De  mesme  S.  Chrysostome,  sur  ces  parolles  de  l' Apostre  du 
16®  de  l'Epistre  aux  Romains  :  Sahitate  Prxscillam  et  Aquilam 
coadjutores  meos  in  Chris to  JesUy  Igue  fort  ce  mari  et  femme, 
de  ce  qu'ils  l'avoient  assisté  de  leurs  moiens  et  facultés,  et  néa- 
moins  ils  estoient  disciples  des  Apostres,  comme  il  se  veoid  aux 
Actes,  chap.  18.  Davantage,  S.  Prosper,  livre  II,  chap.  12  de 
la  Vie  Cont^m/plalvoe ,  escrivant  que  le  clerc  peut  vivre  de  son 
patrimoine  sans  péché ,  recongnoissoit  que  les  clercs  pouvoient 
avoir  du  propre  et  n'avoient  fait  vœu  de  pauvreté. 

1°  Par  la  raison,  il  se  peut  dire  que  si  les  lévites  peuvent 
posséder  quelques  choses  en  propriété  comme  il  se  lit  aux  Actes , 
chap.  4,  de  S.  Barnabe  qui  estoit  de  cest  ordre,  qu'il  avoit  un 
champ  qu'il  vendit  et  en  apporta  le  prix  aux  pieds  des  Apostres, 
pourquoi  les  autres  clercs  ne  le  pourroient-ils  faire?  2**  S.  Au- 
gustin demeure  d'accord  en  ses  Sermons  49  et  50,  de  diversis, 
qui  sont  de  la  vie  commune  des  clercs ,  que  tous  les  clercs  ne 
peuvent  pas  practiquer  ceste  vie  commune  en  laquelle  personne 


(1)  Ch.  12,  quest.  1,  Episcopi,  et  quest.  2,  Diaconi. 
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Ail.  768.  ne  peut  dire  que  quelque  chose  lui  est  propre  et  sienne;  cela 
n'appartenant  (ju  à  ceux  qui  s'y  sont  obligés  par  un  vœu  spé- 
cial, tel  que  le  font  les  religieux.  De  toutes  lesquelles  authorités 
et  raisons,  il  appert  que  les  disciples  des  Apostres  n^estoienl  obli- 
gés à  ces  vœux ,  et  qu'ils  pouvoient  posséder  quelque  bien  en 
propriété.  On  ne  peut  nier  que  Ananias  et  Saphira,  ne  fussent 
des  disciples  des  Apostres,  mais  on  ne  peut  non  plus  nier  qu'ils 
n'eussent  du  propre  et  duquel  ils  peussent  disposer;  car  à  quel 
propos  S.  Pierre  eust-il  dit  à  Ananias  aux  Actes ,  chap.  5.  «  Pour- 
y  quoi  Sathan  a-t-il  rempli  ton  cœur,  pour  mentir  au  Saint-Es- 
»  prit  et  retenir  du  prix  du  champ?  Ne  demeuroit-il  pas  du  tout 
»  à  toi?  Et  estant  vendu,  n'estoit-il  pas  dans  ta  puissance?  «»  S'il 
n'eust  voulu  faire  veoir  quWnanias  n'avoit  fait  aucun  vœu  de 
pauvreté  et  qu'il  avoit  non-seulement  la  propriété  utile,  mais 
encore  la  directe  et  de  droit  sur  son  bien ,  comme  de  chose  de 
laquelle  il  pouvoit  disposer  comme  bon  lui  eust  semblé. 

Ce  que  Pennotus  est  forcé  de  recongnoistre ,  quand  il  escrit  (  1  ) 
(jue,  de  quatre  manières  de  vivres  ou  instituts,  qui  se  practi- 
quoient  du  tems  de  S.  Augustin ,  ce  saint  prélat  auroit  approuvé 
cela,  suivant  lequel  quelques-uns  \ivoient  en  conmiun,  sans 
toutesfois  estre  obligé  à  aucun  vœu,  estant  permis  à  im  chacun 
de  se  retirer  de  ceste  société  ou  congrégation  en  laquelle  ils  es- 
toient  toutesfois  et  quantes  qu'il  leur  plaisoit  ;  et  de  fait ,  la  plus 
commime  opinion  est  que,  auparavant  que  S.  Augustin  eut 
commencé  à  paroistre  en  l'église,  on  ne  sçavoit  ceste  distinction 
d'entre  les  clercs  séculiers  et  réguliers ,  aiant  esté  le  premier  qui 
l'a  introduicte,  selon  quelques-uns,  parmi  ceux  de  son  église, 
ausquels  il  donna  une  règle  ou  manière  de  vivre ,  conforme  à  celle 
des  premiers  Chrestiens.  C'est  ainsi  que  Tescrit  Possidonius  en 
la  Vie  de  ce  Saint,  quand  il  dit  qu' aiant  esté  fait  curé  d'Hyppone 
(dit  à  présent  Bonne)  par  S.  Valère,  évesque  du  lieu  :  Monaste- 
rium  intra  ecclesiam  mox  imtxtuit,  et  cum  Dei  servis  vivere 
cœ/nt  secundùm  modnm  et  regulam  svb  sanctis  ApostoHs  constù 
tutam,  7}iaximè  ut  nemo  quicquam  jyroprknn  m  illa  societrtte 
hahcret,  sed  eis  essent  omnia  communia  et  distribuer etur  uni- 
cuuiuc  prout  cuique  opns crat ,  quod  jam  xpsc  prior  fuerat ,  dum 
de  irammayinis  ad  sua  renteasset.  Duquel  lieii  il  se  peut  tirer 


(I)  Lit).  1,  ch.  n,  num.  1. 
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seulement,  que  les  clercs  de  cesle  église  avoieiit  et  possédoient  An.  768. 
du  propre  auparavant  que  S.  Augustin  les  eust  assemblés  en 
rommuneauté,  et  que  ce  ne  fut  qu'après  avoir  esté  institué  curé 
de  Bonne  qu'il  institua  une  vie  commmie  parmi  les  clercs  de 
son  église.  Mais  après  tout  on  ne  peut  inférer  de  là,  ce  que  Pen- 
notus  adjoute,  que,  la  doctrine  évangélique  s' augmentant,  ceux 
qui  commencèrent  à  estre  promus  aux  ordres  sacrés,  n'estant 
encores  que  simples  laïcs  et  leur  façon  de  vivre  estant  recongneue, 
quelques  églises  voulurent  s'y  conformer  et  embrassèrent  leur 
institut,  que  toutes  les  églises  Cathédrales  auroient  suivi  par 
après,  de  séculières  s'estant  faites  régulières;  car  il  ne  se  trouve 
en  aucun  autheur  approuvé  que  ceste  règle  soit  sortie  de  S.  Au- 
gustin et  aie  passé  en  d'autres,  veu  mesme  que  Possidonius, 
son  disciple,  qui  a  escrit,  conmie  dit  est,  ses  gestes,  veut  que 
ceste  façon  de  vivre  cessast  avec  la  vie  de  ce  Saint. 

Aussi  les  Eglises  de  France  ne  receurent  ceste  forme  de  régu- 
larité que  plus  de  six  cens  ans  après  que  Ives,  évesque  de 
Chartres,  aiant,  auparavant  que  parvenir  à  l'épiscopat,  ramassé 
en  congrégation  quelques  élèves,  Guion  ou  Gui,  évesque  de 
Beauvais,  leur  fit  bastir  l'église  et  maison  de  Saint -Quentin 
audit  lieu,  où,  les  aiant  retirés,  il  leur  proposa  des  règles  et  sta- 
tuts, dont  il  se  veoid  quelque  modèle  dans  son  décret,  soul)z 
l'observance  desquels,  vivants  avec  édification,  plusieurs  Cha- 
pitres,  tant  des  églises  Cathédrales  que  Collégiates,  désirèrent 
s'y  conformer,  et  receurent  la  mesme  forme  de  \ivre  parmi  eux; 
mais  non  toutes  les  églises  Cathédrales  (1),  comme  le  dit  Pen- 
notus;  car,  tant  s'en  faut  que  cest  institut  fust  receu  partout, 
qu'il  ne  fust  admis  que  fort  peu;  la  pluspart  s  estant  conservés 
et  maintenus  en  la  forme  de  vivre  qu'ils  avoient  embrassée  dès 
le  commencement.  L'Eglise  de  Chartres,  entre  les  autres,  de- 
meura au  mesme  estât  qu'elle  estoit,  et  ne  relascha  rien  de  ses 
premières  constitutions,  et  combien  que  Ives,  son  prélat,  eust 
esté  l'autheur  de  la  réforme  es  autres  éghses,  il  ne  put  l'intro- 
duire en  celle  de  Chartres,  qui  avoit  ses  règles  et  statuts  à  part, 
desquels  les  Chanoines  ne  voulurent  se  départir,  ne  jugeant  rai- 
sonnable de  subii'  la  loi  des  autres ,  aiant  accoutumé  de  la  leur 
donner,  et  d'introduire  dans  leur  église  de  nouveaux  statuts. 


(I)  Louvcl,  Hisl.  Behac.y  ch.  13. 
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An.  768.  estant  d'elle  d'où  on  les  venoit  prendre.  C'est  ce  qui  les  a  em- 
pesché  d'admettre  les  chanoines  réguliers  chez  eux ,  combien 
que  Ives  et  ses  successeurs  y  aient  fait  leur  possible. 

Cela  se  recongnoist  par  la  Chronique  de  Normandie ,  inséra 
après  les  Œuvres  de  Guibert,  ai3bé  de  Nogent-sur-Seine,  la- 
quelle parlant  de  Jean,  évesque  de  Séez,  qu'elle  appelle  epî^- 
copum  Salazien^ern,  que  Pennotus  n'entendant  pas,  distingue 
d'avec  Sagiensem  et  en  fait  un  autre  évesque,  quoique  ce  ne  soit 
qu'un ,  elle  dit  en  ces  termes,  que  :  Iste  Joannes  rem  digruim 
nxemoria  tempore  Henrici  Régis,  (scilicety  Hetiricil,  Angli^ Ré- 
gis et  Normaniœ  Ducis)  effecit;  Canonicos  enim  seculares  ^ejus- 
dem  ecclesiœ  regulariUr  et  secundum  Sancti  Augustini  insti- 
tutionem  vivere  fecit ,  additis  o/ficinis  congntenPibus  et  claustro. 
Hoc  idem  Joannes,  Leœoviensis,  avunculus  ejus,  et  GAUFRIDL'S, 
Carnotensis,  episcopi,  tentare  in  suis  ecclesiis  voluertint;  sed  in 
ipso  conatit  defecerunt.  D'autant  plus  que  s'il  y  eust  desjà  eu 
des  chanoines  réguliers  en  l'église  de  Chartres,  c'eut  esté  eu  vain 
de  se  mectre  en  peine  pour  y  en  installer. 

Je  ne  veux  pas  nier  qu'il  n'y  eust  quelque  règle  ou  statuts  en 
icelle,  que  les  clercs  ou  chanoines,  qui  la  desservoient  pour 
lors,  observassent  comme  ils  font  encores,  veu  qu'en  toute 
communeauté  bien  ordonnée,  il  est  nécessaire  qu'il  y  aie  quel- 
que règle  pour  y  maintenir  la  discipline,  laquelle  ne  poiuroit  se 
conserver  en  son  entier  sans  icelle,  qui  retient  un  chacun  dans 
son  debvoir,  sans  qu'il  soit  besoing  de  recourir  aux  vœux  essen- 
tiaux  de  la  religion,  conune  veut  Pennotus;  combien  a-t-on 
veu  de  congrégations,  lesquelles  vivoient  en  commun  sans  faire 
aucune  profession  ni  vœu.  En  celle  de  Saint-Pierre  de  Pise,  de 
chanoines  réguliers,  il  ne  s'y  en  faisoit  point,  auparavant  que  le 
pape  Pie  V  ne  les  y  eust  obligés  ;  chacun  pouvant  après  y  avoir 
demeuré  quelque  tems,  en  sortir  et  s'en  aller  où  sa  volonté  le 
portoit  ;  ceux  de  la  congrégation  de  Saint-Georges  in  Alga,  ne 
faisoient  non  plus  de  profession,  mais  si  quelqu'un  d'entr'eux, 
après  avoir  esté  un  tems  dans  ceste  congrégation,  changeoit  de 
volonté,  ils  lui  donnoient  un  habit  de  prestre  séculier  avec  une 
somme  d'argent,  pour  le  conduire  où  bon  lui  sembloit.  Ce  fut 
le  mesme  pape  Pie  V  qui  les  obligea  aux  vœux  de  religion  eu 
l'an  1570;  quoiqu'il  y  en  aye  encore  en  Italie  qui  soient  de- 
meurés en  leiu*  premier  institut,  et  ne  font  aucune  profession. 
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plus,  et  ne  s'oblige  à  aucun  article  de  leur  règle  soubz  peine  de 
péché  mortel.  La  congrégation  des  prestres ,  qui  retirent  les  Or- 
phelins, instituée  à  Venise,  ne  faisoient  ni  profession  ni  vœu, 
encore  qu'ils  soient  en  communeauté,  mais  promettoient  seule- 
ment obéissance  aux  supérieurs,  jusqu'au  pape  Pie  V,  qui  les 
obligea  à  en  faire  comme  les  autres  religieux.  Ce  n'est  pas  une 
conséquence  que  tous  ceux  qui  vivent  en  commun  soient  as- 
traints  à  faire  les  vœux  de  religion;  les  Pères  de  l'Oratoire  en 
France  vivent  en  commmi,  desquels  on  ne  peut  dire  pourtant 
qu'ils  soient  tenus  à  faire  profession ,  sinon  quand  il  leur  plaist; 
et  de  mesme  on  peut  asseurer  que ,  bien  que  les  chanoines  de 
Chartres  vesquissent  en  commun,  ce  n'estoit  pas  avec  vœu  comme 
les  religieux,  et  pouvoient  se  retirer,  quand  le  cœur  leur  en  di- 
soit,  tout  ainsi  qu'ils  le  peuvent  à  présent. 

Une  autre  raison  qui  fait  pour  la  négative,  c'est  qu'en  l'é- 
glise de  Chartres ,  il  n'y  a  aucune  marque  de  régularité ,  comme 
aux  autres  églises  qui  ont  suivi  l'Institut  des  chanoines  régu- 
liers, sravoir  :  un  cloistre,  un  dortouei*,  un  réfectouer  commun 
et  autres  offices,  tels  que  les  ont  les  religieux,  ainsi  qu'ils  se 
voient  encores  à  Saint-Estienne  de  Toulouse,  à  Saint-Saturnin 
dans  la  mesme  ville,  à  Saint-Estienne  et  Saint-Caprais  d'Agen  ; 
à  Séez  et  autres  endroits,  lesquels  ne  se  voient  point  à  Chartres, 
qui  est  un  préjugé  que  les  chanoines  de  l'Eglise  de  ceste  ville 
n'ont  point  esté  chanoines  réguliers. 

Si  l'on  m'objecte  qu'il  y  a  encore  en  quelques  anciens  logis, 
dépendant  du  Chapitre  de  Chartres,  de  grandes  salles  èsquelles 
se  voient  des  lectrius  et  pulpitres  ausquels  on  lisoit  durant  le 
repas ,  des  tables  d'une  pièce,  fort  longues  et  espoisses ,  sur  les- 
quelles les  chanoines  prenoient  leur  réfection  ;  une  bibliothèque, 
i-empUe  autrefois  d'excellens  manuscripts,  desquels  il  reste  en- 
core quelques-uns,  victorieux  du  tems  et  de  l'ignorance  de 
quelques-uns,  qui  les  ont  fort  maltraictés;  toutes  lesquelles 
choses  pourroient  ce  semble  induire  une  régularité.  Je  res- 
pons  qu'à  la  vérité  ces  salles  se  voient  encore  poiu*  le  jourd'hui, 
mais  fort  esloignées  les  unes  des  autres  en  diverses  maisons  sé- 
parées, chacune  desquelles  servoit  pour  recevoir  pai'tie  des 
chanoines,  lorsqu'ils  estoient  soubz  la  direction  des  Prévosts, 
lesquels  aiant  l'administration  générale  du  temporel  du  Chapi- 
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An.  768.  Ire  de  Chartres,  devoit  fournir  la  nourriture  et  autres  nécessités 
à  quantité  de  chanoines ,  et  autres  supposts  et  officiel  de  l'Eglise; 
des(ïuels  n'estant  demeuré  que  l'ombre  par  la  suppression  qui 
auroit  esté  faite  de  leur  auctorité  et  jurisdiction ,  ces  salles  sont 
demeurées  au  corps  dudit  Chapitre  avec  les  maisons  dont  elles 
font  partie,  qui  les  a  affectées  au  logement  particulier  des  cha- 
noines; mais  de  là  on  ne  peut  tirer  aucune  régularité,  non  plus 
que  des  lectrins,  qui  s'y  voient  encores  en  quelques-unes  de 
ces  salles. 

Car  delà  on  ne  peut  conclure  autre  chose,  sinon  que  c*estoit 
pour  lire  durant  le  repas,  et  non  que  ceux  qui  y  lisoient  fussent 
réguliers.  (Combien  que  les  boursiers  des  collèges  de  Beau  vais, 
de  Saint-Michel,  de  Boissi  (  I  ),  et  des  autres  collèges  qui  sont  dans 
l'Université  de  Paris,  sont  obligés  parles  statuts  de  leui's  mai- 
sons, de  lire  quelque  chapitre  de  la  Bible  par  chacun  jour,  dans 
leur  salle  ou  réfectouer,  à  disner  ou  souper,  tout  le  long  du  re- 
pas, ou  jusques  à  ce  (jne  le  recteur,  principal,  ou  président  à  la 
table,  aie  fait  signe  de  cesser,  peuvent-ils  estre  dits  réguliers 
pour  cela;  de  mesme  peut-on  conclure  que  les  chanoines  de 
(ihartres  aient  esté  religieux  pour  avoir  fait  lire  quelques  col- 
lations ou  livres  sacrés  durant  leur  repas,  lorsqu'ils  vivoient  en 
commun  ;  veu  mesmement  que  ceste  coutume  de  lire  pendant 
le  disner  ou  souper  n'estoit  propre  seulement  des  réguliers, 
mais  de  toutes  sortes  de  personnes  ;  ce  qui  se  peut  recongnois- 
tre  pari' Epis  tre  II,  du  second  livre  de  S.  Cyprian  ;  de  la  IX*  Epis- 
Ire  de  Sidoine  Apollinaire  livre  IV,  et  des  Notes  de  Savaron  sur 
icelle  ;  de  Spartian  en  la  Vie  de  Mïins  Verus  ;  de  Cornélius  Ne- 
pos,  ou  Emilius  Probus  en  la  Vie  d'Atticus,  de  Phne  II,  en  son 
Epistre  V  du  P'  Livre  et  en  la  XXXVI®  du  IX^;  et  de  plusieurs 
autres,  qui  ont  laissé  par  esciit  que,  tant  chez  les  Romains 
qu'ailleurs,  on  lisoit  durant  le  repas  quelque  traicté  d'où  l'esprit 
pouvoit  recevoir  la  satisfaction  comme  le  corps  sa  réfection.  Qui 
pourroit  avoir  servi  de  motif  aux  Pères  du  V*  Concile  de  To- 
lède (2),  d'ordonner  que  :  in  omni  sacerdotali  convivio,  lectio 
scripturarum  divinarum  misceatur.  Per  hoc  enim  animœ  s'âi- 
ficantnr  ad  bofium,  etfabulœ  non  nccessari^  prohibentur.  C'est 


(1)  Dubreuil,  en  ses  AniiqiMs  de  Paris.  —  (2)  Dist.  44.  Can.  Pro  re- 
verenlia. 


à 
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pourquoi  au  Concile  d'Aix-la-Chapelle,  chapitre  123,  il  est  dit:  An,  75S, 
Illis   quoque  comedentibus ,  eK  silentium  religiose  ienentihus^ 
continuatim  legatur  lectio^  et  abeis  inteniissimè  audiattir;  d*où 
toutesfois  on  ne  peut  conclure  une  régularité,  non  plus  que  de 
ce  qu  ils  mangeoient  en  commun. 

Ceste  communeauté  de  vie  dura  jusques  au  tems  de  Louis  le 
Débonnaire,  empereur  et  roi  de  France,  que  les  Prévosts  qui 
administroient  les  biens  et  revenus  des  Chapitres  s'acquittant 
mal  de  leur  charge,  les  chanoines  qui  poui*  la  pluspart  estoient 
nobles,  s  estant  emparés  de  ces  revenus,  il  fut  ordonné  au  Con- 
cile d'Aix-la-Chapelle,  autre  que  le  précédent,  tenu  soubz  le 
pape  Grégoire  IV,  vers  Tan  836,  qu'après  que  le  nombre  des 
chanoines  seroit  réglé  et  arresté,  en  chaque  église,  chacun  re- 
cevroit  par  ses  mains  le  revenu  temporel  de  son  bénéfice  et  ses 
distributions  quotidiennes ,  selon  l'assistance  qu'il  auroit  faite 
au  chœur.  Ce  que  j'apprens  de  la  Chronique  de  Saint-Pierre-le' 
Vif  de  Sens,  laquelle  je  rapporterai  en  cest  endroit,  d'autant 
qu'il  ne  s'en  trouve  rien  aux  actes  dudit  Concile  :  Tcmpoir. 
{dit la  dite  Chronique)  Ludovici  PU  de  Romà  ad  palatiinn  Aquis- 
granense  venit  Gregoi'ius  IV,  Concilium  de  omnibus  ferè  pt^œ- 
latis  Orientalibus  et  de  omnibus  Occldcntalibus ,  ubi  statuta 
quamplurima  utilia  ccclesiis  Gallicanis  statuerunt,  confir- 
mante Pontifice  Romanorum;  staiuernnl  pro  caywnicis,  qui 
tune  sub  Prœpositis  vivehanty  quin  Pr^rpositi  temporaUa  maie 
tract abant,  et  nobiliores  fortioresque  canonici  possessmies  usur- 
pabant,  ut  quilibet  canonicus,  persoyns  ad  certum  numerum 
redactis^  suicm  temporale  proprium  possideret,  et  ut  de  com- 
muni  camerâ  cuHibet  distribueretur,  prout  in  choro  divinis  offi- 
dis  résider  et. 

Dès  ce  tems-là  on  faisoit  distinction  entre  les  réguliers  et  cha- 
noines séculiers,  qui  de  nouveau  avoient  prins  ce  nom,  ainsi 
qu'il  se  peut  veoir  au  6« canon  du  VP  Concile  d'Arles,  et  des 23, 
24  et  25*  canons  du  IIP  Concile  de  Tours,  tenus  en  Van  813, 
soubz  Charlemagne,  roi  de  France  et  Empereur  (1);  èsquels  il 
est  porté  que  les  chanoines  séculiei-s  estoient  soubz  la  direction 
des  Evesques,  comme  celle  des  réguliers  soubz  celle  des  Abbés; 
où,  par  ces  Abbés,  ils  ne  faut  s'imaginer  qu'ils  fussent  tous  ré- 


(1)  Vide  Anrml,  Brotiniariy  ad  ann.  835,  p.  191. 
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An.  7C8.  guliers ,  non  plus  que  les  chanoines  qui  estoienl  en  leurs  charges, 
y  ayant  toujours  des  ahbés  sécuhers  aussi  bien  que  des  cha- 
noines sécuUers.  Ce  que  Pennotus  ne  pouvant  nier,  il  s'est  servi 
d'un  échapatoire  impertinent  tout-à-fait,  escrivant  que  s'il  est 
trouvé  des  abbés  séculiers,  ils  avoient  esté  sécularizés  depuis 
quatre  cens  ans,  estant  certain  qu'il  y  en  a  de  phis  anciens  de 
plus  de  trois  cens  ans  auparavant  (  1  ).  Mais  le  bon  seigneur  n  avoit 
pas  veu  que  dès  l'an  829,  il  y  avoit  des  abbés  séculiers  qui  n  es- 
toient  obligés  à  l'observance  d'aucune  règle.  Les  moines  avoient 
à  la  vérité  un  abbé  régulier,  les  chanoines  un  séculier,  qui  dé- 
pendoit  toutefois  de  quelqu'un  plus  puissant ,  qui  se  disoit  Archi- 
Abbé,  ainsi  qu'il  se  peut  veoir  dans  le  Cartulaire  de  Saint-Lezin 
d'Angers ,  où  il  est  porté  que  les  moines  de  Saint-Aubin  dudit 
lieu,  avoient  un  abbé  régulier  qui  se  nonmaoit  Hincbert,  et  les 
chanoines  de  Saint-Lezin  en  avoient  un  laïc,  appelle  Thibauld, 
pardessus  lesquels  estoit  Fouques,  comte  d'Anjou,  conune 
Archi-^Vbbé  (2).  Je  ne  parle  pas  de  ces  seigneurs,  lesquels,  par 
mie  grande  corruption  et  abus  du  siècle,  jouissoient  des  Abbaîes 
et  en  tiroient  le  revenu,  contre  lesquels  on  rendit  de  grandes 
plaintes  aux  Conciles  de  Meaux  et  de  Troislé,  tenus  en  l'an 
909  (3);  de  ce  que  ces  Abbés  laïcs,  qui  se  faisoient  autrement 
appeler  Abbés  dominos,  demeuroient  dans  les  monastères  avec 
leurs  femmes  et  enfans,  leurs  gens  d'armes  et  leurs  chiens,  et 
comme  ils  estoient  ignorans  la  plupart,  ils  avoient  soubz  eux  des 
Doyens  et  Prévôts,  pour  faire  observer  la  règle  aiLx  chanoines 
ou  religieux  qui  estoient  dans  leurs  chapitres  ou  monastères; 
mais  des  Abbés  ecclésiastiques ,  préposés  pour  supérieurs  à  des 
chapitres  séculiers  (4)  ;  il  en  est  fait  mention  dans  le  VI*  Concile 
de  Paris ,  tenu  en  la  mesme  année  829 ,  canon  8  et  au  canon  1 , 
du  Concile  d'Aix,  sus-allégué,  en  la  fondation  du  Chapitre  sécu- 
lier de  Saint-Spire  de  Corbeil ,  où  Henri ,  comte  du  lieu,  et  Isabel, 
sa  femme,  instituèrent  douze  chanoines  avec  un  abbé  séculier, 
vers  l'an  943;  ce  qui  est  répété  en  certame  charte  de  Bouchard, 
comte  de  Melun  et  dudit  Corbeil,  en  l'an  1071 ,  Indict  10, 
Epacte  27,  le  24  des  nones  de  novembre  et  l'an  12*  du  règne  de 


(l)  Pennotus,  lib.  II,  ch.  31,  nuni.  10.  —  (2)  Dominici  in  Ansberti 
familiâ  redivivd,  p.  211.  —  (3)  Conc.  Melâ.,  can.  9  et  10,  et  TroisL, 
can.  3.  —  (4)  Aymoin,  lib.  V,  ch.  34. 
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Philippe  I",  roi  de  France  (1).  Il  y  avoit  tout  de  mesme  un  Abbé  An.  768, 
séculier  à  Nostre-Dame  d'Estampes,  dont  Henri,  fils  du  roi 
Louis  le  Gros,  estoitpourveu,  et  à  Saint- André  de  Chartres,  il  y 
avoit  un  abbé  séculier  nommé  Waleran ,  qui  se  veoid  dénommé 
dans  l'acte  de  l'investiture  que  fit  Geoffroi  II,  évesque  de 
Chartres,  de  l'église  de  Samt-Marthi-au-Val  dudit  lieu,  aux 
religieux  de  Mairmoutier,  et  depuis,  un  nommé  Guillaume ,  car- 
dinal de  Toscoli  et  chanoine  de  Chartres,  en  fut  pour\^eu  en 
1180.  Car  c  est  une  erreur  de  dire  que  les  chanoines  de  Saint- 
André  de  Chartres  fussent  réguliers  auparavant  qu  Ives  eust  esté 
esleu  à  l'épiscopat  de  ceste  ville,  et  que  ce  fut  lui  qui  les  sécula- 
riza  et  leur  donna,  en  1108,  un  Doyen  au  lieu  d'un  Abbé;  veu 
qu'il  n'est  pas  croiable  que  ce  bon  prélat,  qui  avoit  réformé  les 
chanoines,  et  de  sécuUei*s  les  réduisoit  à  une  régularité,  comme 
il  fit  ceux  de  Saint- Vincent,  qui  sont  ceux  de  Saint- Jean  au 
mesme  heu ,  eust  voulu  de  réguliei-s  les  faire  séculiers ,  et  d'ail- 
leurs que  ledit  Waleran  est  dénommé  Abbé  de  Saint- André  en 
Fan  1 128 ,  vingt  ans  après  ceste  prétendue  sécularization,  comme 
Guillaume,  soixante-douze  ans  depuis  l'institution  d'un  Doien 
en  ceste  éghse. 

C'est  pourquoi  Azor  a  remarqué  particuhèrement  en  ses  Ins- 
titutions morales  (2) ,  qu'il  y  avoit  des  abbés  séculiers  en  beau- 
coup d'églises  collégiates,  lesquels  présidoient  en  icelles  au  col- 
lège des  chanoines.  En  la  Basse-Marche,  l'abbé  du  Dorât  prend 
quahté  d'abbé  sécuher,  et  la  glose  sur  le  chapitre  transrnissa,  ex. 
de  reminciat,  sur  le  mot  Abbatis,  dit  que  Tabbé  de  Ceparano 
estoit  séculier  et  que  le  mot  d'Abbé  est  nom  de  dignité  (3).  De 
mesme,  dans  le  petit  Pastoral  de  l'Eglise  de  Paris,  Saint-Ger- 
main-en-Laye  est  dit  Abbaïe;  quoique  ce  ne  soit  qu'un  bénéfice 
simple,  donné  premièrement  par  Henri  I,  roi  de  France,  à 
ladite  église  de  Paris,  et  depuis  à  l' Abbaïe  de  Coulombs,  qui  en  a 
fait  un  prieuré  simple.  Par  certain  acte  de  l'an  1223,  Pierre, 
doien  de  Nostre-Dame  dePoissi,  prend  qualité  d'Abbé,  et  le 
Nécrologe  de  l'Eglise  de  Chartres  appelle  Abbaïe,  l'église  de 
Saint- Aubin-des-Bois ,  qui  n'est  qu'une  église  champestre.  Ce 
qui  n'estoit  particulier  à  la  France,  puisque  cela  se  pratiquoit 


(1)  Carta  S.  Martini  a  Campis  Parisi.  —  (2)  Part.  IT,  lib.  III,  cli.  19, 
(3)  N*'  47  et  48. 
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An.  768.  aussi  en  Espagne,  au  rapport  de  François  de  Pise  (1),  en  son 
Histoire  de  Tolède  y  où  plusieurs  prélats  des  églises  collégiales, 
voire  mesme  de  simples  curés,  prenoient  la  qualité  d* Abbés, 
quoiqu'ils  fussent  pincement  séculiers.  De  toutes  lesquelles  au- 
thorités  il  se  peut  veoir,  que  longtems  auparavant  celui  que 
s'imagine  Pennotus,  il  y  avoit  ^s  abbés  séculiers. 

Il  ne  se  rencontre  pas  mieux,  quand  il  escrit  que  par  le  mot 
de  Clerc,  s'entend  toujours  un  chanoine  régulier,  qu'il  veut 
estre  appelé  clerc,  absolument  et  sans  adjoint  (2);  ce  qu'on  lui 
dénie  aussi  absolument  avec  les  canonistes,  qui  enseignent  que 
soubz  le  nom  de  clerc,  non-seulement  les  chanoines,  mais  en- 
cores  toutes  sortes  d'ecclésiastiques  séculière  ou  réguliers  qui 
sont  tonsurés,  sont  comprins;  le  nom  de  clerc  estant  d'une  plus 
grande  estendue  que  celui  de  chanoine,  tous  ceux  qui  sont  clercs 
n'estant  pas  chanoines  (3).  Combien  y  a-t-il  de  congrégations 
d'ecclésiastiques  qui  vivent  en  conmiun,  lesquels  ne  sont  pour 
cela  chanoines;  aussi  quand  on  parle  d'mi  clerc  ou  chanoine 
simplement  et  sans  adjoint,  cela  se  doit  entendre  d'un  chanoine 
séculier,  ainsi  qu'il  se  peut  veoir  par  les  chapitres  ou  canons  19 
du  II*  Concile  de  Tours,  15  de  celui  de  Clermont  en  Auvergne, 
du  tems  du  roi  Childebert;  6  du  Concile  d'Arles,  soubz  Charle- 
magne;  et  115,  118,  120  et  suivans  du  Concile  d'Aix-la-Cha- 
pelle sus -allégué.  Ce  qui  est  conforme  à  ce  qu'a  remarqué 
Duaren  (4) ,  que  le  mot  de  chanoine  se  prend  toujours  poiu-  un 
chanoine  sécuher,  si  le  mot  de  régulier  ne  le  suit. 

Et  de  vrai ,  la  cléricature  n'est  que  par  accident  aux  chanoines 
réguliers,  elle  est  comme  essentielle  aux  séculiers  qui,  pour  ce, 
anciennement,  estoient  entendus  particulièrement  soubz  ceste 
appellation,  d'autant  que  personne  ne  peut  estre  chanoine  sécu- 
lier s'il  n'est  clerc  et  tonsuré;  où ,  on  peut  estre  chanoine  régu- 
lier sans  avoir  la  tonsure  qui  fait  le  clerc  ;  qui  montre  assés  que 
se  sont  les  chanoines  séculiers  qui  peuvent,  exclusivement  aux 
réguliers,  prendre  le  nom  de  clercs,  puisque  l'on  peut  estre 
reçu  chanoine  régulier  sans  être  tonsuré.  C'est  pourquoi  au 
canon  11  du  III*  Concile  d'Orléans,  et  24  du  IIP  Concile  de 


(l)  Hist.  Tolelanœ,  lib.  II.  —  (2)  Pennotus,  lib.  II,  cli.  6,  num.  3.  — 
(3)  Isid.,  lib.  VII.  Orig.,  ch.  12,  de  Clerins.  —  (4)  Lib.  I,  ch,  21,  de 
Sacris  ecclesiasL  ministris. 
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Toui's,  les  chanoines  séculiers  sont  appelés  canonici  clericiy  An.  768. 
comme  estant  la  marque  qui  les  distingue  d'avec  les  réguliei's. 
On  pourroit  m'objecter  qu'il  se  peut  induire  une  régularité, 
de  ce  que  le  Concile  de  Mayence  (1  ),  après  celui  de  Tours,  pres- 
crit aux  chanoines ,  de  manger  et  coucher  ensemble  ;  c'est-à-dire 
dans  une  mesme  maison,  comme  foni  les  régidiers ;  qui  fait  que 
la  glose  sur  le  canon  in  omnibus  conse.  dist.  5,  dit  que  cela 
se  doit  entendre  des  chanoines  réguliers,  mais  (ajoutant  Talter- 
native  ) ,  ou  qu'il  y  a  esté  dérogé.  Ce  canon  ne  peut  servir  contre 
l'opinion  contraire;  car,  comme  dans  les  collèges,  les  escoUers 
vivent  en  commun  et  couchent  en  de  grandes  chambres,  en  des 
lits  séparés,  sans  pouvoir  pour  cela  estre  appelés  régidiers,  de 
mesme  les  chanoines  de  Chartres,  pour  avoir  couché  en  mesme 
maison,  du  tems  qu'ils  estoient  commenseaux  des  Evesques,  et 
depuis  qu'ils  ont  esté  soubz  la  conduicte  des  Prévôts,  ils  ne 
peuvent  passer  pour  réguliers.  Et  au  cas  pareil,  quand  ce  Con- 
cile dit  que  les  chanoines  demeureront  dans  leur  cloistre,  il  n'en- 
tend pas  parler  d'un  cloistre  régulier,  mais  d'un  lieu  clos  et  fermé 
à  clef,  d'où  ceux  qui  sont  dedans  ne  peuvent  sortir  sans  la  per- 
mission ou  licence  du  supérieur,  ou  de  celui  qui  a  ceste  clef 
en  sa  garde,  lequel  devoit  estre  le  Doien  qui,  pour  ce  sujet  dans 
les  titres  anciens ,  s'appelloit /irc/Hc/at'u^.  C'est  ainsi  qu'en  escrit 
Ledrald  ou  Leïdrard,  archevesque  de  Lion,  à  l'empereur  Char- 
lemagne  :  Claustrum  (dit-il),  quoque  dericocum  œnstruxi,  in 
quo  omnes  nunc  sub  uno  conclavi  manere  noscuntur;  ce  qui  ne 
se  doit  entendre  d'un  lieu  tel  que  l'ont  les  religieux  ou  réguliers, 
mais  d'un  lieu  fermant  à  clef;  ainsi  qu'il  se  peut  veoir  dans 
Festus,  qui  enseigne  que  conclavia  dicuntur  loca  quœunoclave 
clauduntur.  Et  quand  bien  on  voudroit  obstinément  que  cela 
s'entendît  d'un  cloistre  de  moines  et  réguliers,  il  ne  se  peut  en- 
tendre de  l'Eglise  de  Chartres,  qui  n'en  a  jamais  eu  de  sem- 
blable, pour  n'avoir  eu  assés  de  lieu  ou  espace  pour  y  en  pou- 
voir édifier  un ,  à  la  façon  de  celui  des  religieux ,  avec  les  offices 
et  descharges  nécessaires,  la  place  où  ils  pouvoient  bastir  ledit 
cloistre  n'estant  encores  en  la  possession  du  Chapitre  de 
Chartres ,  et  n'y  aiant  esté  que  fort  longlems  après  celui  qu'al- 
lègue Pennotus.  Que  quelques  chanoines  et  autres,  aiant  acquis 


(I)  Conc.  Magunl.f  cati.  9. 
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An.  708.  des  particuliers  quelques  maisons,  les  donnèrent  à  Téglise  à  la 
charge  de  quelques  services;  et  combien  que  l'enceinte  dans 
laquelle  sont  comprinses  lesdites  maisons  qui  sei^vent  pour  loger 
les  chanoines,  s'appelle  ordinairement  le  cloistre,  ce  n'est  pas 
qu'il  y  en  aie  eu  autrefois  un  à  la  façon  des  réguliers,  mais  pour 
ce  qu'il  doit  estre  clos  et  fermé  tous  les  soirs,  pour  empescher 
que  les  chanoines  ne  soient  troublés  dans  leur  repos.  C'est  poiu-- 
quoi  le  Chapitre  de  Chartres  intenta  autrefois  un  procès  contre 
le  comte  de  Chartres  et  les  habitans ,  pour  la  clôture  et  ferme- 
ture d'icelui,  en  la  façon  qu'il  est;  qui  fait  veoir  qu'il  n'y  a 
point  eu  de  cloistre  à  la  façon  des  réguliers. 

Quand  à  ce  que  les  mesmes  Conciles  obligent  les  chanoines  à 
venii"  de  grand  matin  à  la  leçon ,  on  ne  peut  conclure  de  là  au- 
cune régularité,  non  plus  que  des  statuts  de  l'université  et  des 
collèges  de  Paris,  qui  prescrivent  la  mesme  chose  aux  escho- 
liers ,  pour  les  exciter  à  l'estude  ;  qu'on  ne  peut  conclure  estre 
chanoines  réguliers,  mais  seulement  qu'ils  doivent  se  lever  du 
matin  pour  se  ranger  à  leur  devoir,  afin  de  se  rendre  capables 
de  servir  quelque  jour  au  public.  C'est  la  raison  pour  laquelle 
on  bastissoit  anciennement  les  escholes  proche  des  églises  Ca- 
thédrales, où  il  y  avoit  des  régens  qui  leur  faisoient  \econ.  Nous 
avons  veu  ci-devant,  qu'il  y  en  avoit  dans  l'égUse  de  Chartres  du 
tenis  de  Cheiimir,  soubz  lequel  nostre  prélat  Lancegesil  et  S. 
Laumer  avoient  estudié.  Dans  le  Nécrologe  ou  Obituaire  de 
l'église  de  Chartres,  il  est  fait  mention,  le  5  des  ides  d'octobre, 
d'un  Hildegaire,  soubz-doien  et  maistre  d'eschole  de  l'église; 
et  dans  l'ancien  Obituaire  de  l'abbaïe  de  Saint-Jean-en-Vallée 
dudit  Chartres,  est  annoncé  le  12  des  calendes  de  juillet,  le  dé- 
ceds  de  Jean  d'Estampes,  recteur  des  grandes  escholes  de 
Chartres (1).  Fulbert,  auparavant  que  de  parvenir  à  l'évesché 
dudit  lieu,  avoit  enseigné  publiquement  es  mesmes  escholes,  et 
avoit  eu  des  disciples  qui  ont  esclairé  Téglise  de  leur  doctrine; 
entre  autres  Lanfranc,  premièrement  abbé  du  Bec,  puis  arche- 
vesque  de  Cantm^beri  et  primat  d'Angleterre  ;  Adelelme,  évesque 
de  Bresse,  et  plusieurs  autres,  d'entre  lesquels  sortit,  comme 
un  autre  Judas  de  la  compagnie  de  Nostre-Seigneur,  ce  malheu- 
reux Béranger,  archidiacre  de  Tours,   lequel,    comme   cesl 


(l)  Oderic  Vital. 


DE   CHARTRES.    LIVRE  III.  503 

apostre  apostat,  ne  croioit  pas  la  réalité  du  corps  et  du  sang  de  An.  768. 
Jésus-Christ  au  sacrement  de  l'autel;  enseignant  qu'il  n'y  avoit 
que  la  seule  figiu^e;  ce  qu'il  n  avoit  apprins  de  son  maistre,  qui 
enseignoit  tout  le  contraire,  ainsi  qu'il  se  peut  veoir  par  l'une 
de  ses  épistres.  Je  ne  parle  point  de  Wlgrin,  Bernard  le  Breton, 
Pierre  de  Paris,  et  de  quelques  autres  qui  ont  tenu  la  dignité  de 
Chancelier  de  Téglise  de  Chartres;  qui  ont,  de  leur  tems,  fait 
fleuiir  les  lettres  en  ladite  Eglise,  pour  ce  qu'il  se  trouvera  oc- 
casion d'en  parler  ailleurs. 

Toutes  les  autres  églises  faisoient  le  semblable,  ainsi  qu'il  se 
peut  veoir  de  l'église  de  Reims,  de  laquelle  Flodoard(l),  Tun 
de  ses  chanoines,  escrit  que  Foulques,  archevesque  du  lieu, 
remit  sur  pied  les  escholes  de  ses  chanoines  et  celle  des  clercs 
forains;  lesquelles  estoient  venues  à  deschoir,  et  y  fit  venir  S. 
Rémi  d'Auxerre  et  un  certain  Hucbauld,  moine  de  Saint-Amand, 
pour  les  enseigner,  vers  l'an  884.  Je  ne  suis  ignorant  que  Pen- 
notus  asseure  (2),  mais  avec  trop  de  hardiesse,  que  les  cha- 
noines de  Rheims  estoient  réguliers,  et  voudroit  tirer  ce  tesmoi- 
gnage  d'un  chanoine  de  la  mesme  église  à  son  avantage;  mais 
on  lui  dénie  absolument  que  les  chanoines  de  ceste  auguste 
égUse  aient  esté  réguliers.  Le  Chapitre  d'Orléans  avoit  sembla- 
blement  son  eschole  près  l'église  de  Sainte-Croix,  ainsi  qu'il  se 
lit  dans  le  Capitulaire  de  Théodulfe,  évesque  dudit  lieu,  qui 
vivoit  sous  Charlemagne  et  Louis  le  Débonnaire,  son  fils, 
dans  lequel  ce  prélat,  pour  fah'e  veoir  que  les  escholes  estoient 
pour  les  chanoines  sécuUers ,  il  ajouste  celles  des  monastères  de 
Saint- Aignan  de  la  mesme  ville,  de  Saint-Benoist-sur-Loire  et 
de  Saint-Liphard  de  Meung,  dans  le  mesme  diocèse;  ausquelles 
il  permectoit  à  ses  curés  d'envoyer  leurs  neveux  et  parens  pour 
y  estudier,  ceste  grâce  n'estant  indifférenament  pour  tous.  Et 
néamoins  l'abbé  Dubois  a  remarqué  que  du  tems  de  S.  Abbon , 
abbé  dudit  Saint-Benoist-sur-Loh*e  (3) ,  il  y  avoit  plus  de  cinq 
mille  eschohers  en  ce  monastère;  chacun  desquels  estoit  tenu 
de  recongnoistre  son  régent  d'une  couple  de  livres  esciits  à  la 
main,  poui*  estre  mis  dans  la  bibUothèque  d'icelui;  qui,  par  ce 
moyen,  fut  remplie  d'une  quantité  de  volumes  manuscripts  de 


(1)  Hist.  Remem.,  lib.  IV,  ch.  8.   —   (2)  Lib.  II,  ch.  33.   —  (3)  In  BU 
bliothecn  Floriac.  ad.  capit,  1.  Viia  S.  Abbonis. 


504  HISTOIRE    DU    DIOCÈSE 


An.  768.  toutes  soiles,  lesquels  furent  volés ^  deschirés  et  bi-uslés  au 
grand  donunage  des  bonnes  lettres,  par  les  Calvinistes,  qui  s'es- 
toient  emparés  de  ceste  célèbre  abbaïe,  es  années  1561  et  1562, 
à  la  faveur  d'Odet,  Cardinal  de  Chastillon,  qui  en  estoit  admi- 
nistrateur et  faisoit  profession  de  leur  secte,  pour  laquelle  il  se 
déclara,  puis  après,  ne  nous  est  resté  que  le  peu  que  ledit 
abbé  Dubois  a  mis  en  lumière  soubz  le  titre  de  Bibliothèque  de 
Fleuri, 

C'estoit  comme  ime  suite,  que  là  où  il  y  avoit  des  escholes,  il 
y  avoit  des  bibliothèques;  c'est  pourquoi  Paulin,  évesque  de 
Nole(l),  a  remarqué  qu'es  églises,  il  y  avoit  deux  lieux  secrets, 
que  S.  Clément  Romain  appelle  Pastophoi^ia ,  sur  lesquels  es- 
toient  escrits  les  distiques  suivans,  sravoir  sur  le  premier,  qui 
estoit  la  sacristie  : 

Hic  locus  est  venerandu,  penus  quâ  co)iditur,  et  quâ 
Promitur  aima  sacH  pompa  minUierii 

Et  sur  le  second ,  qui  estoit  à  la  gauche  et  servoit  de  biblio- 
thèque pour  retirer  les  livres  : 

Si  quem  sancta  tenet  medHandi  in  lege  voluntas. 
Hic  pot^nt  residens  sacris  intendere  lihris. 

Ceste  coutume  se  prouve  de  ce  qu'escrit  Eusèbe ,  en  son  His- 
toire Ecclésiastique  (2),  d'Alexandre,  évesque  de  Hiérusalem,  gui 
avoit  amassé  une  belle  bibliothèque  près  son  église,  laquelle 
eschappa  des  mains  des  boutefeux,  que  l'empereur  Dioclétian 
avoit  envoie  partout  où  s'estendoit  son  pouvoir,  poui-  sacrifier 
aiLx  flammes  et  à  sa  passion  les  Livres  des  Chresliens  et  particu- 
lièrement ceux-là  ausquels  estoient  escrits  les  Actes  des  Mar- 
tyrs ,  et  que  ceste  bibliothèque  subsistoit  encores  de  son  tems; 
de  laquelle  il  avoit  tii*é  beaucoup  de  mémoires  qui  lui  avoient 
servi  à  composer  son  Histoire.  Il  n'y  avoit  guères  d'églises,  où 
il  n'y  eût  un  certain  lieu  député  pour  la  garde  des  Uvres,  auquel 
ceux  qui  vouloient  estudier  se  retiroient  pour  les  lii'e  ;  mais  tant 
les  clercs  séculiers  que  réguliers,  s' estant  laissés  emporter  à  la  fai- 
néantise, à  l'ignorance  et  sensualité,  Charlemagne,  voulant  re- 
mectre  sus ,  une  si  honneste  occupation ,  et  exciter  un  chacun  à 

(I)  Epist.  12,  lib.  II.  ConstiL,  eh.  61.  —  (2)  Lib.  VI,  ch.  2  et  ult. 
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redonner  aux  lectres  leur  ancienne  sjilendeur,  escrivit  une  lectre  An.  768. 
circulaire,  vers  l'an  788,  à  tous  les  évesques  et  abbés,  pour  re- 
mectre  les  escholes  en  leurs  églises  et  monastères ,  affin  que  ceux 
qui  estoient  soubz  leurs  charges,  peussent  se  rendre  dignes  et  ca- 
pables du  ministère  auquel  Dieu  les  avoit  appelés.  Qui  donna 
sujet  aux  Pères,  assemblés  au  Concile  de  Gliaslon-sm*-Saone  en 
Tan  813,  de  publier  le  canon  suivant,  par  lequel  il  est  enjoint 
aux  évesques  de  restablir  les  escholes  :  In  quibus  et  litteraria 
solertia  disciplinée  et  sacrœ  scrlptunr  (locunicnta  discantur;  et 
taies  ibi  crudiantur^  qui  condimentum  plebibus  esse  valeant^  et 
quorum  doctrina  non  solum  diversis  liaresibus,  verum  ctiain 
Anti'Chrisli  monilis,  ac  ipsi  Anti-Christo  resistatur  (\).  De 
mesme  au  Parlement  d'Actigni,  tenu  soubz  Louis  le  Débonnaire 
en  822 ,  il  fut  ordonné  que  les  évesques  dresseroient  des  escholes 
ad  filios  et  rninistros  Ecclesi<r  instniendos  vel  erudiendos,  et 
encores  aux  prélats  assemblés  au  Vl*"  Concile  de  Paris  (2),  de 
supplier  au  mesme  Empereur  en  l'an  829  que ,  conformément 
aux  ordonnances  de  Gharlemagne,  son  père,  il  lui  plust  tenir  la 
main  à  ce  qu'il  eust  des  escholes  publiques ,  à  tout  le  moins  en 
cinq  villes,  les  plus  propres  de  son  empire,  pour  y  instruire  la 
jemiesse. 

Le  premier  eslabUssement  de  ces  escholes,  fut  eu  l'Eglise 
d'Alexandrie,  en  laquelle  Panthenus,  Clément  iVlexandrin  et 
Origènes  enseignoient ,  comme  en  celle  d'Antioche,  où  Lucian, 
personnage  très-docte  au  rapport  de  S.  Hierosme(3),  interpré- 
toit  la  Sainte-Escriture ,  et  eut  pour  disciples  Arius  qui,  par  sa 
faulse  doctrine,  fit  mie  notable  plaie  à  l'Eglise,  et  Eusèbe  de 
Nicomedie,  en  celle  de  Nisibe,  pour  les  Chrestiens  de  Sorie,  ce 
qui  s'espandit  par  toutes  les  autres  églises ,  tant  de  l'Orient  que 
de  l'Occident,  avec  un  très-grand  finit,  à  cause  des  excellens  per- 
sonnages qui  en  sont  sortis,  pour  le  soutien  de  la  gloire  de  Dieu 
et  le  maintien  de  son  égUse. 

Les  clercs  qui  estudioient  en  ces  escholes  apprenoient  non- 
seulement  la  granunaire,  philosophie  et  théologie,  mais  encores 
estoient  instruits  au  chant  ecclésiastique  et  au  comput  ou  compte, 
pour  sçavoir  le  tems  auquel  seroient  les  clefs  de  Pasques,  c'est- 


(1)  Capit.,  lib.  Il,  eh.  5.    -  (2)  Can.  3.  —  (3)  Hier.,  de  Saipt,  eccles. 
Nicephor.,  lib.  VII.  Ilist.  Eccîes.,  ch.  9. 
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An.  768.  à-dire  les  plus  hauts  et  les  plus  bas  jours  ausquels  la  faste  de 
Pasques  pourroit se  rencontrer,  depuis  le  22  mars  jusques  au  25 
d'avril;  pour  ce  que  de  la  congnoissance  de  ceste  feste,  despend 
celle  de  toutes  les  autres  festes  mobiles.  Cela  se  recueille  des  Ca- 
pitulaires  de  Charlemagne,  tirés  du  Concile  d\\ix-la-Chapelle, 
de  Tan  789,  où  ce  prince  ordonna  que  Scholx  legentium  pue- 
rorum  fièrent,  psabnos,  notas,  cantus,  compotum,  gramma- 
ticam  per  singula  monustcria  vel  eplscopia  discant  :  Et  au 
Capitulaire  80,  qu'il  addresse  à  tous  les  clercs  :  Mœiachi  (dit-il), 
ut  cantiim  Romanum  plemter  et  ordinabiliter,  per  Noctumale, 
vel  Graduale  offiehim  peragant,  secundiim  qxiod  Beatœ  mémo- 
riae  genitor  noster  Pipinus  Rex  decrevit  ut  fieret,  quando  Galli- 
canum  canturn  tulit,  oh  ununimitatein  xXpostolicœ sedis et sanct3P 
Dei  ecclesiœ  pacificnm  concordiam{[). 

Comme  le  chant  fait  partie  de  l'office  ecclésiastique ,  et  excite 
la  dévotion  s'il  est  conforme  aux  règles  de  la  musique;  aussi  la 
demeust  quand  il  s'y  rencontre  de  la  cacophonie  ou  mauvais 
accord.  Ce  que  Pépin  et  Charlemagne  recongnoissans,  ils  firent 
tout  leur  possible  pour  le  faire  réduire  en  certain  art,  suivant 
les  règles  duquel  le  sersdce  divin  se  pust  faire  avec  quelque  har- 
monie et  dévotion.  Pour  à  quoi  parvenir,  Pépin  voulut  que 
Rémi ,  son  fils ,  archevesque  de  Rouen ,  envoiast  à  Rome  deux 
moines  de  son  diocèse ,  pour  se  faire  instruire  au  chant  Romain, 
affin  de  l'apprendre  aux  François.  Walfrid  Strabon  escrit  que  le 
pape  Estienne  III  l'introduisit  eu  France  à  la  prière  de  Pépin, 
qui  peut  estre  en  ce  tems-là  ;  mais  c'est  sans  doute,  que  Charle- 
magne y  a  plus  travaillé  que  pas  un.  Ademar  de  Chabanes,  cité 
d'ordinaire  soubz  le  nom  du  moine  de  Saint-Cibar  d*Angoulesme, 
rapporte,  en  la  Vie  de  cest  Empereur,  que  retournant  en  France 
d'un  voiage  qu'il  avoit  fait  à  Rome  en  Tan  807,  il  amena  avec 
lui  deux  chantres,  Vun  nommé  Théodore,  l'autre  Benoist,  que 
Eckerhard,  doyen  de  Saint-Gai,  en  la  vie  de  S.  Notker,  appelle 
Pierre  et  Romain  (2);  sinon  que  ce  fussent  deux  autres,  l'un 
desquels  il  envoia  à  Metz  et  l'autre  à  Soissons,  enjoignant  aux 
maistres  d'eschole  de  toutes  les  cités  de  France  de  leur  envoier 
leurs  Antiphoniers  pour  les  corriger  et  les  remettre  en  meilleur 


(1)  Lib.  IV.  CapituL,  ch.  72  et  80.  —  (2)  Lib.  X,  p.  941.  Apiid  Canisi, 
t.  VI,  Antiq.  Lection. 
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estât  qii*ils  navoient  esté  auparavant^  et  des  personnes  pour  ap-  An.  768. 
prendre  d'eux  à  chanter,  affîn  de  pouvoir,  puis  après,  enseigner 
le  chant  aux  autres.  Le  moine  de  Sahit-Gal,  au  Heu  sus-allégué, 
dit  que  le  pape  Estienne  envoia  de  Rome  douze  chantres  à  cest 
Empereur,  pour  apprendre  le  chant  ecclésiastique  aux  Fran- 
çois (1),  mais  il  peut  s'estre  équivoque,  en  prenant  Charlemagne 
pour  Pépin,  qui  estoit  du  tems  de  ce  Pontife;  il  adjoute  de  plus 
que  le  raaistre  d*eschole,  qui  est  appelé  aiheurs  Capiscol,  Scho- 
lastic,  Iscolastre,  et  en  l'église  de  Chartres,  Chancelier,  avoit  le 
soin  d'apprendre  aux  clercs  de  l'égUse,  dès  la  veille  des  festes, 
les  Respons  qu'ils  dévoient  chanter  le  lendemain;  ce  qui  se  prac- 
lique  encores  en  Téglise  de  Chartres ,  en  laquelle  le  chancelier 
d'icelle,  ou  personne  pour  lui,  enseigne  après  les  Vespres  aux 
enfans  de  chœur,  les  leçons  qu'ils  doivent  chanter  le  lendemain 
à  Matines.  C'est  ce  que  dit  aussi  l'abhé  d'Usperg(2),  après 
Eginard,  parlant  de  Charlemagne,  que:  legendi  atque  psal- 
lendi  disciplinam  diligentissimè  emcndavit.  Erat  enim  utrius- 
que  admodum  eruditiis ,  quamquam  ipsenec  piiblicè  legeret,  neo 
nisi  summissè  in  commune  cancret.  Fuit  autem  comuetudo, 
ut  in  basilica  ejus,  magister  schoLx  desigiiaret  pridiè  singulis 
quod  Besponsorium  guis  cantare  deberet  innocte,  c'est-à-dire 
Matines  qui  se  chantoient  à  minuit.  Et  Ladrad,  en  l'Epistre  ci- 
dessus  alléguée.  Habeo  (dit-il),  scholas  Caniorum  ex  quibus- 
plerique  sunt  ita  eruditij  nt  altos  elkirn  erudire  possint.  Prœ- 
ter  hœc  verô  habco  scholas  lectorum ,  non  sohim  qui  oIJiciorum 
lectionibns  eaercenttcr ,  sed  etimn  in  divinontm  librorum  me- 
ditatione,  spiritalis  intelligencide  fructus  conseqiianiur. 

Outre  cela  ces  prestres  dévoient  sçavoir  leur  comput,  ainsi 
qu'il  se  peut  veoir  dans  l'admonition  que  Charlemagne  fait  à 
ceux  de  cest  ordre,  en  l'an  804,  nombre  5;  ut  cantum  et  cam- 
potum  sciut.  A  quoi  j'estimerois  que  la  vieille  Chronique  de 
France  feroit  allusion,  disant  que:  Domnus  rex  Carolus  iterum 
à  Roma  artis  Grammatica'  et  coniputatoriœ,  m^gistros  secum  ad- 
duœit  in  Franciam  et  ubique  studivm  litterarum  expandere 
jussit.  Veu  qu'il  semble  que,  parcesmaistresen  l'art  de  compter, 
il  n'entendoit  simplement  l'arithmétique ,  laquelle,  comme  com- 
prinse  enti-e  les  arts  libéraux ,  pouvoit  estre  sceue  de  l)eaucoup  ; 


(I)  Lib.  1,  ch.  10.  —  (2)  Abbas  Usperg.,  p.  181. 
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An.  768.  mais  le  compot  ou  comput  ecclésiastique,  qu  encores  plus  igno- 
rent, et  s'en  trouvent  fort  peu  qui  le  sravent;  combien  qu'il  fùst 
à  propos  que  les  clercs  le  sceussent  pour  la  congnoissance  de 
Pasques  et  des  Festes  mobiles.  C'est  pourquoi,  dans  le  premier 
appendix  des  Capitulaires  dudit  Charlemagne,  il  est  enjoint  à 
chacun  de  l'apprendre  (1);  ce  qui  se  rencontre  aussi  chez  Bou- 
chard ou  Burchard,  lequel  veust  que  le  prestre  sache  :  Com- 
putum  cum  ciclo,  c'est-à-dire  le  contour  que  la  lune  fait  de 
dix-neuf  en  dix-neuf  ans ,  et  le  soleil  de  \ingt-huit  en  vingt-huit 
ans  (2) ,  pourquoi  on  auroit  inventé  certaines  règles  qui  se  peu- 
vent lire  dans  le  Comput  de  M.  Aignan,  qui  en  traicteà  dessain. 
Je  m'esloigne  trop  du  mien,  auquel  revenant,  je  dis  que  pour 
y  avoir  eu  communeauté  de  vie  et  d'estudes  en  l'Eglise  de 
Chartres,  on  ne  peut  conclure  de  là,  que  les  chanoines  et  clercs 
d'icelle  aient  esté  chanoines  réguliers ,  non  plus  que  ceux  des 
autres  églises  Cathédi'ales ,  devant  et  après  S.  Augustin,  quoi- 
qu'en  dient  Pennotus  et  Chopin  (3).  Car  comme  Ta  bien  sceu  re- 
marquer Joseph  Mockzagnignus  :  Nusquam  legimus  ApostoloSy 
vel  olericos  primitivœ  Ecclesiœ  ad  Augustinum  usquè,  expresse 
P'ofessos  fuisse,  sed  nec  iillibi  Augustinum  et  clericos  ejus. 
Et  plus  bas  :  Ausim  affirmarc  hujusmodi  propositum  fuisse 
sub  tacita  professione,  quœ  in  clericis  tune  annectebatur,  prch 
m^otioni  clericatus  absque  alia  expressione  verborum,  sicut 
modo  paupertas  et  castitas  cœinectuntur  sub  obedientia  quam- 
vis  non  exprimantur  et  sicut  continentla  in  assumptiane  or- 
dinis.  Ce  que  confirme  Soto  (4),  enseignant  que  du  tems  de 
S.  Augustin ,  l'on  doutoit  si  l'on  devoit  ordonner  prestre  ceux 
qui  ne  voudroient  vivre  en  commun ,  leur  institut  ne  requérant 
nécessairement  cela  d'eux,  pour  n'avoir  fait  aucmi  vœu  de  pau- 
vreté, ni  d'obéissance,  sinon  envers  l'évesque,  qui  en  exige  la 
promesse,  lorsqu'il  confère  l'ordre  de  prestrize;  qui  est  bien 
esloigné  de  ce  que  Pennotus  et  ceux  qui  sont  de  son  opinion , 
prétendent;  et  pour  monstrer  que  telle  n'a  jamais  esté  la  pen- 
sée de  S.  Augustin,  il  dit,  en  un  de  ses  Sermons  de  la  Vie  Com- 


(1)  Lib.  I,  ch.  5.  —  (2)  Lib.  XIX,  ch.  8.  —  (3)  Pennotus,  lib.  II, 
cb.  33,  et  lib.  IV,  ch.  8.  Chopin,  Monasi.j  lib.  II,  p.  105.  —  (4)  Jos. 
Mokza,  lib.  I,  de  reb.  gesl.  canonic.  regul.,  p.  162.  Soto,  de  Insliiul.  et 
jure,  lib.  X,  quest.  4,  art.  3,  p.  95!. 
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mune  (1),  qu'il  avoit  résolu  de  n'admettre  personne  à  la  cléri-  An.  770. 
cature  qu'il  ne  promist  de  vivre  avec  lui,  sans  avoir  aucun 
propre ,  et  qu'en  cas  qu'ils  voulussent  se  retirer  de  ceste  forme 
de  vivre,  le  priver  de  sa  cléricature,  ce  qu'aiant  mieux  consi- 
déré, il  auroit  changé  d'avis  et  permectoit  à  ceux  qui  voudroient 
vivre  en  leur  privé  et  avoir  du  propre,  d'aller  où  bon  leur  sem- 
bleroit,  sans  qu'il  pust  pour  raison  de  ce,  les  priver  de  la  cléri- 
cature. Qxd  montre  que  du  tems  de  S.  Augustin,  les  clercs  qui 
ont  esté  depuis  appelés  chanoines,  estoient  sécuhers,  mesme- 
ment  dans  l'église  de  Chartres ,  en  laquelle  ils  n'ont  jamais  esté 
astraint  à  aucun  vœu ,  combien  qu'ils  aient  vescu  en  commu- 
neauté.  Ce  qui  suffît  pour  faire  veoir  que  c'est  mal  à  propos  que 
quelques -uns  ont  advancé  qu'ils  estoient  de  leur  mstitution 
chanoines  réguhers ,  et  qu'ils  avoient  esté  sécularisés  par  Adon 
ou  Hadon.  Je  ne  sçai  où  ils  pourroient  l'avoir  trouvé,  veu  qu'il 
n'y  a  aucun  mémoire  de  lui  que  le  nom,  et  que  l'escrivain  du 
Catalogue  de  nos  Prélats  lui  donne  onze  ans  de  séance;  qui  nous 
oblige  à  estimer  qu'il  est  décédé  en  Tan  776. 


CHAPITRE  II. 

De  Flavius  y  évesque  de  Chartres ,  et  de  quelques 
incidenSy  arrivés  de  son  tems. 

FLAVIUS  entra  en  possession  de  la  chaire  Chartraine  incon- 
tinent après  le  déceds  de  Hadon,  et  l'occupa  environ 
quinze  ans.  Le  Catalogue  de  nos  Evesques  porte  qu'il 
commença  dès  Tan  726,  en  quoi  il  est  aisé  à  veoir  qu'il  s'est  abusé; 
comme  en  ce  qu'il  dit,  que  ce  fut  du  tems  du  règne  de  Thierri  II , 
roi  de  France ,  et  soubz  Charles-Martel ,  maire  du  Palais  ;  veu 
qu'il  n'a  peu  estre  plustost  qu'en  l'an  776,  suivant  ce  que  nous 

(l)  XTI,  quest.  1 ,  de  latissimis  et  certis. 
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770.  avons  rapporté  ci-dessus.  Il  est  vrai  qu'il  y  en  a  qui  disent  que 
ce  fut  de  sou  tems  qu'arriva  la  pi-emièie  deslractiou  et  incendie 
de  la  ville  et  église  de  Chartres,  qui  fut  environ  l'an  770,  selon 
que  le  portent  certains  manuscripts  de  la  fondation  de  ladite 
église ,  en  ces  termes  r 

Sa  prnnim  llratnidion, 
tut  l'an  br  rSntantaltDit , 
Sept  ttm  et  enantt  H% 


sinon  que  Tescrivain  se  fust  trompé  et  eut  prins  ce  nombre 
soisante-dix  pour  soixante-seize;  autrement  on  pourroit  dire 
que  ceste  disgrâce  seroit  arrivée  soiibz  Hadon ,  l'an  deuxiesme 
de  Charlemagne,  qui  fut  couronné  roi  de  France  à  Noyoh,  en 
l'an  768.  Garloman,  son  frère,  avoit  eu  la  Provence,  la  Bour- 
gongne,  l'Alsace  et  l'Allemagne  poui-  son  partage,  et  en  avoit 
-x^té  couronné  roi,  le  7  octobre  de  la  mesme  année,  à  Soissons. 
marquer  JOhi,,„^,,i^lg  q^g  jusques  au  4  décembre  771 ,  qu'il  dé- 
vcl  olerkos  primilw!c  tsi.«,  ,1  fut  porté  à  Saint-Remi  de  Reims, 
p-ofessos  fuisse,  sed  nec  ullïbi  neure.  Charles,  augmenté  de 
El  plus  bas  ;  Auxim  afftnnare  hvjninAT&  possession.  Berthe, 
sub  iacita  profcssione,  quw  in  clericis  ttim-  les  conserver  à  ses 
mvlioni  clcricalus  absquc  alia  cxpressione-'es,  pour  ce  faire, 
modo  paupcrtas  et  castilas  coimectuntur  sub  oSuc  de  Baviéres, 
ris  non  exprimanlur  et  sicut  conlincnlia  in  a«ns,  et  voiaiit 
dinis.  Ce  que  confii-me  Soto  (4),  enseignant  que  iU  chercher 
S.  Augustin ,  l'on  doutoit  si  l'on  devoit  ordonner  pi-efûit  Her- 
qui  ne  voudroient  vivre  en  commun,  leur  institut  ne  reqmesme 
nécessairement  cela  d'eux ,  pour  n'avoii'  fait  aucun  vœu  de  jabe, 
vreté,  ni  d'obéissance,  sinon  envers  l'é^osque,  qui  en  esigëoul 
promesse,  lorsqu'il  confère  l'oi-dre  de  prestrize;  qui  est  biftec 
esloigné  de  ce  que  Pennolus  et  ceux  qui  sont  de  son  opinionje 
prétendent;  et  pour  monsirer  que  teUe  n'a  jamais  esté  la  pen-r 
sée  de  S.  Augustin,  il  dit,  en  un  de  ses  Seimons  de  la  ^"ie  Coni-  ' 


(1)  Lib.  1,  ch.  5.  —  (2)  Lib.  KIX,  di.  i 
di.  33,  et  lib.  IV.  di.  8.  Chopiii.  MonasL, 
HokM,  lib.  I,  de  reb.  gest.  canonir.  rrgvl., 
Jtire,  lib.  X,  quesl.  1,  an.  3,  p.  Oôl. 


.  —  (3)  Pennolus.  lib.  11. 
lib.  Il,  II.  105.  —  (4)  Job. 
p.  163.  Soto.  de  Jnslihil.  et 
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print  la  couronne  à  Modène,  laqueUe  lui  fut  posée  sur  le  chef,  An.  775. 
par  l'archevesque  de  Milan ,  d'où  il  s'en  alla  à  Rome ,  où  aiaut 
donné  ordre  par  toute  l'Italie,  et  mis  des  garnisons  aux  fron- 
tières ,  il  reprint  la  route  de  France  et  s'en  vint  passer  les  festes 
de  Noël  de  l'an  775  à  Crécy. 

L'année  suivante,  Irène,  veuve  de  Constantin  Copronyme, 
lui  envoia  ses  ambassadeurs,  pour  lui  demander  Rothrude,  sa 
fille,  que  Cedrenus  appelle  Erythro,  pour  le  jeune  empereur 
Constantin,  son  fils.  Ce  prince  n'estoit  pas  bien  dans  l'esprit  du 
François,  d'autant  qu'il  espauloit  soubz-main  Adalgise,  fils  de 
Didier,  auquel  il  avoit  baillé  une  armée  navale,  avec  laquelle 
il  estoit  descendu  en  Italie,  pensant  recouvrer  le  roiaume  de 
son  père;  mais  aiant  esté  re^ioussé  jnsques  dans  son  golfe  par 
les  armes  de  Charles,  il  s'en  retourna  vers  le  Grec,  bien  esloi- 
gné  de  ses  dessains  et  de  ses  es])érances,  (jui  n'eiu'ent  enfin 
aucun  effet. 

Sur  le  commencement  du  printemps  de  Tan  777,  il  convoca 
un  parlement  à  Paderbrun ,  pour  ordonner  des  affaires  de  Saxe, 
les  habitans  duquel  païs  estoient  de  nouveau  convertis,  pour 
lesquels  maintenir,  il  establit  un  évesque  à  Osnobruch. 

Aiant  passé  Noël  de  l'an  778  à  Durie,  il  fut  faire  ses  Pasques 
à  Cassagnol  ou  Chassenueil ,  chasteau  siz  en  l' Agenois ,  au  deçà 
de  la  rivière  du  Loth ,  et  de  là  conduisit  son  ai'mée  par  les  Py- 
rénées, pour  entrer  dans  la  Navarre.  Il  y  assiégea  d'abord 
Pampelune,  capitale  du  païs,  laquelle  se  deffendit  coui*ageuse- 
ment;  mais  Charles  qui  avoit  accoutumé  de  vaincre  et  non 
d'estre  vaincu,  s* estant  obstiné  au  siège,  le  bourgeois,  désespé- 
rant de  ses  forces,  aima  mieux  se  rendre  à  composition  que, 
s'opiniatrant  pour  la  deffense,  exposer  sa  vie  et  ses  biens  à  l'in- 
solence d'un  victorieux  soldat.  Aiant  receu  Pampelune,  il  alla 
joindre  l'autre  partie  de  son  armée,  qu'il  avoit  envolée  parle 
Languedoc,  dans  le  Roussillon  et  la  Catalongue  et  passant 
l'Ebre,  malgré  les  ennemis  qui,  au  bruit  de  sa  venue,  estoient 
accourus  pour  faire  barrière  de  leurs  corps  et  de  leui*s  forces , 
et  lui  disputer  l'entrée  de  leurs  terres,  donna  jusques  à  Sarra- 
gosse,  qu'il  print ,  et  la  rendit  à  Inabdale,  roi  Sarrazin ,  son  sei- 
gneur, qu'aucuns  appellent  Ibnalarabi,  à  condition  de  la  tenir 
de  lui. 

Ces  avantages  relevèrent  le  courage  et  les  espérances  de  ceux 
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An.  778.  de  Galice  et  des  Astures,  qui  avoient  appelle  Charles  à  leur  se- 
cours contre  l'oppression  qu'ils  souffroient  de  la  part  des  Sar- 
razins;  de  sorte  qu'assistés  des  armes  de  ce  prince,  ils  eurent 
plusieurs  victoires  sur  ces  peuples  circoncis,  soubz  la  conduite 
d'Alphonse  le  Chaste,  leur  roi.  Charles,  après  avoir  mis  Tordre 
nécessaire  en  Espagne,  se  mit  en  chemin  pour  retourner  en 
France  sur  l'automne,  et  print  sa  marche  par  la  Biscaïe.  Se 
croiant  en  païs  d'amis ,  il  renvoia  partie  de  ses  trouppes  par  la 
Catalongne  et  le  Languedoc,  et  sui\â  de  peu,  fors  des  principaux 
de  ses  seigneurs  et  nobles ,  il  se  mit  à  traverser  ces  sourcilleuses 
montagnes  qui  nous  séparent  des  Espagnes ,  le  passage  desquelles 
est  grandement  difB.cile.  Le  bruit  qu'il  traisnoit  après  lui  des 
thrésors  innombrables  conquis  sm*  les  infidèles ,  donna  la  pensée 
et  le  courage  aux  Basques ,  pour  se  venger  du  mauvais  traite- 
ment qu'ils  avoient  reçu  des  gens  de  guerre  en  leur  passage  pré- 
cédent, de  se  jecter  sur  le  bagage,  qui  estoit  àRonceveaux, 
qu'ils  enlevèrent,  et  taillèrent  en  pièce  la  pluspart  de  ceux  qui  le 
conduisoient  (1).  Charles,  au  bruit  de  ceste  surprinse,  fit  tour- 
ner visage  à  son  armée,  pour  tirer  raison  d'un  affront  si  sen- 
sible, mais  en  vain,  d'autant  que  les  heux  par  lesquels  ils  es- 
toient  obligés  de  passer,  estant  fort  estroits,  ils  ne  leur  permec- 
toient  de  s'estendre;  et  la  nuit  survenant,  leur  fit  quicter  leur 
poursuicte.  Il  y  eut  quantité  de  gens  de  condition  qui  trouvèrent 
là  leur  tombeau,  qui  ont  donné  sujet  à  tant  de  romans,  sortis 
de  plumes  badines,  pour  amuser  plustost  un  ignorant  lecteur, 
que  pour  l'instruire.  Les  Espagnols,  natm*ellement  jaloux  de  la 
gloire  des  François,  ont  fort  enchéri  sur  ce  sujet,  et  tasché  de 
faire  passer  leui*s  bourdes  pour  des  vérités. 

Le  déplaisir  de  ceste  disgrâce  se  perdit  dans  le  contentement 
que  Charles  receut  de  la  naissance  de  deux  gémeaux ,  dont  il 
trouva  H  ildegarde,  son  espouze,  accouchée  à  Cassagimeil,  où 
l'avoit  laissée  ;  mais  comme  les  contentemens  du  monde  sont 
toujours  imparfaits,  il  n'en  eut  une  satisfaction  entière;  l'im 
estant  mort  dans  ses  premiers  langes,  et  l'autre  lui  aiant  survescu 
et  succédé  au  Roiaume  et  à  l'Empire.  Il  n'eut  loisir  de  traiter  son 
accouchée,  veu  que  Witichhid,  ou,  comme  les  autres  l'ap- 
pellent, Guischelin,  l'un  des  principaux  Ducs  de  la  Vesphalie, 

(1)  De  Marka,  en  son  Hisl.  de  Béarn,  lib.  II,  ch.  6, 
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assisté  des  Danois,  chez  lesquels  il  s*esloit  retiré,  courut  tout  le  An.  779. 
païs  de  Hesse  jusqu'au  fleuve  de  Sale,  dit  Turcio  ou  Tuci, 
Mayence  et  le  Rhin,  mectant  tout  à  feu  et  à  sang,  sans  respect 
des  personnes  ni  des  lieux.  Charles,  averti  de  ce  qui  se  passoit, 
marcha  à  grandes  journées  pour  le  rencontrer,  ce  qu'ayant  fait, 
il  le  chargea  si  à  propos  au  passage  de  TAdeone,  qu'il  en  de- 
meura fort  peu  pour  porter  les  nouvelles  de  leur  défaicte  à  leurs 
compagnons.  Aiant  passé  les  festes  de  Noël  et  Pasques  de  l'an 

779,  à  Heristal,  où  il  avoit  aussi  assigné  le  quartier  d'hiver  de 
son  armée  (1),  il  entra  sur  le  printems  dans  la  Westphalie,  qu'il 
réduisit  en  son  obéissance,  et  Tannée  d'après,  qu'on  comptoit 

780,  il  fit  baptizer  les  Saxons  Orientaux,  et  s'en  revint  en  France. 
Aiant  à  faire  un  voiage  à  Rome,  il  prépara  tout  ce  qui  estoit 
nécessaire  pour  son  équipage;  lequel  estant  prest,  il  passa  les 
monts  avec  sa  femme  et  ses  enfans,  Louis  et  Pépin,  et  vint  célé- 
brer la  feste  de  Noël  et  l'hiver  à  Thmin.  Adalgise,  fils  de  Didier, 
roi  de  Lombardie,  estoit  toujours  aux  escoutes  pour  veoir  s'il 
trouveroit  quelque  occasion  pour  rentrer  dans  le  roiaume  de  ses 
aïeux,  et  tenoit  sur  mer  une  armée,  qui  n'attendoit  sinon  que 
ceux  qu'il  avoit  practiqués,  lui  donnassent  le  signal.  Pour 
rompre  les  dessains  de  ces  factieux  et  les  estoufFer  en  leur 
germe,  Charles  assembla,  un  premier  jour  de  mars,  les  éves- 
ques  et  nobles  d'Italie,  ausquelsil  présenta  Pépin,  son  fils,  pour 
leur  Roi,  et  l'ayant  mené  à  Rome,  il  l'y  fit  baptizer  par  le  pape 
Adrian,  la  veille  de  Pasques,  et  couronner  le  lendemain  15  ap- 
vril781,  en  la  présence  des  principaux  seigneurs  du  païs,  qui 
le  recongneurent  et  receurent  à  seigneur. 

Il  fit  aussi  en  mesme  tems  déclarer  roi  d'Aquitaine,  Louis, 
son  autre  fils,  qui  ne  pouvoit  avoir  guère  que  trois  ans;  et  le  fit 
couronner  par  le  mesme  Pontife.  Reprenant  la  route  de  France, 
il  fit  encore  couronner  Pépin  à  Modène,  de  la  couronne  de  fer, 
par  Thomas,  archevesque  de  Milan,  auquel  il  fit  lever  des  fonts, 
une  sienne  fille  nonmfiée  Gille  ou  Gilette,  et  laissa  ce  jeune 
prince  dans  l'Italie,  au  grand  contentement  de  ses  sujets.  Re- 
tourné qu'il  fut  en  France,  il  envoia  Louis  prendre  possession 
de  son  roiaume  d'Aquitaine,  soubz  la  conduicte  d'un  nommé 
Amould,  qu'il  avoit  choisi  pour  modérateur  de  ses  jeunes  ans, 

(1)  Herman  Contractus,  Abb.  Usperg. 

ï.  33 
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An.  78!.  et  lui  s'en  alla  tenir  ses  Estats  au  Parlement  à  \V ormes,  d'où  il 
vint  passer  les  festes  de  Noël  et  de  Pasques  à  Crécy.  Estant  passé 
de  là  à  Golongne,  pour  y  tenir  un  autre  Parlement,  les  ambas- 
sadeurs de  Hongrie  et  de  Danemark  Ty  vindrent  demander  la 
paix. 

Witichind  cependant  faisoit  ce  qu'il  pouvoit  contre  lés  Fran- 
çois, et  avec  ses  partisans  leur  donnoit  des  affaires;  quelques 
François  s'estant  mis  en  debvoir  de  lui  résister,  il  les  défit  en- 
tièrement, de  quoi  Charles  indigné,  en  voulut  prendre  la  ven- 
geance sur  ceux  du  pais.  Eux,  ne  voulant  s'intéresser  dans  la 
querelle  de  Witichind,  l'abandonnèrent  et  Tobligèrent  de  se 
retirer  en  Dannemark,  et  cependant,  lui  livrèrent  quatre  mille 
cinq  cens  hommes  de  ceux  qui  avoient  suivi  le  parti  de  Witi- 
chind, à  tous  lesquels  il  fit  en  mesme  jour  coupper  la  teste. 
Trois  jours  après,  le  Roi  partit  pour  venir  passer  son  quartier 
d'hiver  à  ThionviUe,  où  Hildegarde  sa  femme  mourut,  le  der- 
nier d'apvril  783,  un  jour  de  l'Ascension,  et  fut  portée  inhumer 
à  Saint-Amould  de  Metz;  Munster  dit  que  ce  fut  à  Kempten, 
en  un  monastère,  qu'elle  avoit  fait  bastir  dès  l'an  773.  O^oique 
c'en  soit,  n'importe  à  nostre  sujet,  elle  laissa  trois  masles  : 
Charles,  Pépin  et  Louis,  et  autant  de  femelles  :  Rothrude,  Ber- 
the  et  Gille.  Elle  en  avoit  eu  une  autre  de  mesme  nom  qu'elle, 
qui  mourut  environ  quarante  jours  après  sa  naissance  ;  comme 
fit  une  autre  nommée  Ahx  ou  Adelaïd,  décédée  en  bas  asge  au 
retour  d'Italie  (1). 

Le  Roi  n'avoil  encore  achevé  les  obsèques  de  sa  femme,  qu'il 
partit  pour  la  Saxe  ;  ayant  rencontré  l'armée  ennemie,  il  la  char- 
gea si  à  propos  qu'il  n'eschappa  à  peine  un  de  ces  Saxons, 
pour  porter  nouvelles  de  leur  malheur  chez  eux.  La  perte  de 
ceste  bataille  touchoit  fort  sensiblement  ces  Saxons,  lesquels, 
aiant  mis  sur  pied  une  autre  armée,  faisoient  contenance  de 
vouloir  réparer  le  deshonneur  de  leur  perte,  par  l'événement 
d'une  seconde.  Charles ,  picqué  de  tant  de  rébellions  et  révoltes, 
donna  dessus  avec  le  gros  de  son  armée  et  de  ses  recreues,  et 
les  mist  tous  en  pièces  ;  et  s' avançant  jusques  au  Vezer  et  l'Elbe 
il  gasta  et  ravagea  tout  le  païs,  et  s'en  retourna  en  France,  plus 
satisfait  de  s'estre  vengé  de  ses  ennemis,  que  chargé  de  butin. 


(I)  Baron.,  ad  an.  786,  num.  uHimo. 
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S'il  avoit  esté  auparavant  son  voyage,  empesché  à  rendre  les  An.  783. 
derniers  devoii's  à  sa  femme,  il  ne  le  fut  pas  moins  à  son  re- 
tour, à  rendre  pareils  honneurs  à  Berthe  sa  mère,  décédée  le 
12  juillet  de  la  mesme  année,  qu'il  fit  porter  à  Saint-Denys  en 
France,  où  elle  receut  sa  sépulture,  près  de  Pépin  son  espoux. 

Charles,  se  voyant  sans  femme,  pensa  à  se  remarier;  il  s'allia 
avec  Falstrade,  fille  du  comte  Raoul,  son  sujet  et  vassal,  avec 
laquelle  il  alla  passer  le  reste  de  Tannée  784,  àHéristal,  où  il  fut 
jusqu'à  Pasques  ;  et  sur  le  commencement  du  printems  il  mar- 
cha contre  les  Saxons,  desquels  lui ,  et  Charles  son  fils,  firent 
une  terrible  destruction.  Sur  la  nouvelle  saison  de  Tannée  785, 
le  roi  assembla  son  Parlement  à  Paderbrun,  où  Louis  d'Aqui- 
taine le  vint  trouver,  avec  ses  forces  de  Gascongne.  Le  Parle- 
ment fini,  le  roi  trouva  moyen  de  faire  approcher  Albion  et  Wi- 
tichind,  autheurs  de  tant  de  rébellions,  avec  lesquels  s'estant 
accomodé  et  les  aiant  fait  baptizer  à  Actigni,  il  donna  à  ce  Wi- 
tichind  la  duché  d'Angrie  (1).  C'est  de  lui  que  quelques-uns  font 
descendre  Hue  Capet,  Tun  de  nos  rois  de  France,  à  cause  de 
Havide  ou  Havise,  sa  mère,  fenune  de  Hue  le  Grand,  fille  de 
Thierri,  qui  descendoit  de  ce  grand  Witichind;  et  les  Ducs  de 
Saxe^  issus  de  la  famille  des  Marquis  de  Mysie  (2). 

Les  feux  de  la  rébellion  des  Saxons,  ayant  ce  semble,  esté 
éteins  par  les  eaux  du  baptesme,  Charles,  n'aiant  plus  affaire  de 
ce  costé-là,  passa  en  Italie  en  786,  où  il  s'accomeda  avec  le 
pape  Adrian,  et  Aregise  ou  Archise,  duc  de  Benevent,  qui,  pour 
contrequarrer  Pépin,  faisoit  ce  qu'il  pouvoit  pour  obtenir  de  Sa 
Sainteté,  la  grâce  de  porter  la  couronne  Roialle  ;  et  cependant,  il 
envoia  Atulf ,  son  Sénéchal,  en  la  Bretagne  Armorique,  que  sept 
Comtes  avoient  partagée  ensemble  (3),  et  n'en  vouloient  recon- 
gnoislre  le  Roi  de  France;  lesquels  il  mit  en  leur  devoir,  et 
mena  les  ostages  qu'ils  lui  avoient  baillés  à  Wormes,  où 
Charles  estoit  de  retour  de  son  voiage  de  Rome,  dès  le  mois 
d'octobre  de  Tan  787;  Falstrade,  sa  femme,  l'y  vint  aussi  trou- 
ver, etpresqu'au  mesme  tems  il  y  assembla  un  Parlement,  au- 
quel il  assigna  jour  à  Tassillon ,  duc  de  Bavières ,  pour  se  veoir 


(1)  Albert  Krantz,  lib.  II,  cb.  23.  Sigibert.  —  (2)  Witikind,  Mon.  Cor- 
beiXy  lib.  VII.  Flût.  Sa<con.  —  (3)  Argentré.  Hist.  Armor.,  lib.  II,  ch.  8, 
et  lib.  III,  ch.  69. 
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An.  787.  condamner  à  obéïr,  suivant  la  sentence  d'excommunication, 
prononcée  contre  lui  par  le  pape  Adrian,  au  cas  qu'il  ne  le 
voulust  faire.  Ce  duc  fit  du  conunencement  le  revesche,  mais 
pressé  par  les  armes  de  Charles,  il  acquiesça  enfin ,  et  lui  fit  ser- 
ment de  fidélité  qu'il  ne  garda  pas  longtems  ;  car  le  roi  estant 
allé  passer  son  hiver  à  Ingelheim,  palais  assis  sur  le  Rhin ,  non 
loin  de  Mayence,  y  assembla  un  Parlement  siu*  le  conunence- 
ment de  l'an  788,  auquel  Tassillon  ayant  esté  convaincu  de  tra- 
hison et  de  lèze-majesté,  il  fut  condamné  à  perdre  la  vie  :  le  Roi 
voulant  lui  faire  grâce,  lui  donna  le  choix  d'accepter  telle  con- 
dition de  vie  qu'il  voudroit;  il  esleut  Tabbaïe  de  Jumièges  pour 
sa  retraicte,  où,  après  le  déceds  de  sa  femme,  lui  et  son  fils 
prindrent  l'habit  de  moine,  et  y  passèrent  leurs  joui-s,  avec  au- 
tant de  bon  exemple  qu'ils  avoient  autrefois  donné  de  mauvaise 
édification  par  leurs  perverses  actions  (1). 

Cependant  Constantin  le  Jeime,  empereur  du  Levant,  oô'eusé 
de  ce  que  Charles  ne  lui  avoit  envoyé  sa  fille  Rothrude,  lui  prac- 
tiqua  de  nouvelles  affaires  en  Italie;  il  arma  soubz  la  conduicte 
d'Adalgise,  fils  de  Didier,  dernier  roi  des  Lombards,  qui  s'en 
vint  par  mer  surgir  en  Calabre  ;  il  estimoit  que  s'il  pouvoit  en- 
lever Benevent,  il  auroit  la  clef  de  l'Italie,  et  pourroit  facilement 
s'emparer  des  Terres  de  l'Eglise  (2).  Il  réussit  en  son  dessain, 
s' estant  rendu  maistre  de  tout  le  païs  qui  est  delà  la  rivière 
d'Aterne  et  de  Benevent;  mais,  comme  la  fortmie  n'a  point 
d'asseurance  dans  son  inconstance,  elle  lui  tourna  le  dos,  et 
après  une  rude  bataille ,  où  les  Italiens  et  les  Lombards  combat- 
toient  pour  tesmoigner  leur  fidéUté  aux  François,  et  les  Grecs 
leur  vaillance,  il  fut  print  et  tué.  Ceste  victoire  donna  la  paix  à 
l'Italie  et  y  asseura  les  affaires  de  Charles ,  qui  s'en  revint  chargé 
de  lauriers  de  quatre  bataiUes,  par  lui  gaignées  ceste  année,  et 
vint  passer  Noël  et  Pasques  de  l'année  789  à  Aix-la-Chapelle, 
où  il  dressa  quatre-vingt-deux  Capitulaires  pour  servir  de  règles 
aux  ecclésiastiques  de  ses  Estats,  et  fonda  l'éghse  de  Bremen, 
qui  a  esté  du  depuis  érigée  en  Cathédrale  (3). 

L'an  790,  aiant  dompté  les  Huns,  il  passa  Noël  et  Pasques  à 
Wormes,  et  Tannée  suivante  en  une  profonde  paix.  Ce  fut  vers 

(1)  Regino.  Abb.  Usperg.,  p.  186.  — •  (2)  Pandulfus  Gollentinus.  — 
(3)  Krantz,  lib.  Il,  cli.  15. 
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ce  tems-Ià  que  Alcuin ,  Anglois-Saxon ,  et  Claude  Clément  le  An.  790. 
vindrent  trouver,  envoies  par  Oflit,  roi  de  Merk  en  la  Grande- 
Bretaigne,  ou,  comme  veulent  d'autres,  par  Archair,  roi  d'Ecosse, 
lequel  envoiant  quatre  mille  hommes  au  service  de  Charles  par 
Guillaume,  son  frère,  cetui-ci  amena  avec  lui  ces  deux  grands  . 
personnages  qui  ont  jecté  les  premiers  fondemens  de  TUniver- 
sité  de  Paris,  la  plus  fameuse  de  toute  la  Chrestienté. 

Si  nostre  Flavius  a  tenu  sa  crosse  quinze  ans  ou  environ,  il 
peut  avoir  dit  adieu  au  monde  ceste  année;  ce  que  je  n'asseure 
pour  certain,  n*en  aiant  point  de  preuve,  mais  seulement  par 
simple  conjecture. 


CHAPITRE  III. 

De  Gossault  ou  Gondesault,  évesque  de  Chartres  et  des 
choses  plus  signalées,  qui  arrivèrent  durant  le  tems 
de  sa  scéance. 

/^  ossAUT,  autrement  Gondesault,  après  le  déceds  de  Flavius, 
I  -w-  fut  eslevé  sur  la  chaire  Chartraine,  non  en  l'an  741  du 
VJ  règne  de  Childebert,  ainsi  que  l'avance  le  Catalogue  de 
nos  Evesques,  mais  en  Tan  791  ou  environ,  soubz  celui  de  Char- 
lemagne.  Quant  à  ce  que  porte  ledit  Catalogue,  qu'il  tint  son 
siège  dix-neuf  ans,  je  ne  le  contredis  pas,  y  aiant  bien  de  l'ap- 
parence que  cela  puisse  avoir  esté ,  mais  aussi  je  ne  l'asseure 
pas.  Severt  a  bonne  grâce  de  reprendre  Democharès  et  Chenu, 
d'avoir  mis  Gaubert  en  Tan  734;  qu'il  conteste  devoir  estre 
mis  en  cest  endroit  après  Flavius;  veu  que  lui-mesme  a  chopé 
lourdement,  en  la  date  du  tems  qu'il  lui  assigne,  ne  pouvant 
s'accorder  avec  celui  que  nos  Prélats  ont  régi  ce  diocèse.  Quoi- 
qu'il en  die,  Gondesault  doit  avoir  ici  sa  place,  comme  aiant 
succédé  à  Flavius.  Chenu  et  Taveau  escrivent  qu'il  n'a  esté  nostre 
pasteur  que  onze  ans ,  Severt  vingt-sept  ans  ;  je  ne  croi  ni  aux 
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An.  791.  uns  ni  à  l'autre,  et  me  tiens  à  ma  première  opinion,  que  j'estime 
plus  probable,  pour  les  raisons  que  je  dirai  au  chapitre  suivant. 
Toute  ceste  confusion  n'est  arrivée  que  par  l'autheur  du  Cata- 
logue de  nos  Evesques,  lequel  a  voulu  régler  leur  séance  par  le 
règne  de  nos  rois,  qu'il  a  très-mal  assigné;  et  par  ce  désordre, 
en  a  causé  un  beaucoup  plus  grand  dans  l'histoire. 

Pendant  l'administration  de  Gondesault,  les  Huns  ou  Avares, 
s  estant  rebellés  de  nouveau,  Charles  se  délibérant  d'aller  contre 
eux,  pour  les  chastier,  s'y  disposa  par  jeûnes,  qu'il  fit  publier 
les  mercredi,  vendredi  et  sabmedi,  premiers  de  septembre; 
avec  deffence  de  boire  du  vin  durant  iceux(l),  et  s  estant  mis 
aux  champs,  les  deflBt  sans  espoir  de  ressource;  et  pour  repeu- 
pler le  païs,  déserté  par  la  guerre,  y  envoia  des  colonies  de 
Bavières,  avec  commandement  d'y  bastir  des  égUses  et  monas- 
tères; où  il  y  auroitde  bons  ecclésiastiques  et  religieux  pour  les 
instruire  en  la  doctrine  Chrestienne  et  congnoissance  du  vrai 
Dieu.  Ce  païs  qui  estoit  le  Noricum  Ripense  des  Romains,  print 
le  nom  d'Ostrich,  que  nous  disons  Austriche,  pour  ce  qu'il  est  à 
l'orient  de  Bavières. 

Charles,  aiant  heureusement  achevé  son  entreprtnse,  se  re- 
tira à  Ratisbonne ,  pour  estre  plus  à  main  de  ses  païs  nouvelle- 
ment conquis ,  pour  les  secourir  plus  promptement,  au  cas  qu'il 
arrivast  du  remuement  ;  et  pour  y  célébrer  un  Concile  contre 
l'erreur  de  Félix,  évesque  d'Urgel,  ville  des  Pyrénées  du  costé 
de  l'Espagne;  lequel  enseignoit  que  Jésus-Christ  n'estoit  fils  na- 
turel de  Dieu,  mais  seulement  adoptif.  Le  Concile  fini,  où  l'au- 
theur de  ceste  hérésie,  qui  y  estoit  présent  avec  Helipandus, 
archevesque  de  Tolède,  qui  l'espauloit,  fut  condamné  (2),  et 
arresté  que  Jésus-Christ,  comme  honmie,  estoit  vrai  et  naturel 
fils  de  Dieu  ;  il  se  descouvrit  que  Pépin ,  bastard  de  Charles , 
avoit  complotlé  de  le  tuer;  il  se  contenta  de  faire  crever  les  yeux 
à  Pépin,  qui  estoit  ime  peine  assez  ordinaire  en  ce  tems-là,  et 
de  le  confiner  premièrement  au  monastère  de  Saint-Gai,  puis  en 
celui  de  Prum;  mais  pour  les  complices ,  il  les  fit  tous  mectre  à 
mort  (3). 

Ceste  borrasque  passée ,  il  s'en  leva  mie  autre  du  costé  de  Be- 

(I)  Carol.,  Epi.  ad  Faslrad,,  Conc.  Gall.  t.  H.,  p.  158.   —  (2)  Alcuin, 
lih.  1.  Contra.  Eii)an(l.  —  (3)  Abb.  rspcrp. 
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nevent,  où,  pour  la  dissiper,  envoia  promptement  Louis,  roi  An.  793. 
d'Aquitaine,  pour  secourir  Pépin ,  son  frère,  qui  s'y  trouvoit  en- 
veloppé; mais  Tannée  d'après,  qu'on  comptoit  l'an  793,  la  révolte 
générale  des  Saxons  qui  avoient  défait  Thierri,  son  neveu  et 
estoient  retournés  à  leur  idolastrie,  et  la  descente  des  Maures 
dans  la  Septimanie  en  Languedoc,  où  ils  avoient  deffait  les  ca- 
pitaines François,  qui  gardoient  la  frontière,  avoient  fait  une 
rafle  sans  perte  des  leui^,  lui  donnèrent  plus  d'affaires.  Ne  trou- 
vant quelle  pièce  y  coudre,  il  s'en  alla  à  Francfort,  pour  y 
passer  son  desplaisir  et  y  tenir  un  Concile  de  trois  cens  Evesques, 
tant  de  France,  d'Italie  et  d'Allemagne  que  d'Angleterre,  contre 
l'erreur  de  Félix,  évesque  d'Urgel;  lequel,  condamné  en  ras- 
semblée de  Ratisbonne,  il  y  a  deux  ans,  ne  laissoit  de  publier 
son  hérésie ,  et  taschoit  d'en  infecter  les  prélats  François. 

Ce  Concile  rompu ,  chacun  troussa  bagage  pour  s'en  retour- 
ner chez  soi,  et  Falstrade,  espouze  de  Charles,  ploia  le  sien 
pour  faire  voiage  en  l'autre  monde.  Le  roi  lui  aiant  fait  ses  ob- 
sèques, comme  à  personne  de  sa  naissance  et  condition,  il  la 
lit  transporter  à  Mayence,  et  inhumer  en  l'église  de  Saint- 
Alban,  où  elle  gist.  Au  mesme  tems,  les  Saxons  se  rebellèrent 
encores,  pour  rompre  la  contumace  desquels,  et  les  empescher  de 
se  soulever  à  l'avenir,  Charles  en  print  une  troisiesme  partie , 
qu'il  transporta  vers  le  pais  de  Flandres  et  du  Besin  ;  aux  habi- 
tans  desquels  endroits  ils  communiquèrent  leur  mauvaise  hu- 
meur, de  sorte  que  ces  peuples  ont  presque  toujours  esté  re- 
belles à  leurs  naturels  seigneurs.  C'est  pourquoi  on  disoit  dès 
lors  que  Charles  avoit  fait  d'un  diable  deux,  c'est-à-dire  que 
d'un  peuple  mutin  et  désobéissant,  il  en  avoit  fait  deux. 

Ces  tumultes  appaisés,  le  roi  retira  son  armée  de  Saxe,  et 
néamoins  aiant  un  Parlement  à  Cortheim,  ville  sur  le  Mein,  il  y 
fut  résolu  que  les  Saxons  seroient  contraints  par  toutes  voies  à 
reprendre  la  reUgion  Chrestienne,  de  laquelle  ils  avoient  apos- 
tasie, et  quicter  l'idolastrie  à  laquelle  ils  estoient  retournés.  Le 
roi  estant  rentré  dans  leur  païs,  en  fit  passer  plus  de  trente 
mille  au  fil  de  l'espée,  de  quoi  le  reste  estant  effraie,  promit 
d'obéir,  et  donna  des  ostages  de  sa  foi,  que  ledit  prince  emmena 
avec  lui  à  Aix-la-Chapelle,  où  il  passa  Noèl  et  Pasques. 

Le  pape  Adrian  estoil  décédé  dès  la  veille  de  Noël  précé- 
dent, et  Léon  111  avoit  esté  subrogé  dès  le  jour  mesme  en  son 
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An.  795.  lieu.  Les  neveux  de  son  prédécesseur,  qui  le  haïssoient ,  raiant 
outragé  en  une  procession  publique  qui  alloit  à  Saint- Laurent 
in  Lucina,  ou  de  la  Grille,  il  s'eschappa  de  leurs  mains,  et  fut 
trouver  le  roi,  qui  estoit  lors  à  Paderbrun;  il  fut  fort  bien  receu 
de  lui,  qui  Taiant  régalé  quelques  jours  et  obtenu  de  Sa  Sainteté 
qu'il  érigeast  l'église  du  Heu  en  cathédrale  et  la  dédiast,  le  ren- 
voia  à  Rome  avec  Hildoald,  maistre  de  sa  Chapelle  et  Annon, 
évesque  de  Saltzbourg,  commissaires  pour  congnoistre  de  ce 
qui  s'estoit  passé.  Le  Pape  fut  fort  bien  receu  du  clergé  et  des 
bourgeois  de  Rome,  le  29  novembre,  et  les  commissaires  com- 
mencèrent à  travailler  au  procès.  Paschal  et  Campule,  autheurs 
de  la  sédition,  n'aiant  peu  prouver  les  crimes  quils  avoient 
imposés  à  Léon,  il  fut  receu  à  s'en  purger  pai»  serment;  ce 
qu'aiant  fait  il  fut  absouls  par  les  commissaires,  et  ses  accusa- 
teurs condamnés  à  mort;  laquelle,  à  la  prière  du  Pape,  leur  fut 
commuée  en  une  prison  qui  leur  fut  assignée  en  France. 

Charles,  aiant  passé  son  hiver  à  Aix-la-Chapelle,  lequel  fut  si 
rude  que  la  mer  Majeure  gela  jusques  à  ceste  ville  de  cinquante 
coudées  d'espois;  il  partit,  sur  la  mi-mars  de  Tan  800,  pour  visi- 
ter la  coste  marine  de  France  depuis  le  Brabant  jusques  en  la 
Bretagne- Armorique,  ety  mectre  des  garnisons,  pour  s'opposer 
aux  courses  des  Danois ,  qui  muguetoient  la  Flandres.  Après  y 
avoir  donné  l'ordre  nécessaire,  il  alla  passer  les  festes  de 
Pasques,  qui  estoient  le  19  d'apvril,  en  Tabbaïe  de  Saint- Ri- 
quier  en  Ponthieu,  et  de  là  fut  à  Rouen  et  à  Tours,  où  Louis 
d'Aquitaine,  son  fils,  le  vint  trouver.  Durant  le  séjour  qu'ils  y 
firent,  Luitgarde,  que  Charles  avoit  espouzée  en  quatriesme 
nopces,  y  décéda,  le  5  juin,  et  fut  inhumée  en  l'église  de  Saint- 
Martin  (1).  Le  dueil  achevé,  le  roi  print  son  chemin  par  Orléans 
et  Paris,  pour  s'en  retourner  à  Aix. 

11  avoit  toujours  en  sa  pensée  de  faire  un  voyage  en  Italie, 
tant  pour  venger  l'affront  qui  avoit  esté  fait  au  Pape,  que  pour 
autres  considérations  ;  il  ne  voulut  l'entreprendre  sans  l'avis  de 
ses  sujets,  qu'il  fit  assembler  à  Mayence,  au  conunencement 
d'aoust,  où  ce  voiage  fut  résolu.  Aiant  disposé  son,armée,  il 
partit  sur  la  fin  de  l'automne,  avec  Pépin ,  son  fils,  ils  se  rendi- 
rent à  Rome,  le  24  do  novembre.  Le  Pape  fut  au-devant  jus- 


Ci)  Aflclard.  Alb.  Krantz,  lib.  IV,  ch.  41.  Abb.  Usperg. 
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ques  à  Nomento  à  douze  milles  de  Rome  où  le  Roi  le  receut  fort  An.  800. 
honorablement  et  soupèrent  ensemble;  sept  jours  après,  aiant 
fait  trouver  en  Téglise  Saint-Pierre  le  clergé  et  le  peuple,  il 
leur  exposa  le  sujet  de  sa  venue,  et  que  comme  Patrice  de  la 
ville,  il  désiroit  remectre  toutes  choses  en  leur  premier  estât  et 
couper  chemin  aux  séditions  qui  poiu*roient  naistre  à  Tadvenir  ; 
qu'il  avoit  courru  force  mauvais  bruits  du  Pape ,  qu'il  estoit  là 
pour  en  faire  justice,  que  si  quelqu'un  avoit  à  se  plaindre  ou 
proposer  quelqu  accusation  contre  lui,  il  Tescouteroit  très  vo- 
lontiers, et  lui  en  feroit  raison.  Personne  ne  s' estant  présenté, 
le  Pape  monta  dans  le  pulpitre  de  l'église,  où  suivant  l'ancienne 
forme,  il  jura  sur  les  saints  Evangiles  qu'il  estoit  innocent  des 
crimes  qui  lui  avoient  esté  imposés  par  ses  haineux. 

Le  jour  mesme,  Zacharie,  prestre,  que  le  Roi  avoit  envoie 
en  Hiérusalem  porter  ses  offrandes,  arriva  à  Rome,  et  lui  pré- 
senta, de  la  part  du  Patriarche  de  ceste  sainte  cité,  deux  moines, 
l'un  du  Mont  des  Olives,  l'autre  de  Saint-Saba  ou  Bethléem,  qui 
lui  firent  présent  des  clefs  du  Saint-Sépulcre  de  Nostre-Sauveur, 
avec  une  bannière,  que  quelques-uns  ont  estimée  estre  l'Ori- 
flamme de  laquelle  se  servoient  nos  Rois  en  leurs  armées ,  mais, 
comme  il  se  verra  ci-après,  elle  n'est  si  ancienne. 

Léon,  afiranchi  de  la  crainte  qu'il  pouvoit  avoir  de  ses  enne- 
mis, pensa  à  faire  quelque  chose  pour  gratifier  le  Roi.  Les  Em- 
pereurs d'Orient  estoient  fort  mal  dans  l'esprit  des  Romains, 
qui  n'en  pouvoient  retirer  de  secours.  L'hérésie  du  brisement 
des  images  qu'ils  avoient  commandé  d'oster  des  églises,  les 
avoit  décrédités,  et  la  cruauté  d'Irène  envers  son  fils  qu'elle 
avoit  privé  de  la  veue,  de  l'empire  et  de  la  vie,  lui  avoit  conci- 
lié la  haine  des  Occidentaux,  qui  ne  pouvoient  se  résoudre  à 
obéir  à  une  femme.  Tout  cela  joint  ensemble ,  il  fut  fort  facile 
au  Pape  de  persuader  aux  Romains  de  redonner  à  leur  ville 
son  premier  lustre  et  splendeur  en  jectant  les  yeux  sur  Charles, 
auquel  et  à  ses  prédécesseurs  l'égUse  et  le  peuple  Romain  avoient 
de  grandes  obligations  ;  lui  déférer  la  dignité  d'Empereur,  dont 
l'eslection  lui  avoit  esté  ostée  pour  la  transporter  au  Levant. 
Plusieurs  goustant  ceste  ouverture,  et  croiant  qu'ils  ne  pouvoient 
faire  un  meilleur  choix  que  de  ce  prince  valeureux  chargé  de 
palmes  et  lauriers,  de  tant  de  glorieuses  victoires  et  conquestes, 
approuvèrent  d'un  commun  consentement  la  proposition  de  ce 
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An.  800.  souverain  Evesque,  et  conclureut  de  le  publier  Empereur,  le 
jour  de  Noël  prochain,  comme  ils  firent.  Theophanes ,  autheur 
grec ,  ignorant  peut-estre  que  Tannée  Romaine  commenroit  au- 
dit jour,  a  escrit  que  Charles  avoit  esté  couronné  Empereur,  les 
calendes  de  janvier,  èsquelles  commence  l'année  commune, 
bien  lom  de  ce  qu'en  dit  la  grande  Chronique  de  Saint-Denis 
manuscripte ,  que  ce  fut  le  jour  de  la  Trinité ,  que  le  copiste  a 
volontiers  prins  pour  celui  de  la  Nativité. 

Charles  se  voiant  au  faiste  des  grandeurs  qu'il  pouvoit  espé- 
rer, passa  le  reste  de  l'hiver  à  Rome,  pour  donner  ordre  aux 
affaires  d'Italie  et  réformer  beaucoup  d'abus,  qui  s'y  estoieut 
glissés,  par  la  longue  absence  des  Empereurs  et  Patrices; 
ayant  disposé  toutes  choses  selon  ses  intentions,  il  partit  de 
Rome  le  24  apvril  de  l'an  801 ,  pour  se  rendre  à  Pavie,  où  il  ré- 
cent les  nouvelles  que  les  ambassadeurs  de  Arachid-Bila-Haruiî, 
caUfe  de  Perse,  estoient  desjà  à  Pise,  pour  le  venir  trouver,  de 
la  part  de  leur  maistre.  Il  envoia  au-devant  pour  les  compli- 
menter et  les  conduire  vers  lui.  Nicole  Giles  veust  quentr  au- 
tres présents  que  ce  prince  envoia  au  nosti*e ,  fust  la  Chemise 
de  Nostre-Dame,  dont  nous  traicterons  ci-après,  un  éléphant, 
qui  estoit  le  seul  qu'il  eust,  duquel  il  se  voulut  priver,  pour 
tesmoigner  à  Charles  l'estime  qu'il  faisoit  de  son  mérite. 

Les  nouvelles  de  l'eslection  de  Charlemagne  (ainsi  le  nomme- 
rons-nous doresnavant)  estant  arrivées  en  Constantinople ,  es- 
tourdii'ent  les  Grecs,  mesmement  Irène,  laquelle  ne  sachant 
conunent  parer  à  ce  coup  de  la  disgrâce,  depescha  vers  l'Empe- 
reur pour  lui  demander  la  paix ,  et  lui  en  mariage.  Il  accorda  le 
premier  et  lui  refusa  le  second,  et  pour  conclure  la  paix  avec 
elle,  il  lui  envoia  Jessé,  évesque  d'Amiens,  et  le  Comte  Helin- 
gault;  mais  auparavant  qu'ils  y  arrivassent,  Nicephore  Logo- 
thete  (qui  estoit  conune  le  Chancelier  de  l'Empire  du  Levant), 
averti  par  le  patrice  Arthemie  de  ce  qui  se  passoit ,  craignant 
({ue  ceste  femme  ambitieuse,  qui  avoit  violé  les  loix  de  la  nature 
pom*  régner,  ne  fit  de  mesme  de  celles  de  l' Estât,  et  ne  tians- 
portast  l'Empire  hors  de  la  Grèce,  se  saisit  d'elle  et  des  marques 
de  l'Empire,  le  premier  de  novembre  802,  et  la  relégua  en  Tisle 
de  Lesbos,  autres  disent  Pathmos,  où  elle  moiu'ut  l'an  suivant. 
Mais  comme  les  usurpations  sont  dangereuses,  et  ceux  qui  les 
font  courent  bien  souvent  risque  de  leur  vie ,  Nicephore  ne  se 
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fiant  aux  Grecs  et  craignant  d'ailleurs  que  Charlemagne  ne  le  An.  802, 
troublast  en  sa  possession,  il  traicta  fort  humainement  les  am- 
bassadeurs François,  qui  estoient  arrivés  après  ce  changement  ; 
et  Tannée  suivante  envoia  les  siens  avec  eux,  qui  trouvèrent 
l'Empereur  à  Salis,  où  il  estoit  venu  d'Aix,  où  il  avoit  passé  les 
festes  de  Noël  et  son  hiver. 

Chacun  avoit  peur  de  son  compagnon,  et  tous  deux  craignoient 
qu'à  leur  nouvel  avènement ,  il  ne  se  brassast  quelque  chose 
contre  eux,  pour  les  troubler  en  leurs  possessions,  ce  qui  les 
obligea  de  faire  la  paix  ensemble.  Charlemagne,  après  avoir  de- 
pesché  les  ambassadeurs  du  Grec,  partit  pour  la  Hongrie,  où 
ayant  donné  ordre,  il  s'en  vint  passer  Noël  de  l'an  804  ,  à  Aix. 
Toutes  les  nations  sembloient  estre  bien  contentes  de  l'eslection  de 
Charlemagne  à  l'Empire.  Il  n'y  avoit  que  les  Saxons,  qui  ne  pou- 
voient  veoir  de  bon  œil  tant  de  prospérités  en  une  personne, 
qui  leur  avoit  causé  tant  de  fascheries,  croiant  que  le  rehaul- 
sement  de  ce  prince  devoit  estre  leur  abaissement,  et  sa  gloire, 
leur  confusion  .  Geofroi,  roi  de  Danemai'k,  puissant  en  biens  et 
en  hommes  fomentoit  l'aliénation  des  volontés  de  ses  sujets  en- 
vers leur  seigneur,  et  leur  conseilloit  se  retirer  de  leur  obéis- 
sance, auparavant  que  ses  affaires  fussent  mieux  establies,  es- 
timant un  coup  de  pai1,ie  d'attaquer  le  premier  son  ennemi. 
Charlemagne,  adverti  de  ces  menées,  gaigna  Tavantage  par  sa 
diligence,  aiant  jecté  son  armée  dans  la  Westphalie,  qui  fut  fort 
aise  de  faire  joug  soubz  les  lois  du  vainqueur  et  de  recevoir  la 
religion  Chrestienne  ;  et  le  Danois  bien  content  de  faire  sa  paix 
avec  l'Empereur.  Les  Saxons  se  voiant  abandonnés  de  ceux  en 
l'assistance  desquels  ils  avoient  toute  leur  confiance,  et  qu'il 
falloit  que  leur  malheur  cedast  au  bonheur  des  armes  de  Char- 
lemagne, firent  comme  les  autres,  et  se  soumirent  entièrement 
à  la  volonté  de  leur  vrai  et  naturel  seigneur. 

L'Empereur,  ayant  ainsi  abattu  ces  courages  mutins,  s'en 
alla  à  Colongne  vers  la  mi-septembre,  où  il  rompit  et  congédia 
son  armée,  et  fut  faire  sa  chasse  d'automne  aux  Ardennes  et 
passer  son  hiver  à  Aix-la-Chapelle.  Vers  l'esté  de  l'an  805, 
Charlemagne  vint  tenir  son  Parlement  à  Poissi  dans  ce  diocèse , 
à  la  fin  duquel,  il  envoia  son  fils  Charles,  contre  les  Bohesmes, 
lesquels  ayant  mis  îî  la  raison,  il  s'en  revint  trouver  son  père, 
qui  faisoil  sa  chasse  d'automne  au  pais  de  Vange,  et  s'en  re- 
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An.  806.  vindrent  passer  l'hiver  à  Thionville.  Sur  le  commencement  de 
l'an  806,  Charlemagne  partagea  TEmpire  à  ses  enfans,  duquel 
il  se  réserva  seulement  Tusufruit  sa  vie  durant,  et  sur  le  renou- 
veau de  807,  il  receut,  dit  l'abbé  d'Usperg,  de  très  riches  pré- 
sents du  Persan.  On  pourroit  penser  que  ce  fut  les  mesmes, 
que  nous  avons  rapportés  ci-devant,  mais  une  distance  de  sept 
ans  de  l'un  à  l'autre,  me  fait  estimer  que  ce  Calife  peut  lui 
avoir  envoie  deux  fois  des  présents  pour  se  mamtenir  en  son 
amitié;  chacun  toutefois  en  croira  ce  qu'il  lui  plaira. 

L'Empereur,  se  voiant  en  paix  du  costé  du  temporel,  appUca 
ses  soins  au  spirituel,  et  commanda  à  Pierre  des  Noëls  de  dres- 
ser son  Catalogue  des  Saints,  et  à  Paul  Warnefrid,  cité  plus 
souvent  sous  le  nom  de  Paul  Diacre,  de  composer  les  Légen- 
daires des  Samts,  qui  se  lisent  d'ordinaire  en  l'Eglise.  Aiant 
passé  les  festes  de  Noël,  à  Aix,  il  vint  célébrer  le  Caresme  et  Pas- 
ques  à  Nimèghe,  l'an  808.  Les  festes  passées,  il  s'en  retourna  à 
Aix,  où  il  demeura  le  reste  de  l'année.  Sur  le  commencement 
de  l'an  809,  il  y  eut  quelque  guerre  entre  les  Grecs  et  les  Fran- 
çois qui  dura  peu,  et  Louis  aiant  enlevé  Tortose,  qu'on  croioit 
imprenable,  sur  les  Mores  d'Espagne,  en  vint  rendre  compte  à 
son  père  qui  estoit  à  Aix,  où  ils  passèrent  les  festes  de  Noël. 

L'année  810  fut  funeste  à  Charlemagne,  Rothrude  sa  fille 
aisnée,  qu'il  avoit  promise  à  Constantin  le  jeune,  estant  décédée 
le  8  des  ides  de  janvier,  et  Pépin,  roi  d!Italie,  son  fils,  le  8  des 
ides  de  juillet ,  Tan  33"  de  son  asge.  Ce  fut  donunage  de  ce  prince, 
qui  ne  promectoit  rien  moins  que  ces  aïeux  ;  il  fut  inhumé  dans 
le  cemetière  de  Saint-Zenon  de  Viterbe,  qu'il  avoit  basti  et  doté 
richement.  N'aiant  esté  marié,  il  ne  laissa  qu'un  bastard  nonuné 
Bernard  et  cinq  filles.  Le  père  porta  fort  impatienunent  la  perte 
de  ce  fils  qu'il  aimoit  uniquement,  et  plusieurs  ambassades  lui 
estant  venues  pour  demander  la  paix,  il  la  leur  accorda,  et 
aiant  disposé  des  affaires  de  Saxe ,  selon  que  le  tems  lui  pust 
permettre,  il  s'en  alla  à  Aix,  au  mois  d'octobre ,  où  il  fit  la  paix 
avec  Hemninge,  neveu  de  Gotric  ou  Godefroi,  roi  de  Dane- 
mark, tué,  peu  auparavant  par  un  sien  soldat,  et  qui  lui  avoit 
succédé  en  ses  Estais  (1). 

(1)  Abb.  Usperg.,  ad.  811.  Joan.  Mag.  Hist.  Goth.  et  Sue,  lib.  XVII, 
ch.  11. 
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Si  nostre  Gondesault  a  occupé  la  chaire  épiscopale  de  Char-  An.  810. 
très  dix-neuf  ans ,  il  pourroit  estre  décédé  ceste  année ,  comme 
il  y  a  bien  de  l'apparence,  mais  je  n'ose  l'accuser  pour  certain, 
sans  autre  preuve  ou  authorité. 
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CHAPITRE  IV. 

De  Bernouin,  Hemouin,  autrement  Hiérosme,  évesque 

de  Chartres. 

A  Gondesault  fut  substitué  Bemouin,  que  quelques  au- 
theurs  appellent  Ilernouin  ou  Hiérosme.  Le  Catalogue  de 
nos  Evesques  porte  qu  il  conunença  son  siège  dès  l'an  769, 
et  le  continua  jusques  en  l'an  779,  ce  qui  ne  peut  se  soutenir. 
Severt,  ne  pouvant  y  trouver  son  compte,  s'est  avisé  de  Ber- 
nouin  en  faire  deux,  et  de  lui  ajouter  Hernouin,  qu'il  met  le 
premier,  qu'il  prétend  avoir  occupé  la  chaire  Chartraine  qua- 
rante-six ans,  sçavoir  :  jusqu'en  805,  et  Bernouin  jusques  à 
l'an  835,  qui  font  29  ou  30  ans.  Comme  cest  autheur  requiert 
de  Taveau ,  l'authorité  de  quelque  escrivain  qui  asseure  que  Ber- 
nouin a  siégé  vingt-neuf  ans,  je  voudrois  la  mesme  caution  de 
lui,  et  qu'il  produisit  mi  seul  tesmoignage  pour  appuier  ce  qu'il 
dit.  Je  lui  soutiens  néamoins  que  Bernouin ,  Hernouin  et  Hié- 
rosme, n'est  qu'un  mesme  personnage,  qui  n'a  pu  remplir 
la  chaire  épiscopale  de  Chartres  plus  de  25  à  26  ans;  cela 
se  verra  par  la  déduction  que  nous  en  ferons,  n'y  aiant  au- 
cune apparence  que  ce  mesme  prélat  aie  tenu  sa  crosse  depuis 
l'an  769  jusqu'à  l'an  835  ou  836,  qui  feroit  67  ou  68  ans,  les- 
quels joints  avec  30  qu'il  devoit  avoir  lors  de  son  eslection , 
suivant  les  saints  canons ,  pour  estre  promeu  à  la  dignité  épis- 
copale (1),  il  eut  deub  avoir  lors  de  son  déceds  près  de  cent 
ans.  ]}  n'est  pas  à  la  vérité  impossible  qu'un  honune  vive  jusqu'à 

(1)  Conc.  Turon.,  I,  can.  12. 
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An.  810.  cest  asge,  puisque,  par  le  droit,  la  vie  de  rhomme  est  estendue 
jusqu'à  cent  ans,  mais  il  est  bien  rare  qu'un  homme  parvienne 
à  cest  asge,  et  fasse  encore  ses  fonctions  épiscopales  aussi  gail- 
lardement qu'il  les  faisoit  en  un  asge  plus  verd. 

Je  dis  cela,  pour  ce  que  dans  le  narré  de  la  translation  des  reli- 
ques de  S.  Liboire,  évesque  du  Mans,  en  l'église  de  Paderbrun 
en  Saxe,  que  Baronius  attribue  à  un  certain  Ibo,  qui  Tauroit 
dédiée  à  Bison,  qualriesme  évesque  de  ceste  Cathédrale,  il  est 
dit  que  l'an  de  Tlncarnation  de  Nostre-Seigneur  836,  indic- 
tion 14,  et  le  23®  de  l'empire  de  Louis  le  Débonnaire,  les  dé- 
putés de  Paderbrmi  s  estant  rendus  en  la  ville  du  Mans,  le  28 
d'apvril,  et  aiant  obtenu  d'Aldric,  évesque  du  Ueu,  le  corps  de 
S.  Liboire  :  «  Contigit  ut  ad  civitatem  Carnoiensem  salis  am- 
plam  et  populosam  devenircnt ,  eu  jus  urbis  episcopus,  Ber- 
NviNvs  nornine,  tune  œtate  simul  et  mœHbus  valdè  maturus, 
collectis  ex  more  presbtjteris ,  eo  tempore  synodum  in  urbe  celé- 
brabat  .  Cui  cum  mmtiatum  esset,  qualiter,  et  quo  ordine  as- 
sumptum  Cenomanis  corptis  prœfati  confessons,  suœjam  urbi 
appropinquaret ,   statim  cum  illo  sacro  sacerdotum  collegiOy 
totoque  clero  suo  et  populo,  proccssit  in  ejus  occursum,  atque 
cum  hxjmnis  et  ca/nticis  spiritualibus ,  illud  devotissimè  extra 
urbem  longé  progressus,  excepit,  jussitque  ut  deferretur  per 
viam,  qux  ducit  extra  muros  civitatis,  ad  oratorium  in  quo 
sancti  Carauni  membra  requiescunt.  »  Et  desquelles  paroUesil 
se  peut  recueillir,  que  Bernouin  n'estoit  en  un  asge  si  vieil  qu'il 
n'eust  peu  aller  au  devant  de  ces  reliques  bien  loing  hors  la 
ville,  les  conduire  jusques  dans  l'égUse  de  Saint-Cheron  et  s'en 
retourner  en  la  sienne  avec  son  clergé  ;  y  aiant  plus  d'ime  lieue 
de  chemin  à  faire ,  qui  n'est  pas  pour  mi  homme  de  quatre- 
vingt-dix-huit  ou  cent  ans.  Que  s'il  est  porté  dans  ce  narré,  que 
cest  évesque  estoit  mem'  d'asge  et  de  mœurs,  cela  ne  se  doit  in- 
terpréter d'un  asge  caduc  et  décrépit ,  auquel  ce  prélat  eust  esté 
mal-habile  à  faire  ses  fonctions,  à  cause  des  incommodités  qui 
accompagnent  la  veillesse,  mais  d'un  asge  d'environ  cinquante 
à  soixante  ans ,  tel  que  Bernouin  pouvoit  avoir  lors. 

Si  ce  qui  est  rapporté  par  Eginard  et  Sirmond  pouvoit  s'ac- 
commoder à  nostre  Prélat  (1),  je  croirois  avoir  trouvé  la  vraie 

(I)  Eginard,  in  Vita  Caroli  Magni.  Sirmund.,  Conc.  GaUice. 
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époche  de  sa  séance,  pour  ce  qu'ils  disent  qu'en  Tan  811,  Char-  An.  811. 
lemagne,  le  43*  de  son  règne  en  France,  le  36''  de  celui  d'Italie 
et  Tonziesme  de  son  Empire,  indiction  4,  fit  son  partage  de 
ses  thrésors  et  meubles,  trois  ans  auparavant  son  trespas;  au- 
quel un  nommé  Bernouin  a  signé,  que  ledit  Sirmond  et  Robert 
disent  avoir  esté  archevesque  de  Besançon  ;  ce  que  je  n'estime 
pas  qu'ils  puissent  faire,  d'autant  qu'il  n'en  est  rien  dit  dans  la 
disposition  de  Charlemagne,  qui  rapporte  seulement  les  noms, 
et  non  les  qualités,  églises  ou  éveschés  desquels  ils  estoient 
pourveus  ;  de  manière  que  Bernouin  estant  évesque  de  Chartres 
en  mesme  tems ,  pourquoi  ne  se  pourra-t-il  aussitost  entendi*e 
que  de  celui  de  Besançon?  Je  trouve  d'ailleurs nostre  Bernouin, 
signé  en  l'instrument  de  la  fondation  de  Saint-Remi  de  Sens  avec 
plusieurs  évesques  et  abbés,  et  est  dénommé  dans  le  Gartulaire 
de  Ferrières,  en  Gastinois,  avec  Aldric,  archevesque  de  Sens,  en 
la  mesme  année;  et  trouve  qu'il  n'estoit  plus  évesque  de  Chartres 
en  l'an  836  ou  837,  ce  qui  se  peut  veoii*  dans  Hincmard ,  arche- 
vesque de  Reims,  en  son  dernier  œuvre  contre  Gothescal,  fait 
mention  d'un  Helie,  prestre,  et  depuis  évesque  de  Chartres  qui, 
par  autres  lectres  dudit  Aldric,  archevesque  de  Sens,  faites  en 
837,  est  nectement  nommé  évesque  de  Chartres  (1);  qui  montre 
qu'il  falloit  qu'il  en  fust  desjà  en  possession  dès  la  mesme  année. 
Ce  qui  justifie  que  Bernouin  a  esté  évesque  de  Chartres ,  depuis 
l'an  810  jusques  en  l'an  836  où  837;  et  ainsi  qu'il  Ta  esté  à  tout 
le  moins  vingt-six  ans. 

Cela  ainsi  posé ,  voions  ce  qui  se  passa  de  plus  remarquable 
durant  sa  scéance.  Charles,  aisné  de  Charlemagne,  estant  décédé 
dès  le  4  décembre  811,  cest  Empereur  en  eut  un  très-grand  des- 
plaisir :  c'estoit  sur  lui  qu'il  avoit  fondé  toutes  ses  espérances, 
estant  un  prince  qui  promectoit  beaucoup  de  sa  vertueuse  con- 
duicte;  ce  qui  l' avoit  porté  à  le  faire  couronner  roi  de  France 
dès  l'an  807;  mais  se  voiant  frustré  par  son  trespas  de  toutes  ses 
attentes,  et  affligé  de  gouttes,  et  jugeant  qu'il  ne  la  pouvoit  plus 
guères  faire  longue,  il  assembla,  en  813,  son  Parlement  à  Aix- 
la-Chapelle,  où  il  associa  à  l'empire  son  fils  Louis,  roi  d'Aqui- 
taine ,  qu'il  fit  couronner  devant  toute  l'assemblée ,  et  créa  Ber- 
nard, bastard  de  Pépin,  roi  d'Italie,  qui  fut  couronné  peu  après 


(I)  Hincmard,  ch.  36. 
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An.  813.  à  Modène,  par  l'archevesque  de  Milan.  Se  voiant  deschargé  d  un 
si  pesant  fardeau,  il  appliqua  toutes  ses  pensées  à  la  dévotion; 
il  commença  par  la  correction  des  Evangiles ,  pour  laquelle  faire 
il  fit  venir  des  personnages  versés  aux  langues,  et  fit  tenir  cinq 
Conciles  à  Mayence,  Reims,  Tours,  Chaslon-sur-Saone  et  Arles; 
pour  apporter  quelqu'ordre  à  l'église,  dont  les  supposts  avoient 
grandement  altéré  la  discipline.  Il  fut  passer  son  hiver  à  Aix , 
où  il  fut  surprins  d'une  fiebvre,  qui  ne  le  quicta  point,  qu'elle 
ne  l'eut  mis  au  tombeau,  le  28  janvier  814.  Ce  fut  un  prince 
magnanime,  comparable  pour  ses  rares  vertus  à  tous  les  plus 
grands  princes  qui  aient  esté;  mais  comme  personne  n'est  par- 
fait, son  incontinence  et  le  peu  de  soin  qu'il  a  eu  de  l'honneur 
de  ses  filles,  ont  rabattu  l'esclat  de  sa  gloire,  qui  n'a  empesché 
que  sa  mémoire  aie  esté  en  vénération.  Frédéric  P',  empereur, 
poursuivit  sa  canonization  et  l'obtint  ;  et  Louis  XI ,  roi  de 
France,  ordonna  que  sa  feste  seroit  chômée  par  tout  son 
roiaume  avec  défense  de  travailler  ce  jour-là,  à  peine  de  la  vie. 
Ceste  feste  toutesfois  n'a  esté  receue  partout,  à  cause  que  ceste  apo- 
théose ou  canonization  avoit  esté  faite  par  Paschal  III ,  anti-pape, 
durant  le  schisme  d'entre  lui  et  Alexandre  III,  vers  l'an  1116. 
Elle  a  pu  néamoins  estre  célébrée  en  France ,  où  tous  les  Parle- 
mens  l'observent,  puisque  les  Papes  légitimes  qui  sont  venus 
depuis  ne  l'ont  point  défendue,  ni  fait  acte  contraire  à  la  Bulle 
qui  en  a  esté  expédiée  par  Paschal ,  laquelle  est  conservée  à 
Aix-la-Chapelle.  Dieu  peut  lui  avoir  donné  mi  tel  repentir  de  ses 
fautes,  qu'il  en  auroit  obtenu  le  pardon  ;  le  cilice  qu'on  lui  trouva 
après  son  déceds,  est  une  marque  de  sa  pénitence,  et  les  grandes 
aulmosnes  qu'il  fit  à  plusieurs  égUses  et  aux  pauvres  ont  pu 
impétrer  sa  justification. 

Il  eut  de  ses  femmes  légitimes  et  de  ses  concubines  plusieurs 
enfans;  des  légitimes  il  ne  resta  que  Louis,  fils  de  Hildegarde, 
avec  cinq  filles  :  Rothrude ,  promise  à  l'Empereur  de  Constanti- 
nople;  Berthe,  femme  du  comte  Angilbert,  lequel,  après  le 
trespas  d'icelle ,  fut  abbé  de  Saint-Riquier  ;  Gisle ,  reUgieuse  ; 
Hildegarde  et  Adeleide,  mortes  jeunes.  De  Falstrade,  sa  troi- 
siesme  femme,  il  eut  Theodorade,  abbesse  d'Argenteuil ,  et 
Hiltrude  ou  Rotrude,  abbesse  de  Faremoutier.  De  sa  quatriesme 
femme  il  n'eut  aucuns  enfans,  mais  après  le  déceds  d'icelle,  il 
eut  de  Gersonde,  native  de  Saxe,  une  fille  nommée  Adeltrude. 
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Pépin  le  Bossu,  qui  fut  razé  et  mis  en  Tabbaîe  de  Prum,  pour  An,  815, 
le  sujet  rapporté  ci -dessus,  estoit  ûls  de  Hiltrude.  Hugues, 
l'abbé,  qui  mourut  en  844,  au  siège  de  Tolose,  et  Dreux,  évesque 
de  Metz,  décédé  en  855,  avoient  Régine  ou  Reine  pour  mère. 
Thierri ,  qui  fut  ecclésiastique ,  estoit  fils  d'Adelluide.  Rothrude^ 
fenmie  du  comte  Roricon ,  mère  de  Goslen  et  de  Louis ,  abbé  de 
Saint-Denis  en  France,  estoit  issue  d'Alatargade;  Rothaide  et  la 
mère  de  Tabbé  Richbod ,  estoient  filles  de  Charlemagne;  mais  le 
nom  de  leur  mère  nous  est  demeuré  incongneu,  conune  celle 
d'Emme  qu'on  veut  avoir  eslé  la  femme  d'Eginard.  Robert,  en 
ses  Archevesques  de  Bourges,  y  adjoute  Eufraise,  première  ab- 
besse  de  Saint-Laurent  dudit  Bourges ,  fondé  par  Charlemagne, 

Louis  estoit  en  Aquitaine,  lors  du  déceds  de  son  père.  Sitost 
qu'il  en  eut  receu  l'avis,  il  se  transporta  à  Aix-la-Chapelle,  pom* 
donner  ordre  aux  affaires  de  l'Empire  et  aux  siennes;  aiant  esté 
recongneu  Empereur  sans  contredft,  il  s'empara  de  tous  les 
thrésors  de  son  père  et  les  partagea  suivant  sa  dernière  volonté, 
ne  s'en  réservant  pour  lui  qu'une  table  d'argent  fort  artiste- 
ment  élabourée,  pour  avoir  mémoire  de  son  père.  Il  donna  un 
honneste  appointement  à  ses  sœurs  qu'il  congédia  de  la  Cour, 
avec  quantité  de  femmes  qui,  parleur  vie  licentieuse,  donnoient 
sujet  de  mal  penser  et  parler. 

Pour  ses  frères  bastards ,  il  les  retint  près  de  lui ,  les  faisant 
manger  à  sa  table  et  leur  faisant  administrer  leurs  nécessité 
avec  beaucoup  de  charité.  Ce  ne  fut  assés  de  régler  sa  maison, 
il  fallut  donner  ordre  au  dehors;  il  députa  à  cest  effet  des  Inten- 
dans  de  justice  par  tous  les  endroits  du  Roiaume,  où  il  croioit 
qu'il  y  eust  quelque  chose  à  corriger,  pour  rendre  la  justice  à 
ses  sujets  et  faire  réj^rer  les  torts  et  griefs,  qui  avoient  esté 
faits  par  les  officietB  de  feu  son  père.  Ces  Commissaires  estoient 
partie  ecclésiastiques  et  partie  laïcs,  lesquels,  visitant  les  pro- 
vinces, s'informoient  de  la  vie  et  déportemens  des  Evesques, 
Abbés  et  autres  moindres  ecclésiastiques,  comme  aussi  des 
Comtes  et  Juges  des  lieux ,  afin  d'en  rapporter  et  d'en  faire  jus- 
tice. C'est  pourquoi  ayant  convoqué  son  Parlement  à  Paderbrun, 
et  veu  les  procès- verbaux  qui  y  furent  rapportés,  il  fit  les  or- 
donnances qui  se  voient  dans  ses  Capitulaires ,  qu'il  fit  dresser 
par  Amalarius,  diacre,  des  escrits  des  Saints  Pères  et  Conciles. 

Le  Pape  Léon  III,  estant  décédé  le  25  mars  816,  Estienne,  qui 
I.  34 
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An.  8t6.  lui  avoit  succédé,  vint  trouver  Louis,  à  Reims,  où  il  le  cou- 
ronna Empereur  et  Roi  de  France,  avec  Hermengarde  sa  femme, 
pour  quoi  faire,  il  avoit  apporté  deux  couronnes  d*or  de  Rome  (  1  ). 
La  cérémonie  accomplie,  le  Pape  s'en  retourna  à  Rome,  où,  es- 
tant tombé  malade,  il  décéda  environ  le  25  janvier  81 7  ;  deux  jours 
après,  Paschal  P'  fut  subrogé  en  son  lieu,  et  l'Empereur  s'en 
alla  à  Aix,  où  il  tint  son  Parlement,  qu'autres  appellent  Con- 
cile (2).  Il  fit  plusieurs  ordonnances  touchant  la  réformation  des 
abbés  et  religieux ,  qu'il  obligea  à  se  ranger  soubz  la  règle  de 
S.  Benoist  (3).  La  Chronique  manuscripte  de  Saint-Pierre-le-Vif 
de  Sens,  escrit  que  :  «  in  illo  tempore  monuchis  GaUicanis  est 
indultum,  ut  femoraliis,  laneis  cammis,  pelliceis,  bottviy  cape- 
remis  de  pelliis  et  piv  infirmiSy  culcitris  uti  passent.  Indulinin- 
que  est  illis,  ut  in  rnagnis  solemnitatibus  plurimn  habeant 
fercula,  non  propter  in^urgitationem  ventris;  sed  ad  repava- 
tioneni  virtutis  :  statueruntque  episcopi,  concordante  domino 
Papa  y  ut  monachi  à  gravi  opère  et  labore,  propter  honestatem 
sacerdotii  cessent,  et  loco  lahoris,  ad  hora^  psalmos  quosdnni  no- 
viinatos  pro  vivis  et  defunctisfidelibus  cantent,  cum  orationibus 
ordinariis,  volueruntque  ut  monachi  in  Paschate  et  Pentecostey 
consuetudvnem  in  scrvitio  divino  teneant,  Romanorum,  »  Il  fit 
de  plus  publier,  au  mesme  Parlement,  unLivTede  la  perfection 
monastique,  qu'il  envoya  par  toutes  les  abbaïes  et  monastères 
de  son  Empire,  pour  y  estre  punctuellement  observé. 

Ce  procédé  ne  plust  pas  à  tous,  particulièrement  aux  Abbés 
qui  sui voient  la  Cour,  lesquels  se  voiant  obligés  par  ces  ordon- 
nances à  se  retirer  dans  leurs  cloistres,  pour  y  sui\Te  la  com- 
muneauté,  et  y  vivre  selon  leur  institut,  ils  dressèrent  un  parti 
à  l'Empereur,  taschant  de  persuader  à  ses  enfans  qu'il  resvoit, 
et  ne  sçavoit  ce  qu'il  faisoit ,  estant  plus  proj^e  à  obéir  dans  un 
monastère,  qu'à  commander  à  un  si  grand  estât  que  le  sien; 
ce  qui  leur  occasionna  de  se  saisir  de  sa  personne,  le  priver  de 
sa  pourpre,  et  le  confiner  dans  un  couvent.  Ce  ne  fust  pas  néa- 
moins  sitost,  pour  ce  qu'il  falut  faire  meurir  ceste  apoustume, 
qui  creva  quelques  années  après. 

Cependant  estant  allé  contre  les  Bretons ,  il  laissa  Hermen- 

(1)  Baron.,  ad  ann.  8t6,  num.  101.  — -  (2)  Conc.  Aquisgr.,  can.  121.  — 
(3)  Bouchet  en  ses  Annales  d'Aquitaine. 
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garde,  sa  femme,  malade  à  Angers,  où  elle  décéda.  Il  ne  mit  An.  818, 
giières  à  convoler  en  secondes  nopces,  et  espouza  Judith,  fille 
d'Elpon,  autrement  Welphon,  duc  de  Bavières;  Herman  le 
Retiré  l'appelle  Guelfe,  que  Chiflet  dit  avoir  esté  comte  d'Al- 
torf  en  Suève  (1),  de  laquelle  il  eut  Charles  le  Chauve,  depuis 
roi  de  France  et  empereur.  Cornélius  Kempins,  en  son  Histoire  de 
Frize  (2),  dit  que  elle  estoit  sa  nièce,  et  que  ce  mariage  fut  im- 
prouvé de  tous  les  évesques  de  France,  desquels  Louis  craignant 
d'estre  exconununié,  il  se  retira  avec  son  espouze  sur  le  Rhin, 
de  quoi  S.  Frédéric,  évesque  d'Utrech,  Taiant  reprins,  lui  pré- 
dit les  maux  qui  lui  arrivèrent,  tant  de  ses  enfans,  que  de  ses 
peuples*  et  des  Danois ,  s'il  ne  se  séparoit  de  ceste  fenrnie.  Elle 
qui  se  voioit  au  zénith  de  l'honneur  qu  elle  pouvoit  désirer,  ne 
vouloit  démordre  d'un  si  friant  morceau,  et  pour  ce,  considé- 
rant que  ledit  prélat  ne  pouvoit  estre  abattu  par  présens,  me- 
naces ou  promeses ,  pour  approuver  ce  mariage  incestueux,  elle 
le  fit  tuer  en  sortant  d'achever  la  messe,  un  8  juillet  818.  Je 
trouve  par  certain  escrit,  que  ce  fut  en  ceste  année  818,  que 
l'empereur  Louis  jecta  les  premiers  fondements  de  l'Abbaïe  de 
Bonneval  au  diocèse  de  Chartres,  avec  un  sien  chevalier,  nom* 
mé  Foulques,  en  l'honneur  des  saints  martyrs  Marcelin  et 
Pierre,  qu'im  certain  Everardavoit  apportés  de  Rome  en  France; 
de  quoi  je  ne  peus  dememer  d'accord,  s'il  est  vrai  que  ces  corps 
saints  ne  furent  transférés  en  ce  Roiaume  qu'environ  Tan  826  ; 
ainsi  que  l'a  remarqué  Sigibert;  ou  bien  au  mois  d'octobre  ou 
de  novembre  827,  conune  l'escrivent  Herman  le  Retiré,  l'abbè 
d'Usperg,  et  les  Annales  d'un  autheur  sans  nom  (chez  Pithou)  ; 
voire  en  828,  selon  Marian  l'Escossois. 

Mais  sans  nous  amuser  à  en  faire  une  recherche  plus  exacte , 
n'y  aiant  intéresf  que  de  dix  ans ,  je  dirai  que  l'Empereur,  qui 
avoit  associé  son  fils  Lothaire  à  l'Empire,  tint  un  Parlement  à 
Thionville,  sur  la  mi-octobre  de  l'an  821 ,  où  il  le  maria  avec 
Hermengarde,  fille  d'un  comte  Hugues.  Il  maria  semblablement 
Pépin,  son  autre  fils,  roi  d'Aquitaine,  avec  la  fille  de  Thiebert, 
comte  de  Metz,  en  822;  sur  la  fin  de  laquelle  année  Lothaire 
fut  couronné  à  Rome,  Empereur,  par  Paschal,  Souverain  Pon- 
tife, après  Pasques  de  l'an  823.  Trois  jours  après  son  retour  en 

(1)  Vindic.  Hispan.,  lib.  1,  eh.  3.  —  (2)  Lib.  111,  eh.  29  et  30. 
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An,  823.  France,  qui  fut  au  mois  de  juin,  la  reine  Judith  accoucha  d'im 
fils  qui  fust  nommé  Charles,  et  l'Evesché  de  Metz  ayant  vaqué 
par  la  mort  de  Gondulfe,  Dreux,  frère  naturel  de  TEmpereur, 
qui  estoit  chanoine  du  mesme  lieu,  fut  esleu  en  sa  place,  au 
grand  contentement  d*un  chacun. 

En  824,  l'Empereur,  estant  à  Compiègne,  receut  les  nouvelles 
du  déceds  du  pape  Paschal,  et  que  Eugène,  archiprestre  de  l'E- 
glise Romaine,  avoit  esté  esleu  en  son  heu.  En  825,  il  fit  assem- 
bler à  Paris,  le  \"  de  novembre,  beaucoup  de  doctes  per- 
sonnages sur  la  vénération  des  images,  contre  Théréâie  des 
Grecs  et  de  Claude,  évesquede  Thurin,  qui  Timprouvoient,  et 
fit  porter  le  corps  de  S.  Hubert,  jadis  évesque  de  Liège,  où  il 
reposoit,  en  l'abbaïe  d'Audain  dite  à  présent  Saint- Hubert-aux- 
Ardenpes,  où  il  est  à  présent,  et  grandement  visité  par  ceux  qui 
ont  esté  mordus  des  chiens  ou  bestes  enragées,  qui  y  trouvent 
leur  guérison.  Au  mois  d'aoust  de  l'an  827,  Eugène  décéda,  au 
lieu  duquel,  Valentin  Diacre,  fut  esleu,  lequel  quarante  jours 
après,  laissa  sa  chaire  à  Grégoire  IV,  qui  l'occupa  seize  ans. 

En  829,  VEmpereur  s'estant  transporté  à  Wormes  au  mois 
d'aoust,  il  donna  à  Charles,  son  fils  du  second  lit,  les  païs  d'Al- 
lemagne et  des  Grisons,  avec  partie  de  Boiu*gongne;  ses  autres 
enfans,  Lothaire,  Louis  et  Pépin  n'en  furent  pas  contents,  mais 
comme  ils  n'osoient  contredire  apertement  leur  père,  il  leur 
fallut  un  prétexte  pour  brouiller  les  cartes.  Bernard,  comte  de 
Barcelonne  ou  de  Catalongne,  chambellan  deTEmpereur,  fut 
choisi  par  lui,  pour  gouverneur  de  la  frontière  d'Espagne  et  pour 
son  Ueutenant-général  (1).  Il  ne  plaisoit  à  beaucoup,  qui  mal 
satisfaits  d^ailleurs,  souffloient  aux  oreilles  de  ces  jeunes  prin- 
ces le  feu  qui  s'alluma  par  après  ;  ils  leur  disoient  qu'ils  ne  dé- 
voient souffrir  qu'un  estranger  tînt  les  premiers  rangs  du 
roiaume  ;  que  les  bruits  qui  couroient  de  lui  et  de  la  Reine  au 
sceu  mesme  de  leur  père,  dévoient  les  porter  à  venger  l'injure 
faite  à  sa  couche,  et  de  se  défaire  de  cet  insolent,  pour  purger 
leur  maison  dun  tel  déshonneur  ;  que  leur  père  trop  addonné 
à  ses  dévotions,  qui  passoient  jusques  à  l'excès  et  superstition, 
sembloit  négliger  son  devoir,  mespriser  la  noblesse,  par  le  cou- 
rage et  assistance  de  laquelle  son  estât  subsistoit  ;  qu'ils  estoient 


(l)  Carol.,  ^15^  Tolos.,  ch.  «. 
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assez  puissans  et  en  un  asge,  où  ils  pouvoient  avoir  le  manie-  An.  82^. 
ment  des  affaires  et  en  éloigner  leur  père ,  qui  jouoit  à  tout 
perdi*e. 

L'Empereur  qui  sçavoit  qu'il  avoit  maltraité  quelques  sei* 
gneurs,  ne  vivoit  avec  eux  qu'en  une  grande  défiance;  ce  qui 
l'obligea,  sur  quelque  vent  qu'il  eut  qu'on  tramoit  quelque  cons- 
piration contre  lui,  se  retirer  vers  la  Saint- Martin ,  en  la  ville 
d'Aix.  Ses  haineux  ne  dormoient  cependant,  et  faisoient  toutes 
les  practiques  qu'ils  pouvoient  pour  le  prendre.  Ils  engagèrent 
Pépin,  roi  d'Aquitaine,  en  leur  ligue,  lequel,  aiant  en  peu  de 
tems  levé  une  armée,  se  jecta  dans  Orléans,  d'où  il  chassa  le 
comte  Eudes  et  mit  Manfroi  en  son  lieu;  et  de  là,  tira  vers  le 
palais  de  Verberie  qui  est  sur  la  rivière  d'Oise.  L'Empereur  qui 
visitoit  lors  ses  villes  maritimes,  se  voiant  sans  monde  et  en 
estât  de  ne  lui  pouvoir  résister,  conseilla  à  Bernard,  comte  de 
Barcelonne,  de  se  retirer  chez  soi,  pour  oster  à  ses  ennemis 
l'objet  de  leur  envie,  et  envoya  Judith,  safenune,  avec  son  petit 
Charles,  à  Laon,  et  lui  s'en  alla  à  Compiègne.  Les  conjurés. qui 
est  oient  à  Verberie,  surprindrent  l'Impératrice  en  chemin,  et 
lui  firent  promettre  de  persuader  à  son  mari  de  quicter  ses  cou- 
ronnes, pour  en  prendre  une  autre,  dans  quelque  monastère 
où  il  put  passer  le  reste  de  ses  jours  avec  plus  de  tranquihté. 
Ils  l'envoièrent  à  cest  effet  vers  l'Empereur  à  Compiègne,  qui 
lui  conseilla  caler  la  voile ,  et  céder  pour  un  tems  à  la  force 
pour  conserver  leur  vie,  qui  n'estoit  en  asseurance.  Ason  retom% 
elle  fut  conduicte  à  Poictiers  et  renfermée  dans  le  monastère  de 
Sainte  -  Croix ,  basti  autrefois  par  S**  Radegonde,  reine  de 
France,  où  on  lui  bailla  le  voile  reUgieux;  et  pour  TEmpereur, 
ses  malveillans  s'estant  emparés  de  sa  personne,  le  mirent  dans 
Saint-Mard  de  Soissons  soubz  seure  garde. 

Cependant,  Lothaire  print  l'administration  de  l'Empire,  qui 
empiroit  plus  qu'il  n'amendoit;  beaucoup  de  gens  de  bien  estant 
offensés  de  veoir  un  tas  de  séditieux  s'en  faire  accroire,  ets'acco- 
moder  de  ce  qu'ils  trouvoient  en  leur  bien  scéance,  trouvèrent 
moien  d'enlever  l'Empereur  de  leurs  mains.  Les  factieux  bien 
empeschés  demandoient  un  Parlement  en  quelque  ville  de 
France:  l'Empereur  consentist  qu'il  en  fust  tenu  un  en  Germa- 
nie, où  on  l'assigna  à  Nimèghe,  ville assize  sur  l'un  des  bras  du 
Rhin.  Toute  la  noblesse  Allemande  se  trouva  en  bonne  intention 
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Ad.  830.  de  maintenir  Louis;  ses  adversaires  se  voiant  bien  loin  de  leur 
attente,  se  retirèrent  vers  Lothaire,  pour  délibérer  sur  ce  qu'ils 
a  voient  à  faire;  Louis  envoia  quérir  son  fils,  lequel,  contre  le 
gré  de  ses  brouillons  et  nonobstant  toutes  leurs  remontrances, 
vint  au  mandement  de  son  père  et  se  réconcilia  avec  lui. 

Ce  coup  fut  le  gain  de  la  partie  pour  Louis,  lequel  ensuite 
aiant  fait  saisir  les  autheurs  de  la  conjuration,  en  fit  faire  une 
justice  exemplaire.  Plusieurs,  tant  clercs  que  laïcs,  furent  con- 
damnés à  mort,  qui  leur  fut  conunuée  par  la  débonnaireté  de 
ce  prince  en  une  civile ,  les  ayant  fait  tondre  et  enclore  en  des 
monastères,  ou  déposer  et  interdire  de  leurs  charges;  il  ren- 
voia  en  mesme  tems  quérir  sa  femme ,  laquelle  néamoins  il 
ne  voulut  recevoir,  qu'elle  ne  se  fut  purgée  de  ce  qu'on  l'accu- 
soit;  il  renvoia  tous  ses  enfans  chez  eux,  et  sembloit  que  toutes 
choses  fussent  bien  paisibles  et  d'accord.  La  plaie  estoit  à  la  vé- 
rité fermée,  mais  non  tellement  reprinse  et  consolidée,  qu'elle 
ne  pust  s'ouvrir  sans  beaucoup  d'efforts:  cela  se  fit  quelque 
tems  après  que  TEmpereur  aiant  entreprins  de  réformer  le  luxe 
des  Prélats,  qui  estoit  très  grand,  ils  s'en  offensèrent  tellement 
qu'ils  résolurent  le  perdre.  Pour  parvenir  à  leur  dessain ,  s' es- 
tant trouvés  à  Compiègne ,  où  Lothaire  les  avoit  convoqués  au 
mois  d'octobre,  ils  imposèrent  à  ce  Prince  des  crimes  controu- 
vés ,  et  l'ayant  indignement  traicté,  ils  le  menèrent  dans  Téglise 
de  Saint-Mard  de  Soissons,  où  il  fut  condamné  par  eux,  con- 
damné à  descendre,  et  leur  baiUer  sou  espée;  le  privèrent  de 
l'honneur  de  chevalerie,  lui  ostèrent  la  pourpre  et  autres  mar- 
ques de  TEmpire,  et  le  revestirent  d'un  cilice  et  d'une  robbe 
noire  par  dessus,  en  forme  d'un  pénitent  pubUc. 

Lothaire,  pour  l'oster  de  la  veuedu  monde,  l'enmiena  à  Aix , 
où  Louis  envoia  incontinent  ses  ambassadeurs ,  lesquels  n  aiant 
pu  rien  faire  avec  Lothaire,  y  vint  lui -mesme  pour  prier  son 
frère  de  traicter  leur  père  plus  civilement  et  humainement  (1). 
Le  peuple  ne  pouvoit  non  plus  gouster  cest  emprisonnement  et 
en  faisoit  grand  bruit  ;  Lothaire,  craignant  quelque  sédition ,  fit 
covuir  partout  un  manifeste  par  lequel  il  rendoit  raison  de  ce 
qui  s'estoit  passé  à  Compiègne;  avec  une  lettre  d'Agobard,  ar- 

(1)  Tegan.,  Baron.,  ad.  ann.  833,  num.  9  et  20.  Sirmund.,  Conc.  Gai., 
t.  II,  p.  560. 
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chevesque  de  Lion,  pour  se  mectre  à  couvert  du  blasme  qu'il  An.  833. 
ne  pouvoit  esviter.  Tandis,  les  comtes  Lambert,  comte  de  Nan- 
tes, et  Manfroi,  comte  d'Orléans,  qui  tenoient  pour  Lothaire 
couroient  le  païs  Chartrain  et  du  Perche  et  y  forcèrent  les  pla- 
ces (1).  D'un  autre  costé  Pépin  et  Louis  recongnoissant  que 
Tabbaissement  de  leur  père  estoit  le  leur,  et  ne  serviroit  qu'à 
rehausser  leur  aisné  par  dessus  eux,  se  déclarèrent  du  parti  du 
peuple  et  armèrent  après  la  feste  des  Rois  de  Tan  834. 

Lothaire,  prévoiant  ce  qui  en  pouvoit  arriver,  changea  son 
père  de  lieu,  et  d' Aix  l'emmena  à  Saint-Denys  en  France  ;  Louis, 
roi  de  Germanie,  le  suivit;  et  avec  ceux  qui  avoient  encores 
quelque  bonne  volonté  pom*  l'Empereur,  lui  donna  la  bataille. 
Ce  bon  prince,  voulant  empescher  la  perte  de  ses  enfans  et 
sujets,  fit  ce  qu'il  peust  pour  empescher  qu'ils  n'en  vinssent  aux 
mains;  mais  Pépin,  s'estant  présenté  sur  le  bord  de  la  Seine,  et 
les  comtes  Guérin  de  Chaslon  et  Bernard,  avec  leur  armée  de 
Bourguignons  sur  le  rivage  de  la  Marne,  faisoient  mine  de  vou- 
loir combattre  ;  ceux-ci  n'aiant  peu  passer  la  rivière  à  cause  que 
Lothaire  avoit  fait  rompre  les  ponts  et  les  bacs,  trouvèrent 
moyen  d'envoyer  vers  Lothaire ,  la  première  semaine  de 
caresme ,  pour  le  sonmier  de  leur  rendi*e  l'ancien  Empereur,  ce 
que,  s'il  ne  vouloit  faire  d'amitié,  ils  Ty  contraindroient  par 
force.  Lui,  se  défiant  des  menaces,  laissa  son  père  à  Saint- 
Denys,  donna  la  clef  des  champs  à  Charles,  son  frère,  et  se  re- 
tka  à  Vienne  en  Dauphiné,  auparavant  que  les  armées  de  ses 
frères  peussenl  se  joindre  (2).  Ces  derniers,  se  voiant  les 
maistres,  furent  trouver  Louis,  qu'ils  exhortèrent  à  reprendre 
l'Empire  et  se  remectre  en  sa  première  authorité  ;  comme  il  es- 
toit  prince  religieux ,  il  voulut  attendre  au  lendemain  qui  estoit 
dimanche,  et  se  faire  auparavant  réconcilier  à  l'éghse  par  les 
Prélats ,  affin  de  recevoir  sa  guérison  de  ceux  desquels  il  avoit 
receu  sa  plaïe. 

Cela  fait,  et  lui  réintégré  en  ses  estats  et  prééminences,  il  fit 
revenir  sa  femme  et  son  fils,  et  s'en  alla  contre  Lothaire,  qui 
exerçoit  de  grandes  cruautés  à  Chaslon- sur -Saône  (3).  Lui, 
averti  de  la  marche  de  son  père,  se  retiia  par  Authiui,  Orléans 


(1)  Ann.  Berliniani.  Belleforest,  lib.  H,  cli.  37.  -   (î)  Nitard.,  fHst., 
lib.  IV.  —  (3)  Ann.  Berliniani. 
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An.  834.  et  le  Veudosmois,  au  Maine.  L'Empereur  le  poursuivit  jusques  à 
Blois,  où  la  Lise  [Ose]  mesle  ses  eaux  avec  celles  de  Loire,  et 
lui  serra  le  bouton  de  si  près ,  qu'il  fut  contraint  de  se  rendre  à 
la  raison  et  venir  demander  pardon  à  son  père  (1).  La  peine  de 
la  rébellion  fut  trop  légère  pour  l'excès  de  sa  faute ,  aiant  esté 
seulement  relégué  au-delà  des  Alpes  avec  ceux  qui  le  vondroient 
suivre.  Plusieurs,  tant  prélats  qu'autres,  raccompagnèrent, 
entre  lesquels  je  trouve  un  Agimbert,  comte  du  Perche.  l'Em- 
pereur envoia  après  fermer  le  passage  des  Alpes  et  s'en  alla 
passer  Noël  à  Metz  avec  Dreux ,  son  frère  naturel ,  qui  en  estoit 
évesque ,  et  de  là  se  rendit,  vers  la  Chandeleur  de  Tannée  835 ,  à 
Thion ville,  où  il  fit  sa  plainte  contre  les  Prélats  qui  avoient 
procuré  sa  déposition  (2). 

Ebles,  frère  de  lait  de  TEmpereur,  qui  l'avoit  avantagé  de 
grands  biens  au-delà  de  sa  naissance ,  et  lui  avoit  donné  l'ar- 
chevesché  de  Reims,  se  trouva  grandement  chargé  de  ceste 
conspiration;  ne  pouvant  nier  une  chose  si  constante,  il  monta 
au  pulpitre  de  Saint-Estienne  de  Metz,  en  présence  dudit  Empe- 
reur et  de  Louis ,  son  fils ,  un  dimanche  de  la  Quinquagésime, 
et  de  plusieurs  prélats,  seigneurs  et  du  peuple  (3);  où  il  déclara 
que  faulsement  il  avoit  accusé  ce  prince,  avoit  injustement 
conclu  à  sa  déposition,  et  malicieusement  submis  à  une  péni- 
tence publique;  et  en  délivra  acte  à  l'Empereur,  qui  le  fit  serrer 
dans  les  archifs  de  TégUse  de  Metz,  et  recongnut  par -devant 
Ainlf,  archevesque  de  Bourges,  Barduard  II,  évesque  de  Pader- 
brun,  et  Modem,  évesque  d'Authun,  qu'il  s' estoit  choisi  pour 
juges,  à  raison  de  quoi,  ils  sont  appelés  electos,  par  les  saints 
Canons,  qu'à  cause  de  ceste  faute  il  s'estoit  rendu  indigne  de 
la  dignité  d'évesque,  de  laquelle  il  se  déposoit  et  démectoit  soi- 
mesme.  Les  Prélats,  qui  estoient  demeurés  à  ThionviUe,  accep- 
tèrent ceste  démission,  l'acte  de  laquelle  fut  dicté  par  Jonas, 
évesque  d'Orléans ,  et  escrit  par  Helie ,  qui  fut  peu  après  évesque 
de  Chartres  (4). 

De  tout  ce  que  dessus  je  peux  conclure  que  Bemouin  pourroit 
estre  décédé  ceste  année ,  n'estoit  que,  par  le  Livre  de  la  trans- 

(1)  Belleforest,  lib.  II,  ch.  38.  —  (2)  Papin.  Masson,  lib.  Il,  p.  114. 
(3)  Vita  LudoviciSf  ch.  16.  Ilincmar.  advers.  Godesc.j  ch.  36.  —  (4)  Sir- 
mund.,  Conc.  Gallia y  t.  11,  p.  574. 
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lation  de  S.  Liboire,  allégué  au  commencement  de  ce  chapitre,  An.  835. 
il  est  porté  qu'il  estoit  encores  vivant  en  l'an  836,  auquel  j*ai 
opinion  qu'arriva  son  déceds. 


CHAPITRE  V. 

Des  Serfs  de  V église  de  Chartres,  de  leurs  manumissions' 
et  de  la  forme  qu'on  usoity  pour  les  rendre  libres; 
soit  pour  les  charges  temporelles,  soit  pour  la  cléri- 
cature. 

A  l'occasion  d'Ebbes,  archevesque  de  Reims,  qu'on  dit  avoir 
esté  de  serve  condition,  conune  plusieurs  autres  grands 
personnages  ;  j'ai  creu  que  le  lecteur,  par  manière  de  di- 
vertissement, auroit  aggréable  que  je  touchasse  en  cest  endroit 
quelque  chose  de  ces  Serfs ,  desquels  il  y  a  eu  autrefois  grand 
nombre  en  l'église  de  Chartres. 

Le  jurisconsulte  Caïus  a  enseigné  (1)  que  tous  les  hommes 
naissoient  libres  et  n'estoient  faits  serfs  que  par  accident  ;  car, 
conmie  la  nature  nous  a  fait  hommes ,  elle  nous  a  traictés  éga- 
lement,  et  n'a  point  avantagé  les  ims  par  dessus  les  autres.  C'est 
pourquoi  Sénèque  (2)  se  mocque  de  la  vanité  de  ceux  qui  mes- 
prisent  leurs  serviteurs  jusqu'à  ce  point  qu'ils  n'oseroient  parler 
à  eux,  tousser  ou  cracher  devant  eux,  comme  s'ils  estoient 
d'tme  autre  nature  qu  eux  ;  et  de  mesme  a  fait  dire  à  Epictète  (3)  : 
«  Non  recordaberis  qui  sis?  et  quibus  imperes?  nonne  cognatis? 
nonne  naturâ  fratribus?  nonne  à  Jove  oriundis?  »  On  n'eust 
sceu  ce  que  c'eust  esté  de  libre  ni  de  serf,  sans  le  péché  qui  a 
réduit  Thonmie  au  servage.  Aucuns  veulent  que  cest  homme , 
n'aie  perdu  ceste  liberté  qu'après  le  déluge,  fondés  sm*  ce  que 

(1)  Imiil.,  lib.  I,  tit.  5,  de  Liherlinis.  —  (2)  EpisL,  47.  —  (3)  Dis- 
sertât., 13. 
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An.  835.  le  mot  de  serf  ne  se  trouve  point  dans  rEscriture,  auparavant 
la  faute  que  commit  Gham,  se  mocquant  de  son  père  Noé(l); 
lequel ,  iiTité  contre  lui ,  prononça  en  sa  défaveur  ces  parolles 
pleines  de  fiel  et  d'indignation  :  «  Maudit  soit  Chanaan ,  qu'il 
»  soit  serviteur  des  ser\'item's  de  ses  frères.  »  D'où  S.  Augustin, 
en  son  XIX*  livre  de  la  Cité  de  DieUj  chap.  15  et  16,  conclud 
que  la  première  servitude,  qui  a  esté  au  monde,  y  est  enti-ée 
par  le  péché.  S.  Ambroise  prétend  que  ça  esté  par  l'ivrongnerie 
que  rhomme  a  perdu  sa  liberté,  quin'avoit  esté  esbraiilée  jus- 
qu'alors qu'on  eust  trouvé  la  façon  du  vin  (2).  Mais  c'est  sans 
doute  que  ce  malheur  est  anivé  aux  hommes  par  la  rébellion 
"de  nos  premiers  parens  contre  le  couMoandement  de  Dieu (3); 
car  dès  lore  qu'ils  eurent  commis  leur  faute ,  la  servitude  entra 
en  possession  de  leurs  personnes  :  de  la  femme,  quand  Dieu 
prononça  cest  arrest  contre  elle,  qu'elle  seroit  soubz  la  puis- 
sance d'un  mari  qui  lui  commanderoit ,  où  ce  mot  de  com- 
mander emporte  avec  soi  une  subjection  et  servitude;  d'où 
quelques-uns  ont  voulu  concliu'e ,  que  ceste  subjection  de  la 
femme  n'estoit  tant  du  droit  de  nature  que  du  civil ,  aiant  esté 
créée  libre ,  mais  réduicte  en  servitude  par  son  offense. 

Ce  n'est  donc  pas  la  nature  qui  nous  rend  serfs ,  c'est  un  acci- 
dent, sçavoii'  l'ambition  des  honunes,  lesquels  entreprenaot 
les  uns  sur  les  autres ,  les  plus  puissans  ont  opprimé  les  plus 
foibles,  s'en  sont  rendus  les  maistres  et  s'en  sont  servis  au^ 
usages  les  plus  vils,  non  comme  des  hommes,  mais  encores 
conune  des  bestes  brutes  et  animaux  sans  raison.  Ce  qui  a  tiré 
ces  paroles  d'Aristote  en  ses  Politiques  (4),  que  le  serviteur 
n'avoit  rien  de  l'homme  que  le  visage  et  la  forme,  estant  au 
reste  instrument  de  la  maison  de  son  maistre,  comme  l'est  un 
mouton  ou  brebis  ;  d'autant  qu'ils  se  vendoient  tout  de  mesme 
et  s'exposoient  au  marché  comme  s'ils  eussent  esté  des  bestes 
de  somme. 

Pline  semble  rapporter  le  premier  usage  de  ces  servitudes  aux 
Doriens,  peuple  de  l'Estat  de  Lacédémone,  ausquels  les  Ilotes 
s' estant  donnés,  ils  les  réduisirent  en  servage  et  s'en  ser\ireut 
conune  d'esclaves,  tout  ainsi  que  s'ils  eussent  esté  prins  en 


(1)  Genèse,  9.  —  (2)  Serm.  dejejunio  el  habelur.  dist.y  35.   —   (3)  Ge- 
nèse, 3.  —  (4)  Lib.  IV. 
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guerre  (1);  de  manière  que  le  nom  d'Ilote  se  rendit  commun,  An.  835. 
dit  Pausanias,  à  tous  ceux  qui  estoient  réduits  à  ceste  misérable 
condition  de  serfs,  de  quelle  nation  qu'ils  fussent.  Je  ne  veux 
m*amuser  à  esplucher  si  cela  est  véritable  ou  non,  je  m'en  rap- 
porte à  la  foi  de  ceux  qui  l'ont  escrit. 

Il  y  avoit  néamoins  plusieurs  sortes  de  serfs  :  ceux  qui  es- 
toient prins  en  guerre  s'appelloient  hostes,  à  cause  qu'ils  estoient 
du  nombre  des  ennemis,  qui  s'appeloient  de  ce  nom (2);  ou 
bien  on  les  appeloit  mancipia,  à  cause  qu'ils  estoient  prins 
comme  par  la  main,  par  les  ennemis;  c'est  d'où  sont  venus  les 
mots  d'Hostes  et  non  de  celui  d'Hospites,  conune  quelques-uns 
l'ont  pensé,  pour  dire  Sujets,  et  Hostise,  pour  maison  et  de- 
meure; que  par  language  corrompu,  les  villageois  de  nostre 
pais  appellent  Estrise,  où  ces  serfs  estoient  envoies  pour  avoir 
soin  du  labourage,  et  faire  valoir  les  terres  de  leurs  patrons.  Ils 
estoient  autrement  dits  Inquiliniy  ou  bien,  ascriptiiiigleba*,  cen- 
siti  et  perpetui  conditionales ,  qui  estoient  tellement  affectés  et 
attachés  au  labourage,  qu'ils  ne  pouvoient  s'en  retirer,  et  ne 
pouvoient  estre  vendus  qu'avec  l'héritage  auquel  ils  avoient 
esté  députés  (3) ,  et  ne  pouvoient  faire  testament  ni  disposer  de 
ce  qui  venoit  de  leur  travail,  non  plus  que  ceux  qu'on  appeloit 
addititios,  qui,  durant  la  guerre,  s' estoient  rendus  aux  plus 
forts,  ou  bien  qui,  estant  pauvres,  s'estoient  donnés  à  quelques 
seigneurs  pour  leurs  despens ,  ou  pour  estre  par  eux  protégés 
contre  ceux  qui  eussent  voulu  leur  faire  mal ,  lesquels  ils  s'obli- 
geoient  de  servir.  Il  y  en  avoit  beaucoup  de  ceste  condition  es 
Gaules  du  tems  de  Jules  César,  lequel  a  laissé  par  escrit  que 
plusieurs ,  chargés  de  debtes  ou  subsides ,  ou  oppressés  par  les 
plus  puissans,  se  rendoient  serfs  des  nobles,  pour  avoh*  du  sou- 
lagement et  de  l'appui  d'eux.  C'est  de  ces  misérables  gens  que 
parle  Salvian,  déplorant  leur  condition  si  malheureuse  que, 
pour  conserver  leur  vie ,  ils  avoient  esté  contrains  de  vendre 
leur  liberté,  que  tout  l'or  du  monde  ne  sçauroit  paier;  en  se 
donnant  à  des  personnes  qui  exigeoient  d'eux  tous  les  services 
qu'ils  pouvoient  pour  s'enrichir,  sans  leur  faire  aucune  part  du 
gain  qui  provenoit  de  leur  industrie,  ni  leur  donner  aucime  ré- 
compense de  leurs  peines. 


(l)  FlisL  Nai.,  lib.  VII,  ch.  50.   ~  (î)  Imlit.,  lib.  I,  tilr.  3,  de  Jure 
persanarwn.  —  (3)  Instit.,  de  Libéria  te  et  Libertinorum  autein. 
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Ail.  835.  Il  y  en  avoit  encores  d'autres,  qu'on  appeloit  addictitios, 
(Lscriptitios  ou  descriptiùioSj  qui  n  estoient  les  mesmes  que  les 
précédens,  combien  qu'ils  eussent  quelque  convenance  avec 
eux;  car,  quoiqu'ils  se  fussent  donnés  par  contract  et  à  quel- 
qu'un, ils  avoient  la  jouissance  de  leurs  biens  et  en  pouvoient 
disposer  ainsi  que  bon  leur  sembloit,  ne  donnant  que  leur  per- 
sonne, qu'ils  pouvoient  aussi  retirer  à  leur  volonté  s'ils  n'avoient, 
par  un  second  acte,  ratifié  le  premier;  auquel  cas,  ils  ne  pou- 
voient plus  s'en  résilier  ou  dédire,  sans  l'exprès  consentement 
de  ceux  ausquels  ils  s'estoient  donnés,  lesquels  pouvoient  néa- 
moins  les  affranchir,  quand  l'envie  leur  en  venoit.  Tous  avoient 
cela  de  commmi,  qu'ils  n'estoient  pas  à  eux,  mais  il  y  avoit 
cela  de  particulier,  que  les  uns  se  pouvoient  vendre  toutesfois 
qu'il  plaisoit  à  leur  patron,  et  estoient  réputés  meubles;  les 
autres,  non ,  et  ne  pouvoient  estre  vendus  sans  la  terre  à  laquelle 
ils  estoient  affectés ,  et  estoient  censés  inmieubles. 

Us  avoient  encore  cela  de  commun ,  qu'ils  ne  pouvoient  se 
marier  qu'à  personne  de  leur  condition  :  que  si  im  libre  se  ma- 
rioit  avec  un  serf,  le  libre  devenoit  serf,  et  ce  serf  ne  pouvoit 
prendre  en  mariage  fenmie  en  la  famille  d'un  autre  seigneur, 
sans  l'aggrément  et  approbation  de  l'un  et  de  l'autre  seigneur;  à 
cause  que,  par  ce  mariage,  la  femme  passoit  dans  la  famille  de 
laquelle  estoit  le  mari,  et  n'appartenoit  plus  à  celle  dont  elle 
estoit  sortie;  et  tous  les  enfans  qui  pro venoit  de  ceste  femme, 
estoient  au  mesme  seigneur  duquel  despendoient  la  mère,  pour 
ce  que  Ventrem  sequilur  partus{{)\  et  au  cas  pareil,  un 
homme  libre  espouzant  une  femme  de  serve  condition ,  il  deve- 
noit serf  et  passoit  au  pouvoir  du  seigneur  de  sa  femme.  Quoi- 
que cela  ne  se  pratiquas!  généralement  partout ,  veu  que ,  selon 
le  droit,  encores  que  la  mère  soit  de  servile  condition,  l'enfant 
qui  en  provenoit  demeuroit  ingénu  et  libre;  mais  au  Chapitre 
de  Chartres  on  en  usoit  autrement  :  cela  se  peut  veoir  dans  le 
Registre  Capitulaire  dudit  lieu  de  l'an  1299,  le  vendredi  d'après 
la  feste  de  S.  Hilaire,  estant  porté  par  icelui,  que  la  veufve  d'un 
nommé  Jean  Alis  recongneut  devant  le  Chapitre,  que  quoique 
de  sa  condition  elle  fut  libre ,  toutefois  par  celle  de  son  mari  qui 


(I)  Insiit.,  lib.  I,  lit.  3.  De  Jure  perso,  et  servii  aiUem.j  et  tit.  De  in- 
gcnuis. 
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estoit  serf,  elle  avoit  esté  rendue  serve,  eu  recongnoissance  de  An.  835. 
quoi  elle  paya  quatre  deniers,  sçavoir  un  à  G.  de  Pontils,  un 
à  Landulphe  delà  Colonne,  un  à  Pierre  de  Rochefort,  et  le 
quatriesme  à  Eudes  d'Anagnia,  chanoines,  qui  pouvoient  estre 
prébendes  au  lieu  d'où  elle  estoit  originaire  ;  et  de  mesme  par 
acte  de  Tau  1330,  au  mois  de  febvrier,  après  la  saint  Matthias, 
il  se  lit  que  le  Maire  de  Loën,  qui  est  le  Juge  du  Chapitre, 
s' estant  transporté  à  Chasteaudun  où  le  bailli  de  Blois  tenoit 
ses  assizes,  il  le  somma  de  lui  rendre  le  nonuné  André  Johed, 
honmie  de  corps  dudit  Chapitre,  à  cause  de  Belone,  sa  femme, 
qui  estoit  fenune  de  corps  d'icelui;  et  qu'après  que  ledit  bailli 
eust  esté  fait  certain,  par  personnes  dignes  de  foi,  que  la  cou- 
tume de  TEghse  de  Chartres  estoit  telle,  du  contraire  de  laquelle 
il  n'apparaissoit,  «  que  Thonmie,  de  quelque  condition  qu'il  fust, 
»  venant  à  espouzer  une  femme  du  corps  de  ladite  Eglise ,  il  deve- 
»  noit  honune  de  corps  d'icelle;  »  il  fit  response,  que  ledit  André, 
estant  décédé  et  enterré,  il  ne  pouvoit  lui  en  faire  délivrance; 
mais,  pour  montrer  que  s'il  eust  esté  vivant,  il  l'eust  rendu 
audit  Chapitre,  il  print  mi  festu,  qu'il  bailla  audit  Maire  en 
signe  de  restitution,  lui  disant  :  «  Je  vous  rends  ledit  André 
»  JoUed  par  ce  signe  de  festu ,  comme  homme  de  corps.  »  Ce 
quaiant  fait,  il  rendit  pareillement  la  femme  dudit  André,  audit 
Maire,  comme  femme  de  corps  dudit  Chapitre. 

On  a  voulu  aussi  comprendre  soubz  ceste  dénomination 
d'Hommes  de  corps,  ceux  qu'on  appelle  de  mansatâ;  ils  avoient 
à  la  vérité  quelque  convenance,  les  uns  avec  les  autres,  mais 
ceux  qu'on  disoit  de  coiyore  estoient  distingués  d'eux  en  quel- 
que façon,  pour  ce  que  les  honunes  de  corps  estoient  principa- 
lement pour  les  terres  qui  leur  avoient  esté  baillées  à  cultiver 
et  les  honunes  de  mansaid,  pour  des  maisons  qui  leur  avoient 
esté  baillées  à  rente  ou  à  certaines  redebvance  d'avène,  qu'on 
appelé  Oblies  ou  Avenages ,  ou  pour  faire  quelques  corvées  ;  ce 
mot  venoit  de  celui  de  mansus  ou  mansum  (l'im  et  l'autre  se  dit), 
qui  signifie  un  lieu  à  demeurer.  Et  d'autant  que  le  lieu  presbi- 
téral  est  celui  auquel  le  curé  doit  lever  et  coucher,  les  Canons, 
par  appropriation,  l'appellent  mansus,  comme  qui  voudroit  dire 
Manoir.  Selon  le  Vocabulaire  du  Droit ,  mansus ,  ainsi  que  le 
vulgaire  d'ItaUe  l'interprète,  est  une  quantité  de  terre  qui 
suffit  à  deux  bœufs  pour  labourer  toute  l'année  ;  c'est  peut-estre 
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An.  835.  pourquoi,  par  une  Irauslalion,  le  presbilère,  qui  est  appelé 
mansus,  doit  avoir  deux  arpens  de  terre  à  Tentour  ou  à  costé, 
pour  y  semer  du  bled  fourment,  pour  faire  le  pain  de  l'Eucha- 
ristie. Ce  qui  a  fait  dire  à  Vadian,  en  ses  Origines  (1),  que  c'es- 
toit  une  mestairie,  annexée  à  l'héritage  de  Téglise,  libre  de  tout 
service  ou  redebvance  séculiers.  A  quoi  se  rapporte  la  loi  des 
François,  par  laquelle  «  Sancitum  est  ut  unlcuique  ecclesi^ 
unus  mansiis  integer  ahsqxie  ullo  servitio  attrihuatur  »  ;  et  ce 
que  dit  Matthieu  Paris,  en  son  Traicfé  de  la  vie  des  Abbés  de 
Saint-Alban  (2),  que  le  vicaire  de  Luitone,  jouira  de  toutes  les 
oblations  et  menues  dixmes  de  sa  paroisse ,  cum  manso  compé- 
tente \  d*où  seroit  venu  le  mut  mansionarius ,  qui  signifie  celui 
qui  avoit  la  garde  des  églises  ou  qui  avoit  soin  de  recevoir  les 
hostes,  et  pourquoi  la  despense  qui  se  faisoit  pour  leur  récep- 
tion s'appeloit  mansionaticus ,  dans  les  Capitulaires  de  Charle- 
magne  et  dans  Aymoin  (3). 

On  les  appeloit  autrement  mnnsicarios  on  manentes,  d'où  se- 
roit venu  qu'on  appelle  encore  les  gens  de  village  Manants;  on 
appeloit  encore  ces  serfs  homines  capitagiiy  ou,  comme  il  se 
lit  dans  quelques  Pancartes  de  TégUse  de  Saint-Quentin  en  Ver- 
mandois,  homines  caviagiarii,  qui  paioient  quelque  redevance 
ou  droit,  à  ladite  égUse,  qui  se  nommoit  capitulitium ,  ainsi 
qu'il  se  lit  dans  le  Cartulaire  de  Saint-Germain-des-Prez-lez-Pa- 
ris,  en  certain  acte,  intitulé  Prscceptum  Carolis  Régis  (4).  Dans 
le  Registre  Capitulaire  de  l'église  de  Chartres  de  l'an  1308,  le 
sabmedi  devant  T Ascension,  il  se  lit  que  Guiot  Elyos,  demeu- 
rant au  Val-de-Saint-Germain,  estoit  honmie  de  corps  de  ladite 
église,  et  qu'il  paia  quatre  deniers  pour  son  capitage.  Le  Cha- 
pitre de  Chartres  avoit  quantité  de  ces  hommes  de  corps,  qui 
demeuroient  en  d'autres  Ueux  qu'en  ceux  que  de  sa  jurisdic- 
tion ,  lesquels  néamoins  estoient  tenus  de  venir  respondre  et 
faire  le  guet  à  leur  tour  sur  les  portaux  de  l'église,  pour  la  garde 
d'icelle.  RouUiard  escrit  qu'ils  s'appelloient  milites ,  à  cause 
de  cela;  je  ne  sçai  où  il  l'a  prins,  n'en  aiant  rien  veu  dans  les 
Archifs  de  ladite  église;  mais,  quoiqu'il  en  soit,  ces  honmies  de 

(1)  Lib.  I,  ch.  83,  et  CapituL,  lib.  I,  eh.  91.  —  (2)  Pag.  85,  col.  2. 
—  (3)  Lib.  VII,  ch.  17.  Aymon.,  lib.  V,  cb.  10.  —  (4)  Apud  Emericum 
insirum.  Sancti  Germani.  Joan.  Roberti.,  Sancli,  Huberli  hist.,  p.  301. 
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corps  pouvoient  estre  armés,  considéré  que  sur  le  portique  An.  835. 
qui  respond  vers  Téglise  de  Saiut-Nicolas ,  il  se  veoid,  tout  joi- 
gnant la  porte,  pai*  laquelle  on  descend  en  l'église-basse,  la  re- 
présentation d*un  gendarme  à  génome ,  au-dessoubz  de  la  lan- 
terne qui  esclaii'oit  ceux  qui  faisoient  ceste  garde  ;  lequel  n'y  a 
esté  mis  sans  raison.  Je  sçai  bien  qu'il  y  en  a  quelques-mis  qui 
se  sont  imaginés  que  ceste  représentation  a  esté  mise  connue 
pour  réparation  d'une  injure  faite  à  l'image  d'une  Magdelaine, 
contre  laquelle  un,  qu'on  dit  avoir  esté  gentilhomme,  jecta,  par 
dépit  d'avoir  perdu  ou  failli  son  coup,  sa  balle  dont  il  jouoit  à 
la  paulme,  laquelle  par  miracle  s'enfonça  dans  le  front  de  la- 
dite image.  Mais ,  comme  tous  ces  dires  sans  autres  actes  au- 
thentiques sont  sujets  à  caution,  aussi  croi-je  plustost  que  ce 
que  le  vulgaire  en  dit  est  une  pure  imagination  qu'une  vérité; 
et,  que  ces  gens  qui  gardoient  l'église,  à  cause  qu'ils  estoient 
armés,  s'appeloient  milites:  car,  comme  il  se  veoid  par  plu- 
sieurs tiltres  et  instruments  antiques,  les  vassaux,  qui  estoient 
tenus  à  la  garde  des  chasteaux  et  maisons  de  leurs  seigneurs 
s'appeloient  înilites,  ceux  qui  gardoient  l'église  de  Chartres 
pouvoient  bien  s'attribuer  la  mesme  dénomination. 

Je  ne  veux  m'amuser  à  discourir  ici  des  autres  espèces  de 
serfs,  en  aiant  escrit  quelque  chose  ailleurs,  mais  seulement 
montrer  la  forme,  qu'on  tenoit  à  les  affranchir  et  mettre  en 
libeii,é. 

Les  Romams  en  usoient  de  trois  sortes,  selon  qu'elles  avoient 
esté  introduictes  par  Servius  TuUius:  censu,  vindictâj  testa- 
mento.  Ceux  qui  estoient  affranchis  en  la  première  façon  estoient 
enroollés  avec  les  citoiens  Romains  et  rendus  capables  de  jouir 
du  droit  de  bourgeoisie;  pour  autant  qu'il  n'y  avoit  que  les 
seuls  citoyens  de  Rome,  qui  eussent  droit  d'être  enroollés  entre 
eux,  en  mesme  matricule,  mais  non  les  estrangers  et  esclaves. 
Il  falloit  pour  ce  faire  que  le  consentement  du  patron  intervînt 
avec  l'approbation  publique,  pour  faire  jouir  de  ce  privilège 
ceux  qui  estoient  de  servile  condition ,  et  qu'ils  eussent  passé 
l'asge  de  trente  ans ,  autrement  cest  enroolement  estoit  inutile  et 
ne  leur  serv^oit  de  rien. 

L'affranchissement  qui  se  faisoit  par  le  vindicte ,  ainsi  dicte 
de  Vindicius,  serf  de  l'empereur  Vitelhus,  lequel  fut  mis  en 
liberté,  pour  avoir  descouvert  les  embusches  qui  se  dressoient 
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An.  835.  contre  la  République;  estoit  avec  cérémonie  (1).  Le  maistre  qui 
vouloit  raeclre  son  esclave  en  liberté,  lui  faisoit  razer  la  leste  et 
le  présentoit  au  Préteur,  qui  lui  donnoit  ou  faisoit  donner  par 
un  sergent,  trois  ou  quatre  coups  d'une  baguette  fort  légère  sur 
le  chef,  ou  bien  jectoit  sur  lui  un  festu,  ou  quelque  brindeUe 
de  bois  ou  autre  chose  légère,  que  Plutarque  appelle  xoK^Xov, 
et  après,  le  maitre  prenant  ce  serf  par  la  main,  lui  faisoit  faire 
deux  ou  trois  tours  et  lui  mectant  la  maûi  sur  la  teste  le  pro- 
clamoit  et  desclaroit  affranchi. 

Celle,  qui  se  faisoit  par  testament  ou  codicille,  se  faisoit  en 
s*adressant  directement  à  celui  qu'on  vouloit  mectre  en  liberté 
disant  :  «  Je  t'affranchis  »  ;  ou  «  Je  veux  qu'un  tel  soit  affranchi  »  ; 
ou  bien  elle  se  faisoit  indirectement,  quand  le  patron,  par  son  tes- 
tament ou  codicile,  enjoignoit  à  son  héritier  de  mectre  en  li- 
berté celui  qu'il  lui  nommoit  ;  pour  ce  que,  sitost  que  l'héritier 
s'estoit  mis  en  possession  de  la  succession  du  défunct ,  le  serf 
pouvoit  demander  son  affranchissement,  en  faisant  apparoir  de 
la  volonté  de  son  patron  ,  lequel  ne  pouvoit  lui  estre  dénié  ;  et 
ceste  sorte  d'affranchis  s'appeloient  :  Liber  Uni  Orcini,  qui  de- 
meuroient  latins,  c'est-à-dire  demeuroient  libres,  tant  qu'ils 
vivoient ,  quand  à  leurs  personnes ,  mais  non  quand  à  leurs 
biens,  desquels  ils  ne  pouvoient  disposer,  au  préjudice  de  leurs 
maistres,  ausquels  ils  appartenoient  suivant  la  loi  de  Julius 
Norbanus  ;  ils  ne  participoient  au  droit  de  bourgeoisie ,  n'avoient 
voix  ni  suffrage  es  assemblées  publiques ,  debvoient  changer  de 
nom,  ne  pouvoient  estre  que  TabeUions,  Notaires  et  Greffiers 
ou  Médecins,  et  ne  leur  estoit  loisible  d'exercer  aucun  mestier 
vil  et  abject. 

Outre  ces  trois  sortes  d'affranchissement,  si  quelque  serf  ou 
esclave  avoit  mangé  à  la  table  de  son  maistre  ou  qu'il  eust  de- 
meuré chez  lui  en  estime  d' estre  libre,  au  veu  et  sceu  d'un  cha- 
cun par  l'espace  de  trente  ans,  le  maistre  lui  debvoit  sa  liberté. 
Ceux  aussi  qui  pouvoient  gaigner  les  villes  de  Tolose,  Bourges 
et  Saint-Malo  en  France,  et  Valenciennes  en  Flandres,  acqué- 
roient  leur  liberté,  en  laquelle  il  n'estoit  permis  de  les  troubler. 

La  forme  de  laquelle  nos  anciens  François  usoient  pour  af- 
franchir leui's  serfs,  estoit  toute  autre;  ils  jectoient  un  denier 


(1)  Imlit.f  lib.  I,  ch.  3.  De  Liber  Unis. 
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au  milieu  de  la  place,  et  desclaroient  libres  ceux  en  considéra-  An.  835. 
tion  desquels  ils  faisoient  ceste  cérémonie  ;  c*est  pourquoi  il  est 
porté  dans  la  LoiSalique,  nombre  28  :  «  Si  guis  lidu7n  alienum, 
qui  cum  domino  suo  in  hoste  fuerit,  sine  consilio  domini  sui 
antè  regein  per  denarium  ingenuum  dimiserit  ;  et  celui  qui  es- 
toit  affranchi  de  la  sorte  estoit  appelle  hoDio  denarlatus^  dans 
les  Capitulaires  de  Charlemagne  (1)  et  dans  Marculfe,  en  ses 
Formules.  Et  bien  que  par  la  loi  Ghrestienne  toute  servitude 
eust  esté  abolie ,  si  est-ce  que  ce  n'a  pas  esté  partout  ;  il  en  estoit 
demeuré  quelque  reste  au  paîs  de  Nivemois,  Bourgongne,  de 
la  Haute-Marche,  de  Champagne,  Bourbonnois,  Auvergne  et 
Berri  ;  il  y  eu  avoit  aussi  en  ce  diocèse  de  Chartres  après  Tan 
1400.  Ceste  servitude  des  hommes  de  corps  avoit  esté  adoucie 
et  mitigée  par  le  roi  Louis  le  Gros,  qui  donna  ce  privilège  à  l'E- 
glise dudit  Chartres  en  11 28,  par  lequel  il  réduisit  tous  les  serfs 
d'icelle  à  la  condition  des  libres;  et  voulut  que  leur  tesmoi- 
gnage  fut  receu  en  justice,  qu'ils  peussent  donner  gage  de  ba- 
taille et  aller  en  guerre,  sans  qu'on  pust  les  empescher. 

Du  depuis,  ceux  d'entre  les  habitans  de  Chartres  qui  estoient 
hommes  de  corps  ou  conditionnaires,  c'est-à-dire  de  condition 
servile ,  ayant  trouvé  moien  de  se  faire  affranchir  par  les  Comtes  ; 
moiennant  certaine  finance  par  forme  de  taille  ou  tribut  de 
quatre  cens  livres  par  an,  ils  la  racheptèrent  de  Charles  de 
Valois,  leur  Comte,  moyennant  une  somme  de  douze  mille  U- 
vres.  Ceux  du  Chapitre  n'y  furent  comprins,  de  quoi  s' estant 
piqués,  ils  mirent  le  Chapitre  en  procès,  pour  avoir  la  mesme 
liberté,  ou,  à  tout  le  moins,  pour  estre  deschargés  des  corvées 
qu'ils  estoient  tenus  faire,  du  ménage  des  champarts  dans  les 
granges,  et  de  plusieurs  autres  redebvances,  desquelles  ils  es- 
toient tenus  envers  ledit  Chapitre,  ddnt  ils  furent  débouctés. 
Beaucoup  néamoins ,  par  le  bénéfice  du  roi  Louis  le  Hutin ,  se 
rédimèrent  de  ceste  vexation  en  1315,  payant  une  somme  no- 
table à  ce  Prince  pour  la  guerre  de  Flandres  :  il  n'y  eut  que 
ceux  qui  ne  peurent  fournir  argent  à  son  espargne,  qui  demeu- 
rèrent en  arrière,  desquels  le  Chapitre  aiant  compassion, 
transigea  avec  eux ,  et  fit  confirmer  ce  qu'ils  avoient  arresté  en- 
semble, par  arrest  du  12  mai  1387. 


(1)  Lib.  VI,  ch.  208. 
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An.  835.  En  ces  manumissions,  le  Chapitre  gardoit  la  forme  des  an- 
ciens Saliques;  il  s'en  veoid  quelque  chose  dans  le  Registre  Ca- 
pitulaire  de  Tan  1302  ,  le  mardi  devant  la  saint  Martin  d'esté, 
où  il  se  lit  que  Jaquelote,  fille  de  Drouin  l'Oiseleur,  fut  affran- 
chie, et  en  signe  qu  elle  avoit  esté  de  servile  condition  et  femme 
de  corps,  elle  paia  quatre  deniers  de  cens  au  Chapitre. 

Outre  ces  serfs,  l'on  introduisit  des  Avoués  qui  estoient  per- 
sonnes, lesquels,  par  privilèges  des  Papes,  des  Rois  et  Sei- 
gneurs, estoient,  avec  leurs  familles,  en  la  protection  d'autrui, 
estoient  exempts  de  toutes  charges  et  contributions,  pou  voient 
achepter  et  vendre  vin ,  bled ,  et  toute  autre  marchandise ,  sans 
en  paier  aucune  chose.  Chaque  chanoine  avoit  autrefois  le  sien, 
mais  du  depuis,  par  lettres  du  roi  PhiUppes,  données  à  Paris, 
le  mardi  d'après  la  saint  Nicolas  1271 ,  confirmées  par  la  tran- 
saction passée  à  Pontoise  Fan  1306,  le  lundi  d'après  la  saint  Mat- 
thieu l'Apostre,  entre  Charles,  comte  de  Valois,  d'Alençon,  de 
Chartres  et  d'Anjou,  Catherine,  sa  compagne,  Emperière  de 
Constantinople ,  Comtesse  desdits  lieux  et  Dame  de  Courtenai , 
et  les  Doien  et  Chapitre  de  Chartres,  ils  furent  réduits  à  dix 
seulement;  lesquels  Avoués,  connue  les  Chanoines,  estoient,  en 
toute  sorte  de  délits,  exempts  de  la  jurisdiction  du  Comte  de 
Chartres,  et  ne  pouvoient  estre  jugés  par  ses  Officiers,  s'ils 
n'estoient  prins  en  flagrant  délit  ;  auquel  cas  il  ne  leur  estoit 
permis  que  de  les  prendi*e  seulement ,  et  dévoient  les  rendre  à 
l'instant  au  Doien  et  Chapitre  de  Chai-tres  ;  que  la  confiscation 
des  biens  desdits  Avoués  estant  en  la  ville  et  banUeue  de  Chartres, 
n'appartiendroient  audit  Comte,  et  que  de  ceux  qui  se  trouve- 
roient  ailleurs,  ils  se  régleroient  suivant  la  coutume  du  pais. 
Qu'aux  contracts  par  eux  passés  en  la  ville  et  comté  de  Chartres, 
et  mesme  y  voulant  trafiquer  et  négotier,  et  y  faire  marchan- 
dise, ils  seroient  francs  et  exempts  de  consentir  au  paiement  de 
thelon,  barrage,  et  telles  autres  coutumes  et  prestations.  Que, 
pour  les  biens  immeubles,  ils  seroient  tenus  de  respondre  et  se 
deffendre  comme  s'ils  n'estoient  point  exempts,  fors  et  excepté 
pour  leur  maison  et  domicilie  sur  laquelle  le  Comte  n'auroit 
aucune  jurisdiction,  sinon  à  faute  de  paiement  de  cens.  Que  les 
susdits  Doien  et  Chapitre  ne  pourroient  Avouer  un  qui  seroit 
usurier  manifeste,  et  qu'ils  ne  pourroient  avoir  leur  famille 
plus  grande  que  leur  qualité  ne  le  pennectoit;  et  qu'à  cest  effet, 
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ils  seroient  tenus  de  faire  le  serment  pardevant  les  Officiers  du  An.  835. 
Comte,  et  que  les  canonizans  seroient  tenus  de  faire  pareil  ser- 
ment, lors  de  leur  entrée  en  leur  chanoinie.  Que  ledit  Comte  de 
Chartres  seroit  tenu  à  son  nouvel  avènement  et  ses  Prévost, 
Chastelain,  Bailli  et  Officiers,  faire  le  semblable.  Qu'en  récom- 
pense de  ce  que  ledits  Doien  et  Chapitre  avoient  eu  plus  grande 
quantité  d'Avoués,  ledit  Comte  leur  donneroit  et  assigneroit 
huit  vingt  livres  de  terre ,  de  monnoie  courante  ;  à  tenir  et  pos- 
séder au  Comté  d6  Chartres,  avec  les  mesmes  privilèges  qu'ils 
tenoient ,  et  possédoient  les  autres. 

Plusieurs  bourgeois  de  Chartres  désiroient  estre  pouveus  de 
ces  Avoueries,  pour  s'exempter  de  beaucoup  de  charges  et  rede- 
vances qu'ils  estoient  tenus  de  paier,  s'ils  n'estoient  privilégiés. 
Que  s'ils  venoient  à  abuser  de  leur  avouerie  et  s'en  aller  demeu- 
rer ailleurs,  ils  pouvoient  en  estre  privés  par  le  Chapitre, 
conune  il  se  veoid  dans  le  Registre  Capitulaire  de  l'an  1396,  le  sab- 
medi  après  l'Assumption  de  Nostre-Dame,  qu'un  nommé  Jacques 
de  Champrond  en  fut  privé,  pour  avoir  esté  demeurer  ailleurs 
qu'à  Chartres,  et  perdit,  par  ce  moien,  son  privilège. 

Pour  les  Manumissions  ou  Affranchissemens  qui  se  faisoient 
par  le  Chapitre  de  Chartres,  de  lems  hommes  de  corps  et  sujets, 
pour  estre  promeus  aux  ordres ,  la  façon  mérite  bien  d'en  estre 
sceue,  y  aiant  du  particulier,  qui  ne  se  rencontre  en  celles  qui 
se  faisoient  ailleurs. 

Il  estoit  défendu ,  par  les  constitutions  canoniques  et  ordon- 
nances des  Empereui's  (1),  de  promouvoir  aux  ordres  les  serfs, 
qu'au  préalable  ils  n'eussent  esté  affranchis  et  mis  en  liberté 
par  leurs  maistres.  Or,  la  forme  que  le  Chapitre  gardoit  pour 
affranchir  les  siens  estoit  telle  :  Le  jour  prins  pour  ce  faire,  on 
faisoit  venir  en  chapitre  celui  qu'on  vouloit  mectre  en  liberté 
pour  estre  clerc,  auquel  le  Doien  ou  celui  qui  présidoit,  devant 
les  reliques  qui  avoient  esté  posées  sur  une  table  dressée  dans 
ledit  lieu  capitulaire ,  lui  tenoit  ce  discours  : 

«  Vous  qui  estes  home  de  cors  don  Chapitre  et  de  l'iglise  de 
»  Chartres,  lequel  le  Chapitre  de  Chartres  vialt  franchir  à  clerc  et 
»  à  corone  avoir;  jurés  sur  Sainz,  que  pour  la  franchise,  que 
»  vous  atendés  à  avoir,  n'en  avés  donné  au  Chapitre  de  Chartres, 

(l)  CapUul.,  Ub.  Vil,  n«34. 
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An.  835.  »  n*a  autre,  ne  preste,  ne  promis,  ne  fest  donner,  nepi'ester,  ne 
ï)  fest  promectre  ne  autre,  que  vous  sachez,  n'a  donné,  ne  promis 
»  pour  vous,  ne  preste,  ne  fest  prester,  ne  promectre  deniers,  ne 
»  chouse  qui  puisse  estre  achetée  pour  deniers,  ou  prisiée;  et 
»  s'il  a  esté  promis,  vous  ne  soudfés  pas,  ne  ne  ferés  soudre; 
ï)  neis  s'il  avoit  esté  promis  par  seirement,  ou  par  fiance,  ain- 
»  çoiz  le  dires  au  Chapitre  et  ferés  dire;  et  lors,  en  face  ou 
»  tîoument,  li  Chapitre  sa  volenté;  et  se  autre  Ta  promis  pour 
y>  VOUS,  VOUS  pourchasserez  en  bonne  foi  qu'il  ne  sera  pas  solu, 
»  ou  preste  ou  poié. 

»  Et  si  jurés,  que  des  ores  en  avant,  ez  affaires  dou  Chapitre  et 
»  de  l'iglise  de  Chartres,  vous,  vous  aurez  ou  contendrez  bien  et 
»  léaimient,  ne  ne  donrez  deffense  ne  conseil,  ne  aide,  à  aucun, 
»  contre  le  Chapitre  ou  contre  l'iglise  de  Chartres,  ou  contre 
«  aucun  chenoine  de  Chartres,  tant  com  il  sera  chenoine,  es 
»  causes,  ou  es  querelles,  ou  es  affaires  qui  touchent,  ou  qui 
»  toucheront  l'igUse,  ou  le  Chapitre  de  Chartres,  ou  contre  au- 
»  cun  chenoines  de  Chartres,  ne  ferés  tricherie,  ne  boidie  contre 
»  le  Chapitre  de  Chartres ,  ou  contre  aucun  chenoine  de  Chartres, 
»  tant  conune  il  sera  chenoines. 

»  Et  si  jurez,  que  si  vous  saviez  ou  apperceviez  que  l'en  deust 
j>  ou  vousist  fere  honte  ou  desenneur  ou  donunage  au  Chapitre 
»  de  Chartres,  ou  à  aucun  chenoine  de  Chartres,  vous  le  des- 
»  terriez  et  destorberiés  à  votre  pooir,  et  se  non  poviez  destor- 
»  ber,  vous  le  feriez  à  sçavoir  au  plus  toust  que  vous  porriez  au 
»  Chapitre  de  Chartres  et  au  chenoine  à  qui  l'en  voudroit  fere  la 
»  honte,  ou  le  desenneur  ou  la  doumage. 

»  Et  si  jurez,  que  des  ores  en  avant,  vous  ne  pleiderez,  ne  ne 
»  ferez  semondre  en  plet,  nais  pour  vostre  querelle  propre,  le 
»  Chapitre  de  Chartres,  ou  aucun  chenoine  de  Chartres,  ou  auciui 
»  home  ou  famé  de  cors,  ou  hoste  de  l'igUse  de  Chartres,  jus- 
»  ques  vous  l'aiez  montré  en  Chapitre,  et  requis  de  sei  aman* 
»  der  vers  vous,  de  la  querelle  dont  vous  le  voudriez  treire 
en  plet ,  et  que  ce  Chapitre  vous  en  soit  défaillant. 
»  Et  si  jurez,  que  dores  en  avant,  vous  porterez  enneur  et  ré- 
vérence au  Chapitre  de  Chartres  et  à  chacim  chenoine  de 
»  Chartres ,  tant  com  il  sera  chenoines  de  Chartres. 

»  Et  si  jurez,  que  dores  en  avant  avenant,  que  vous  vous  ma- 
»  riassiez,  vous  dès  lors  en  avant,  ne  porteriez  point  de  coronne; 


» 


» 
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»  ainz  retorriez  arrières  en  servitude,  et  seriez  dès  lors  home  An.  835. 
»  de  cors  de  Chapitre  comme  devant;  et  se  ne  vous  mariez  pas 
»  et  vous  ne  portiez  coronne  au  sint,  dès  lors  en  avant,  seriez 
»  home  de  cors  dou  Chapitre ,  comme  devant. 

»  Et  jurez,  que  s'il  avenoit  que  si  li  Chapitre  de  Chartres,  ou 
»  aucun  chenoine  de  Chartres  eust  querelle  ou  cause ,  contre  au- 
»  cun  home,  ou  aucune  famé ,  ou  contre  plusieurs ,  sur  ce  que  li 
»  Chapitres,  ou  li  chenoines  dist  que  dl  ou  celles  fussent  home 
»  de  cors  ou  famé  de  cors  de  TégUse  de  Chartres,  contre  qui  li 
»  Chapitre  ou  li  chenoine  auront  la  querelle,  vous  porterez  loial 
»  tesmoing,  sans  fere  ou  donner  gage  de  bataille,  à  la  requeste 
»  dou  Chapitrés  de  Chartres,  ou  dou  chenoine  dou  parenté,  ou 
»  du  lignage  à  cens  et  à  celles  contre  qui  li  Chapitre  et  U  che- 
»  noixies  de  Chartres  auront  la  querelle,  nais  se  cil,  ou  celles 
»  contre  quilz  auroient  querelle,  vous  appartenoient  de  bien 
»  près. 

»  De  rechief ,  vous  jurez  sur  sainz  que  vous  ne  ferés,  ne  ne 
»  ferez  fere  coumime  en  la  cité  de  Chartres  ne  aillors,  contre  li 
»  Chapitres,  ne  contre  l'igUse  de  Chartres,  ainçois,  destorberez 
»  à  vostre  povoir  qu  elle  ne  soit  feite,  et  s'elle  est  fête,  vous  ne 
»  serés  pas  de  celle  coumune.  Et  si  voulez  et  otroiez  que  se 
»  vous  venés  contre  aucune  des  chouses  devant  dites ,  que  dès 
»  lors  en  avant  serés  homme  de  cors  dou  Chapitre  coume  vous 
»  souUez  estre. 

»  Et  si  jurez,  que  contre  le  Chapitre  de  Chartres,  ne  contre 
»  FigUse,  ne  contre  aucun  chenoine  de  Chartres  ne  ferez  al- 
»  hance,  et  s'elle  est  feite,  vous  n'en  serez  pas,  et  se  vous  le 
»  savez,  vous  le  ferez  à  savoir  au  Chapitre  ou  au  chenoine 
»  contre  qui  Taliance  seroit  fête. 

»  De  rechief,  vous  jurez  que,  si  la  Merie  dou  Chapitre  vous 
»  avient  par  reison  deschaaite  ou  de  descendue,  ou  par  autre 
»  reison,  se  vous  la  voulés  avoir  et  retenir,  vous  leirez  la  co- 
»  rone  et  serés  home  de  cors  dou  Chapitre  coiume  devant,  ou  ce 
»  se  non ,  vous  n'aurés  pas  la  Merie,  ainz  viendroit  celle  Merie 
»  au  plus  prochains  entiers  sans  contredit  que  vous  i  meissiez. 

»  Ces  chouses,  si  coume  elles  sont  de  visées,  vous  jurez  à  tenir 
»  et  garder  bien  et  léaument,  en  toutes  et  en  chacunes  chouses 
»  dessus  dites. 

»  Et  si  jiu^z,  que  de  toutes  ces  chouses  vous  donrez  létres 
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An.  835.  »  séélées  dou  sed  de  la  Cour  àrOficial  de  Chartres,  ou  de  autre 
»  seel  authentique. 

»  Ëmsit  vous  ait  Dex  et  tuit  Saint  et  toutes  Saintes. 

Et  celui  qu'on  vouloit  afEranchir  respondoit  :  «  Einsit  que 
»  vous  Tavés  dit  et  leu,  le  jurge  à  tenir  et  garder  se  Dex  m*aist 
»  et  tuit  Saint.  » 

Cela  fait,  les  chanoines  sortoient  du  Chapitre  pour  s'en  aller  an 
chœur  ouir  la  messe,  à  laquelle  assistoit  celui  qu'on  vouloit  mectre 
en  liberté,  revestu  d'un  surplis  et  d'une  chape  noire  par  dessus, 
tenant  des  cizeaux  ou  forces  en  sa  main  avec  une  serviette  sur 
Tespaule,  et  s'en  alloit  à  tous  les  chanoines  qui  estoient  au  chœur 
Fun  après  Vautre,  ausquels  il  présentoit  lesdites  forces  ou  ci- 
zeaux, disant  :  Dominus,  pars  hœreditatis,  etc.,  et  aumesme 
tems,  le  chanoine  lui  couppoit  un  peu  de  ses  cheveux,  et  celui 
qui  disoit  la  messe  lui  en  couppoit  tout  le  dernier,  et  moiennant 
cela,  estoit  réputé  tonsuré  et  clerc.  Qn.Q  s'il  venoit  à  se  marier, 
il  perdoit  sa  cléricature  et  retournoit  en  son  premier  estât  et 
condition  de  serf.  S'il  vouloit  persévérer  en  la  cléricature,  il 
prenoit  lectres  de  TOfficial  du  Chapitre  pour  estre  mises  au 
thrésor  des  Chartes  du  Chapitre,  lequel  les  bailloit  en  la  forme 
suivante  :  «  Universis,  etc.  Decanus  et  Universitas  Capituli,  etc. 
»  Noveritis,  quod  nos  armo  et  die,  etc.  authoritate  nostri  Gefie- 
n  ralis  Capituli,  festi  sancti  Joannis  (vel  Purifi^xitionis),  Joan- 
»  nem,  filium  Thomœ  Turpini,  haminis  de  corpore  nostrx  ce- 
»  clesix  Ca/rnotensis,  prœsentem  coram  nobi^,  m  Capitula  ^lostro, 
»  hora  Capituli,  et  se  esse  hominem  de  corpore  nostrœ  ecclesix 
»  publiée  confitentem,  et  pètent ein  à  nabis ^  se  ad  clericatum 
»  manumitti.  Nos  prsestito  ab  eodeni  in  nostra.  Capitula  jura- 
»  mento,  quad  a  manurnissis  à  nobis  et  prœdecessoribus  nostris 
»  ad  clericatum  et  clericalem  tunsuram  hactenus  fieri  con- 
»  suevit  de  antique  ^  appi^abatâ,  et  haetenùs  pacificè  absei^atà 
n  ac  privilegiatâ  consuetudine  dictœ  ecclesiœ ,  et pietatis  intuitu, 
»  m<inumisimus  et  manumittimus  ab  omni  jugo  et  oneir  set^- 
»  vitutis,  salvis  tumen  et  retentis  nobis  et  nostrse  ecclesùp  con- 
»  ditionÂbus  in  dicta  juramenta  cantentis  :  quad  omnibus  tenore 
»  presentium  sigillo  nostri  Capituli  sigillatum  intimamus. 
»  Datum,  etc.  » 

Les  lectres  qu'on  délivroit  à  ceux  qui  estoient  affranchis  sim- 
plement, fet  non  pour  estre  admis  à  la  cléricature,  estoient 
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d'une  autre  façon,  quoique  les  sermens,  que  les  uns  et  les  An.  835. 
autres  faisoient,  fussent  peu  différens,  que  les  pères,  mères  ou 
tuteurs  faisoient  pour  leurs  enfans  ou  pupilles,  qui  promecloient 
au  Chapitre  de  leur  faire  ratifier  toutes  les  promesses  qu'ils 
avoient  faites  en  leur  nom,  sitost  qu'ils  estoient  en  asge,  mesme 
les  filles  dans  leur  douziesme  année,  à  faute  de  quoi  faire,  elles 
demeuroient  femmes  de  corps.  Voilà  ce  que  j'avois  à  dire  de  ces 
serfs  et  de  leurs  mamunissions.  Reprenons  notre  histoire. 


CHAPITRE  VI. 

De  Ilelie,  évesque  de  Chartres,  et  que  les  Evesques 
d'icelle  ville  n'en  ont  esté  Comtes. 

BERNOuiN  aiant  rendu  à  la  nature  ce  que  tous  les  hommes 
lui  doivent,  Helie,  homme  d'afiaires,  et  recongneu  pour 
habile  et  bien  versé  tant  es  lectres  divines  qu  humaines, 
lui  fut  substitué.  Je  ne  m'amuserai  à  réfuter  Tophiion  de  ceux 
qui  ont  laissé  par  escrit  que  ce  fut  en  Tan  770,  autres,  en  Tan 
779  du  règne  de  Chai^lemagne,  ainsi  que  le  dit  nosti*e  ancienne 
Chronique,  ou  encores  en  Tan  841 ,  conune  le  veut  Severt,  d'au- 
tant que  Bernouin  estant  décédé,  ainsi  que  nous  l'avons  veu 
ci-dessus,  environ  Tan  836  ou  837,  Teslection  de  HeUe  n'a  pu 
estre  plus  tost. 

Pour  le  tems  de  trente-six  ans,  qu'on  attribue  à  sa  scéance,  il 
ne  peut  estre  non  plus,  pour  ce  que  l'an  837,  qu'il  fut  eslu,  jus- 
ques  à  l'an  849  qu'il  dist  adieu  au  monde ,  n'y  aiant  que  douze 
ans  ou  environ ,  elle  n'a  pu  estre  plus  longue. 

L'autheur  du  Catalogue  de  nos  Prélats  le  fait  Comte  de 
Chartres,  conune  ses  prédécesseurs,  et  escrit  que,  n'aiant  de 
quoi  entretenu'  les  nobles  qui  l'assistoient,  ni  récompenser  ou 
soldoier  les  gens  de  guerre  qu'il  entrelenoit  à  son  service,  il 
demanda  un   secours  à  l'abbé  et  religieux  de  Saint-Père-en- 


552  HISTOIRE    DU    DIOCESE 

• 

An.  849.  Vallée  de  Chartres;  lequel  lui  aiant  esté  refusé  par  eux,  il  s'em- 
para de  ladite  abbaïe,  qu'il  donna  en  proie  à  ses  gens,  qui  la 
pillèrent  et  ruisnèrent,  et,  en  aiant  chassé  les  moines,  il  en  dis- 
tribua les  fermes  et  mestairies ,  et  les  bailla  en  fief  à  ceux  qu  il 
creut  pouvoir  le  mieux  servir. 

Nostre  ancienne  Chronique  le  prend  de  plus  haut,  et  dit  que 
le  Prince  du  païs  Chartrain,  ayant  apprins  par  révélation  qu'une 
Vierge  devoit  enfanter  le  Sauveur  du  Monde,  il  auroit  fait  dres- 
ser une  image  d*une  Vierge  tenant  son  enfant  en  son  giron , 
qu'il  mit  parmi  ses  idoles;  et  que  sa  dévotion  croissant  envers 
ceste  vierge,  quoiqu'elle  n'eust  encores  paru  au  monde,  il  lui 
auroit  donné  la  ville  de  Chartres  avec  toutes  les  terres  et  do- 
maines adjacens ,  et  l'auroit  déclarée  son  héritière  de  tout  ce 
qu'il  posséderoit  lors  de  son  déceds.  Qu'im  certain  Roitelet  ou 
Seigneur  de  Montlehéri,  augmenta  beaucoup  ceste  donation , 
aiant  retiré,  par  l'assistance  de  ceste  vierge ,  un  sien  fils  unique 
d'im  puids  fort  profond,  dans  lequel  il  estoit  tombé,  pour  re- 
congnoissance  de  quoi,  il  dota  la  grotte  ou  chapelle  en  laquelle 
elle  estoit  vénérée  à  Chartres,  de  quantité  de  rentes  et  revenus, 
qu'elle  auroit  eus  si  aggréables,  que  dès  lors  elle  auroit  prins  la 
qualité  de  Dame  de  Chartres  ;  et  ensuicte  les  Evesques  se  voiant 
riches  et  puissans  en  biens,  celle  de  Comtes,  connue  auroient 
fait  S.  Solein  qui  suivit,  en  ceste  quaUté,  le  roi  Clovis  en  Tou- 
raine,  et  que  S.  Malard  et  S.  Bouaire  auroient  esté  dépeins  dans 
le  Palais  épiscopal,  armés  de  cuirasses  et  d'espées,  et  que  les 
evesques  de  Chartres  avoient  toujours,  depuis ,  porté  pour  leurs 
armes  :  au  premier  quartier  de  gueules^  à  la  mitre  d'or;  au  se- 
cond d'azur,  au  casque  d'argent;  au  troisiesme  d'azur,  à  la  crosse 
d'or  en  pal;  au  quatriesnie  de  gueules,  à  l'espée  d'argent,  aussi  en 
pal ,  aux  gardes  d'or. 

Si  le  premier  qui  a  donné  sujet  à  ceste  fable  avoit  considéré 
qu'il  n'y  avoit  point  de  Comtes  en  ce  tems-là,  il  en  eust  parlé 
autrement;  et  s'il  eust  esté  bien  instruit  en  l'histoire  des  tems, 
il  eust  sceu  que,  du  règne  de  Jules  César,  Chartres  estoit  réputé 
un  Roiaiune,  devant  qu'il  tombast  soubz  la  domination  des  Ro- 
mains, ainsi  que  l'a  escrit  le  mesme  Césai*,  parlant  d'un  Tasge- 
tius,  les  aïeux  duquel  en  avoient  porté  la  couronne,  laquelle 
leur  aiant  esté  ostée  par  ces  vainqueiu*s  de  l'Univers,  en  firent 
une  colonie  qu'ils  gouvernoient  par  ceux  de  leur  nation,  au  tems 
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que  la  Vierge  nasquit.  Gela  est  aussi  bon  que  ce  qu'on  «dit  que  An.  849. 
les  biens  que  possèdent  à  présent  l'Evesque  et  le  Chapitre  de 
Chartres,  sont  ceux  des  Druides,  veu  que  tout  ce  qu'ils  ont  ne 
leur  est  venu  que  pai*  donation,  fondation,  ouacquest.  L'EgUse, 
en  son  commencement,  n'avoit  que  des  deniers  provenant  des 
aumosnes  des  Chrestiens ,  pour  Tentretien  de  ses  ministres  et 
supposts.  Nous  avons  veu  ci-devant,  parlant  de  S.  Aignan,  nostre 
prélat,  que  lui  et  ses  sœurs  donnèrent  leur  bien  à  Téglise  de 
Chartres;  de  laquelle  donation  j'ai  toujours  doubté  pour  la 
mesme  raison,  estant  certain  que  l'église  n'a  possédé  des  im- 
meubles de  considération,  que  du  tems  de  Constantin  I,  empe- 
reur, vers  Tan  321  ;  lequel  aiant  fait  bastir  xme  église  à  Rome 
dans  le  fond  d'un  sien  prestre,  nommé  Equitius,  qui  a  laissé 
son  nom  à  ce  tiltre,  il  la  dota  de  plusieurs  inuneubles  (1). 

A  la  vérité,  Luitprand,  en  la  Vie  de  S.  Pie  I"(2),  dit  que  ce 
Souverain  Pontife  déclara  sacrilège  celui  qui  entreprendroit 
d'oster  les  héritages  dédiés  aux  usages  divins  et  les  approprier 
aux  siens;  et  en  celle  d'Urbain  I,  il  escrit  qu'il  confirma  la 
mesme  chose,  d'où  Baronius  veut  tirer  ces  te  conséquence;  que 
l'église  avoil  donc  des  immeubles ,  ce  qu'il  tasche  de  prouver 
par  redit  que  Constantin  et  Licinius  firent  publier,  la  teneur  du- 
quel se  veoid  dans  Eusèbe  (3);  et  parce  que  ces  premiers  escri- 
virent  à  Annulin,  que  sitost  qu'il  auroit  receu  leur  mandement, 
il  eust  à  faire  restituer  aux  églises  les  possessions  qu'ils  con- 
gnoistroit  avoir  appartenu  aux  Chrestiens,  soit  es  villes,  soit  es 
autres  lieux,  et  estre  encores  entre  les  mains  des  particuliers.  Ce 
qui  ne  prouve  pourtant  absolument  ce  que  Baronius  avance, 
mais  seulement  que  l'Eglise  jouissoit  de  quelques  immeubles, 
qui  ne  pouvoient  estre  de  grande  conséquence,  veu  que  ces 
Empereurs  ad^outent  incontinent  que  Annulin  fit  tout  son  pos- 
sible pour  faire,  le  plus  promptement  qu'il  pourroit,  rendre  aux 
Eglises  ce  qui  leur  appartenoit,  soit  jardins,  soit  maisons,  soit 
autre  chose  quelconque ,  qui  n'estoient  de  grands  fonds,  ni  sei- 
gneuries, connue  des  Comtés  ou  semblables  bénéfices,  mais  seu- 
lement quelques  petits  héritages  que  l'église  possédoit;    que 


(1)  Baron.,  ad.  ann.  321 ,  n"  \1.  kugusL,  in Sylvesler.  — -  (2)  12,  Quest. 
2.  Prxdia  Pius,  ep.  2,  ad  NaL  Vrban;  épis.  /,  ad  omnes  fUlel.  Baron., 
ad.  an.  57,  n"  82.  —  (3)  Lib.  XVI,  ch.  15. 
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An.  849.  Maximian  et  Dioclétian,  grands  ennemis  du  Christianisme  avoient 
fait  saisir  durant  la  persécution  qu'ils  excitèrent  contre  l'Eglise. 
Ce  qui  se  peut  inférer  de  la  permission  que  donna  Constantin  à 
tous  ceux  qui  voudroient  délaisser  des  immeubles  à  F  Eglise  par 
leurs  testamens  et  ordonnances  de  dernière  volonté;  pour  ce 
qu'après  ceste  déclaration ,  TEglise  accreut  tellement  en  richesses 
par  la  libéralité  et  dévotion  des  fidèles,  que  les  Empereurs  sui- 
vants, furent  obligés  de  défendre  qu'on  y  en  donnast  davan- 
tage (1). 

D'ailleurs,  les  Comtés,  auparavant  la  naissance  de  la  Vierge 
n'estoient  en  titre  ni  héréditaires,  et  ne  l'ont  esté  de  plus  de  neuf 
cens  ans  du  depuis.  Le  mot  de  Comte  se  trouve  bien  dans  Sué- 
tone, mais  non  dans  la  signification  qu'on  le  prend  d'ordinaire, 
ainsi  que  l'a  remarqué  Baronius,  ce  nom  ayant  esté  prins  diver- 
sement selon  la  différence  des  tems  (2).  Auparavant  celui  de 
Constantin,  les  Proconsuls,  qui  accompagnoient  les  Présidens, 
allant  aux  provinces  qui  leur  estoient  assignées,  s'appelloienl 
Comtes,  du  latin  Cornes,  qui,  suivant  Laurent  Valle,  signifie  com- 
pagnon de  chemin  ;  et  estoient  leurs  assesseurs  et  collègues  en 
l'administration  de  la  justice  et  des  affaires  pubUques.  Ceux-là 
estoient  les  mesmes  que  les  Grecs  appeloient  dxc^Xouôoç,  c'est-à-dire 
compagnons  ou  suivans,  comme  estant  à  la  suicte  d'un  autre. 
Pline  (3),  allégué  par  Baronius ,  le  prend  autrement  et  dit  que 
ceux  qu'on  donnoit  pour  adjoints  aux  Proconsuls  s'appeloient 
Comtes;  ce  que  confirme  nostre  Jean  de  Sarisberi,  en  son 
Epistre  263,  à  Nicolas,  vicomte  d'Essex,  lui  escrivant  que 
<c  Comités  à  societatis  participatione  diciy  quisquis  ignorât  ^ 
igfiarus  est  litteraruw,^  quds  liberalis  institutio  primas  tradere 
consuevit.  Nam  sicut  alii  Prxsules  in  partem  soUcUudinis  à 
summo  Pontifice  evocantur,  ut  spiritualem  exerceant  gladium: 
sic  à  principe  in  ensis  materialis  communionem  Comités  qui- 
dam quasi  mundani  juris  prxsules  asclscuntur.  »  Tacite, 
toutefois  escrit  qu'ils  estoient  ainsi  appelés  pour  ce  qu'ils 
estoient  tenus  de  suivre  et  acompagner  leur  Duc,  qui  devoit 
avoir  douze  Comtes  soubz  lui  (4).  Ce  qui  a  quelque  apparence , 
veu  que  les  anciens  Gaulois  appelloient  Ducs  leurs  gouverneurs 


(I)  Cod.  Teod.,  lib.  IV,  de   Episcop.  et  clerici.  —  (2)  In  Xotis  Mart., 
ad.  31  maii.  —  (3)  Lib.  IX,  ch.  3.  —  i4)  Lib.  de  Morib.  Germ. 
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des  Provinces ,  qui  estoient  soubz  les  Maires  du  Palais,  ou  soubz  An.  849. 
l'authorité  du  Roi ,  et  Comtes  ceux  qui  administroient  les  cités 
et  bonnes  villes  soubz  les  Ducs.  Voire  dans  les  autheurs  des 
buitiesme  et  neufviesme  siècles  et  suivans,  les  Comtes  es- 
toient réputés  les  mesmes  que  les  Consuls.  Cela  est  trop  clair 
pour  se  mectre  en  peine  d'en  faire  la  preuve. 

On  peut  dire  que  le  nom  de  Comte  estoit  mie  selle  à  tous 
chevaux,  pour  ce  qu'il  se  conununiquoit  et  estoit  propre  à  tous 
ceux  qui  avoient  quelque  surintendance  sur  les  autres,  et  estoit 
plustost  titre  d'honneur  que  d'office.  C'est  pourquoi  Eusèbe  (1) 
remarque  que  Constantin  le  Grand  en  usa  diversement  selon 
les  rencontres  ;  honorant  de  ce  titre  ceux  qui  estoient  à  sa  suicte 
et  qui  estoient  couchés  sur  son  estât,  qu'il  appeloit  indifférem- 
ment Comtes;  ce  qui  se  peut  recongnoistre  facilement,  en  ce 
que  celui  qui  avoit  la  charge  des  affaires  de  TEmpereur  en 
rOrient,  s' appeloit  Cornes  Orientis  (2).  Le  Surintendant  de  la  Jus- 
tice qui  avoit  la  commission  de  corriger  la  négUgence  des  Com- 
missaires particuliers,  des  Greffiers  et  des  Juges ,  de  retirer  les 
tailles  et  tributs  des  provinces,  estoit  nommé  Cornes  Palatinus, 
et  n'avoit  aucun  territoire ,  quoique  les  ordinaires  en  aient.  Jean 
de  Sarisberi  n'en  fait  que  de  deux  sortes  au  heu  sus-allégué,  et 
dit  que  a  Qui  hoc  ofjicium  gcruni  m  palatio,juris  aucioritale  Pa- 
latini  stint  :  qui  in  provinciis,  Provinciales.  »  Ces  comtes  Pala- 
tins n'estoient  pas  pourtant  les  mesmes  que  Comités  sacri  Pa- 
latii,  qui  autrement  s'appeloient  Comités  Fabrorum,  qui 
avoient  le  soin  des  bastimens  du  Prince ,  et  suivoieut  les  camps 
et  armées,  pour  faire  et  dresser  les  machines  propres  pour  as- 
siéger et  bastir  une  place  et  se  parquer  ou  retrancher  dans  im 
camp,  tels  que  peuvent  estre  à  présent  les  Grands  Maistres  de 
l'artillerie.  Les  Maires  du  Palais  avoient  autrefois  ceste  charge  y 
mais,  comme  ils  se  furent  dispensés  de  conduire  les  armées 
roialles,  ces  grands  maistres  furent  obligés,  en  ceste  charge, 
de  conunander  aux  armées ,  laquelle  leur  est  demeurée  et  aux 
Connestables.  Ces  derniers  estoient  proprement  les  Grands  Es- 
cuiers  qui  avoient  soin  des  clievaux  de  l'escurie  du  Roi  ou  de 
l'Empereur,  et  dévoient  avoir  l'œil  sur  les  officiers  inférieurs 


(I)  De  vitâ  Constant.,  lib.  IV,  rh.  1.  (2)   Azo,  in  mm.  de  comitib 

Orient. 
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Au.  849.  de  Tescurie,  à  ce  quils  fussent  bieu  pansés,  frottés  et  étrillés; 
c'est  pourquoi  les  Grecs  appelent  celui  qui  est  pourveu  ou 
exerce  ceste  charge  uwa^ov ,  que  Chasseneux  (1)  dit  devoir 
plustost  estre  appelé  Cornes  stabuli,  pour  ce  qu'ils  avoient  les 
mesmes  avantages  que  le  Préfet  du  Prétoire  et  le  Grand-Domes- 
tique; autre  toutefois,  que  le  Grand-Maistre  de  la  Maison  du  Roi, 
qui  estoit  nommé  Cornes  horreorum,  et  avoit  charge  de  faire  la 
dépense  de  la  maison  du  Prince ,  de  fournir  les  armées  de  vi- 
vres, donner  ordre  aux  convois  qu'il  convenoit  faire,  et  prendre 
garde  qu'il  ne  se  fit  des  monopoles  entre  les  mai'chands,  pour 
vendre  leurs  denrées  plus  cher;  autirement,  il  s'appeloit  encores 
Cornes  Tribunus,  seu  jn^œpositus  scholai^m,  pour  ce  que  la 
Maison  du  Roi  s'appeloit  eschole,  et  ceux  qui  y  avoient  quelque 
office,  scholares,  ou  escoliers,  ou  bien  cUrmestici  scholœ.  Ainsi 
dans  Nicéphore,  Auxentius  est  Si^pelé  exscholaris,  d'autant 
qu'il  avoit  eu  autrefois  charge  ou  office  en  la  maison  de  l'em- 
pereur (2). 

Le  Grand-Maistre  s'appeloit aussi,  Cornes  mansUariorum,  que 
d'autres  ont  prins  pour  le  Sénéchal  de  la  Maison  du  Roi.  Thi- 
baud  III'  du  nom,  Comte  de  Chartres,  prenoit  la  mesme  qua- 
lité par  plusieurs  titres  et  pancartes  ;  autres  pour  le  Mareschal- 
des-logis  du  Roi,  qui  avoit  authorité  sur  tous  les  domestiques 
de  la  Maison  du  Prince  (3).  Le  Comte  sacrarum,  largitionum 
estoit  celui  qui  distribuoit  les  dons  que  faisoit  le  souverain, 
ainsi  que  le  fait  le  thrésorier  des  mesmes  plaisirs  dii  Roi,  qui 
estoit  différent  d'avec  le  Comte  privatarum  rerum,  qui  estoit, 
selon  Théodoret,  privatœ  pecuniœ  et  facullatum  Imperatorispro- 
curaior,  et  de  celui  qu'on  appeloit  Cmnes  sacri  paPrimoniii 
d'autant  que  cetui-ci  avoit  la  charge  des  immeubles  et  du  patri- 
moine, ou  domaine  de  la  Couronne,  où  celui-là  n'avoit  en  ma- 
niement que  les  meubles  et  la  garde  des  choses  particulières  et 
privées  du  Prince. 

Il  y  avoit  encore  des  Comtes  cousis toriaux,  qui  estoient  en 

mesme  considération  que  les  Proconsuls  et  estoient  comme  les 
Conseillers  d' estât  du  Prince,  ou  bien  connue  les  Mareschaui 

([)  De  Gloria  mundi,  p.  6.  Consideratio.  9.  Luitprand,  de  Magisi^f^y 
lîb.  I.  —  (2)  Cod.  Comilib.  Scholœ,  lib.  XIII.  Nicéph.,  lib.  XV,  ch.  22.  - 
(3)  Nitard,  lib.  lil. 
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des  camps  et  années,  qui,  avec  les  autres  officiers,  donnoient  An.  840. 
ordre  aux  camps,  faisoient  les  départements  et  assignoient  les 
quartiers  à  un  chacun;  il  y  en  a  qui  les  prennent  pour  les 
Chastelains  ou  les  capitaines  des  mortes  paies,  establies  pour  la 
garde  et  défense  des  chasteaux  et  forteresses.  A  la  vérité ,  dans 
la  Vie  de  S.  Genouf,  les  gouverneurs  des  villes  sont  qualifiés 
Comtes,  conformément  à  ce  quescrit  Suidas,  interprétant  ce 
nom  pour  Président  ou  Gouverneur  de  peuple.  Les  Grecs,  soubz 
les  derniers  Empereurs  du  Levant,  ont  approprié  ce  nom  aux 
estats  de  la  guerre,  appelant  un  simple  capitaine  en  chef, 
Comte  ;  pom*veu  qu'il  eust  soubz  soi  une  compagnie  de  gens  de 
cheval  ou  de  pied,  ainsi  qu'il  se  peut  vebir  de  Testât  militaire 
de  l'empereur  Léon  V.  C'est  ainsi  que  Nicétas  interprète  le  nom 
de  :  x<^oç  en  la  Vie  d'Andronic  Commène  et  d'Alexis,  empereurs 
de  Constantinople. 

Il  y  a  encores  plusieurs  sortes  de  Comtes  que  je  laisse  à  des- 
sain, les  offices  desquels  se  peuvent  veoir  chez  Alciat,  Chasse- 
neux,  Chopin  et  ailleurs  (1).  Je  dirai  seulement  que  le  nom  de 
Comte  estoit  prins  ordinairement  et  plus  communément  pour 
Juge.  Les  Comtes  congnoissoient  de  la  guerre  aussi  bien  que  les 
Ducs,  et  de  la  justice  en  l'es  tendue  de  leur  ressort;  et  c'estoit  à 
eux  lorsque  la  guerre  estoit  ouverte  quelque  part,  d'y  conduire 
leurs  vassaux  et  autres  sujets  du  prmce,  qui  demeuroient  en 
leurs  gouvernemens  ;  et  la  paix  faite ,  ils  rendoient  la  justice  au 
peuple,  assistés  des  eschevins  des  \âlles,  ou  par  leurs  Lieute- 
nans  ou  Vicomtes  et  Viguiers.  Ils  n'estoient  pourtant  qu'officiers 
du  souverain,  qui  les  envoioit  où  et  quand  il  lui  plaisoit,  pour 
juger  les  diiférends  des  particuliers,  et  les  révoquoit  et  cassoit 
quand  il  vouloit.  Lipse  (2),  en  sa  Ville  de  Louvain^  escrit  après 
Paul  Diacre  (3),  qu'ils  estoient  semblables  à  ceux  que  les  Alle- 
mans  appèlent  Graviones,  du  mot  grec  tp<^?*'^>  pour  ce  qu'il  faut 
toujours  escrire  soubz  des  Juges.  Ma  Chronique  manuscripte, 
porte,  en  la  Vie  de  Louis  le  Débonnaire,  que  «  Quand  il  sot, 
»  (ce  sont  les  termes  d'icelle)  que  aucuns  de  ses  Comtes,  qui 


(l)  Greg.  in  Tur.,  invita  S.  Gregorii  Lingofiens.  et  S.  Nicetii  Lugdun. 
CondL  Gall,,  t.  II,  p.  230.  Capitul,  lib.  II,  ch.  6,  et  lib.  IV,  ch.  50. 
Marculf.,  in  formul.  —  (2)  Lib.  I,  ch.  10.  —  (3)  Hist.  Long. y  lib.  V, 
ch.  36. 
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An.  849.  »  avoieiit  esté  laachez  et  paresseux,  en  leurs  terres  garder,  elde 
»  prendre  vengeance  des  larrons  et  des  malfaicteurs,  il  les  con- 
»  demna  de  diverses  sentences,  et  les  pugnit  de  telle  poine 
»  comme  ils  avoient  desservi  par  leur  paresse;  si  vit-on  à  enten- 
»  dre,  que  ce  n*estoient  pas  Comtez  par  héritages,  ains  estoient 
»  ainsi  conune  Baillifs ,  que  l'en  mescroit  et  mectoit  à  temps  et 
»  pugnissoit  de  leurs  méfaits  quand  ils  le  deservoient.  »  Après 
cela,  qui  est-ce  qui  voudra  asseurer  que  nos  Evesques  fussent 
Comtes  de  la  façon,  sans  faire  tort  à  leur  dignité,  qui  a  tou- 
jours esté  recongneue  de  beaucoup  plus  éminente,  que  celle 
des  Comtes. 

Il  ne  faut  que  lire  les  Conciles  d* Arles  et  de  Tours ,  et  les  Ca- 
pitulaires  de  Charlemagne  et  de  Louis  le  Débonnaire  son  fils  (1), 
pour  trouver  ceste  vérité;  veu  qu'ils  distinguent  les  Evesques 
d'avec  les  Comtes,  ausquels,  comme  inférieurs,  ils  enjoignent 
d'assister  les  Evesques  en  tout  ce  qu'ils  auroient  besoin  d'eux. 
D'ailleurs  les  Comtés  n'ont  esté  rendus  héréditaires  que  soubz 
le  règne  du  Chauve ,  voire  de  Charles  le  Simple  et  de  Hues  ou 
Hugues  Capet,  qui  les  accorda  à  certains  seigneurs  en  propriété; 
qui  est  après  le  tems  de  nostre  Helie,  de  manière  qu'on  ne  peut 
dire  que  lui  ni  ses  prédécesseurs  aient  esté  Comtes  de  Chartres. 
Je  peux  y  ajouter  une  raison  péremptoire,  que  Guillaume  de  Ju- 
mièges  rapporte  en  son  Histoire  de  Normandie  (2)  et  Thomas  de 
Walsingham  en  la  sienne  (3);  que  Hasting,  capitaine  des  Da- 
nois, estant  venu  trouver  Charles  le  Simple,  roi  de  France,  lui 
donna  la  ville  de  Chartres,  pour  l'obliger  à  son  service,  et  Flo- 
doard  escrit  que  Robert  P"^  roi  de  France  en  estoit  Comte,  lors- 
qu'elle fut  assiégée  par  RoUon;  or,  conament  cela  eust-il  pu 
estre,  si  ce  Comté  eut  appartenu  à  nos  evesques,  n'y  aiant  au- 
cune apparence  qu'on  leur  eust  osté ,  pour  en  récompenser  un 
autre;  ni  qu'il  eust  esté  en  autre  main  qu'en  la  leur,  s'il  leur 
eust  appartenu.  D'ailleurs  Hasting  ayant  vendu  la  ville  de  Char- 
tres à  Thibaud,  premier  du  nom,  ComteduditChartres,  les  Eves- 
ques d'icelle  ville  eussent-ils  souffert  qu'il  s'en  fut  mis  en  posses- 
sion à  leur  veu  et  leur  sceu,  sans  y  former  opposition,  faire 

(l)  Conc.  Arelat.,  VI,  can.  13.  Turon  III,  can.  33.  CapiM.,  lib.  Il, 
eh.  6,  9,  10,  12  et  23.  —  (2)  Lib.  II,  ch.  11.  —  (3)  In  hypodigmate 
Neuslriw. 
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protestations  de  se  pourveoir  contre,  ou  les  mectre  en  procès,  An.  849. 
pour  le  recouvrement  d'icelui ,  ou  s'en  plaindre  aux  Conciles  ou 
Parlemens  qui  estoient  fort  fréquens  en  ce  tems-là  :  ce  que  ne 
trouvant  en  aucim  autheur  digne  de  foi,  je  conclus  qu'il  est 
plus  imaginaire  que  véritable,  que  les  évesques  de  Chartres 
aient  tenu  autrefois  la  Comté  dudit  lieu. 

Si  on  m'allègue  qu'il  y  a  plusieui^  évesques  en  France  qui 
prennent  ceste  qualité,  ce  n'est  pas  une  raison  pour  conclure 
que  les  Evesques  de  Chartres  puissent  la  prendre,  et  qu'ils  aient 
esté  Comtes;  en  effet,  beaucoup  prennent  ceste  qualité  quand 
au  nom  seulement,  mais  ne  jouissent  des  droits  ou  domaines 
qui  lui  appartiennent.  Les  Evesques  d'Agen  et  de  Glermont  s'in- 
titulent Comtes,  mais  il  n'en  possèdent  que  la  dénomination,  le 
domaine  appartenant  à  d'auti*es  seigneur;  comme  en  1606,  la 
reine  Marguerite  en  jouissoit.  Que  s'il  s'en  trouve  qui  vérita- 
blement en  aient  la  quahté  et  le  revenu ,  ils  ne  les  ont  eus  que 
longtems  après  celui  de  nostre  Helie,  durant  lequel  ils  n'estoient 
héréditaires ,  ni  alîectés  à  leur  crosse. 

L'Archevesque  de  Reims  n'obtint  le  Comté  de  sa  ville,  qu'en- 
viron l'an  940  (1),  que  Louis  d'Outremer,  roi  de  France,  en  gra- 
tifia Artaud,  qui  l'avoit  sacré,  et  du  depuis  auroit  esté  érigé  en 
Duché  par  le  roi  Robert  II;  Hugues  III,  duc  de  Bourgongne, 
donna  le  Comté  de  Langres  à  Gautier,  évesque  du  lieu,  en  l'an 
1197  (2),  du  consentement  de  Hem-y  de  Bar,  qui  y  prétendoit 
contre  Gui  de  Saulx,  duquel  Hugues  avoit  achepté  le  droit. 
Duchesne ,  en  ses  Antiquités  des  villes  de  Frmice,  dit  que  ce  fut 
Hugues  Capet,  qui  donna  le  Duché  de  Laon  à  Adelberon,  qu'on 
nonune  autrement  Azelin  ou  Asselin ,  évesque  du  lieu  ;  pour  ré- 
compense de  la  trahison  qu'il  avoit  exécutée  contre  Charles  de 
Lorraine,  en  le  livrant  avec  la  ville  de  Laon,  entre  les  mains  de 
ses  plus  grands  ennemis,  vers  l'an  991.  Flodoard  a  néamoins 
laissé  par  escrit  (3)  qu'il  y  eut  grosse  querelle  entre  Raoul  de 
Bourgongne,  qui,  après  le  déceds  du  Simple,  avoit  esté  créé,  par 
la  noblesse,  Roi  de  France,  et  Hébert,  comte  de  Vermaudois 
pour  le  Comté  de  Laon,  que  cetui-ci  vouloit  avoir  pour  Eudes, 
son  fils,  et  que  le  roi  l'aiant  donné  à  un  Roger,  fils  d'un  autre 

(1)  Flodoard,  in  Chron.  —  (2)  Robert.,  in  Episcop.  Lingon.,  n"  57.  — 
(3)  In  Chron.,  eh.  6,  et  Hist.,  lib.  IV,  ch.  25. 
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\n.  840.  de  mesme  nom,  Eudes  le  combattit;  et  par  l'issue  du  combat, 
le  Comté  de  Laon  fut  adjugé  audit  Eudes  en  Tan  927,  et  que  du 
depuis  il  le  laissa  aux  évesques  duditLaon.  Le  mesme  Duchesne 
dit  serablablement  que  ce  fut  ledit  Hue  Capet,  qui  donna  le 
Comté  de  Noyon,  à  Tévesque  dudit  lieu,  et  le  créa  un  de  ses 
Pairs.  Pour  Beau  vais,  Roger,  fils  d'Eudes  I,  comte  de  Chartres, 
aiant  eu  en  son  partage  le  Comté  de  Sancerre,  Teschangea 
avec  celui  de  Beauvais,  qu'il  donna  à  son  église  en  l'an  1014  (1). 
L'évesque  de  Cahors  est  aussi  Comte  de  sa  ville,  mais  c'est  par 
usurpation  qu'il  en  fit,  en  l'an  1208,  surRaimond,  comte  de 
Tolose,  durant  les  guerres  des  Albigeois  (2),  desquels  il  suivoit 
le  parti,  et  en  fut  investi  par  le  roi  Philippe- Auguste  au  mois 
d'octobre  de  Tan  1211,  qui  lui  en  rendit  l'honunage,  et  s'y  est 
maintenu  du  depuis,  tellement  qu'il  ne  se  veoid,  auparavant  ce 
tems-là,  que  les  Evesques  fussent  Comtes  des  \illes  èsquelles 
ils  avoient  leurs  titres  ;  et  que  nostre  Chronologiste  a  avancé  trop 
imprudemment,  ce  qu'il  ne  peut  prouver. 

Je  ne  veux  pas  nier  que  nos  Prélats  n'aient  eu  autresfois,  et 
n'aient  de  grands  droits  dans  la  ville  de  Chartres  et  n'y  en  aient 
encores,  mais  on  ne  peust  conclure  de  là,  qu'ils  en  aient  eu  la 
Comté  (3).  Ils  ont  une  censive  fort  grande,  tant  en  la  ville  que 
faubourgs  et  banlieue,  la  moitié  des  cens  et  revenus  des  Halles 
de  la  ville  de  Chartres,  èsquelles  se  tient  le  marché  de  ladite 
ville;  la  grosse  coutume  du  sel  à  Chartres  appartient  au  Roi,  à 
cause  de  sa  Comté,  et  à  l'Evesque,  chacun  par  moitié  ;  qui  est  le 
dix-huitiesme  muid  franchement,  réservé  seulement  le  droit  de 
Gabelle,  et  se  vend  la  part  dudit  seigneur  Evesque,  incontinent 
qu'il  est  descendu  au  grenier,  sans  attendre  ne  garder  tour  de 
papier;  et  lui  sont  délivrés  les  deniers  par  le  grenetier,  sans 
qu'il  y  puisse  prétendre  salaire  ni  droit,  et  prend  ledit  sieur, 
seulement  six  septiers  de  sel  en  espèce,  par  chacun  an,  pour  la 
provision  de  ses  maisons,  sans  païer  aucun  droit  de  gabelle; 
le  Bondon  de  la  ville  de  Chartres  sur  chacun  vendant  vin ,  trois 
sepmaines  après  Noël,  qui  est  trois  sols  pour  tonneau;  les  mes- 
nues  coutumes  de  la  ville  et  banlieue  de  Chartres,  avec  la  moitié 

(I)  Sigibert,  ad.  ann.  1014.  Louvet,  in  hist.Belvac.  —  (2)  De  Cour- 
ce,  in  hisi.  Episc.  Caturc,  n»'  83,  84  et  85.  —  (3)  Adveu  de  Louis  Guil- 
lard,  baillé  le  22  mars  1539. 


DE    CHARTRES.    LIVRE  III.  561 


du  havape  des  grains ^  vendus  au  marché  de  Chartres  et  autres  An.  819. 
menus  droits  sur  les  marchands,  amenans  marchandises  eu  la 
ville  de  Chartres,  en  venant  et  repassant  par  icelle  ville  et  han- 
Jieue;  tant  bleds,  vins,  cuii^,  bœufs,  moutons,  qu'autres  mar- 
chandises. Les  rivières  de  la  ville  de  Chartres ,  depuis  le  Grand- 
Pont  de  la  Porte  de  Guillaume,  jusques  au  moulin  de  Bretigni, 
sont  du  domaine  de  son  Evesché,  les  Préz  des  Reculés  et  plu- 
sieurs autres  cà  lentour  de  Chartres;  droit  de  forger  monnoie, 
de  laquelle  le  sieur  de  Meslai,  comme  Vidame  de  Chartres,  avoit 
la  garde  des  coings ,  et  droit  de  justicier  les  faux-monnoieurs 
au  lieu  de  Mautrou,  avec  toute  justice,  haute,  moienne  et 
basse,  sur  tous  les  lieux  qui  dépendent  dudit  Seigneur.  Mais 
tous  ces  beaux  droits  et  plusieui^s  autres  que  je  pourrois  rap- 
porter ne  le  font  pourtant  Comte  de  Chartres. 

Si  l'on  veust  dire  que  les  évesques  de  Chartres  dévoient 
fournir  au  Roi  certain  nombre  de  soldats  quand  il  alloit  en 
guerre,  ce  qu'il  n'eut  esté  obligé  de  faire  s'il  n'eust  esté  Comte 
dudit  lieu,  je  responds  que  la  pluspart  des  évesques  et  abbés  de 
France  estoient  tenus  de  ceste  redevance  envers  lem^  prince, 
dès  le  commencement  de  Testât  Gaulois.  Cela  se  veoid  dans 
Grégoire  de  Tours  quand  il  dit  que  Salonius,  archevesque  d'Em- 
brmi,  et  Sagittaire,  évesque  de  Gap,  assistèrent  Gontran,  roi 
d'Orléans,  en  la  guerre  qu'il  eut  contre  les  Lombards.  Du  tems  de 
Louis  le  Débonnaire,  les  armées  estoient  remplies  d'évesques  et 
d'abbés,  qui  conduisoient  eux-mesmes  leur  troupes.  Flodoard 
rapporte  que  Hincmar  et  Germain  menèrent  en  personnes  leurs 
hommes,  es  armées  du  Chauve  et  du  Simple.  Au  concile  de  Vé- 
rone il  fut  arresté  que  les  évesques  qui,  par  maladie  ou  pour 
quelque  autre  incommodité,  qui  les  exoinast  d'aller  en  guerre 
en  personne,  y  enverroient  leurs  compagnies,  soubz  la  conduicte 
de  quelque  seigneur,  de  crainte  que  leur  absence  et  leurs  gens 
n'apportast  quelque  détourbier  aux  affaires  du  Roi.  Dans  Tln- 
ventaire  des  titres  du  thrésor  des  Chartes  de  sa  Majesté  ;  il  se 
trouve,  soubz  l'inscription  de  Picardie,  laiette  d'Amiens,  nom 
bre  6,  une  obligation  d'un  Chantre  de  l'Eglise  dudit  lieu,  passée 
l'an  1334,  à  Jean  de  la  Cour,  chanoine  de  Paris,  de  la  somme 
de  cent  livres,  pour  avoir  procuré  que  Tévesque  d'Amiens  fust 
dispensé  du  travail  de  l'armée.  Dans  la  Chambre  des  Comptes  à 
Paris,  il  se  veoid  un  ancien  tiltre,  suï  le  dos  duquel  est  escrit 

I.  30 
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An.  8i9.  «  Milites  cl  armigcri  et  alii,  qui  dehent  servitutem  régi:  »  et 
dans  le  corps  d'icelui,  il  se  lit:  «  Episcopus  Nivernensis  misil 
»  ducentos  milites  pt'o  ecclesiu  sua.  » 

Les  Rois  estoient  bien  aise  d'avoir  un  secours  si  présent  con- 
tre leurs  ennemis,  pour  ce  qu'en  moins  de  rien,  ils  pou  voient 
mectre  une  armée  sus  pieds.  Le  pape  Adrien  I,  s'estant  forma- 
lisé que  les  ecclésiastiques ,  qui  par  toutes  les  loix  sont  exempts 
de  beaucoup  de  redevances  fussent  obligés  à  cetie-ci ,  en  escrivit 
vers  l'an  784,  àCharlemagne(l)etauConcile  de  Wormes,  tenu 
en  Tan  800;  il  présenta  rèqueste  au  mesme  empereur  à  ce 
qu'il  lui  plust  exempter  les  évesques  et  abbés,  qui  ne  dévoient 
user  que  d'armes  spirituelles ,  de  combactre  avec  les  matérielles  ; 
et  les  laisser  dans  leurs  diocèses  et  monastères,  faire  leur  de- 
voir, et  servii*  d'exemples  à  leurs  peuples  et  religieux,  qui  ne 
pouvoient  estre  que  mal  édifiés ,  quand  ils  voioient  leurs  pré- 
lats retourner  de  l'année  avec  des  membres  mutilés  et  estropiés. 
Ces  remontrances  eurent  tant  d'effect,  qu'au  prochain  Parle- 
ment, il  défendit  à  tous  serviteurs  de  Dieu,  c'est-à-dire  aux  ec- 
clésiastiques, d'aller  plus  aux  armées,  excepté  ceux  qui  y  se- 
roient  emploies  pour  dire  la  messe,  ouïr  les  confessions,  admi- 
nistrer le  sacrement  de  l'Eucharistie,  et  porter  les  châsses  et 
reliques  des  Saints,  sans  lesquelles  ils  ne  marchoient  es  ba- 
tailles. 

Louis,  son  fils  et  successeur,  leur  continua  la  mesme  exemp- 
tion ,  mais  les  cartes  aiant  esté  brouillées  après  son  déceds  en- 
tre ses  enfans,  Charles  le  Chauve,  à  qui  ses  frères  faisoient  la 
guerre,  fit  revivre  ceste  redevance  et  obligea  les  Prélats  de  ses 
Estats,  de  l'assister  de  leurs  hommes.  C'est  pourquoi  Loup, 
abbé  de  Ferrières,  escrivoit  à  Louis,  roi  de  Germanie,  oncle  du 
Chauve  (2),  qu'il  le  prioit  de  faire  en  sorte  avec  ce  Roi,  qu'a- 
près avoir  eu  congé  de  lui  de  se  retirer  de  son  armée  d'Aqui- 
taine ,  il  ne  fust  obligé  d'y  retourner.  Tous  les  abbés  n'y  estoient 
tous,  mais  seulement  ceux  qui  sont  énoncés  en  certain  estât  que 
Sirmond  rapporte  en  ses  Notes  sur  le  deuxiesme  tome  des  Con- 
ciles de  France ,  où  Ferrières  est  spécialement  dénommé.  En 
suicte  de  quoi,  Chopin  rapporte  un  arrest  donné,  au  Parlement 

(1)  Epist.  77,  Codici  Caroli.  —  Capit.,  lib.  VI,  eh.  286,  et  lib.  VII,  ch. 
90  et  103.  —  (2)  Epist,  24,  28,  32,  35,  71  et  92. 
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de  Pentecosle  1284  (1),  contre  l'abbé  et  religieux  dudit  Ferrie-  An.  849. 
res ,  par  lequel  ils  furent  condamnés  paier  au  Roi  une  somme, 
pour  ceux  qu'il  devoit  fournir  à  son  armée ,  sauf  à  le  répéter 
sur  leurs  hommes  et  sujets,  fors  pour  le  cheval  de  service  ou 
de  bagage,  qu'il  appelle  summariurriy  qu'ils  dévoient  paier 
seuls.  Il  y  eut  semblablement  un  autre  arrest  en  1387  (2)  con- 
tre Tabbé  de  Saint-Mard  de  Soissons,  par  lequel  il  fut  dit  qu'il 
estoit  tenu  de  fournir  au  roi  deux  cens  hommes  de  pied.  Les 
Comtes  de  Chartres  ont  autre  fois  prétendu  le  mesme  droit  sur 
les  abbaïes  qui  estoient  dans  leurs  terres  ;  cela  se  veoid  par  un 
titre  de  Tabbaïe  de  Bonneval  du  mois  de  juin  1265  (3),  par  lequel 
Jean  de  Chastillon,  comte  de  Blois  et  de  Chartres,  transige  avec 
l'abbé,  religieux  et  couvent  dudit  Bonneval,  et  entre  autres  cho- 
ses est  porté  que  les  hommes  demeurant  dans  la  ville  et  ban- 
lieue dudit  lieu,  seront  tenus  aller  à  l'armée  du  Comte  de  Char- 
tres, dans  son  Comté  et  fiefs  d'icelui  seulement,  et  quand  à 
l'abbé  et  religieux  de  Bonneval  ou  leur  commis,  ils  seroient 
tenus  à  la  réquisition  du  Comte  ou  au  mandement  qui  leur  en 
seroit  fait  de  sa  part,  d'admonester  ou  faire  admonester  lesdits 
habitans  d'aller  en  Thost  ;  et  que  l'abbé  et  les  moines  pourroient 
envoier  leur  Maire  ou  autre  Commissaire ,  pour  conduire  lesdits 
hommes  en  Tarmée,  et  porter  renseigne. 

Tous  les  évesques  estoient  obligés  à  servir  le  Roi ,  à  cause  de 
leurs  fiefs  qu'ils  tenoient  du  Roi,  quand  il  y  avoit  guerre  dé- 
clarée contre  les  ennemis  de  l'Estat.  Rigord  escrit  que  Phihppe- 
Auguste  aiant  en  l'an  1209  (4),  donné  le  rendez-vous  de  sou 
armée  à  Mantes,  les  évêques  d'Orléans  et  d'Auxerre  retirèrent 
leurs  gens  de  l'armée,  disant  qu'ils  n'estoient  tenus  de  marcher, 
sinon  quand  le  Roi  alloit  en  pei^sonne;  sur  ce  quoi,  le  Roi  les 
aiant  fait  appeler  pour  exhiber  le  privilège  de  leur  exemption, 
et  n'en  aiant  peu  montrer  aucun ,  le  Roi,  fondé  sur  la  coustume 
et  practique  générale  du  roiaume,  les  fit  condamner  en  l'amen- 
de; laquelle  n'aiant  voulu  x^aier,  le  Roi  fit  saisir  tout  le  tempo- 
rel qu'ils  tenoient  de  lui,  ne  leur  laissant  que  les  dixmes  et  spi- 
rituel pour  vivre.  Ils  se  plaignii'ent  à  TarchevesquedeSens,  leur 
métropoUtain ,  de  ce  procédé  ;  lequel  jecta  l'interdit  sur  la  terre 


(1)  Lib.  II.  Monlut.  uît.y  ir  11.  —  (2)  Chopin.,  De  feod.  Andegav.,  lib.  II, 
titre  7,  n"  3.  —  (3)  ('a/7.  Bonneval.  —  (4)  In  Vita  Philipp.  Aiig.,  p.  207. 
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An.  849.  du  Roi,  et  cependant,  envolèrent  vers  le  pape  Innocent  III, 
poui*  Tadvertir  de  ce  qui  se  passoit.  Ce  Souverain  Pontife  ne 
voulant  toucher  aux  coustumes  et  droits  du  roiaume  de  France, 
leur  conseilla  de  s'accoi*der  avec  le  Roi ,  auquel  aiant  paie  Ta- 
raende,  ils  eurent,  deux  ans  après,  mainlevée  des  saisies  faites 
sui*  leur  temporel.  Ensuicte  de  quoi,  il  se  veoid  au  Thrésor  des 
Chartes  du  Roi,  soubz  le  titre  d'Orléans,  nombres  5  et  8,  une 
promesse  de  Manassès,  évesque  dudit  Ueu,  et  de  Guillaume, 
ovesque  d'Auxerre,  faite  à  Melun  au  mois  d'aoust  1212 ,  portant 
(ju'ils  ne  grèveront  personne  à  l'occasion  du  différend  d'entre  le 
roi  Philippes  et  eux  ;  et  par  une  autre,  ledit  Manassès  recongnoist 
et  promet  faire  à  l'avenir  comme  les  autres  Evesques  et  Barons, 
qui  doivent  fournir  d'hommes  en  Thost  du  Roi. 

Il  se  veoid  semblablement,  une  ordonnance  du  roi  Phihppes 
le  Bel  de  Tan  1314,  par  laquelle  il  commande  au  Prévost  de 
Meaux  et  à  Regnaud  Barbou,  bourgeois  de  Chartres,  de  sommer 
la  noblesse  de  Champagne  et  de  Brie  avec  les  Evesques ,  pour  la 
guerre  de  Flandres.  Nos  Evesques  n'en  estoient  non  plus 
exempts  que  les  autres  ;  cela  se  veoid  par  les  Epistres  de  Ful- 
bert et  de  Ives,  evesques  de  Chartres,  et  dans  le  Livre  ou 
Cahier  des  Chartes  et  Privilèges  de  l'Evesché  dudit  Ueu,  nom- 
bre 24 ,  auquel  il  se  trouve  des  lettres  des  Ofïiciaux ,  des  Archi- 
diacres de  Chartres  et  Dunois,  par  lesquelles  il  est  énoncé  que 
Macé  ou  Matthieu  de  Berchères,  chevalier,  vendit  à  Macé,  éves- 
que de  Chartres,  entre  autres  choses,  le  champart  qu'il  avoit  à 
Berchères-rEvesque,  avec  la  maison  et  tout  le  droit  qu'il  avoit  à 
Fresnay-l'Evesque;  tant  à  raison  de  son  fief  qu'autrement  :  Et 
roncinum  quem  idem  miles  habehat  ad  equitaturam  armUfen 
sui  ah  hominibus  de  Bercheriis-Episcopi  quotienscunque  épis- 
copus  Carnotensis  ibat  in  exeroHum^  lesdites  lettres  données  au 
mois  de  mars  1252.  Il  se  veoid  quantité  de  semblables  lettres, 
desquelles  on  ne  peut  conclure  que  les  Evesques  de  Chartres  en 
fussent  Comtes,  mais  seulement  qu'ils  dévoient  fournir  d'hom- 
mes au  Roi,  lorsqu'il  avoit  guerre  contre  ses  ennemis. 


FIN  DU  TOME  PREMIER. 
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MODE  DE  PUBLICATION  DE  CET  OUVRAGE. 
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sés et  pul)Iiés  en  huit  fascicules,  dont  Timpression  sera  terminée  au 
plus  tard  au  \nois  de  novembre  1870. 

Avec  le  dernier  fascicule  seront  publiées  les  tables  générales  de 
l'ouvrage  et  une  introduction  destinée  à  être  placée  en  tête  du  pre- 
mier volume. 

Ce  premier  volume  a  été  terminé  au  mois  d'avril  1867. 
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